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SA  TRES  GRACIEUSE  MAJESTE 


GEORGES  IV, 


ROI  D'ANGLETERRE. 


SlKE, 

L'auteur  de  cette  collection  de  romans  n'aurait  pas 
osé  solliciter  pour  eux  le  patronage  auguste  de  Votre 
Majesté  ^  s'il  ne  lui  avait  été  permis  de  supposer  que  la 
lecture  de  ces  ouvrages  a  quelquefois  réussi  à  amuser 
quelques  heures  de  loisir,  ou  à  charmer  quelques  heures 
d'ennui  y  de  peine  et  d'inquiétude;,  et  qu'ils  doivent  par 
conséquent  avoir,  quoique  faiblement,  contenté  le 
désir  le  plus  ardent  de  Votre  Majesté,  en  contribuant 
au  bonheur  de  son  peuple. 

Ils  sont  donc  humblement  dédiés  à  Votre  Majesté, 
d'après  sa  gracieuse  permission,  par. 


De  Vôtre  Majetté, 

.    le  dévoué  sujet 

WAITER  SCOTT. 


Abbotsford,  i*'  janvier  1819, 


AVERTISSEMENT 

DE  lA  Î^OUVËLLE  ÉDinOîf  DTÉDIMBOURO. 


L'Aimni  d6  WaVaut  s'oeo^U  pur  inter?«ll«9,  dii|Hiii 
j^loêieuis  annéesj  de  revoir  et  de  corriger  la  Tolumioeiiif 
série  des  romane  publiés  sous  ce  nom*  U  voulait^  si  jamais  il 
devait  les  &ire  paraître  en  les  avouanti  les  rendre  plus  digpes 
de  la  faveur  dont  le  public  les  avait  toujours  honorés  depuip 
leur  premiàre  publication*  Toutefois^  il  avait  long-temps  pensé 
«pe  cette  nouvelle  édition  serait  une  publication  posthume  ; 
mais  les  circonstances  qui  ont  amené  la  découverte  du  nom 
véritable  de  l'anteur  lui  ont  rendu  le  droit  d'une  sorte  de  con- 
iWMe  paternel  sur  ses  ouvrages^  et  il  éprouve  le  désir  bien  na- 
turel de  les  imprimer  corrigés,  et  il  Tespère  du  moins,  cor- 
rigés heureusement,  s'il  lui  reste  as^z  de  santéet  de  vie  poiu:  j 
oonsacrer  ses  soins.  Ayant  donc  formé  cedessein,  il  juge  néces- 
sairede  dire  quelques  mots  sur  le  planqu'ilse  proposede  suivre. 

L'annonce  d'une  édition  tév^e  et  corrigit  ne  doit  pas 
faire  supposer  que  l'auteur  prétende  dianger  les  f^itsdes 
romans,  le  tsaraetère  des  acteurs,  ou  l'esprit  du  diaIog^e.  Il  y 
aurait  sans  doute  beaucoup  à  faire  sous  tous  ces  raiforts,  -. — 
mais  là  où  l'arbre  tombe,  il  faut  qu'il  reste.  Tous  les  efforts 
d'an  auteur  pour  répondre  à  là  critique,  même  la  plus  juste, 
en  reft>ndànt  un  ouvrage  qui  est  déjà  dans  les  mains  du  pu- 
blic, sont  en  général  asses  malheureux.  Jusque  dans  la  fiction 
la  plus  improbable,  le  lecteur  aime  à  trouver  quel<pae  air  de 
vraUemilmue,  et  il  ne  voit  pas  avec  plai|ir  que  les  incidens 
d'mi  conte  qui  lui  est  familier  soient  altérés  pour  satisfaire  le 
goût  des  jcritîques  ou  le  capriee  de  l'auteur  lui-même.  Ce  sen- 
timent est  si  naturd  qu'on  peut  le  remarquer  mâme  chez  les 
enfims  c  baUuiés  au  conte  dont  leur  nourrice  les  a  bercés,  ils 
nepeavent  souf&ir  qu'il  leur  jsoit  i^péfé  d'une  manière  diffiî- 
i^nte  du  premier  récit. 
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Mais  sans  altérer  en  rien  le  fond  ou  la  forme  de  ses  sujets^ 
rautew  il  saisi  cette  ooeaston  de  corrig;er  les  .erreurs  de  la 
presse  et  ses  propres  lapsus  calami.  On  ne  doit  pas  être  surpris 
qu'il  en  existe^  si  Ton  veut  bien  considérer  que  les  éditeurs 
ont  trouvé  leur  intérêt  à  multiplier  les  premières  éditions  de 
ces  divers  romans  avec  une  précipitation  qui  ne  permettait 
pas  à  Fauteur  de  les  revoir.  Il  espère  que  cette  nouvelle  édi- 
tion sera  purgée  de  ces  erreurs  accidentelles.  L'auteur  a  tetité 
aussi  quelques  corrections  d'une  nature  différente^  qui^  sans 
s'écarter  assez  du  plan  original  pour  troubler  les  idées  fami- 
lières du  lecteur,  ajouteront  peut-être  à  Teffet  du  dialogue, 
du  récit  ou  de  la  description.  Ici,  il.  a  éjagué  des  phrases  pa- 
rasites et  redondantes,  il  a  donné  plus  de  concision  à  un  pas- 
sage trop  diffîis;  là,  il  a  rendu  plus  nerveux  le  style'qui  lan- 
guissait, il  a  remplacé  une  épithète  un  peu  forcée  par  une 
autre  plus  juste;,  enfin,  il  a  voulu,  comme  l'artiste ,  jeter 
sur  son  tableau  les  dernières  touches  qui  achèvent  de  lui  don- 
ner la  vie,  sans  qu'un  œil  expérimenté  puisse  à  peine  décou- 
vrir en  quoi  elles  consistent.  ' 

La  préface  générale  de  la  nouvelle  édition,  et  les  notices 
préliminaires  de  chacun  des  romans,  rappelleront  les  circon- 
stances attachées  à  leur  première  publication,  qui  paraîtront 
avoir  quelque  intérêt  en  elles-mêmes,  ou  mériter  d'être  comr 
muniquées  au  public.  L'auteur  se  propose  aussi  de  publier  à 
cette  occasion  les  diverses  légendes,  les  traditions  de  famille, 
ou  les  faits  historiques  d'une  antiquité  obscure  qui  lui  ont 
fourni  la  base  de  ses  sujets  ;  il  y  joindra  l'indication  du  lieu  de 
la  scène,  quand  ce  lieu  est  en  tout  ou  en  partie  réel,  et  le  récit 
d'incidens  fondés  en  fait;  enfin  cette  édition  contiendra  un 
glossaire  plus  étendu  et  des  notes  pour  expliquer  les  an- 
ciennes coutumes  et  les  superstitionis  populaires  auxquelles  il 
est  fait  allusion. 

En  résumé,  on  espère  qurfes  romans  de  l'auteur  de  Waver- 
LEY,  sous  leur  nouvelle  forme,  ne  perdront  rien  aux  yeux  du 
public  de  l'attrait  qu'il  a  bien  voulu  leur  trouver,  pour  avoir 
été  relus  et  commentés  par  lui  avec  soin, 

'  Abbotiford,  x8a9. 


PRÉFACE  GÉNÉRALE. 


Me  faut'il  donc  dévoiler  met  folie»  f 
SBAKiriAii.  Bkhardiij  «et*  nr. 


L'Auteur  de  'ces  romans,  dont  là  Collection  paraît  anjonrd'hui  pour 
la  première  fois  sous  son  nom,  avec  des  notes  et  des  commentaires,  a 
bien  senti  qu'une  introduction,  destinée  à  donner  quelques  détails  sur 
ces  ouvrages,  lui  imposait  la  tâche  délicate  de  parler  de  lui  et  de  ses 
afGûres  personnelles  plus  qu'il  ne  serait  peut-être  convenable  ou  prudent 
de  le  faire.  En  se  présentant  ainsi  au  public ,  il  peut  craindre  de  ressembler 
à  la  femme  muette  du  Recueil  des  hons  mois ,  dont  le  mari,  après  avoir 
dépensé  la  moitié  de  sa  fortune  pour  obtenir  la  gnérison  dé  son  infirmité, 
aurait  volontiers  donné  l'autre  inoitié  pour  la  lui  rendre.  Mais  c'est  mi 
risqne  inséparable  delà  tâche  qae  l'auteur  a  entre{Hrise,  et  tout  ce  qu'il 
peut  promettre,  c'est  d'être  aussi  peu  égoiiste  que  sa  situation  le  lui 
permettra.  On  le  soupçonnera  peut-être  assez  peu  disposé  à  tenir  parole, 
en  voyant  qu'après  s'être  introduit  à  la  troisième  personne  du  singulier, 
il  l'abandonne  dès  le  second  paragraphe  pour  se  servir  de  la  première; 
mais  la  modestie  apparente  de  l'emploi  de  la  troiâème  personne  ne  lui 
semble  pas  compenser  suffisamment  l'inconvénient  qu'il  entraîne  inévi- 
tablement au  bout  de  quelques  pages ,  c^est-à-dire  la  laideur  et  l'aifectation 
qu'on  retrouve ,  à  un  degré  plus  ou  moins  sensible ,  dans  tous  les  ouvrages 

« 

où  l'auteur  parle  à  la  troisième  personne,  depuis  les  Commentaires  de 
César  jusqu'à  Y  Autobiographie  d'Alexandre-le-^^orreeteur.  - 

Il  me  faut  remonter  jusqu'aux  premières  années  de  ma  vie  pour 

retrouver  mes  premiers  essais  comme  conteur;  mais  je  crois  que  quelques 

uns  de  mes  camarades  d'école  peuvent  encore  attester  que  j'avais  de 

bonne  heure  une  réputation  dans  ce  genre  de  talent.  C'était  alors  leur 

suffrage  qui  dédommageait  le  futur  romancier  des  reproches  et  des 

punitions  qu'il  s'attirait ,  en  négligeant ,  pour  des  distractions  fHvoles ,  les 

études  plus  utiles ,  qu'il  faisait  au^i  négliger  aux  autres.  Le  principal 

amusement  de  mes  récréations  était  de  m'échapper  avec  un  ami  de  mon 

âge,  et  qui  avait  les  mêmes  goûts  que  moi,  pour  nous  raconter  l'un  à 

l'autre  toutes  les  aventures  que  nous  pourrions  imaginer.  Nous  faisions 
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ainsi,  diacan  à  notre  tour,  d'interminables  contes  de  cheralerie,  de 
batailles  et  d'enchantemens,  que  nous  continuions  à  la  première  occasion, 
sans  jamais  penser  à  les  conclure.  Comme  nous  observions  un  secret 
inviolable  sur  le  sujet  de  ces  entretiens ,  ils  avaient  tout  le  charme  d'un 
plaisir  cacli4*  Nous  dioisissiops  ordinairement  pour  ces  longues  prome- 
nades leswiviPQitf  «oUtldres  d'Artbur's-Seat,  de  Salisbury-Crags  et  de 
Braid-Hills ,  et  autres  endroits  semblables  dans  le  voisinage  d'Edimbourg  ; 
et  le  souvenir  de  ces  heureuses  récréations  forme  encore  une  sorte  d'Oasis 
dans  le  pèlerinage  de  inn  vm  passée*  Xj^euterai  que  mon  ami  vit  encore, 
dan»  an  étet  de  fortune  élevé,  mais  trop  occupé  de  ses  graves  fonctions 
pour  me  rememer  »  si  je  le  désignais  plus  clahrement  comme  le  confident 
de  ee  mystère  de  nos  jeunes  années^ 

A  l'époque  ou  la  jeunesse  »  succédant  4  l'^faince ,  demandait  des  études 
|dus  sérieuses  et  des  ^oins  plus  graves,  une  longue  maladie  me  rappela 
dans  le  royaume  des  fictions  comme  par  une  sorte  de  fatalité.  Je  m'étais 
nmipq  nn  vaineau  dans  la  poitiine,  ce  qui  causa,  du  moins  en  partie, 
mon  indisposition I  et  le  repos  le  phis  absolu,  et' le  silence,  me  furent 
sévèrement  présents»  Je  restai  au  lit  plusieurs  semaines  .condamné  à 
dire  à  pêne  quelques  mots  à  voix  basse,  à  ne  manger  qu'une  ou  deux 
cttillerées  de  ria  bouilli ,  et  à  n'evoir  pour  couverture  qu'une  légère  courte- 
peinte.  Quand  le  lecteur  saura  que  j'étais  alors  dans  m^  quinzième  année , 
daos  la  force  de  la  croissance,  que  j'avais  toute  l'ardeur,  l'appétit  et 
rimpatienee  de  cet  Age ,  et  que  par  conséquent  je  souffrais  cruellement 
de  ee  régime  rigoureux ,  que  des  rechutes  répétées  rendaient  indispensable, 
il  ne  sera  pas  surfiris  qu'on  n'ait  mis  aucune  restriction  à  mes  lectures, 
seul  amusement  qui  me  fât  permhl,  et  encore  moins  que  j'aie  abusé  de 
cette  ftidKté  de  disposer  à  mon  gré  de  tout  mon  temps. 

Il  y  avaitaloi^àSdimfoourgnn  cabinet  delecture,  fondé,  je  crois,  parle 
eélèbreAllanRamsay  *;  ce  cabinet,  qui  contenait  uneeoUectionnombreuse 
de  livres  de  toute  espèce,  était  surtout  »  comme  on  devait  s'y  attendre, 
très  riobe  en  romans,  Il  s'y  en  trouvait  de  toute  espèce,  depuis  les  romans 
de  chevalerie  et  les  lourds  ini-folio  de  Gyrus  et  de  Cassandre,  jusqu'aux 
ouvrages  tnoderpes  les plusestimés.  Je  me  lançai  sur  ce  vaste  océan  de 
lecture  sans  boussole  ni  pilote;  et,  à  moins  que  quelqu'un  n'eût  la  charité 
de  bire  avec  moi  une  partie  d'échecs,  il  m'était  permis  de  ne  foire  que 

">  ■.  ■ 

(i)  AUii^  Ramtay,  né  en  |685,  mort  en  1758.  Ce  poète,  «ouventcité  par  Walter  ScQtt 
dans  «e»  romans,  était  «drti  du  peapic,  comme  plat  tard  Robert  Bitma.  Il  avait  ëttf  qael- 
ytà  mnps  ta  .a)ipraitiaMg«  c!h««  nu  pemwiier,  Qe  qui  1«  fati  dMigner  qœlfi^foif  «ou»  le 
titra  et  perruqmer'poèle.  Il  te  fit  depui»  lioraire  à  Edimbourg.  Son  ouvra^Q  le  plu»  conni;^ 
est  une  paatorale  intitqlae:  Tke  gtnife  skepkerd  le  gentil  berger. 
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liée  da  matin  an  soir.  Paruao  îodidgeQaamaleBteadiiepooMtre»  ma» 
bien  naturelle,  on  fne  laissait  choisir  à  mon  gré  mes  sujets  d'étude, 
comme  on  pasae  aux  enfens  quelqaes  caprices  pour  éviter  un  plus  gran^ 
mal.  N'ayant  pa^  d'autre  moyeu  de  satisfaire  mon  go^t  et  mes  désirs,  je 
devins  en  quelque  sorte  un  glouton  de  livres,  et  je  dévorai  avec  avidité 
tous  les  romans ,  les  vieilles  pièoes  de  théâtre  et  les  poèmes  de  cette  col- 
lection formidable.  C'est  ainsi ,  sans  doute,  que  j'amassai,  sans  le  savoir,  de 
nom^eux  matériau;^  pour  les  travaux  qui  m'ont  ensqlte  tellement  occupé. 

Cependant  je  n'almsai.  pas  sous  toqs  les  rapports  de  (a  licence  qui 
m'était  aceotdée.  Cette  lecture  constante  de  romans  auiene  la  satiété ,  et 
je  commençai  peu  à  peu  à  cliercber  dans  les  lûstoires,  le^  mémoires  et 
les  voyages,  des  évènemens  presque  aussi  merveilleux  que  ceux  qui  sont 
le  produit  de  l'imagination ,  et  ayant  en  outra  le  mérite  d'être,  du  moins 
en  grande  partie,  conformes  à  la  véri0*  Après  deux  ans  que  je  pa3sai 
ainsi,  abandonné  à  ma  seule  discrétion,  j'allai  habiter  quelque  temps  la 
campagne,  où  j'aprais  encore  été  bien  seul  sans  le  secours  jd'une  vieille 
iHbUothèquede  famille,  mais  bien  meublée.  Je  ne  puis  mieux  comparer 
mes  irrégulières  et  frivoles  éiuies  de  cette  époque  qu'à  celles  de  Waverley 
(iaos  une  situation  semblable.  C'est  avec  mes  propres  souvenirs  que  j'ai 
tracé  CQ  passage  du  roman  i.  Je  me  bâte  de  dire  que  l'analogie  entre  le 
héros  et  moi  ne  s'étend  pas  plus  loin. 

J'eus  enfin,  avec  le  temps,  le  bonheur  de  retrouver  la  santé,  et  même 
ua  degré  de  force  que  je  n'avais  jamais  espéré.  Les  études  sévères 
qu'exigeait  la  profession  à  laquelle  je  me  destinais  oecnpèrent  alors  la 
plu3  grandjB  partie  de  mon  temps,  et  j'en  consacrais  les  intervalle^,  avec 
quelques  amis  qui  entraient  comme  moi  dans  le  monde ,  aux  amusemens 
ordinaires  de  la  jeunesse.  J'étais  dans  une  situation  qui  rendait  indispen- 
sable un  travail  sérieux;  car,  si  je  ne  possédais  aucun  de  ces  avantages 
particuliers  qui  peuvent  faire  espérer  un  avancement  rapide  dans  le 
barreau,  je  ne  voyais  pas  non  plus  devant  moi  d'obstacle  extraordinaire 
qui  dût  arrêter  ma  niarche  :  je  devais  donc  raisomiablement  m'attendre 
à  réussir  suivant  le  plus  ou  le  moins  de  peine  que  je  prendrais  pour  me 
distinguer  conune  avocat. 

U  serait  étranger  au  but  de  cette  introduction  de  raconter  en  détail 
comment  le  succès  de  quelques  ballades  a  eut  pour  effet  de  changer  les 
projets  et  le  cours  de  ma  vie,  et  de  me  faire  quiter  le  culte  de  Thémîs, 

(i)  Chapitre  III  du  premier  yolagae. 

(a)  Glenfinlas,  le  château  dt  Cadjtxv^  la  Veille  de  la  Saint  »  Jean  ,  c/c,  Ces  ballades 
publie'es  separcment  furent  aussi  rc'unies  aux  ballades  dcotsaises  en  trois  voluraet ,  squs  le 
tilre  de  Borders  minstrelsjr^  etc. 
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qae  j'avais  embrassé  depuis  quelques  années^  pour  me  vouer  à œlui  des 
Muses.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  j'étais  entré  depuis  pinceurs  années 
dans  cette  nouvelle  carrière,  avant  que  je  songeasse  sérieusement  à 
essayer  quelque  ouvrage  d'imagination  en  prose;  déjà  toutefois  deux 
ou  trois  de  mes  essais  poétiques  pouvaient  passer  pour  des  romans  en  vers. 
Cependant  dès  cette  époque  (hélas  !  il  y  a  trente  ans)  ;  j'avais  conçu  l'idée 
ambitieuse  de  composer  un  roman  de  chevalerie,  sur  le  modèle  du 
Chdieau  d'iHrantc  i ,  où  je  voulais  placer  des  héros  du.pays  frontière 
entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  avec  des  inddens  surnaturels.  J'ai 
retrouvé,  par  hasard,  au  milieu  de  vieux  papiers,  un  diapitre  de  cet 
ouvrage  projeté,  et  je  le  donne  parmi  les  appendices  de  cette  nouvelle 
édition ,  Sous  le  n^  I  a ,  pendant  qu'il  pourra  paraître  eurieux  à  quelques 
lecteurs ,  comme  le  premier  essai  de  composition  romantique  d'un 
auteur  qui,  depuis,  a  tant  écrit  dans  ce  genre.  Et,  à  cette  occasion, 
ceux  qui  se  plaignent,  non  sans  raison,  du  nombre  multiplié  des  romans 
qui  ont  suivi  Waverley ,  peuvent  remercier  leur  étoile  d'avoir  échappé 
à  un  danger  imminent  :  car  cette  inondation ,  qui  n'a  eu  lien  que  quinze 
ans  plus  tard,  les  avait  menacés  dès  la  première  année  du  siècle. 

Quoique  je  n'aie  jamais  repris  ce  sujet,  je  n'abandonnai  pas  l'idéede  faire 
un  roman  en  prose;  mais  je  résolus  de  choisir  un  autre  genre.  La  descrip- 
tion des  paysages  pittoresques  et  des  lûœurs  locales  des  Highlauds  3 ,  due  à 
mes  jeunes  souvenirs,  contribua  surtout  au  succès  de  la  Dame  du  Lacj 
et  cet  accueil  favorable  m'inspii^a  le  projet  de  reproduire  en  prose,  quel- 
ques essais  du  même  genre.  J'avais  beaucoup  parcouru  les  Highlandsdans 
un  temps  où  ces  montagnes  étaient  j)ien  moins  accessibles  et  moins 
visitées  qu'aujourd'hui.  Je  connaissais  plusieurs  de  ces  vieux  combattans 
de  47^5,  qui,  comme  la  plupart  des  vétérans,  aimaient  à  recommencer 
leurs  batailles  en  récit,  lorsqu'ils  trouvaient  un  auditeur  attentif  comme 
moi.  Je  pensai  naturellement  que  les  anciennes  traditions  et  le  courage 
d'un  peuple  qui,  dans  un  pays  de  haute  civilisation,  conser^^ait  encore 
une  si  vive  empreinte  des  mœurs  antiques,  devaient  offrir  un  sujet 
favorable  au  romancier,  s'il  n'avait  pas  la  maladresse  de  le  gâter  en  le 
traitant.  Ce  fut  avec  ces  idées  que  j'écrivis  en  4805  à  peu  près  un  tiers 
du  premier  volume  de  Waverley.  L'ouvrage  fut  annoncé,  comme 
devant  être  publié  par  feu  M.  John  Ballantyne,  libraire  à  Edûnbourg, 
sous  le  titre  de  Waverley  ou  II  y  a  cinquante  ans  (que  j'ai  remplacé  depuis 

(i)  D'Horace  Walpols.  Voyez  la  Biographie  des  romanciers* 

(a)  Le  lecteur  trouvera  les  appeDdices  à  la  fin  de  ce  volume. 

(3)  On  appelle  aioM  les  montagne»  d'£co»ie,  ce  mot  signifiant  i  hautesHerres,  ■ 


parn^a  soixatUe  ans,  poor  faire  correspondre  plus  exactenoent  la  date 
de  la  pablicaUon  avec  Fépoqae  des  scèoes  racontées).  Jen  étais  Je  crois, 
an  septième  chapitre,  lorsque  je  montrai  mon  ouvraf^  à  on  critique  de 
mes  amis,  doat  l'opinion  n'y  fut  pas  favorable.  J'avais  alors  une  certaine 
réputation  comme  poète,  et  je  ne  voulais  pas  risquer  de  la  perdre  en 
essayant  on  nouveau  ^enre  de  compositionj  je  mis  donc  de  côté  l'ouvrage 
que  j'avais  commencé,  sans  remontrance  et  sans  regret.  Je  dois  ajouter 
que  si  l'arrêt  porté  par  mon  ami  a  depuis  été  cassé  par  le  public,  auquel 
j'en  ai  appelé,  on  ne  saurait  en  accuser  son  bon  goû(;  car,  dans  l'essai 
sounnsà  sa  critique,  j'en  étais  resté  au  départ  de  mon  héros  pour 

r 

VScosse,  et,  par  conséquent,  je  n'avais  pas  encore  entamé  cette  partie 
du  roman  qui  a  excité  le  plus  d'intérêt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j^enfermai  alors  mon  manuscrit  dans  le  tiroir  d'un 
vieax  pupitre,  qui,  lorsque  j'allai  pour  la  première  fois  habiter  Abbots- 
ford  en  I8H ,  fut  relégué  et  entièrement  oublié  dans  un  grenier.  Je 
songeais  bien  quelquefois,  au  milieu  d'autres  travaux  littéraires,  à  conti- 
nuer mon  roman;  mais  ne  pouvant  retrouver  ce  que  j'en  avais  déjà  écrit , 
après  l'avoir  vainement  cherché  dans  les  meubles,  qui  étaient  sous  ma 
main,  j'avais  la  paresse  de  ne  pas  le  récrire  de  mémoire ,  et  je  pensai  à 
toute  autre  chose. 

Deux  circonstances,  entre  antres,  me  rappelèrent  mon  manuscrit 
perdu.  La  première  fut  la  réputation  bien  méritée  de  miss  Edgeworth, 
dont  les  romans  irlandais  ont  beaucoup  contribué  à  faire  connaître  aux 
Anglais  le  caractère  aimable  et  le  bon  cœur  de  leurs  voisins  d'Irlande, 
de  sorte  qu'on  peut  dire  avec  vérité,  qu'elle  a  plus  fait  peut  être  pour 
l'Union,  que  tous  les  actes  légîslati£s  qui  en  ont  été  la  suite.  Sans  avoir 
la  présomption  d'égaler  l'humour^  le  pathétique  et  le  tact  admirable  qui 
distinguent  les  ouvrages  dé  mon  amie,  je  compris  qu'on  pouvait  faire 
pour  l'Ecosse  quelque  chose  de  ce  que  miss  Ëdgewortli  avait  si  heureu- 
sement fait  pour  l'Irlande,  quelque  chose  qui  pàt  présenter  mes  compa- 
triotes à  leurs  concitoyens  d'Angleterre  plus  favorablement  qu'ils 
n'avaient  jusqu'ici  paru  à  leurs  yeux,  et  contri])uer  à  fak-e  apprécier 
leurs  vertus,  comme  à  inspirer  quelque  indulgence  pour  leurs  faiblesses. 
Je  pensai  aussi  que  ce  qui  me  manquait  en  talent  pouvait  être  suppléé  par 
ma  connaissance  hitime  du  sujet;  car  j'avais  parcouru  presque  toute 
TEcosse,  HighlandsetLowlands  1,  fréquentant  librement  depuis  mon 
enfance  les  vieillards  et  les  jeunes  gens  de  toutes  les  classes,  depuis  le 

(i)  Ce  dernier  mol  Ngnifieiet  plaises  ou  bMte»  terres,  ' 
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pair  jusqu'au  laboureur.  Ces  idées  me  revenaient  sans  cesse  à  FesprHs 
tel  était  le  but  principal  de  mon  ambition  dans  la  théorie  que  je  m'étais 
faite,  quelque  loin  que  j'aie  pu  en  rester  dans  la  pratique. 

Pendant  que  les  triomphes  de  miss  Edgeworth  stimulaient  mon  émula- 
tion, et  me  reprochaient  mon  indolence,  le  hasard  me  fit  entreprendre 
un  travail  d'essai  qui  me  lit  espérer  que  je  pourrais,  à  mon  tour,  prendre 
rang,  avec  quelques  succès,  parmi  les  romanciers. 

En  ^807— 8 ,  je  devins,  à  la  sollicitation  du  libraire  John  Murray ,  d'Al- 
bemarle  Street,  l'éditeur  de  quelques  œuvres  posUiumes  de  M.  Joseph 
Strutt  I ,  doublement  fameux  comme  artiste  et  comme  antiquaire.  Parmi 
ces  manuscrits  était  un  roman  non  terminé  intitulé  :  Queen  Hoo-HaU, 
destiné  à  peindre  les  mœurs,  les  usages  et  le  langage  du  règne  de 
Henri  VI.  M.  Strutt  s'était  parfaitement  familiarisé  avec  son  sujet  en 
compilant  son  laborieux  ouvrage  de  Horda  Angel  Cynnan ,  ses  Antiquités 
royales  et  ecclésiastiques ,  et  son  Essai  sur  les  jeux  et  passe-temps  du 
peuple  anfflais.H  avait  donc,  comiîie  antiquaire,  acquis  plus  de  connais- 
sances et  amassé  plus  de  matériaux  qu'il  n'en  fallait  pour  sa  composition 
projetée;  et  quoique  son  manuscrit  portât  les  marques  de  la  précipitation 
et  du  défaut  de  liaison  inséparables  d'un  premier  jet,  l'auteur  y  avait  fSaiit 
preuve,  à  mon  avis,  d'une  imagination  vive  et  puissante. 

Ce  roman  n'était  pas  fini,  et  je  crus  devoir  comme  éditeur,  y  ajouter 
un  dénoûment  rapide  et  simple,  tel  que  pouvait  le  comporter  le  plan 
qu'avait  tracé  M.  Strutt.  Je  donne  encore  ce  dénoûment  dans  les  appen- 
dices (voir  appendice  n®  2),  pour  la  même  raison  qui  m'a  fait  offrir  au 
lecteur  le  précédent  fragment.  C'était  pour  moi  un  nouveau  pas  vers  les 
compositions  romantiques;  et  l'objet  dé  cette  introduction  est  en  grande 
partie  d'en  conserver  les  traces.  Queen-Hoo-Hall  ne  reçut  pas  toutefois  un 
accueil  très  favorable.  Je  crus  en  deviner  la  raison ,  et  je  pensai  que  notre 
savant  auteur,  en  donnant  à  son  style  une  teinte  trop  prononcée  du  vieux 
temps,  et  en  déployant  avec  trop  de  complaisance  ses  connaissances 
d'antiquaire,  avait  créé  lui-même  un  obstacle  à  son  succès.  Un  ouvrage 
destiné  seulement  à  amuser  doit  être  écrit  dans  un  style  facile,  intelligible; 
si,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  Queen-Hoo-Uall,  l'auteur  s'adresse 
exclusivement  à  l'antiquaire,  il  s'expose  à  recevoir  de  la  généralité  de  ses 
lecteurs  le  reproche  que  Mungo  »,  dans  le  Cadenas,  fait  à  la  musique 

(i)  Graveur  el  auUquaire  aé  à  Sprien^field ,  dans  le  comte  d'Eseex ,  en  ij^St^^^ 
en  i8oa. 

(a)  Mungo  eftt  un  nègre  dans  celte  espèce  A*opèra  comique  par  Isaac  Bickerslaffet. dont 
le  sujet  est  emprunté  à  V Epoux  Jalouje,  ikniv^Uc  de  Cervantes.  1^  Cadtnas  est  traduit  dans 
les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers. 


niAiirittiikiiiie  s  «^  A  quoi  me  sert-fl  d'entendre^  si  je  ne  eempiends 

pas?» 

Je  cras  possible  d^évlter  cette  erreur,  et,  en  mettant  nh  onvrage  de  ce 
genre  plus  à  la  portée  de  Tintelligence  générale  y  d'échapper  à  Técueil  qui 
avait  causé  le  naufrage  de  mon  prédécesseur.  Mais,  d'an  autre  côté, 
Taccneil  assez  froid  Mt  an  roman  de  M.  Stnitt  me  détrompa  sur  l'intérêt 
que  j'avais  supposé  aux  mœurs  du  moyen  âge,  et  me  fit  penser  qu'un 
roman  fbndé  sur  un  sujet  écossais,  et  sur  des  évènemens  plus  modernes 
aurait  une  meilleure  chance  de  succès  qu'un  conte  de  chevalerie.  Mes 
idées  furent  donc  encore  une  fois  ramenées  vers  le  roman  que  j'avais 
commencé ,  et  le  hasard  me  rendit  enfin  mes  feuilles  égarées. 

Teus  besoin,  pour  un  de  mes  hôtes ,  de  quelques  ustensiles  de  pêche,  et 
je  me  rappelai  alors  le  vieux  pupitre  dont  j'ai  parlé ,  qui  me  servait 
liabituellement  à  serrer  ces  objets.  Je  le  découvris,  non  sans  peine,  dans 
mon  grenier,  et,  au  milieu  des  lignes  et  des  amorces  que  je  cherchais,  je 
retrouvai  mon  manuscrit  perdu  depuis  long-temps.  Je  me  mis  immédia- 
tement à  l'ouvrage  pour  le  finir  sur  le  plan  original,  qui  ne  méritait 
guère,  je  dois  l'avouer  ici  franchement,  le  succès  qu'obtint  le  roman.  Je 
ne  puis  même  pas  me  donner  le  mérite  d'avoir  tracé  aucun  plan  de  l'ou- 
vrage, tant  je  mis  peu  de  soin  à  en  composer  Tensemblé.  Les  aventuresde 
Waverley  dans  sçs  excursions  avec  le  Cateran  montagnard  Beau  tean  ne 
sont  pas  conduites  avec  beaucoup  d'art;  mais  j'avais  seulement  cherché 
un  cadre  pour  introduire  quelques  descriptions  de  paysages  et  de  mœurs , 
auxquelles  l'exactitude  et  la  réalité  prêtèrent  un  intérêt  que  les  talens  de 
Fauteur  n'auraient  pu  leur  donner  seuls.  Et  quoiqu'on  ait  pu  dans  mes 
autres  romans  m'accnser  quelquefois  d'être  sujet  à  caution,  je  ne  m'en 
rappelle  aucun  où  j'ai  tant  abusé  de  cette  licence  que  dans  le  premier. 

Entre  autres  bruits  dénués  de  fondement  qui  ont  couru  au  sujet  de  ces 
ouvrages,  on  a  dit  que  le  manuscrit  de  Waverley  avait  été  offert  à  un  prix 
très  l)as  à  plusieurs  libraires  de  Londres,  pendant  qu'il  était  sous  presse. 
Il  n'en  est  rien.  MM.  Constable  et  Cadeîl ,  qui  ont  publié  l'ouvrage ,  en 
ont  seuls  pris  connaissance ,  et,  pendant  l'impression,  ils  offrirent  à 
Fauteur  une  somme  considérable,  qu'il  refusa  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
se  défaire  de  son  manuscrit. 

L'introduction  séparée,  mise  en  tête  de  Waverley  dans  cette  édition, 
révèle  la  source  quiin'a  fourni  le  sujet,  et  les  faits  particuliers  sur  lesquels 
U  est  fondé  ;  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper  ici. 

WaverUy  fut  pu})iié  en  1814 ,  sans  nom  d'auteur ,  et  l'ouvrage  fut  ainsi 
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abandonné  à  son  propre  sort  pour  Mre  son  chemin  dans  le  monde,  sans 
aucune  des  recommandations  ordinaires.  Son  succès  fut  d'abord  assez  lent; 
mais,  au  bout  des  deux  ou  ti'ois  premiers  mois,  il  s'accrut  à  un  d^équi 
aurait  surpassé  l'attente  de  l'auteur ,  lors  même  qu'il  se  serait  flatté  de  bien 
plus  d'e$poir  qu'il  n'en  eut  jamais. 

On  se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour  apprendre  le  nom  de 
l'auteur;  mais  on  ne  put  obtenir  sur  ce  point  aucune  information  certaine. 
Je  vais  expliquer  ici  le  motif  qui  me  fit,  dans  l'cn^ne,  désirer  de  garder 
l'anonyme.  Je  sentais. que  je  faisais  sur  le  goût  du  public  une  expérience 
qui  pouvait  très  probablement  ne  pas  réussir,  et  je  ne  voulais  pas  prendre 
sur  moi  le  risque  personnel  d'une  chute  ^  ije  m'entourai  doilc  de  précau- 
tions pour  assurer  mon  secret.  C'était  M.  James  Ballantyne,  mon  ancien 
ami  et  camarade  d'école,  qui  imprimait  mes  romans  ;  il  s'était  chargé  de 
correspondre  exclusivement  avec  moi,  et  je  profitai  ainsi  en  même  temps 
de  son  habileté  dans  sa  profession  et  de  ses  talens  comme  critique.  Le 
manuscrit  original  ou,  comme  on  rappelle  en  termes  techniques,  «  la 
copie»  se  transcrivait  sous  ses  yeux  par  des  personnes  de  confiance;  et, 
quoique,  pendant  les  nombreuses  années  que  durèrent  ces  précautions, 
on  ait  été  obligé  d'employer  des  copistes  différens,  aucun  n'a  jamais  trahi 
le  secret.  On  tirait  constamment  une  double  épreuve.  L'une  m'était 
adressée  par  M.  Ballantyne;  je  la  lui  renvoyais  avec  mes  corrections,  qu'il 
transcrivait  lui-même  sur  l'autre  pour  les  imprimeurs,  et  les  feuilles  que 
j'avais  corrigées  n'entraient  jamais  dans  l'atelier.  Je  mis.en  défaut  par  ce 
moyen  la  curiosité  de  ceux  qui  pouvaient  pousser  leurs  recherches  jusqu'aux 
détails  les  plus  minutieux. 

Ma  raison  pour  vouloir  d'abord  rester  inconnu  quand  l'accueil  réservé  à 
Yfaver/et^  était  .douteux,  paraîtra,  je  pense,  assez  naturelle;  mais  on 
pourra  trouver  plus  difficile  d'expliquer  l'obstination  de  mon  incognito, 
lorsque  les  éditions  qui  se  succédèrent  rapidement  au  nombre  de  onze  à 
douze  mille  exemplaires,  eurent  prouve  le  succès  de  l'ouvrage.  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  donner  de  réponse  satisfaisante  sur  ce  point.  J'ai 
déjà  dit  dans  l'introduction  des  Chroniques  de  la  Canongate,  que  je 
n'avais  guère  de  meiiïeures  raisons  à  alléguer  que  celle  de  Shylock  : 
«  Tel  était  mon  caprice  du  moment.  »  Peut-être  voudra-t-on  bien  observer 
toutefois  que  le  désir  de  faire  parler  de  soi  dans  le  monde,  ce  premier 
besoin  d'aspirer  à  une  réputation  personnelle,  n'agissait  plus  sur  moi. 
J'avais  déjà  assez  de  renommée  littéraire,  méritée  ou  non,  pour  contenter 
un  esprit  plus  ambitieux  que  le  mien,  et,  sans  cette  nouvelle  lutte,  le 
danger  de  perdre  ce  que  j'avais  acquis  pouvait  l'emporter  sur  la  chance 


de  gagner  âaranlage.  Je  ifétaû  pas  non  plus  pon«é  par  ancon  de  ces 
motib  qai,  à  une  époque  moins  aTanoée  de  la  vie,  auraient  sans 
doute  en  de  rinflaenoe  sur  moi.  Mes  liaisons  d'amitié  étaient  formées ,  ~ 
ma  place  dans  la  société  était  fixée,— j'ayais  atteint  la  moitié  demacoorse; 
nM>n  rang  dans  le  monde,  sopérienr  peut-être  à  mon  mérite,  était  cer- 
tainement égal  à  mes  désirs;  et  les  pins  brillans  succès  littéraires  ne 
pouvaient  pins  guère  apporter  de  changement  ou  d'amélioration  dans  ma 

r 

positîon'personnelle. 

Je  n'étais  donc  pas  excité  par  Tanibition,  aiguillon   ordinaire  en 
pareOIe  occasion  :  j'espère  cependant  qn*on  ne  m'accusera  pas  d'une 
Goiquible  ingratitude  ou  d'une  indifférence  déplacée  envers  le  public  qui 
nf  honorait  de  son  indulgence.  Ma  reconnaissance  pour  la  faveur  publique 
n'était  pas  moinâre ,  parce  que  je  ne  la  proclamais  pas  ; —comme  l'amant 
qoi  porte  dans  son  sein  le  gage  qu'il  a  obtenu  de  sa  maîtresse,  en  est  aussi 
fier,  quoiqu'il  s'en  montre  moins  vain,  que  celui  qui  déploie  à  tous  les 
yenx  une  pareille  marque  de  foveur.  Loin  d'être  jamais  tombé  dans  cette 
apatlde,  j'ai  rarement  éprouvé  une  satisfaction  plus  vive  que,  lorsque,  à 
n)on  rétoar  d'un  voyage  de  plaisir,  je  trouvai  Waverley  dans  l'éclat  de  la 
popularité,  et  la  curiosité  publique  en  pleine  actirité  pour  découvrir  le 
nom  de  l'auteur.  La  douce  assurance  que  j'avais  de  l'approbation  générale 
ressemUait  à  la  propriété  d'un  trésor  caché,  qui  n'est  pas  moins  précieux 
pour  son  maître,  que  si  le  inonde  entier  l'en  savait  possesseur.  Je  trouvais 
im  antre  avantage  dans  le  secret  que  je  gardais.  Je  pouvais  paraître  sur  la 
scène,  on  m'en  retirer  à  mon  gré,  sans  attirer  sur  moi  l'attention  autre- 
moit  que  par  des  conjectures.  D'ailleurs,  comme  auteur  connu  dans  une 
autre  branche  de  littérature,  j'aurais  pu,  en  attachant  mon  nom  à  ces 
romans  être  accusé  d'abuser  trop  souvent  de  la  patience  des  lecteure  ; 
mais  Tanteur  de  Waiterley  était,  sous  ce  nqiport)  aussi  invulnérable  aux 
traits  de  la  critique,  que  l'ombre  d^Hamlet  aux  coups  du  partisan  de 
MarceUns.  Sans  doute  la  curiosité  du  public,  stimulée  par  l'existence 
d'un  secret,  et  ranimée  par  les  discussions  que  ce  sujet  excitait  de  temps 
en  temps,  a  beaucoup  contribué  à  maintenir  un  intérêt  soutenu  en  faveur 
de  ces  publications  fréquentes.  Chaque  nouveau  roman ,  quoique  inférieur 
peat-être  aux  précédons  sous  d'autres  rapports,  semblait  pouvoir  offrir 
quelque  moyen  de  déchirer  les  vblles  du  mystère  dont  l'auteur  s'enve- 
loppait. 

Me  soupçonnera-t-on  d'affectation,  si  je  compte  parmi  les  motife  de 
mon  silence  nu  désir  secret  d'éviter  dès  discussions  personnelles  sur  mes 
travaux  littéraires?  Best  toujours  dangereux  pour  un  auteur  de  se  trouver 
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8an9  œwe  an  milieu  de  ceux  qui  font  da  ses  ^ts  ua  sujet  fj^^^pient  et 
ordinaire  de  conversation  ^  et  dont  le  jugement  est  iiéoes^airemwt  partial 
quand  il  s'agit  d'ouvrages  composés  dans  leur  pro|u:e  cerde.  L'habitude 
qu'il  acquiert  de  se  croire  ainsi  de  l'importance  ne  peut  que  nuire  beau- 
coup à  la  justesse  et  à  la  modér^on  de  son  eq;>rit;  car  si  la,  coupe  dp 
la  flatterie  ne  réduit  pas,  comme  eelle  de  Gircé,  les  hommes  au 
niveau  des  brutes»  elle  ne  peut  manquer  >  quand  on  y  boit  avec  une  ardeur 
imprudente ,  de  rabaisser  au  rang  des  sots  l'homme  le  meilleur  et  le  plus 
habile.  Le  masquç  que  je  portais  me  garantissait  en  quelque  sorte  de  ce 
danger;  et  mon  amour-propre  pouvaitainsi  suivre  son  cours  naturel^sans 
être  accru  par  la  partialité  de  mes  amis  ou  l'adulation  des  flatteurs. 

Si  l'on  me  demande  d'autres  raisons  du  parti  dans  lequel  j'ai  si  long^ 
temps  persisté,  je  ne  puis  que  recourir  à  l'explication  que  m'a  suggérée 
un  critique  aussi  bienveillant  qu'ingénieux  i ,  en  répétant  avec  lui  que 
l'organisation  intellectuelle  du  romancier  doit  être  caractérisée,  pou^ 
employer  les  termes  cranologiques,  par  un  développement  de  la  bosse  du 
mystère!  Je  serais  assez  porté  à  me  soupçonner  quelque  disposition  de 
cette  nature;  car,  du  moment  où  j'ai  vu  la  curiosité  publique  vivement 
exitée  sur  ce  point,  j  ai  éprouvé,  à  la  mettre  en  défaut^  une  satisfoction 
secrète  dont  je  ne  saurais  guère  rendre  comptç ,  quand  je  considère  le  peu 
d'importance  de  cette  petite  manœuvre. 

Mon  désir  de  garder  Tîncognito,  comme  auteur  de  ces  romans,  m'a 
mis  plus  d'une  fois  dans  une  situation  assez  embarassante  vis-à-vis  de  ceux 
de  mes  amis  à  qui  l'intimité  permettait  de  me  poser  la  question  en  termes 
directs.  Je  n'avais  alors  a  choisir  qu'entre  trois  partis.  Il  fallait  ou  livrer 
mon  secret,  —  ou  faire  une  réponse  équivoque,— ou enfinmereaferma: 
dans  une  dénégation  absolue.  Livrer  mon  secret  était  un  samflce  que  je 
ne  croyais  à,persQnn(^  le  droit  d'exiger  de  moi^  puisque  j'y  étais  le  seul 
intéressé;  une  réponse  équivoque  m'aurait  exposé  auxsoupQonshmnilians 
de  n'être  pas  fâché  de  m'attribuer  un  mérite  (s'il  y  en  avait  dans  ces 
ouvrages),  que  je  n'osais  pas  récla^^er  hautement;  ou  ceux  cpii  auraient 
eu  de  moi  une  opinion  plus  juste  auraient  pris  une  pareille  réponse  pour 
un  aveu  indirect.  Je  me  crus  donc  autorisé ,  conune  un  accusé  en  présence 
de  ses  juges,  à  ne  pas  donner  mon  propre  témoignage  pour  aider  à  me 
convaincre,  et  à  nier  fermement  tout  ce  qui  ne  pouvait  pas  être  prouvé 
contre  moi.  J'avais  toutefois  l'habitude  d'ajouter  à  ma  dénégation  que,  si 
j'avais  été  l'auteur  de  ces  ouvrages,  j'aurus  cru  avoir  le  droit  positif  de 

(i)  Umn  toHeber,  citée»  plu»  bas* 


protéger  mon  secret  en  refusant  mon  propre  témoignage,  qaand  on  le 
demanderait  poor  arriver  à  une  découverte  que  je  voudrais  éviter. 

La  vérité  est  qae  je  n'ai  jamais  prétendu  ou  espéré  cacher  ma  qualité 
de  père  de  ces  romans  à  mes  amis  particuliers.  Les  anecdotes  racontées , 
les  toamares  de  phrases  employées  et  les  opinions  exprimées  dans  ces 
ouTrages  ofiâaient  nécessairement  des  coïncidences  trop  nombreuses  avec 
laocmversatîixi  halntnelle  de  l'auteur  dans  le  commei'ce  de  la  vie  privée, 
pour  laisser  à  aucune  de  mes  connaissances  intimes  aucun  doute  sur 
ridentité  de  leur  ami  avec  l'auteur  de  Waterlbt;  et  tons ,  je  le  crois, 
en  étaient  moralanent  convaincus.  Mais  tant  que  je  gardais  moi-même  le 
silence,  leur  opinion  ne  pouvait  guèreavoir  plus  de  poidsauxyeuxdu  monde 
qtie  celle  des  autres;  leurs  raisonnemens  pouvaient  être  taxés  de  partia- 
lité, ou  combattus  par  dés  argumens  contraires;  enfin,  la  question  était 
moins  si  je  serais  généralement  reconnu  comme  Fauteur  de  ces  romans , 
malgré  ma  dénégation,  que  si  mon  propre  aveu  de  paternité,  en  me  sup- 
posant décidé  à  le  faire,  suffirait  pour  me  mettre  en  possession  de  ce  titre. 

On  m'a  souvent  questiomié  sur  certains  cas  supposés  où  j'aurais  été, 
disaiH)n,  sur  le  point  d'être  découvert;  mais  comme  je  maintenais  ma 
position  avec  l'aplomib  d'un  homme  qui  manie  depuis  trente  ans  les  ques- 
tions ardues  de  la  loi,  je  ne  me  rappelle  pas  ni'étre  jamais  laissé  troubler 
ou  confondre  à  ce  $ujet.  Dans  les  Conversations  de  lord  Byron^  publiées 
par  le  capitaine  Medwyn,  cdui-d.  raconte  qu'ayant  un  jour  demandé  à 
mon  noble  et  illustre  ami  s'il  était  sûr  que  ces  romans  fussent  de  sir 
Walter  Scott,  lord  Byron  lui  avait  répondu  :  «  Scott  s'est  à  peu  près 
«  avoaél'auteurde  WAVEa^EV  devant  moi^  dans  la  boutique  de Murray. 
«  Je  lui  parlais  de  ce  roman, 'et  je  regrettais  que  soji  auteur  n'en  eût  pas 
«  bit  remonter  l'époque  plus  près  de  la  révolution.  —  Scott,  qui  n'était 
B  nullement  sur  ses  gardes,  répondit  :  —  Oui  sans  doute  j'aurais  pu  le 
c  faire,  mais.... ,  et  il  s'arrêta  tout  à  coup.  H  était  inutile  de  chercher  , 
a  revoiir  sur  le  mot  qui  venait  de  lui  échapper;  il  parut  confus,  et  se 
«  tira  d'embarras  par  une  retraite  précipitée.  »  Je  n'ai  aucun  souyenûr 
deeette  seène^  et  j'aurais  été,  je  crois  beaucoup  plus  disposé  à  en  rire 
qu'àttié^rontrcs*  4e  la  confusion,  csir  je  n'aurais  certainement  jamais 
eqiéré,  en  pareil  oas,  £aûre  prendre  le  change  à  lord  Byron.  Je  savais 
d'aiUeiHs,  par.  la  manière  dont  il  s'exprimait  constamment  à  ce  sujet, 
que  son  opinion  était  arrêtée,  et  que  toutes  mes  dénégations  ne  lui 
aundentpara  qu'iuie affectation  ridicule.  Je  ne  veux  pas  dire  que  cette 
scène  n'ait  pas  eu  lieu,  mais  seulement  qu'il  serait  difficile  qu'elle  se  fût 
passée  exactement  eonime  ^e  est  racontée,  sans  me  laisser  quelque 
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souvenir  positif.  Dans  un  autre  passage  du  même  volume,  le  capitaine 
Medwyn  rapporte  que  lord  Byroii  aurait  attribué  mon  désir  de  ne  pas 
m'avoiier  l'auteur  de  Waverlet  à  la  crainte  du  déplaisir  que  Ponvrage 
aurait  pu  causer  à  la  famille  régnante.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que 
c'eût  été  la  dernière  de  mes  craintes,  comme  la  dédicace  de  cette  nouvelle 
édition  le  prouve  sullisament.  Les  victimes  de  cette  malheureuse  époque 
ont  été,  sous  le  dernier  roi  et  sous  notre  gracieux  monarque,  honorées 
d'une  noble  pitié  et  d'une  généreuse  protection;  et  la  magnanimité  de  la 
famille  régnante  peut  bien  pardonner  aux  autres  d'accorder  un  soupir 
qu'elle  ne  refuse  pas  elle-même  à  la  mémoire  de  braves  adversaires  qui , 
sans  jamais  connaître  la  haine,  n'ont  suivi  que  l'impulsion  de  l'honneur. 

Tandis  que  mes  amis  particuliers  n'hésitaient  pas  à  m'attribuer  la 
propriété  littéraire  de^ces  romans,  des  critiques  distingués  s'occupaient 
avec  une  patiente  persévérance  à  rechercher  les  traits  caractéristiques 
qui  pourraient  en  trahir  l'origine.  Un  écrivain,  entre  autres,  également 
remarquable  par  la  bienveillance  de  sa  politesse  et  la  finesse  de  ses  rai-* 
sonnemens,montra,  dans  ses  recherchés  * ,  non  seulement  un  grand 
talent  d'investigation  exacte,  mais  encore  un  excellent  ton  de  critique , 
digne  d'un  sujet  beaucoup  plus  important;  et  il  convertit  sans  doute  à  son 
opinion  presque  tous  ceux  qui  jugeaient  ce  fait  digne  de  leur  attention.  Je 
ne  pouvais  meplaindre  de  pareilles  tentatives,  quoiqu'elles  missent  en  grand 
péril  mon  incognito.  J'avais  défié  le  public  à  une  partie  de  cache-cache , 
et  si  je  me  laissais  surprendre  dans  ma  cachette,  je  devais  subir  la  honte 
de  ma  maladresse. 

Il  circula  naturellement  bien  des  suppositions  diverses,  fondées  tantôt 
sur  le  rapiport  inexact  de  circonstances  qui  avaient  pu  être  en  partie  vraies, 
tantôt  sur  dés  incidens  qui  n'avaient  aucun  rapport  à  la  question  ;  d'autres 
encore  furent  dues  à  l'invention  mensongère  de  quelques  importuns,  qui 
s'imagmaient  peut-être  que  le  moyen  le  plus  facile  de  forcer  l'auteur  à 
se  découvrir  lui-même,  était  d'imputer  son  silence  à  quelque  motif  pea 
honorable. 

On  doit  croire  que  cette  espèce  d'hiqniâtion  fut  traitée  par  le  prinâpal 
intéressé  avec  tout  le  mépris  qu'elle  méritait;  mais  parmi  les  bruits  qui  se 
répandirent,  il  y  eii  eut  un  qui ,  tout  aussi  peu  fondé  en  feit  que  les  antres, 
était  néanmoins  assez  près  de  la  probabilité,  et  aurait  pu  même  se  réaliser 
en  partie. 

Je  veux  parler  de  la  supposition  qui  attribua  ki  plupart  de  cesromanS) 

(i)  l«Ures  wt  raîitfQr  de  W^vwley.  Rodwell  el  Martin.  Loodref»  «Ba», 


sinon  la  totalilé,  à  mon  frère,  fen  Thomas  Scôlt ,  officier  dn  T*  régiment , 
alors  en  CaAada.  Ceux  qui  l'ont  connu  conviendront  qu'avec  un  talent 
an  moins  égal  à  celui  de  son  frère  aîné,  il  avait  une  verve  à*humour  et 
une  connaissance  profonde  du  cœur  humain,  qui  le  rendaient  un  des 
hommes  les  plus  aimables  dans  un  salon,  et  qu'il  ne  lu!  manquait  que 
l'habitude  de  la  composition  pour  devenir  également  remarquable  comme 
écrivain.  J'en  étais  si  persuadé  que  je  le  pressai  vivement  d'en  faire  l'essai, 
en  lui  offrant  de  corriger  les  épreuves  de  ses  ouvrages  et  d'en  surveiller 
Fimpression.  Thomas  Scott  paraissait  disposé  à  se  rendre  à  mon  dérir,  et 
avait  même  choisi  un  sujet  et  un  héros.  Ce  héros,  nous  l'avions  connu 
mon  frère  et  moi,  dans  les  jeux  de  nos  premières  années,  où  il  avait  montré 
quelques  traits  de  caractère  fortement  prononcés*  Thomas  Scott  voulait 
faire  émigrer  son  jeune  héros  en  Amérique,  et  le  montrer  supportant  les 
fatigues  et  bravant  les  dangers  du  Nouveau-Monde  avec  cette  même 
intrépidité  qu'il  avait  fait  voir  dans  son  pays  dès  l'enfance.  Thomas  Scott 
aurait  eu  une  belle  chance  de  succès;  il  s'était  familiarisé  avec  les  mœurs 
des  Indiens,  des  vieux  colons  français  du  Canada,  et  des  Brûlés  on  habi* 
tans  des  bois;  et  ^son  talent  d'observation  ne  pouvait  manquer  de  lui 
fournir  des  descriptions  vives  et  animées.  En  un  mot,  je  crois  qqe  mon 
frère  aurait  pu  se  faire  un  nom  distingué  dans  cette  même  carrière  où 
M.  Cooper  a,  depuis,  obtenu  tant  de  triomphes.  Mais  Thomas  Scott 
était  déjà  réduit  à  un  état  de  santé  qui  le  rendait  tout-à-faît  incapable  de 
travaux  littéraires,  lors  même  qu'il  aurait  en  la  patience  de  les  entre- 
prendre, et  il  n'écrivit  jamaiSj^  je  crois,  une  seule  ligne  de  l'ouvrage  pro- 
jeté, et  il  ne  me  reste  que  le  triste  plaisir  de  rapporter  dans  l'Appen- 
dice n°  5  la  simple  anecdote  qui  lui  avait  donné  la  première  idée  de  son 
sujet.  , 

Je  puis  ajouter  à  cela  que  le  bruit  général  qui  désigna  mon  frère  comme 
ayant  an  moins  participé  à  la  composition  de  ces  romans,  acquit  sans 
doute  de  la  consistance,  par  diverses  circonstances  que  nos  rapports  intimes 
rendent  faciles  à  supposer  :  je  me  rappelle,  entre  autres,  l'occasron  que 
j'eus  9lors,  par  suite  de  quelques  affaires  de  famille,  de  lui  faire  passer  des 
sommes  assez  considérables.  Et  d'ailleurs,  lorsque  mon  fî*ère  voyait 
quelques  personnes  par  trop  curieuses,  Il  était  assez  naturel  qu'il  prit 
plaish*  à  s'amnser  de  leur  crédulité. 

Mais  taudis  que  la  paternité  dé  ces  romans  était  de  temps  en  temps 
vivement  controversée  en  Angleterre,  les  libraires  étrangers,  sans  en 
faire  l'objet  d'un  doute,  attachaient  mon  nom  à  chacun  de  ces  ouvrages, 
et,  en  outre,  à  quelques  autres  sur  lesquels  je  n'avais  aucun  droit. 
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Mes  volumes  auxquels  ces  pages  servent  de  préface  ont  donc  pour  seul 
et  unique  auteur  celui  qui  les  a  aujourd'hui  reconnus,  excepté,  bien 
entendu,  les  citations  avouées  et  quelques  plagiats  involontaiies,  presque 
inévitables  pour  quiconque  a  beaucoup  écrit.  Les  manuscrits  originaux 
existent  tous  encore  et  sont  (liorresco  referens)  entièrement  de  ma  propre 
inain;  seulement,  pendant  les  années  4818  et  4849^ attaqué  d'une  maladie 
grave,  je  fus  obligé  d'emprunter  le  secours  d'un  ami  qui  me  servit  de 
secrétaire. 

Il  y  avait,  je  crois,  au  moins,  vingt  personnes  qu'une  confiance  néces- 
saire,x)u  quelquefois  le  hasard,  avaient  rendues  dépositaires  de  mon  secret; 
et  je  leur  offre  ici  mes  sincères  remerciemens  de  la  fidélité  qu'elles  ont 
mise  à  le  garder  jusqu'au  moment  où  le  dérangement  des  affaires  de  mes 
éditeurs,  MM.  Gonstable  et  compagnie,  en  amenant  la  cottununicalion 
forcée  de  leurs  livres  et  de  leurs  comptes,  est  venu  rendre  le  mystèra 
désormais  impossible.  Ces  particularités  sur  l'aveu  public  de  ma  paternité 
romancière  ont  été  rapportées  dans  l'introduction  des  Chroniques  de  la 
Canongate. 

L'avertissement  prélimmaire  a  donné  l'esquisse  du  plan  de  cette  nou- 
velle édition.  J'ai  lieu  de  craindre  que  quelques-unes  des  notes  qui  accom- 
pagnent chaque  ouvrage,  ne  paraissent  trop  étrangères  aux  sujets  des 
romans  ou  trop  personnelles  à  l'auteur.  Mon  excuse  est  que  leur  publica- 
tion devait  être  posUiume;  et  d'ailleurs,  ne  doit-on  pas  permettre  aux 
vieillards  de  parler  longuement,  puisque  l'ordre  de  la  nature  ne  leur  laisse 
plus  qu'un  temps  bien  court  pour  le  faire?  En  préparant  cette  édition, 
j'ai  fait  tout  ce  que  j!ai  pu  pour  expliquer  la  nature  de  mes  matériaux,  et 
l'usage  que  j'en  ai  fait;  et  il  est  probable  que  je  ne  reverrai  plus,  ou  même 
que  je  ne  relirai  jamais  ces  ouvrages.  J'ai  donc  préféré  risquer  d'être  un 
peu  prolixe  dans  mes  nouveaux  éclaircissemens,  ajoutés  à  cette  édition 
plutôt  que  d'encourir  le  reproche  de  n'avoh-  fourni  au  lecteur  que  des 
renseignemens  values  et  trop  généraux.  H  me  rçste  à  subir  une  épreuve: 
le  public,  comme  un  enfant  à  qui  l'on  fait  voir  une  montre,  trouvera-t-il, 
i^rès  avoir  tassassié  sa  vue  de  la  boite  extérieure,  quelque  nouvel  intérêt 
à  considérer  les  rouages  intérieurs  livrés  à  son  examen  ? 

Waverley  et  ses  successeurs  ont  eu,  je  le  reconnais  avec  une  sincère 
gratitude,  leur  temps  de  faveur  et  de. popularité;  imitant  la  prudence 
d'une  beauté  dont  le  règne  a  déjà  été  bien  long,  j'ai  donc  cherché  à  sup- 
pléer par  le  secours  de  J^art  aux  charmes  que  n'offre  plus  la  fraîcheur  de 
la  nouveauté.  Les  éditeurs  se  sont  efforcés  de  répondre  à  l'honorable 
encouragement  que  le  public  accorde  i  nos  artistes,  en  s'adjoignant  nos 
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graveurs  les  plus  dislingues  pour  orner  celte  édilion  d^  leurs  dessias.  Je 
remercie  dcoblement,  comme  ami  et  comme  auteur,  mon  compatriote 
David  Wilkie,  Eklwin  Landseer,  dont  le  talent  s'est  déjà  souvent  exercé 
sur  les  sujets  et  les  paysages  de  TÉcosse,  et  MM.  Leslie  et  Newton; 
je  remercie  également  MM.  Cooper,  Kiddet,  autres  artistes  distingués, 
dont  je  sais  personnellement  moins  connu,  du  zèle  avec  lequel  ils  ont 
consacré  leurs  talens  au  succès  de  cette  publication. 

C'est  aux  éditeurs ,  s'ils  le  jugent  convenable,  qu'il  appartient  d'offrir 
de  plus  longues  explications  sur  cette  édition  nouvelle;  la  tâche  de  l'au- 
teur, pour  son  introduction,  est  ici  terminée.  Je  prends  donc  congé  du 
pnbKc,  en  le  priant  de  recevoir  l'assurance  sincère  que,  si,  comme  un 
en&nt  gâté,  j'ai  quelquefois  abusé  de  son  indulgence,  je  n'ai  jamais,  du 
moins,  été  coupable  d'indifférence  pour  la  faveur  dont  il  a  bien  voulu 
m'bonorer. 


Abhostford  ,  i^^  janvier  1829. 


PRÉFACE 


DE  LA  TROISIEME  EDITION 


DE  WAVEBLBT, 


Cbttb  légère  esquisse  des  anciennes  mœurs  de  l'Ecosse  a  reçu  du  public 

un  accueil  plus  flatteur  que  l'auteur  n'osait  l'espérer  ou  l'attendre.  Il  a  vu 

avec  un  mélange  d'humble  reconnaissance  et  de  satisfaction,  son  ouvrage 

attribué  à  plus  <f  un  écrivain  distingué.  Des  considérations  qui  semblent 

paissantes  dans  sa  situation  particulière,  l'empêchent  de  placer  son  nom 

en  tête  de  son  livre  pour  faire  cesser  de  fausseis  suppositions,  de  sorte  que 

pour  le  présent,  du  moins,  il  restera  incertain  si  Wavbhlet  est  Tosuvre 

'  d'an  poète  ou  d'un*  critique,  d'un  homme  de  loi  ou  d'un  ecdésîastiquei 

ou  si  l'auteur ,  pour  me  servir  de  la  phrase  de  mistress  Malaprop  S  est , 

comme  Cerbère, — trois  personnes  à-la-fbis. 

Ne  voyant  rien  dans  l'ouvrage  lui-même,  si  ce  n'est  sa  frivolité,  qi|i 
l'empêche  de  trouver  un  père  consentant  à  le  reconnaître,  je  laisse  à  la 
eandeur  du  public  le  soin  de  deviner,  pannl  les  différentes  considérations 
particulières  aux  différens  états  de  la  vie,  celles  qui  peuvent  m'engager  à 
supprimer  mon  nom.  Je  puis  être  un  débutant  dans  la  carrière  littéraire, 
et  peu  désireux  d'avouer  un  titre  auquel  je  ne  suis  pas  accoutumé.  Je  puis 
être  un  auteur  usé,  honteux  de  m'être  montré  trop  souvent,  et  qui  ai 
recours  à  ce  mystère,  comme  l'héroïne  de  l'ancienne  comédie  se  servait 
de  son  masque  pour  attirer  l'attention  de  ceux  à  qui  son  visage  éuûi  de- 
venu trop  familier.  Je  puis  appartenir  à  une  grave  profession,  et  craindre 
que  la  réputation  de  romancier  ne  me  fassse  tort.  Je  suis  peut-être  un 
homme  du  monde,  de  la  part  de  qui  toute  prétention  d'écrire  paraîtrait 
pédantesqae.  Je  puis  enfin  être  trop  jeune  pour  prendre  le  titre  d'écrivain, 
ou  si  avancé  en  âge  qu'il  serait  convenable  d'y  renoncer. 

J'ai  entendu  faire  l'objection  que,  dans  le  personnage  de  Callum  Beg  et 
dans  le  compte  rendu  par  le  baron  de  Bradwardine  de  ces  petits  attentats 
contre  la  propriété  dont  il  accuse  les  Highlanders  » ,  j'ai  traité  sévère- 
ment  et  injustement  leur  caractère  national.  Jlien  ne  pouyait  être  plus 
loin  de  mes  intentions.  Callum  Beg  est  un  personnage  naturellement 
enclin  au  mal,  et  poussé  par  les  circonstances  de  sa  position  à  un  genre 

(i)  Personnage  ridicule  dé»  AVoiur,  comédie  de  Sberidan.  Un  de»  traits  carsctéristi- 
qaes  de  mistress  Malaprop  ,  c'est  la  mania  de  parler  mal  m  propos  et  de  s'exprimer  en 
estropiant  quelquefois  la  langue  de  manière  k  donner  lieu  à  de  singuliers  quiproquos. 

(a)  Habitons  des  hauUs»Urros»  Nous  emploierons  qiieIqu?fots  ce  mot  local  au  lieu  d« 
celui  de  montagnards  écossais. 
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particulier  de  méfaits.  Geox  ((iii  oflt  Iti  les  citlieuses  Lettres  écrites  des 
Highlands  i  ,  publiées  en  1726,  y  ont  trouvé  des  exemples  de  ces  carac- 
tères atroces  observés  aussi  par  md-méme)  tt  serait  toutefois  souveraine- 
ment injuste  de  cônsidéféi*  dé  tels  misérables  comme  les  représentans  de 
tous  les  Highlanders  de  cette  époque,  de  même  que  les  assassins  de  Marr 
et  de  Williamson  »  ne  peuvent  représenter  les  Anglais  d'aujourd'hui  : 
quantau  pillage  qu'exercent,  dans  Waverley,  quelques-uns  des  insurgés 
de  1745,  on  doit  se  souvenir  que-,  bîeRque  le  passage  de  cette  malheu- 
reuse armée  ne  fût  marqué  ni  par  le  sang  ni  par  la  dévastation,  et  qu'on 
ne  puisse,  au  contraire,  qu'admirer  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  de  sa 
marche,  cependant  aucune  armée  ne  traverse  hostilement  un  pays  sans 
commetti'e  quelques  déprédations,  t^usieurs  méfaits  de  la  nature  de  ceux 
que  le  baron  reproche  en  riant  au.t  Montagnards  rebelles  leur  furent  réel- 
lement imputés  datiS  le  temps.  Cest  ce  dont  on  trouve  la  preuve  dans 
phisiettt^s  traditions,  et  surtout  dans  celle  qui  nous  a  été  transmise  sur  le 
Chevalier  du  Miroir  3  . 

(i)  LeUers  from  thê  Highlands»  Ce  Uire  n'est  ptsle  titrtf  éMCl  d«  l'ovvraf*  éont  pftH» 
I  ci  I  *ftitteur,  et  déjà  cité  plusieurs  fois  dans  les  notes  de  la  Ûame  du  tac.  Il  s'a|;it  des  let' 
tfêi  tiu  chpUtiiM  Murt  f  dMis  les<)ttelle»  il  ett  ttàt  mentidn  du  fàmedt  chef  ftftf asdale,  qu'oa 
suppose  avoir  servi  de  modèle  au  portttJt  dé  Fer|«t  MftC  Itro^* 

(a)  Tous  IwvMmhrttê  dea  fatsilles  àê  Marr  et  d»  WiUiàmêm  hanA  atfttNloék  à  Lon- 
dres peu  avant  l'époque  ou  parut  cette  préface. 

(3)  Un  récit  des  évéoeoiMl  de  celte  époque  en  Wrt  valf  airf«9  ^i  oooltattt  ^|lle)i|ttik  ]Mfl«> 
ticularités  frapantes,  et  que  le  peuple  chante  encore  à  présent,  offre  un  exposé  ekael  de  in 
toiidaite  militaire  et  dfe  là  liéencé  a6s  -mânt&çn&rds.  Comme  cette  pièce  est  peu  connue  rt 
ii'Mit  pk»  èani  boft  lé&s^  oMè  ttoM  iiâtaitleùs  k  rmlërtf  Id. 


îi*AtttEtIll  k  fOtfT  Ift  MOITDK  feK  AÉldcRAZ.. 

I.  O  boM  leetvurt,  je  vtui  vaut  faite  eomiAttiii  tout»  tMbpfeii»^,  la  )^%éê  d«  mofk 
cœur  et  de  ma  plume.  Il  est  inutile  de  critiquer  ou  de  réelaBier  ,.car  il  n'est  pàa  «a  inol^iiB 

je  puisse  changer  ;  —  ëcoutez'raoi  donc  avec  résignatiofi. 

II.  Dans  le»  deuk  pattis ,  quelques-uns  n'étaient  pas  bons  car  j'ai  vu  les  blessas ,  eg;orçés 
ê»  lang'frdfd ,  noo  par  tes  geutjlêlwtttfiet ,  maU  par  le«  dntiiers  eoldats  de  l*armée ,  qui 
n'aVMent  d'autre  ttolif  pour  l«  faire  que  le  plaisir  d'ëgo^^r» 

III.  A  Preston  et  à  Faiktrk,  cette  nuit  fatale  u'étalt  paa  aoewe  aoiro,  lorsqu'on  las  lût 

percer  les  blessés  avec  leurs  poignards ,  ce  qui  faisait  crier  :  les  Sauvages  et  les  Turcs  plus 
fiumaltw  laissent  aU  moins  mourir  en  palf  ceux  qu'ils  ont  blessés. 

IV.  Malheur  k  ce  eèl«  fariéwi  !  Frapper  l«t  blessé»  sur  le  chaiùp  de  bataille  1  Que  ne 
méritant  pas  ceui  qui  osent  être  ainsi  Iftcbemant  bnvbarasl  fle  ap|>eHeatdli  nwina  cottlm  «ut 
de  cruelles  représailles. 

V.  J'ai  vu  ces  hommes  appelés  coquins  montagnards^  manger  les  choux  et  la  loupa  et 
Jeter  les  plats  k.  la  porte ,  prendre  lél  coqs ,  les  poulets ,  les  moutons  et  les  cochons  sans 
payer. 

VI.  J'ai  vu  un  montagnard ,  c'était  un  vrai  drôle,  avec  un  rond  de  boudins  attaché  à 
une  perefae  pastoa  enr  aon  épiiule  «  bondir  comme  un  poulain ,  faire  jarat^  aprèk  lui  la 
TÎeillô  Sfag f^  «  et  sautant  par^deams  In  Tumier ,  s'échapper  en  eduralit. 

VII.  Quaftd  on  lènr  raproche  ceé  choses,  ih  voua  répondent  souveifit  :  c'est  que  J*al  le 
iiantre  vide.  ViM»  ne  voulea  ni  a»  tlmm«r  »f  im  ^«ndw^  je  )iMiids.  Allhs  dlr«  au  roi 
Chorge  et  an  Guillaume  de  C^horge  qu'il  faut  que  je  mange. 
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VIII.  J'aivn  aa»M  les  soldats  à  Linton-Bridgie ,  entrer  chex  Bn  homme t  H,  parée  qu'il 
n*était  pa»  Whiç ,  ne  pas  lui  laisser  une  miette  de  pain  ni  une  goutte  à  boire  ;  ils  lui  brûlè- 
rent son  chapeau  et  sa  perruque ,  et  le  rouèrent  de  coups. 

IX.  Et  ils  forent  si  rudes  dans  les  monta^jnes ,  qu'ils  ne  laissèrent  ni  habit  ni  nourriture 
aux  habilans  ;  ils  brûlèrent  ensuite  leurs  maisons  :  c'était  tape  pour  tape.  Comment  le  mon-' 
tagnard  peut-il  être  tendre  en  pensant  à  cela? 

X.  Après  tout,  6  honte  et  douleur  I  plus  cruels  que  des  assassins  ,  ils  en  traitèrent  quel- 
ques-uns avec  barbarie  et  même  leur  chef.  Je  crois  que  ces  cruautés  égalent  les  tortures 
papistes. 

XI.  Et  ce  qui  se  passa  publiquement  à  Carlisle,  dans  ces  temps  de  fureur  où  la  clé- 
mence futenfermée  dans  une  cage  et  la  pitié  étouffée  1  En  voyant  tant  de  barbarie  approuvée 
par  tous ,  je  secouai  la  tête. 

XII.  Combien  de  malédictions!  combien  peu  de  prières!  et  quelques  «uns  qui  criaient 
houzza  I  On  traita  ce  jour  là  les  Écossais  rebelles  comme  si  c'eût  été  un  troupeau  de  bes- 
tiaux amenés  k  la  boucherie. 

XIII.  Ainsi  donc ,  chers  concitoyens ,  ne  recommences  pins  ces  choses  ;  plus  de  soif 
de  vengeance ,  plu»  de  combats.  Empruntez  et  prêtes  aux  Anglais }  laisses  tomber  tontes 
ces  haines. 

XIV.  Toutes  ces  fanfaronnades  et  ces  défis  ne  sont  bons  k  rien  :  aimims  notre  bon  roi. 
Il  est  sage  d'être  sobre  et  prudent  pofir  vivre  en  paix ,  car  je  vois  que  ceux  qui  font  les 
méchans  se  font  casser  la  tête. 


WAVERLEY 


OU 


IL  Y  A  SOIXANTE  ANS 


INTRODUCTION, 


Quel  roi  Mrs- tu?  Paris,  ou  meurs!.. 
Henrjr  IV ^  seconde  parlie. 


Suivant  le  plan  de  cette  édition  y  je  dois  parler  ici  des  inci- 
dens  sur  lesquels  le  roman  de  Waverley  est  fondé.  Us  ont  été  déjà 
publiés  par  on  ami  dont  je  déplore  la  perte»  William  Eskine, 
esq,  (plus  tard  lord  Kinneder)  »  dans  son  article  sur  les  Contes 
de  mon  Hâte,  {Quarterfy  Review,  en  1817).  C'est  de  moi  qu'il 
tenait  ces  détails.  Je  les  ai  répétés  depuis  dans  la  préface  des 
Canoniques  de  la  Canongate;  et  je  les  insère  ici  de  nouveau 
comme  à  la  place  qui  leur  est  propre. 

L'échange  de  protection  entre  Waverley  et  Talbot,  sur  lequel 
roule  tout  le  sujet,  m'a  été  fourni  par  une  de  ces  anecdotes  qui 
adoucissent  les  traits  horribles  d'une  guerre  civile;  et  comme 
ce  fait  est  également  honorable  à  la  mémoire  des  deux  parties, 
je  les  nomme  sans  hésiter.  Le  matin  de  la  bataille  de  Preston , 
en  1745 ,  au  moment  de  la  mémorable  attaque  des  Montagnards 
contre  l'année  de  sir  John  Gope ,  une  batterie  de  quatre  pièces 
de  campagne  fut  attaquée  et  enlevée  d'assaut  par  les  Camerons 
et  les  Stewarts  d'Appine.  Alexandre  Stewart  d'Invemahyle  était 
à  la  tête  de  la  charge  ;  il  vit  un  officier  de  l'année  du  roi ,  qui, 
tandis  que  tout  fuyait  autour  de  lui,  restait  l'épéeàla  main,  ré- 
solu à  défendre  son  poste  jusqu'au  dernier  soupir.  Invemahyle 
loi  cria  de  se  rendre ,  et  reçut  pour  toute  réponse  un  coup  d'é- 


26  WAVERLEY. 

pée  qu'il  para  avec  son  bouclier.  La  hache  terrible  d'un  Mon- 
tagnard de  taille  gigantesque  (le  meunier  du  moulin  d'Inver- 
nsJiyle)  était  levée  sur  la  tête  de  Tofficier,  alors  sans  défense  » 
et  M.  Stewart  eut  beaucoup  de  peine  à  le  déterminer  à  se  ren- 
dre. Il  prit  alors  sofai  des  objets  prédeux  du  prisonnier,  proté- 
gea sa  personne,  et  lui  obtînt  enfin  sa  liberté  sur  parole.  L'of- 
ficier était  le  colonel  Whithefoord,  gentilhomme  de  TAyrshire, 
jouissant  d'une  haute  réputation  et  d'une  grande  influence ,  par^ 
tisan  déclaré  de  la  maison  de  Hanovre.  Mais ,  malgré  la  diffé- 
rence de  leurs  principes  politiques,  il  s'établit  entre  ces  deux 
hommes  d'honneur  une  confiance  intime.  La  guerre  civile  était 
dans  toute  sa  fureur ,  et  des  officiers  qui  s^écartaient  du  corps 
d'armée  des  Montagnards  étaient  chaque  jour  exécutés  sans 
merci  :  cependant ,  Invemahyle ,  chargé  d'aller  dans  les  mon- 
tagnes faire  de  nouvelles  recrues,  n'hésita  pas  à  aller  rendre, 
en  en  revenant,  une  visite  à  celui  qui  avait  été  son  prisonnier. 
Il  passa,  dans  l'Ayrshire,  un  jour  ou  deux  au  milieu  des  Whigs, 
amis  du  colonel  Whitefoord,  aussi  agréablement  et  avec  autant 
de  gaîté  que  si  la  paix  eût  régné  autour  de  lui» 

Lorsque  la  bataille  de  Galloden  eut  mis  fin  aux  cepérancea  de 
Charles-Edouard ,  et  dispersé  ses  adhérens  proscrits^  ce  fiit  le 
tour  du  colonel  Whitefoord  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  obte- 
nir le  pardon  de  M.  Stewart,  Il  fatigua  les  autorités  civiles  et 
militaires.  Partout  on  lui  répondait  en  lui  montrant  une  liste  où 
Invemahyle  (ainsi  que  le  disait  souvent  le  bon  vieillard  lui- 
même)  était  nmrqaé  du  signe  de  là  biUy  comme  indigne  de  fa- 
veur ou  de  pardon. 

A  la  fin ,  le  colonel  Witefoord  s'adressa  au  duo  de  Cumberland 
en  personne.  Il  en  essuya  aussi  un  refus  positif,  il  borna  alors 
sa  requête ,  pour  le  moment ,  à  une  protection  pour  [la  maiscm , 
l'épouse  et  la  famille  de  Stewart.  Se  voyant  encore  rdhsé,  il 
tira  de  son  sein  son  brevet  d'officier,  qu'il  déposa  sur  la  table 
devant  son  Altesse  Royale  avec  une  vive  émotion ,  en  lui  de- 
mandant la  permission  de  quitter  le  service  d'un  Aonverain  qui 
ne  savait  pas  épargner  un  ennemi  vaincu.  Le  duc,  frappé  et 
touché  tout  à  la  fois,  dit  au  colonel  de  reprendre  son  brevet,  et 
accorda  la  protection  demandée.  Cette  faveur  arriva  précisé- 
ment à  temps  pour  sauver  la  maison ,  les  récoltés  et  ïe  bétail 
d'Invernahylc  de  la  fureur  des  troupes ,  ardentes  alors  à'mvager 
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ce  qb^elles  appelaient  k  pays  ennemi.  Un  petit  détachement  de 
soldats  était  campé  sur  la  propriété  d-InTemahyle,  qu'ils  fiarent 
forcés  d'épargner,  tandis  qu'ils  pillaient  les  environs,  et  cher- 
chaient partout  les  chefe  de  l'insurrection  et  particulièrement 
Stewart.  D  était  beaucoup  moins  loin  d'eux  qu'ils  ne  le  soup- 
çonnaient. Caché  dans  une  cayeme  (comme  le  baron  de  Brad- 
wardine  )  y  il  resta  plusieurs  jours  assez  près  des  sentinelles 
anglaises  pour  entendre  chaque  matin  leur  appel.  Sa  nour- 
riture lui  était  apportée  par  une  de  ses  filles ,  à  peine  âgée  de 
huit  ans ,  à  qui  mistress  Stewart  avait  été  obligée  de  confier 
ce  soin;  car  tous  ses  mouvemehs,  comme  ceux  des  membres 
plus  âgés  de  sa  famille ,  étaient  surveillés  de  près.  Cette  en- 
fant, développant  une  intelligence  précoce,  habitua  les  soldats 
à  la  voir  rôder  au  milieu  d'eux,  et  gagna  leur  bienveillance  ; 
elle  saisissait  le  moment  où  elle  n'était  pas  observée,  pour  se 
glisser  dans  le  bois,  et  y  déposer  sa  petite  charge  de  provisions 
dans  quelque  endroit  convenu  où  son  père  pût  les  trouver.  Ce 
fiit  à  l'aide  de  ces  alimens  précaires  qu'Invemahyle  soutint  pen- 
dant plusieurs  semaines  une  vie  bien  pénible  ;  car  il  avait  été 
ble&sé  à  la  bataille  de  Culloden,  et  ses  fatigues  étaient  cruelle- 
ment aggravées  par  ses  souffrances  physiques. 

Lorsque  les  soldats  se  furent  éloignés  en  transportant  leur 
camp  ailleurs  9  il  échappa  encore  une  fois  d'une  manière  remar- 
quable à  un  danger  imminent. 

n  se  hasardait  alors  à  aller  le  soir  dans  sa  maison,  qu'il  quit- 
tait à  la  pointe  du  jour.  Il  fut  surpris  ^n  matin  par  un  détache- 
ment ennemi ,  qui  fit  feu  sur  lui  et  se  mit  à  sa  poursuite.  Il  eut 
le  bonheur  de  se  soustraire  aux  recherches  des  soldats  ;  mais  ils 
retournèrent  aussitôt  à  la  maison,  et  accusèrent  sa  famille  de 
donner  asile  à  un  des  traîtres  proscrits.  Une  vieille  femme  eut  la 
présence  d'esprit  de  leur  soutenir  que  l'homme  qu'ils  avaient 
vu  était  le  berger.  .^^ 

— Pourquoi  nea'est-il  pas  arrêté  quand  nous  l'avons  appelé  ? 
dit  le  soldat. 

Le  pauvre  homme  I  il  est  sourd  comme  un  tas  de  tourbes ,  ré- 
pondit k  fid^e  servante  sans  se  troubler. 
— Qu'on  l'envoie  chercher  sur-le-champ. 
On  fit  donc  venir  de  la  montagne  le  véritable  berger  ;  mais 
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on  eut  le  teuips  de  lui  faire  sa  leçon  en  route  »  et  il  joua  bien  son 
rôle  de  sourd. 

Invemahyle  fut  ensuite  compris  dans  l'acte  d'amnistie.. 

L'auteur  Fa  beaucoup  connu ,  et  lui  a  souvent  entendu  ra- 
conter ces  détails  de  sa  propre  bouche*  C'était  un  noble  type  de 
l'ancien  Montagnard ,  dont  l'origine  se  perdit  dans  les  siècles , 
et  dont  la  courtoisie  et  la  bravoure  rappelaient  les  beaqx  temps 
de  la  chevalerie.  Il  avait  été  dehors  ^  ^  je  crois,  en  1715  et 
1745  y  et  avait  pris  une  part  active  à  toutes  les  scènes  de  trou- 
bles qui  se  passèrent  dans  les  Highlands  entre  ces  deux  épo- 
ques mémorables.  J'ai  entendu  citer,  parmi  ses  exploits,  un 
duel  à  la  claymore  qu'il  avait  eu  avec  le  célèbre  Rob  Roy  Mac- 
Gregor ,  au  Clachan  de  Balquidder . 

Invemaliyle  se  trouvait  à  Edimbourg  quand  Paul  Jones  ^ 
parut  dans  le  détroit  du  Forth,  et  quoiqu'il  fut  alors  bien  avancé 
en  âge,  je  le  vis  sous  les  armes,  ranimé  par  l'espoir,  suivant  sa 
propre  expression,  de  tirer  encore  une  fois  sa  claymore  avant 
de  mourir.  Et  en  vérité ,  dans  cette  occasion  mémorable  où  la 
capitale  de  l'Ecosse  était  menacée  par  trois  petits  sloops  ou 
bricks  à  peine  capables  de  détruire  un  village  de  pêcheurs,  In- 
vemahyle fut  le  seul  homme  qui  sembla  songer  à  un  plan  de  ré- 
sistance. Il  offrit  aux  magistrats ,  si  on  voulait  lui  fournir  des 
sabres  et  des  poignards,'  de  trouver  assez  de  braves  Monta- 
gnards parmi  le  peuple  pour  tailler  en  pièces  tous  les  équipa- 
ges de  bâtimens  qu'on  pourrait  envoyer  dans  une  ville  remplie 
de  passages  étroits  et  tortueux,  où  ils  ne  manqueraient  pas  de 
se  répandre  pour  se  livrer  au  pillage.  Je  ne  sais  pas  si  l'on  ac- 
corda quelque  attention  au  plan  qu'il  proposait;  je  suis  plutôt 
disposé  à  croire  qu'il  dut  paraître  trop  dangereux  aux  autorités 
constituées,  qui  pouvaient,  même  alors,  ne  pas  désirer  de  voir 
des  armes  dans  les  mains  des  Montagnards.  Un  violent  coup  de 
vent  d'ouest  trancha  la  question ,  en  chassant  Paul  Jones  et  ses 
vaisseaux  hors  du  bras  de  mer. 

S'il  y  a  quelque  chose  d'humiliant  dans  ce  souvenir,  quelle 
satisfaction  de  le  comparer  à  ceux  de  la  dernière  guerre ,  en  se 

(i)  To  be  out ,  être  dehors ,  4ire  sorti.  Phrase  tttitée  pour  dire  de  quelqa'ao  qu'il  avait 
«ervi  sous  l'étendard  de  Charles-Edouard. 

(3)  Célèbre  corsaire  au  service  des  A.méricains  dans  la  guerre  de  l'indépendance  et  dont 
Fenipiore  Cooper  a  faille  béro*  de  ton  roman intiiulé  le  Pilote, 


WAVERLEY.  29 

rappelant  qn'àlors  Edimbourg ,  outre  les  tronpes  régulières  et 
la  milice  y  fonmit  un  corps  volontaire  de  cavalerie,  d'infanterie 
et  d'artillerie  9  montant  à  plus  de  six  mille  hommes  tout  prêts  à 
combattre  et  à  rei>ouS8er  une  force  bien  autrement  formidable 
que  celle  de  l'aventureux  Américain  !  Le  temps  et  lès  circons- 
tances changent  le  caractère  des  nations  et  le  sort  des  cités  ;  et 
ce  n'est   pas  sans  orgueil  qu'un  Ecossais  peut  penser  que,  si 
le  caractère  mâle  et  indépendant  de  son  -pays ,  heureux  de  con- 
fier sans  crainte  sa  défense  aux  bras  de  ses  enfans,  a  pâli  peu* 
dant  un  demi-sièclè,  le  cours  de  sa  propre  vie  a  suffi  pour  lui 
voir  reprendre  tout  son  lustre. 

On  trouvera  d'autres  éclaircissemens  sur  Waveriey  dans  les 
notes  an  bas  des  pages.  Celles  qui  ont  paru  trop  longues  pour 
être  ainsi  placées  ont  été  rejetées  à  la  fin  des  volumes  aux- 
quels elles  se  rapportpnt  ^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Servant  d^Introdnction. 


Le  titre  de  cet  ouvrage  n'a  été  choisi  qu'après  les  graves  et 
l^Tofondes  réflexions  que  doit  faire  l'homme  sage  dans  une  af- 
iaire  importante.  Le  choix  même  de  son  premier  titre  y  du  titre 
général  >  fut  le  résultat  de  recherches  peu  communes  ;  cepen- 
dant, à  l'exemple  de  mes  devanciers ,  je  pouvais  me  borner  à 
m'emparer  du  nom  le  plus  sonore  et  le  plas  harmonieux  que 
présentent   l'histoire  et   la  topographie  d'Angleterre,  et  en 
faire  en  même  temps  le   titre  de  mon  ouvrage  et  le  nom  de 
mon  héros.  Mais  y  hélas  !  qu'est-ce  que  mes  lecteurs  auraient  pu 
attendre  des  noms  chevaleresques  de  Howard,  Mordaunt ,  Mor- 
timer,  Stanley;  ou  dusonplus sentimental  et  plus  doux  de  ceux 
de  Belmour,  Belville,  BeUield,  Belgrave,  si  ce  n'est  des  pages 
remplies  de  futilités  semblables  à  celles  des  ouvrages  qui  ont 
été  i>aptisés  ainsi  depuis  un  demi-siècle  ?  Je  dois  avouer  mo- 

{^)  Ui^Màox  fmnçaiv  ftr«jeté«la  fin  de  chaque  volame  les  ooles  de  la  nouvelle  édition 
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destement  ijuc  j£  ïûg  méfie  trop  de  mon  mérite  pour  le  placer 
eu  opposition  contre  des  préventions  reçues.  A  rimiti^ioi]^  de 
ces  jeunes  chevaliers  qui  se  présentaient  pour  la  première  fois 
dans  la  lice  avec  un  bouclier  sans  devise  »  j'ai  donc  choisi  pour 
mon  héros ,  Waverley ,  un  nom  sans  tâche ,  un  nom  qui  ne  rjip- 
pelle  rien  de  bien  ni  de  mal,  sauf  l'idée  qu'il  vplaira  au  lecteur 
d'en  concevoir  ensuite. 

Mais  le  choix  de  mon  second  titre»  qui  est  le  supplément  du 
premier,  était  une  af£aire  bien  autrement  difficile;  car,  quel* 
que  court  qu'il  soit^  il  peut  être  .regardé  conune  un  engagement 
contracté  par  l'auteur  de  s'astreindre  à  quelque  mode  spécial  de 
placer  sa  scène ,  de  dessiner  ^ses  caractères,  et  de  conduire  ses 
aventures.  Si,  par  exemple,  j'avais  intitule  mon. livre  a  ff^a- 
verUy,  histoire  du  Ump$  jadis  ^  i>  qud  est  le  lecteur  de  romane 
qui  ne  se  fut  attendu  à  trouver  un  château  presque  égal  à  celui 
d'Udolphe  ^ ,  dont  l'aile  de  l'Orient  aurait  été  inhabitée  de- 
puis long-temps ,  les  clefs  en  étant  égarées  ou  confiées  à  une 
vieille  femme  de  charge  ou  au  sommelier,  qui,  marchant  d'u)i 
pas  mal  assuré  au  milieu  du  deuidème  volume ,  étaient  destinés 
à  servir  de  guide  au  héros  ou  à  l'héroïne  à  traversées  apparte- 
mens  en  ruine  ?  A  la  vue  seule  du  titre  ,  n'aurait-on  pas  cru  en- 
tendre le  cri  du  hibou  et  le  chant  du  grillon  ?  —  M'aurait-il  été 
possible ,  avec  quelques  égards  pour  le  décorum ,  d'introduire 
dans  mon  ouvrage  (quelque  scène  plus  vive  que  celles  que  peu- 
vent produire  la  grosse  gaîté  d'un  valet  rustre  mais  fidèle ,  ou 
le  caquetage  de  la  femme  -  de  -  chambre  dé  l'héroïne  répétant  les 
liistoires  horribles  et  sanglantes  qu'elle  a  entendues  dans  l'ami- 
chambre? —  Ou  si  mon  tilre  avait  porté  «  fFaverley,  roman 
tiré  de  P Allemand ,  »  quel  eàt  été  le  lecteur  assez  borné  pour 
ne  pas  se  représenter  un  abbé  sans  mœurs ,  un  duc  oppresseur, 
une  secrète  et  mystérieuse  association  de  Rose-Croix  et  d'Illu- 
minés, avec  tous  leurs  symboles  de  capuchon^  noirs  ,  de  poi- 
gnards ,  de  cavernes ,  de  machines  électricpies ,  de  trappes  et 
de  lanternes  gourdes  ?  —  Si  je  m'étais  avisé  d'appeler  mon  ou- 
vrage a  Histoiît  Sentimentale ,  »  n'aurais-je  pas  fait  deyinep 
une  héroïne  av^c  de  nombreuses  boudes  de  cheveux  dbataifis, 
et  une  harpe,  douce  consolation  de  ses  heures  solkaîres,  qu'elle 

(a)  Alluftion  au  roman  bien  coniro  de«  Jf/ffcfM  0VMfk9,  f «JM  U  ki^fpnfU*  de 
mistre«8  RadcliFfe ,  par  »ir  Waller  Scott» 
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trouve  tonîouES  heureiucment  le  moyen  de  transporter  d'un  châ- 
tia dans  une  chaumière  I  quoiq[u'eIle  soit  elle-même  obligée  de  ' 
sauter  quelquefois  par  la  fenêtre  d'un  second  étage  y  et  qu'elle 
s'cgare  souvent  dans  ses  voyages  à  pied,  sous  la  conduite  d'une 
jeune  paysanne  à  teint  brûlé  »  dont  elle  peut  à  peine  comprendre 
le  jargon?  —  Si  j'avais  intitulé  mon  Waverley»  «  Histoire  Mch 
deffie,  j»  n'auriez-vous  pas  exigé  de  moi,  ami  lecteur,  une  es- 
quisse brillante  du  monàe/ashionable  ,^  quelques  anecdotes  scan- 
daleuses, légèrement  gagées,  ou  peut-être  dans  toute  leur  nu- 
dité,  ce  qui  réussit  encore  mieux?  Une  héroïne  de  Grosvenpr- 
Square  ^ ,  un  membre  du  club  de^  Barouches  ^,  ou  de  celui 
FoufHfi'Hand^f  et  une  bande  de  personnages  secondaires  choisis 
parmi  les  élégans  de  Queen-Ânne-Street-East^,  ou  les  héros 
bnllans  de  Bow-StreetOffice  ^? 

Je  pourrais ,  avec  plus  de  détail  encore ,  démontrer  l'impor- 
tance d'un  titre ,  et  en  même  temps  faire  parade  de  la  connais- 
sance intime  que  j'ai  acquise  des  ingrédiens  qui  doivent  entrer 
dans  la  composition  des  romans  et  des  nouvelles  de  tous  les  gen- 
res; mais  c'est  assez;  et  je  dédaigne  de  fatiguer  plus  long-temps 
mon  lecteur,  impatient  sans  doute  de  connaître  le  choix  d'un  au^ 
teursiprofond^ment  versé  dans  les  diflérentesbranchesdeson  art. 

En  fixant  l'époque  de  cette  histoire  soixante  ans  avant  celle 
où  j'écris  (  1er  novembre  1805  )  ^,  je  préviens  le  lecteur  qu'il  ne 
trouvera,  dans  les  pages  qui  suivent,  ni  un  roman  de  chevalerie^ 
ni  une  nouvelle  sur  les  mœurs  du  jour.  Mon  héros  ne  portera  du 
fer  ni  sur  ses  épaules,  suivant  l'usage  du  temps  passé,  ni  aux 
talons  de  ses  bottes,  comme  c'est  la  mode  aujourd'hui  dans 
Bond -Street^  ;  mes  demoiselles  ne  seront  ni  enveloppées  d'une 


(i)  place  habitée  par  le  beau  mondé  k  Londres.  —  (a)  Espèce  de  voiture. 

(3)  \jt%  petits  maître»  anglais  se  Sont  nn  hboneur  d'être  bons  cochers  ;  et  il  en  est  même 
qui  prennent  des  leçons /les  conducteurs  des  messageries.  Mais  le  comble  de  la  gloire  en  ce 
C«Bre  est  d'être  ni  état  ^e  condoire  une  voiture  attelée  de  quatre  c|ievaux;  el  ceux  qui  sont 
arrivés  à  ce  degré  de  distinction ,  ont  formé  un  club ,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de 
four-in-Band ,  c'esl-à-dire  ■  Quatre  en  main  >. 

(X)  Une  qm  n'est  habitée  que  parla  boargeoisie* 

(5)  B<w<Street-0/fc9.,  les  bureaux  de  police  ou  les  filous 4  les  Upageurs^  etc.,  sont  con- 
doils  et  jugés. 

(6)  Il  est  déjà  dit  dans  la  Notice,  que  Waverley,  composé  en  i8o5,  n'a  été  publié 
fB'flûi8j3-i4. 

(7)  Rue  marchande  da  beeu  qunier  de  Londres,  reod«i<voas  4es  belles  dames  et  des 
âégaaê^  tons  les  jours  de  teois  à  J||a  heures.  —  La  rue  VivieaiW  àe  Londres.— Celte  rue 


commence  pourtant  à  céder  la  vaj|^  He^entV^treet. 
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.  mante  de  pdurpre ,  comme  lady  Alice  d*ane  anciemie  ballade  y 
ni  réduites  à  la  nadité  primitive  XxxxMàfashionahU  moderne  dans 

L'époque  que  j'ai  choisie  peut  faire  prévoîsp  au  critique  judi- 
cieux que  je  m'appliquerai  plus  à  peindre  les  hommes  que  les 
mœurs.  Une  histoire  de  mœurs ,  pour  intéresser ,  doit  avoir  rap- 
port à  une  antiquité  assez  reculée  pour  qu'elle  soit  devenue  vé- 
nérable,  ou  bien  être  comme  le  miroir  des  scènes  qui  se  passent 
chaque  jour  sous  nos  yeux  et  qui  nous  amusent  par  leur  nou- 
veauté. C'est  ainsi  que  les  cottes  de  mailles  de  nos  ancêtres ,  et 
les  pelisses  à  triple  fourrure  dé  nos  beaux  *  modernes ,  peuvent 
convenir  également  pour  parer  le  personnage  d'une  fiction, 
quoique  par  des  raisons  fort  différentes  ;  mais  quel  écrivain  dé- 
sirant que  le  costume  de  son  héros  fasse  de  l'effet ,  voudrait  le 
parer  de  l'habit  de  cour  du  règne  de  Georges  II,  sans  cçUet ,  à 
larges  manches  et  à  poches  basses  ?Nous  en  pouvons  dire  autant, 
et  avec  la  même  vérité ,  des  châteaux  gothiques  qui,  avec  leurs 
sombres  vitraux,  peints  et  obscurs,  leur  toit  sombre  et  élevé,  et 
leurs  tables  massives  en  bois  de  chêne  couvertes  dé  hures  de 
sanglier  et  dfe  romarin ,  de  faisons ,  de  paons,  de  grues ,  de  cy- 
gnes ,  peuvent  produire  utt  grand  effet  dans  une  description  fic- 
tive. On  peut  aussi  avoir  beaucoup  de  succès  en  traçant  le  ta- 
bleau animé  d'une  fête  moderne,  comme  celles  que  nous  trou- 
vons journellement  rapportées  dans  la  partie  d'un  certain  jour- 
nal intitulé  Mirror-oJ'Fashion^ .S\V(m  fait  contraster  l'une  ou 
Vautre  de  ces  descriptions  avec  la  formalité  splendide  d'un  re- 
pas donné  il  y  a  soixante  ans ,  on  reconnaîtra  combien  le  pein- 
tre des  coutumes  antiques  bu  celui  des  coutumes  modernes  ont 
d'avantages  sur  l'écrivain  qui  retrace  celles  de  la  génération 
qui  nous  a  précédé. 

Prenant  donc  en  considération  les  désavantages  inséparables 
de  cette  partie  de  mon  sujet,  je  dois  avertir  que  j'ai  résolu  de  les 
éviter  autant  que  possible ,  en  faisant  dépendre  l'intérêt  de  ma 
narration  du  caractère,  et  des  passions  de  mes  personnages.  Ces 
passions  sont  les  mêmes  dans  tous  les  états  de  la  société  ;  elles 

(i)  Grande  soirée  da  b«au  monde.,  où  il  est  de  bon  ton  de  réanir  une  foule  ou  plut^wie 
cohue. —  (a)  Mot  français  devenu  anglais  et  signifiant  un  petit-maitre. 

(3)  Le  Miroir  de  la  MoSe,  Ct%\  le  titre  de  la  colo^^da  Moming  Ckrmielt  consacrée 
à  la  relation  détaillée  des  routt^  soirées ,  bals ,  grands vHbrs ,  etc. 
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ont  également  a^ité  le  coeur  humain,  soit  qu'il  palpitât  sous  le 
corset  d*aciêr  du  quinzième  siècle  >  sous  les  habits  à  brocart 
du  dix-huitième ,  ou  sous  le  frac  bleu  et  le  gilet  de  basin  blanc 
de  nos  jours,  (a)  Sans  doute  ces  passions  reçoivent  une  couleur 
nouvelle  de  Tétat  différent  des  mœurs  et  des  lois  ;  mais ,  pour 
emprunter  le  langage  du  blason ,  l'empreinte  de  Tarmoirie  reste 
la  même  quoique  les  couleurs  soient  non-seulement  différentes , 
mais  même  tout  à  fait  contraires.  La  colère  de  nos  pères ,  par 
exemple^  était  fond  de  gueules  ^ ,  éclatant  contre  les  objets  de 
leur  inimitié  par  des  actes  de  violence  et  de  sang.  Notre  haine 
à  nous  devant  cliercheràse  satisfaire  par  des  voies  détournées 
et  à  miner  les  remparts  qu'elle  ne  peut  renverser  ouvertement, 
peut  être  très  bien  représentée  par  la  couleur  sable  ^;  mais 
la  force  puissante  d'impulsion  est  la  même  dans  les  deux  cas. 
Le  pair  orgueilleux  qui  de  nos  jours  ne  peut  plus  ruiner  son  voi- 
sin que  selon  la  loi  par  un  procès  traîné  en  longueur,  est  le  vrai 
descendant  de  ce  baron  qui  livrait  aux  flammes  le  château  de 
son  rival ,  et  qui  Tassomait  de  sa  main,  s'il  tâchait  d'échapper 
à  Tincendie.  C'est  donc  dans  le  grand  livre  de  la  nature ,  tou- 
jours le  même,  malgré  les  mille  éditions  qu'on  en  a  faites,  — 
soit  en  caractères  gothiques,  soit  sur  papier  vélin,  pressé  à 
chaud,  — que  je  me  suis  hasardé  à  puiser  un  chapitre  pom*  io 
présenter  au  public.  —  J'ai  trouvé  des  sujets  heureux  de  con- 
traste dans  l'état  de  société  qui  régnait  dans  le  nord  de  cette  île 
à  l'époque  où  j'ai  placé  mon  histoire.  J'en  profiterai  pour  varier 
et  faire  ressortir  les  leçons  morales  que  je  voudrais  bien  consi- 
dérer comme  la  partie  la  plus  importante  de  mon  plan;  je  sais 
toutefois  que  ce  but  utile  serait  manqué ,  si  je  ne  parvenais  à 
amuser  en  même  temps  qu'à  instruire  ;  —  tâche  bien  plus  diffi- 
cile à  remplir  dans  cette  génération  critiqiie,  qu'elle  ne  l'était 
«  il  y  a  soùcante  ans  ^.  » 

(a)  \j»  notes,  îucUquée»  par  une  lettre  italique,  se  trouvent  à  la  fin  du  volume. 

(i)  Couleur  rou{;e. — (a)  Noire. 

(3)  Ce  premier  chapitre  est  remarquable ,  comme  ëtant  une  imitation  des  chapitres  pré> 
liminaires  de  J'aatcur  de   Tom  Jones,  Quant  aux  doctrinas  littéraires  qu'il  coolieot ,  elles  ue 
s  appliquent  qu'à  ïf^averlex. 


CHAPITRE  IL 


Le  ehàtean  de  Warerley-Hononr. —  Un  conp  d'odl  ior  le  passé. 


Il  y  a  donc  soixante  ans  qu'Edouard  Wàveriejr  le  hëroa  de  cet 
ouvrage ,  quitta  sa  Camille  pour  joindre  le  régiment  de  dragons 
dans  lequel  il  venait  d'obtenir  une  commission  d'ofBcier.  Ce  fut 
un  jour  de  tristesse  au  château  de  Waverley-Honoùr,  que  celui 
où  le  jeune  militaire  prît  congé  de  sir  Éverard ,  vieil  oncle  plein 
d'attention  pour  lui,  et  du  titre  et  des  biens  duquel  il  était 
héritier  présomptif.  Une  différence  d'opinion  politique  avait 
brouillé  le  baronnet  avec  son  plus  jeune  frère  Richard  >  père  de 
liotre  héros.  Sir  Éverard  avait  puisé  dans  le  sang  de  ses  pères 
toutes  les  prédilections  et  tous  les  préjugés  du  parti  des  Torys 
et  de  la  Haute-Eglise  S  <iul  avaient  distingué  la  maison  de 
Waverléy  depuis  la  grande  guerre  civile.  Richard,  au  contraire, 
plus  jeune  de  dix  ans,  se  trouvant  réduit  à  l'humble  fortune  de 
cadet  j  jugea  qu'il  n'y  avait  pour  lui  ni  honneur  ni  profit  à 
jouer  le  rôle  de  Will  Wimble  *.  A  s'aperçut  dé  bonne  heure, 
que ,  pour  faire  son  chemin  dans  le  monde ,  il  ne  devait  se  char- 
ger que  de  peu  de  bagages.  Si  lespeintres  trouvent  beaucoup  de 
difiicultés  lorsqu'ils  ont  à  représenter  plusieurs  passions  en 
même  temps  sûr  une ^ même  figure,  les  moralistes  ne  seraient 
pas  moins  embarrassés  pour  analyser  les  motifs  mixtes  qui  se 
réunissent  pour  donner  une  impulsion  à  nos  actiohs.  Richard 

(\\  High-Church  La  hante-église,  c*est'à-dire  l'église  épiscopaile  anglicane.  Il  y  a  toa- 
joun  eu  une  alliance  inttnie  entre  les  opinions  religieuses  et  les  opinions  politiques  en  Angle- 
terre depuis  la  réforme. 

(»)  C'est-à-dire  de  complaisant,  William  Wiiable  eat  xm  des  curactères  les  plus  orîgi- 
naux'de  la  création  d'Addisson  dans  h'Spectalêur,  Will  WimUe,  frère  cadet  d'un  banmnet 
d'une  ancienne  famille,"  n'étant  élevé  pour  aucun  état,  n'ayant  droit,  isomAie  cadet,  à  «ueom 
fortune ,  vit  avec  son  frère  en  qualité  de  surintendant  des  chasses.  Il  est  plus  adroit 
qu'homme  au  monde  dans  tous  les  petits  métiers  de  l'homme  oisif.  Il  excelle  à  faire  des 
lignes,  des  jarretières,  des  mèches  de  fouet,  des  filets.  Toute  son  occupation  est  de  se 
rendre  agréable  aux  uns  et  aux  autres  par  de  petits  services  et  de  petits  cadeaux  de  sa  façon, 
ce  qui  rend  Will  le  favori  de  toute  la  contrée,  etc.  Voyez  le  n.  io8  da  Spectateur, 
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yfWfmUj  ••  4iiii¥«iii<{uit,  {i«r  la  leeture  4iè  ViA^/uAtêf  «t  ptkr  de 
botiB  msonnMieiiB  que»  oomme  le  dit  une  viU»  chanson c 

Cette  paMîve  obeïMimce , 
Eftt  le  fait  d*uQ  mauvai»  plaisant  ; 
Doisiniie  de  ndii  rétiktanee , 
iQipire  un  dëgoOt  mfe'prisant. 

Cependant  la  .raison  n'aurait  probablement  pas  feoffi  pont 
tombattre  et  détruire  les  préjugés  héréditaires,  si  Richard  avait 
pu  prévoir  que  son  frère  aîné ,  sir  Éverard ,  ne  pouvant  se  con- 
soler d'un  désappointement  amoureut  dé  sa  Jeunesse ,  eût 
encore  été  garçon  à  soixante-douze  ans.  La  perspective  d'une 
succession,  quelque  éloignée  qu'elle  fût,  aurait  pu,  en  ce  cas,  ié 
déterminerit  souffirir  de  traîner  la  majenris  parde  de  sa  vie  sous 
le  nom  de  «  Maître-Richard,  du  château,  frère  du  baronnet,  » 
dans  Vespoirde  porter  avant  qu'elle  se  terminât  le  titre  de 
BÎr  Richard  Wavcrley ,  de  Wavérley  Honour ,  héritier  d'ttn 
domaine  digne  d'un  prince ,  et  jouissant  d'une  influence  politi^ 
que  considérable  dans  le  comté  où  ce. domaine  était  situé.  Mais 
c'était  un  événement  qu'on  ne  pouvait  attemlrelorsqiie  Richard 
débuta  dans  le  monde.  Sir  Everard,  à  cette  époque,  était 
encore  à  la  fleur  de  l'âge,  et  sûr  de  pouvoir  choisir  une  épouise 
dans  prefeque  toutes  les  femilles,  soit  qu'il  recherchât  la  for- 
tune, soit  qu'il  préférât  la  beauté.  Le  bruit  même  de  sofa 
mariage  prochain,  amusait  régulièrement  ses  voisins  une  fois 
l'année.  Son  frère  cadet  ne  vit.d'autre  chemin  praticable  pour 
arriver  à  l'indépendance,  que  de  compter  sur  ses  propres  efforts, 
et  d'adopter  une  croyance  politique  plus  d'accorï  avec  sa  raison 
et  sesmtéréts,  que  la  foi  héréditaire  vouée  par  les  Éverardà 
l'église  épiscopale  anglicane,  et  à  la  maison  de  Stuari.  ft  com- 
mença donc  sa  carrière  par  une  rétractation ,  et  entra  dans  te 
monde  comipe  un  Whig  déclaré  et  un  partisan  de  la  maison  de 
Hanévre  ^ 


tfeitit  an  diclionnairt  fort  curieux  <i«è  celai  de  ee«  bomft  qal  se  «ent  umt  mahipliéi  en  Ft*éM# 
depuis  la  révolution.  ^(^,  eaBtrMtion  de  «fhigk  a  mof^f  e«i  un  «ot  dont  «e  servtat  fa» 
paysans  de  l'oveft^B  i'EcOMe  |Mor  tàmr^Mtmont  leur*  cbnraai ,  4ans  ce  ««BA^pn  to  whig 
ifiù/imtj^i^i  pfUg^  m«i^t  «Uer  plus  vil«.  Dies  fivjrsaais  de  ces  «««bw*- 'iwmt  ninsi 
nommés  dans  nneinsorrection  qqf'ils  firent  en  1648  »  et  km  Nin)9fn  <2«p«M  frit  appl^p^f  99$ 
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Le  ministère,  «lu  tempa  de, George  l^'^ ,  désirait  prudémmcfnt 
d'affaiblir  les  rangs  de  l'oppositipn.  La  noblesse  Tory,  redevable 
de  son  éclat  au  soleil  de  la  cour,  se  reconciliait  peu  à  peu  avec 
la  nouvelle  dynastie;  mais  les  riches  gentilshommes  de  pro- 
vince, classe  qui,  avec  un  reste  considérable  des  anciennes 
mœurs  et  de  l'intégrité  primitive,  conservait  aussi  beaucoup  de 
préjugés  et  d'obstination,  affectait  une  opposition  boudeuse  et 
hautaine  >  et  jetait  bien  des  regards  de  regret  et  d'espérance 
sur  Bois-le-Duc,  Avignon  et  l'Italie  (c).  Le  chiuigement  des  dis- 
positions du  proche  parent  d'un  de  ces  adversaires  fermes  et 
inflexibles;  fut  considéré  comme  un  moyen  de  multiplier  les 
conversions.  Richard  Waverley  fut  donc  accueilli  des  ministres 
avec  un  degré  de  faveur  plus  que  proportionné  à  son  mérite  et  à 
son  importance  politique  :  on  reconnut  cependant  qu'il  n'était 
pas  sans  talens  pour  les  affaires  publiques,  et,  sa  première 
admission  au  lever  du  ministre  ayant  été  négociée ,  son  succès 
fut  rapide. 

Sir  JEverard  apprit,  parles  Gazettes  publiques ,  1"  que  Richard 
Waverley,  Esq,.  S  était  envoyé  à  la  chanibre  par  le  boi^rg 
ministériel  de  Barterfaith  ^  ;  2^  que  l^ichard  Waverley,  Esq»; 
s'était  distingué  dans  la  discussion  du  bill  sur  l'excise  en  parlant 
en  faveur  du  gouvernement;  S*'  enfin,  que  Richard  Waverley, 
Esq.,  venait  d'être  nommé  à  l'une  de  ces  places  où  le  plaisir 
de  servir  son  pays  est  accompagné  d'autres  avantages  impor- 
tans,  qui,  pour  les  rendre  plus  agréables,  arrivent  régulière- 
ment chaque  trimestre. 

Ces  évènemens  se  succédèrent  avec  tant  de  rapidité,  que  la 
sagacité  de  l'éditeur  d'une  gazette  moderne  aurait  pu  prédire 
les  deux  jiemiei^s  eu  annonçant  le  premier  ;  cependant  ils  ne 
parvinrent  que  graduellement  à  sir  Everard,  et  pour  ainsi  dire 


coveDanUires ,  aux  m^ontens  et  à  l'oppoutipn  anti«royaIîftie.  Ce  sornom  n'est. plut  tint 
démocrtitiqae  depuis  que  les  whigs  ont  ausf  i  leur  aristocratie. 

On  appelle  aussi  wkig'ea  ëcosMÛ»,  une  espèce  de  petit  lait  ou  crème  aigre. 

Les  vdicurs  en  Irlande  ont  les  mots  torie  me,  donnes-moi  (c'est-à-dire  donoez-moi  la 
konrse),  d'où  l'on  Ai  tory  y  voleur;  et  ce  titre,  qui  rappellera  celui  de  brigand  dont  on  fut 
naguère  si  libéral  en  France,  fut  donné  aux  partisans  de  Jacqnes  II ,  parce  que  parmi  ses 
partisans  se  trouvaient  nécessairement  beaucoup  d'Irlandais  ^  comme  catboliques.  Mous 
tenons  cette  df:uble  étymologie  de  sir  Walter  Scott  lulméme. 

(i)  Abréviation  d'usage  du  mot  JEj^uire  ou  Sgucre  qui  signifie  ■  écc^er  i. 
(s)  Mot  à  mot,/0t  troquée  y  nom  imaginaire.  Petite  ëpignumme  anti*mlnistérielle  que 
l'auteur  tory  se  permet  en  passant. 
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distiUés  goutte  à  goutte  par  le  froid  et  tardif  alambic  de  la  Let^ 
jrehebdomadtUre  de  Dyer  (d).  Nous  ferons  observer»  en  pas- 
sant ,  au  lecteur ,  qu'à  cette  époque ,  au  lieu  de  ces  malle-postes 
qui  dionnent  la  faculté  à  chaque  ouvrier  dans  son  club  de  sue 
pence,  d'apprendre  tous  les  soirs ,  dans  vingt  journaux  de  la 
veille  qui  se  contredisent,  les  nouvelles  de  la  capitale,  la  poste 
de  Londres  n'apportait  qu^une  fois  par  semaine  à  Waverley- 
Honour,  une  gazette  hebdomadaire  qui  après  avoir  satisCût  la 
cioiosité  du  baronnet,  celle  de  sa  sœur  et  celle  du  vieux  somme- 
lier, passait  ensuite  régulièrement  du  château  au  rectorat,  à  la 
Grange,  demeure  de  l'écuyer  Stubbs ;  de  chez  l'écuyer  à  Pinten- 
.  dant  du  baronnet  dans  sa  maison  blanche  sur  la  bruyère  ;  de 
l'intendant  aulailli,  et  du  bailli ,  ^  un  cercle  nombreux  d'hon- 
nêtes dames  et  de  leurs  compères  dpnt  les  mains  dures  et  cal- 
leuses la  mettaient  en  général  en  lambeaux,  environ  un  mois 
après  son  arrivée  ^ 

La  lenteur  de  cette  suite  de  nouvelles  fut  dans  cette  occasion 
un  avantage  pour  Richard  Waverley  ;  car  on  ne  peut  douter  que , 
si  le  total  de  ces  méfaits  eût  frappé  en  même  temps  les  oreilles 
de  sir  Éverard,  le  nouvel  employé  du  gouvernement  n'aurait 
guère  eu  sujet  dé  se  féliciter  du  succès  de  sa  politique.  Le 
baronnet,  quoique  le  plus  doux  des  hommes,  n'était  point  sans 
avoir  sa  part  de  susceptibilité,  la  conduite  de  son  frère  le 
blessa  donc  vivement.  Le  domaine  de  Waverley  n'était  grevé 
d'aucune  substitution ,  parce  qu'il  n'était  jamais  entré  dans 
l'esprit  d'aucun  des  anciens  possesseurs  qu'un  jour  un  de  leurs 
descendana  pourrait  se  rendre  coupable  de  toutes  les  atrocités 
dont  la  Lettre  de  Dyer  accusait  Richard.  La  substitution  eût- 
elle  existé,  le  mariage  du  propriétaire  actuel  aurait  pu  être 
funeste  à  un  héritier  collatéral.  Ces  diverses  idées  agitèrent  long- 
temps sir  Evçrard,  mais  sans  amener  ime  détermination  con- 
cluante. 

Il  examina  son  arbre  généalogique ,  qui ,  blasonné  d'emblèmes 
d'honneur  et  d'exploits  héroïques ,  ornait  la  boiserie  bien  vernie 

(i)  Nous  avQBS  duift  cette  phrase  presque  tout^  la  hiérarchie  d'uo  canton  <le  province  t 
le  baronnet ,  le  seigneur  du  pajs  et  seigneur  héréditaire  ;  le  recteur ,  que  nous  appelle- 
lions.  un  curé  de  première  classe,  et  le  Squire  (mot  dérÎTë  d'écuyer) ,  qui  serait  le  premier 
proprie'taire  s'il  n'y  avait  pas  de  baronnet,  et  qui  habite  ordinairement  une  ferme  qu'il  fait 
valoir  lui-même  (c'est  un  gentleman  f armer).  Le  steward  e%\  l'intendant  et  l'homme  d'af. 
faim;  et  le  bailiff,  bailli ,  est  le  receveur  des  rentes  et  loyers. 
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Ae  ka  grande  salifi.  Les  plus  proches  descendans  de  sir  HUdebraBA 
Waverley  »  à  défout  de  son  fils  aîné  Wilfred  dont  sir  Évet^rd  et 
son  frère' se  trouvaient  les  seuls  représentans,  étaient ,  comme 
ce  registre  honorable  l'en  informait,  et  comme  il  le  savait 
parfaitement  lui-même ,  les  Waverley  de  Highiey<*Park,  oomté 
de  Hauts  y  avéo  lesquels  la  branche  principale  ou  plutôt  la  sou*» 
che  de-  la  famille  avait  rompu  tout  rapport  depiûs  le  grand 
procès  de  1670.  Cette  branc^  dégénérée  s'était  encore  donné 
un  pluâ  grand  tort  au¥  yeux  du  chef  et  de  la  source'  de  leur 
noblesse  par  le  mariage  de  leur  représentant  avec  Judith,  béri^ 
tière  d'Olivier  Bradshawe  de  Highley*Park,  dont  les  armoi» 
ries,  les  mêmes  que  cellew")  de  Bradsliawe  le  régicide,  avaient 
été  écarlelées  avec  l'ancien  écuason  des  Waverley.  Cependant 
air  Éverard^  dans  la]  chaleur  de  son  ressentiment,  avait  effacé 
toutes  ces  circonstances  de  son  souvenir,  et  si  le  procureur 
Ciippurse  S  qu'il  avait  envoyé  chercher  par  son  valet  d'écurie» 
était  arrivé  seulement  une  heure  plus  tôt,  il  aurait  eu  le  profit 
de  la  rédaction  d'un  acte  destiné  à  priver  Richard  du  domaine 
et  de  la  seigneurie  de  Waverley  et  dépendances  ;  mais  une  heure 
de  ealme.  réflexion  est  beaucoup  lorsque  nous  l'employons  à  peser 
les  inconvéniens  de  deux  projets  dont  aucun  ne  nous  plaît  au 
fond  du  cœur.' 

Le  procureur. Glippurse  trouva  son  patron  plongé  dans  des 
méditations  profondes,  qu'il  était  trop  respectueux  pouirtrou* 
blel*  autrement  qu'en  produisant  son  écritoire  de  cuir  et  son 
papier,  pour  annoncer  qu'il  était. prêt  à  minuter  les  volontés  de 
Soii  Honneur.  Cette  petite  manœuvre  embarrassa  sir  Everard, 
qui  la  regarda  comme  un  reproche  de  son  indécisioiu  lise  tourna 
vers  le  procureui*,  avec  quelque  intention  de  lui  donner  ses  ordres 
positifs,  quand  le  soleil ,  qui  venait  de  se  dégager  d'unnuage,  ré- 
pandit subitement  dans  le  sombre  cabinet  les  couleurs  variées  de 
ses  rayons  à  travers  les  vitraux  peints.  Lorsque  le  baronnet  leva 
les  yeux  à  ce  spectacle  splendide,  ils  rencontrèrent  son  écUsson, 
où  était  gt^avé  le  même  emblème  qu^un  de  ses  ancêtres  avait, 
dit-on,  porté  à  la  bataille  d'Hastings,  trois  hermines  passant, 
argent,  sur  champ  d'azur,  avec  la  dévise  :  sans  tache. — Périsse 
le  nom  de  Waverley ,  «  s'écria  sii^  Éverard,  plutôt  que  de  voir 

(i)  Coiinc» Bourse. 
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«  cet  atnblèiiie  de  l'honneur  et  .de  la  loyauté,  souille  par  led 
annes  déi^onorées  d'un  traître  de  Téte-Ronrie  * .  » 

Tel  fat  l'eRét  du  passage  d'un  rayon  dn  soleil  qui  donna  tont 
juste  au  procureur  le  temps  de  tailler  sa  plume  ;  sa  peine  fut 
inutile  :  on  le  renvoya  en  l'invitant  à  se  tenir  prêt  à  revenir  au 
premier  ordre. 

L'apparition  de  l'homme  de  loi  chez  le  baronnet  avait  donné 
lieu  à  bien  dés  conjectures  dans  cette  partie  du  monde  dont  le 
diâteau  de  Waverley  était  le  centre.  Mais  les  plus  avisés  politi- 
ques de  ce  niicroscome  augurèrent  encore  pire  pour  Richard 
Waveriey  d'un  événement  qui  suivit  de  près  son  apostasie.  Ce 
ne  fut  rien  moins  qu'une  e&cnision  que  fit  le  baronnet  en  voiture 
à  six  chevaux,  suivi  de  quatre  laquais  en  grande  livrée ,  pour 
aller  rendre  une  visite  assez  longue  à  un  noble  pair  habitant  à 
l'extrémité  du  comté,  d'une  race  sans  mésalliance,  Tory  pro- 
noncé, et  heureux  père  de  six  filles  accomplies ,  et  à  marier. 

On  devine  aisément  que  sir  Éverard  fut  très  bien  accueilli 
àscûs  œtte  fomille  ;  mais ,  par  malheur  pour  lui ,  il  fixa  son  choix 
sur  lady  Emily ,  la  plus  jeune  des  six  sœurs.  Elle  reçut  ses  soins 
avec  un  embarras  qui  annonçait  tout  à  la  fois  qu'elle  n'osait  les 
refuser,  mais  qu'elle  n'en  éprouvait  rien  moins  que  du  plaisir. 

Sir  Everard  -ne  put  s'eitapècher  de  remarquer  quelque  chose 
àe  contraint  et  de  singulier  dans  la  manière  dont  ses  avances 
étaient  reçues  ;  mais  la  comtesse  l'ayant  assuré ,  en  mère  pru- 
dente ,  que  c'était  l'effet  iiaturel  d'mie  éducation  faite  loin  du 
inonde,  le  sacrifice  eut  pu  s'àcîccomplir,  comme  cela  est  arrivé 
sans  doute  dans  mainte  circonstance  semblable,  sans  le  courage 
d'une  sœur  aînée  qui  révéla  au  riche  prétendu ,  que  sa  sœur  avait 
accordé  son  affection  à  un  jeune  officier  de  fortune ,  qui  était  sou 
proche  parent.  Sir  Éverard  parut  très  ému  en  apprenatit  ces 
détails,  qui  lui  furent  confirmés  dans  une  entrevue  particulière, 
par  la  jeune  personne  elle-même,  que  la  crainte  du  courroux  de 
son  père  rendait  toute  tremblante. 

L'honneur  et  la  générosité  étaient  des  attributs  héréditaires 
dans  la  faniille  des*Waverley  :"  aussi  sir  Everard  s'empressa-t-il  de 
renoncer  à  lady  Émily  avec  une  grâce  et  mie  délicatesse  dignes 

(i)  Sobriijiuîl  donu«  aux  républicain»  ,   à  cau»e  de  Ivuu  cheveux  coup'.'-'i  ras  sur  I«» 
«>retl(e«». 
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tVun  héros  de  roman,  li  eut  même  l'j^dresse,  avant  de  quitter  le 
château  de  Blandeville  ^  d'arraclier  au  père  son  consentement  au  i 

mariage  de  sa  fille  avec  celui  dont  elle  avait  fait  choix.  On  ne  i 

peut  connaître  exactement  les  ârgumens  dont  il  se  servit  dans  i 

cette  occasion;  car  on  n'a  j^niais  supposé  à  sir  Éverard,  des  i 

moyens  de  persuasion  du  premier  ordi^e  ;  mais  aussitôt  que  cet  i 

arrangement  eut  été  conclu,  le  jeune  officiel*  s'avança  dans  I 

l'aimée  avec  une  rapidité  qui  est  bien  rare  quand  lé  mérite  est  \ 

sans  protection;  et  en  apparence  le  jeune  homme  ne  pouvait  i 

compter  sur  aucun  autre  titre  * . 

Quoique  rendu  moins  pénible  par  le  sentiment  intime  qu'il 
avait  agi  en  homme  d'honneur  et  généreusement ,  cet  échec 
influa  sur  le  reste  de  la  vie  de  sir  Éve^ard.  Son  projet  de  mariage 
avait  été  adopté  dans  un  accès  d'indignation;  faire  la  cour  à 
une  belle  était  un  travail  qui  ne  s'accordait  guère  avec  la  gravité 
de  sou  indolence  iiaturelle  ;  il  venait  d'échapper  au  risque 
d'épouser  une  femme  qui  ne  l'eût  jan^ais  aimé;  et  sa  vanité  ne 
pouvait  être  très  flattée  du  dénouement  de  son  amour,  quand 
même  son  cœur  n'en  aurait  |  pas  souffert.  Le  résultat  de  toute 
cett«  affaire  fut  qu'il  reprit  le  chemin  du  château  de  Waverléy- 
Honour  sans  avoir  fait  un  autre  choix.  Il  ne  se  laissa  sçduire  ni 
par  les  soupirs  et. les  regards  langoureux  de  cette  belle  confi- 
dente qui  n'avait  révélé  le  secret  de  l'inclination  de  sa  sœur 
que  par  pure  affection,  ni  parles  allusions  indirectes,  les  coups 
d'oeil  significatifs  et  les  demi-mot.$  delà  mère,  ni  par  les  gra- 
ves éloges  que  le  comte  ne  cessait  de  faire  dé  la  prudence,  du  . 
bon  sens,  du  caractère  admirable  de  sa  première,  deuxième, 
troisième,  quatrième  et  cinquième  fille.  Le  souvenir  d'un  amour 
malheureuxfut  pour  sir  Éverarcly  ce  qu'il  a  été  pour  bien  des  gens 
doués  de  son  caractère,  qui  était  à  la  fois  timide,  fier,  susceptible 
et  indolent,  c'est-a-dire ,  un  avertissement  de  ne  plus  s'exposef 
à  l'avenir  à  essuyer  une  pareille  mortification,  et  à  entreprendre 
une  tâche  aussi  pénible  qu'inutile.  Il  continua  à  vivre  au  château 
deWaverley  dans  le. style  d'un  vieux  gentilhomme  anglais,  aussi 
riche  que  noble.  Sa  sœur,  miss  Rachel  Wavèrley,  présidait  à 
sa  table,  et  ils  devinrent  peu  à  peu,  lui  vieux  garçon,  elle  veille 

(i)  Au  risque  d'èlr^  moins  discret  que  l'auleur ,  nous  devons  expliquer  celte  phfAM  ea 
rappelant  que  les  grades  dans  rarnit>e  anglaise  peuvent  s'acheter. 
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fiUe>  pKraut  par  leur  doaceory  et  leur  bouté  un  modèle >  aux 
cé^alaîres  des  deux  s^^es.  : 

La  violence  du  ressentiment  de  ^ir  Ëverard  contre  son  frère 
s'afiaiblit  avec  le  temps  ;  mais  si  son  antipathie  pour  le  Whig  et 
l'homme  en  place  ne  put  jamais  le  décider  à  prendre  un  parti 
qui  aurait  été  nuisible  à  son  frère ,  elle  entretint  entre  eux  une 
froideur  continuelle.  Richard  connaissait  assez  le  monde,  et  le 
caractère  de,  son  frère  ,  pour  croire  que  des  avances  indiscrè* 
tes  iûu  précipitées ,  pourraient  donner  plus  d'activité  à  un  mécon- 
tentement purement  passif.  Ce  fut  donc  le  liasardqui  occasionna 
on  renouvellement  de  leurs  relations.  Richard  avait  épousé  une 
jeuiie  personne  d'un  rang  élevé ,  dont  il  espérait  que  la  fortune , 
et  l'influence  qu'avait  sa  famille ,  pourraient  servir  à  son  avan- 
cement. Du  chef  de  sa  feinme,  il  devint  posses^ur  d'un  domaine 
de  quelque  valeur,  qui  n'était  éloigné  du  château  de  Waverley 
que  de  quelques  milles. 

Le  petit  Edouard,  le  héros  de. notre  histoire,  alors  dans  sa 
cinquième  année,  était  leur  seul  enfant.  11  arriva  qu'en  se  pro- 
menant avec  sa  bonne,  il  s'écarta  un  matin  de  plus  d'un  mille  de 
Brere-Wood-Lodge,  où  habitait  son  père.  Leur  attention  fiit 
excitée  par  une  voiture  dont  la  ciselure  et  la  dorure  auraient 
fait  honneur  à  celle  4u  lord-maire  ^ ,  et  attelée  de  six  superbes 
chevaux  noirs,,  à  longues  queues.  Cette  voiture  attenidait  son 
maître  qui  inspectait  près  de  là  les  progrès  de  la  construction 
d'une  fenne  à  demi-bâtie.  Je  ne  puis  dire  si  l'enfant  avait  eu 
pour  nourrice  unie  Galloise  ou  une  Écossaise  ^ ,  ou  comment  il 
associait  un  écussQU  orné  de  tcois  hermines  avec  l'idée  d'une 
propriété  personnelle;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  appercu  ces  armoi- 
ries de  famille ,  qu'il  s'obstina  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  riche 
voilure  sur  laquelle  elles  étaient  blasonnées.  Le  baronnet  arriva 
au  momept  où  la  bonne  de  l'enfant  cherchait  inutilement  à  le 
détourner  de  l'idée  de  s'approprier  le  carrosse  doré  à  six  che- 
vaux.. Cette  rencontre  eut  lieu  dans  mi  moment  favorable  pour 
Edouard,  car  son  oncle  n'avait  pu  s'empêcher  de  regarder  avec 

(i)  Rien  de  pompeux  comme  la  voiture  «jle  Cérémonie  du  lord  maire;  c*est  le  véritable 
trône  ambulant  de  ce  roi  électif  de  la  cité  de  Londres.  C'est  dommage  qu'elle  soit  aussi 
fiiarde  et  auft»i  massive  que  brillante. 

^3}  Allusion' au:i  ieUes  aristocratiques  des  nourrices  de  ces  deux  contrées,  qui  eqlre- 
tiennent  volontiers  les  enfaus  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres ,  et  surtout  de  leurs  titres  nobi- 
liaires.. 
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comphosftnee  et  presqae  avec  envie  lés  enfans  jonflus  diï  robuste 
fermier  pour  qui  il  faisait  construire  pne  maison.  Dans  le  petit 
ehërubin  à  joues  vermeilles  ^  à  figure  ronde,  portant  son  nom  i 
ayant  ses  yeux,  et  réclamant  les  droits  héréditaires  qu'il  avait 
à  sa  parenté,  à  son  attachement  et  à  sa  protection ,  par  un  lien 
que  sir  Everard  estimait  aussi  sacré  que  la  jarretière  ou  le  man- 
teau bleu  ^  9  il  lui  sembla  que  la  providence  lui  avait  accordé 
Tobjet  le  plus  propre  à  remplir  le  vide  de  ses  affections  et  de  ses 
espérances.  Sir  Everard  retourna  chez  lui  sur  un  cheval  de  main 
qu'on  lui  tenait  prêt,  tandis  que  l'enfant  et  sa  bonne  furent 
reconduits  dans  la  voiture  à  Brere-Wopd-Lodge ,  avec  un  mes- 
saige  qui  ouvrit  à  Richard  Wàverley  une  voie  de  réconciliation 
avec  son  frère  aîné. 

Leurs  relations  s€t  renouvelèrent  ainsi.  Pendant  long- 
temps^ il  y  entra  plus  de  civilité  et  de  cérémonie  que  de  cor- 
dialité fraternelle  ;  mais  cet  état  de  choses  suffisait  aux  désirs 
de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  ta  société  fréquente  de  son  petit- 
neveu  y  sir  Everard  trouvait  à  bercer  son  orgueil  héréditaire  de 
l'idée  de  perpétuer  son  lignage,  et  pouvait  en  même  temps 
satisfaire  pleinement  son  besoin  de  bienveillance  et  d'affections 
douces.  De  son  côté,  Richard  Waverlçy  voyait^  dans  l'attache- 
ment croissant  de  l'oncle  et  du  neveu,  les  moyens  de  s'assurer, 
sinon  pour  lui,  du  moins  pour  son  fils,  un  héritage  qu'il  aurait 
pu  craindre  de  voir  lui  échapper,  s'il  avait  chek*ché  à  former  une 
intimité  plus  étroite  avec  un  homme  ayant  le  caractère  et  les 
opinions  de  son  frère. 

Ainsi,  par  une  espèce  de  compromis  tacite,  il  fut  permis  au 
jeune  Edouard  de  passer  chez  son  oncle  la  plus  grande  partie 
de  l'année  ;  et  il  parut  également  chéri  par  les.  deux  familles , 
quoique  leurs  relations  mutuelles  se  bornassent  à  s'envoyer  des 
complimens  de  politesse,  ou  à  se  faire  des  visites  plus  cérémo- 
nieuses. L'éducation  de  l'enfant*  était  dirigée  tour  à  tour  par  le 
goûl  et  les  opinions  dé  son  oncle  et  de  son  père.  Mais  nous  en 
parlerons  plus  amplement  dans  le  chapitre  suivant,  ' 

(i)  Le  manteau  bleu  appArlieot  spécialement  aux  chevalier»  de  la  jarreU«r«.  La  t/arrc» 
tièree%t  de  velours  bleu  bordé  d.*or«  avec  la  devise  historique:  Honni  soit  qui  mal  j 
pense.  Cet  ordre  n'est  accordé,  comme  od  sait,  qu'à  la  plus  haute  noblesse  et  à- la  plus 
haut*  itlttstnition. 


CHAPITRE  III. 


L'Édocatioii. 


On  ne  mit  pas  beaucoup  de  méthode  et  de  suite  dans  l'édaca* 
tion  de  notre  héros  Edouard  Waverley  •  Dans  son  enbnçe ,  l'air 
de  Londres  nuisfiit  à  sa  santé»  ou  du  moins  hit  supposé  y  nuire^ 
ce  qui  est  la  môm^  chose*  Aussi ,  lorsque  les  devoirs  de  sa  plaee  > 
la  convocation  du  parlement  y  014  ie  besoin  de  poursuivre  ses 
plans  d'ambition  et  de  fortune ,  appelaient  son  père  à  Londres  » 
qui  était  sa  résidence  huit  mois  de  l'année ,  Edouard  était  trans*» 
féré  au  château  de  Waverley ,  où  il  changeait  de  maîtres 
et  de  leçons  aussi  bien  que  de  demeure.  Son  père  aurait 
pu  remédier  à  cet  inconvénient  en  lui  donnant  un  précepteur 
permanent;  ;  mais  il  pensait  qu'un  précepteur  de  son  choix  ne 
serait  probablement  pas  vu  de  très  bon  œil ,  au  château  de  Wa« 
verley,  et  que,  s'il  laissait  à  sir  Éverard  le  soin  de  le  choisir» 
il  risquait  d'introduire  dans  sa  maison  un  bote  désagréable» 
sinon  un  espion  politique.  Il  fit  donc  consentir  son  secrétaire 
particulier»  jeune  homme  ayant  du  goût  et  des  talens»  à  cimsa* 
crer  une  heure  ou  deux  à  l'éducation  d'Edouard  pendant  qu'il 
restait  à  Brere«Wood*Lodge;  et  il  laissait  son  oncle  responsable  de 
ses  progrès  eu  littérature  pendimt  son  séjour  au  château. 

A  certains  égards»  il  n'y  manquait  pas  île  moyens  d'instruc- 
tion. L.e  chapelain  de  sir  Éverard»  de  l'université  d'Oxford,  et 
qui  y  avait  perdu  son  droit  às/eUowskip  ^  pour  avoir  refusé 
de  prêter  1^  serment  à  Favènement  de  Georges  I,  était  non- 
seulement  très  versé  dans  les  études  classiques»  mais  raisonna- 
blement habile  dans  les  sciences»  et  il  possédait  plusieurs  làn« 
gués  vivantes*  Cependant  il  était  vieux  et  indulgent,  etie  retour 
régulier  (\o  l'interrègne  pendant  lequel  Edouard  était  entière- 


•u'on  accorde  le  bénëftewii  #è%ll^M*Mi(f0ti^  «jol  M  ili'pMilMII. 
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ment  soustrait  à  la  discipline  amenait  un  tel  relâchement  à  l'au- 
torité, que  l'élève  avait  à  peu  près  la  liberté  d'étudier  lors  qu'il 
voulait,  comme  il  voulait,  et  ce  qu'il  voulait.  Ce  système  relâché 
aurait  été  funeste  pour  im  enfant  d'une  conception  lente,  qui, 
sentait  qu'il  fallait  travailler  pour  apprendre,  s'en  serait  totale- 
ment dispensé,  s'il  n'eût  dû  obéir  aux  ordres  d'un  maître.  Le 
danger  eût  été  le  même  pour  un  élève  en  qui  le  tèmpéi^amment 
eût  été  plus  puissant  que  l'imagination  ou  la  sensibilité;  et  que 
l'irrésistible  influence  d'Almà  S  aurait  occupé  des  plaisirs  de 
la  chasse  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Mais  Edouard  Waverlèy 
n'avait  aucun  trait  de  ces  deux  caractères;  son  intelligence  était 
si  extraordinairemênt  vive,  qu'il  semblait  avoir  le  don  d'intui- 
tion; et  le  principal  soin  de  son  précepteur  était  de  l'empêcher, 
comme  le  dirait  un  chasseur,  de  dépasser  le  gibiër>  c'est-à-dire 
d'acquérir  des  connaissances  d'une  manière  légère,  vague  et  sans 
méthode.  Mais  ici  le  maître  avait  encore  à  combattre  un  pen- 
chant qui  ne  se  trouveque  trop  souvent  joint  à  l'imagination  la 
plus  brillante  et  à  toute  la  vivacité  du  t-alent;  je  veux  dire  cette 
disposition  à  l'indolence,  qui  ne  peut  être  stimulée  que  par  de 
puissans  attraits ,  et  qui  renonce  à  l'étude  aussitôt  qu'elle  a  satis- 
fait sa  curiosité,  goûté  le  plaisir  de  vaihcre  les  premiers  obsta- 
cles, et  épuisé  le  charme  de  la  nouveauté. 

Edouard  se  livrait  avec  ardeur  à  l'étude  de  chaque  auteur 
classique  dont  son  précepteur  lui  proposait  la  lecture.  Il  se  fami- 
liarisait assez  avec  son  style  pour  comprendre  le  sujet  du  livre, 
qu'il  finissait  si  l'ouvrage  l'amusait,  ou  l'intéressait.  Mais  vaine- 
ment  essayait-on  de  fixer  son  attention  sur  les  distinctions  cri- 
tiques de  la  philologie,  si|r  la  différence  des  idiomes,  sur  la 
beauté  d'une  expression  heureuse,  et  sur  les  combinaisons  arti- 
ficielles de  la  syntaxe.  —  «  Je  puis  lire^et  comprendre  un  auteur 
latin,  disait  le  jeune  Edouard  avec  la  présomption  et  la  légèreté 
téméraire  d'un  écolier  de  quinze  ans  :  Scaliger  ou  Bentley  ^  n'en 
savaient  pas  davantage.  —  Hélas  !  pendant  qu'on  lui  permettait 
ainsi  de -ne.  lire  que  pour  son  amusement,  ilKe  se  doutait  pas 


(i)  Aima  y  aima  mater  ^  vënéraMe  mère.  Mot  devenu  anglais,  et  synonyme  d'université. 
L'auteur  veut  dire  qu'une  fois  rendu  à  l'université ,  l'élève  y  eût  été  entraîné  à  la  dissiiMttion. 

(a).  Scaliger,  ancien  critique,  aussi  connu  par  ses  querelles  littéraires  que  par  ses  com- 
mentaires sur  les  auteur»  classiques.  Hicbard  Bentl^ ,  bibliothécaire  du  roi  Guillaume^  et 
éditeur  de  plusieurs  éditiotisd'avileurs  classiques  avec  commentaiiw.        "  , 
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qrfil  perdait  à  jamais  l'occasion  d'acquérir,  l'habitude  d'uoe  ap- 
plication constante  et  régulière,  et  l'art  de  maîtriser»  de  diriger 
et  de  concentrer  la  force  de  son  esprit  pour  les  recherches  sé- 
rieuses,— art  bien  plus  précieux  que  cette  connaissance  de  l'é- 
rudition classique,  qui  est  le  premier  objet  des  études. 

Je  sais  qu'on  peut  me  rappeler  ici  la  néce^ité  de  rendre 
l'instruction  agréable  à  la  jeunesse,  et  le  miel  du  Tasse  ^  mêlé 
à  la  potion  préparée  pour  l'enfant; — mais  un  siècle  où  les  en&ns 
apprennent  les  sciences  les  plus  arides  par  laséduisante  méthode 
des  jeux  instmcdjs^  n'a  guère  à  redouter  les  conséquences  d'un 
enseignement  trop  austère  et  trop  sérieux.  L'histoire  d'Angle- 
terre est  aujourd'hui  réduite  à  un  jeu  de  cartes,  les  problè- 
mes de  mathématiques  à  Un  jeu  d'énigmes,  et  nous  sommes  assu- 
rés qu'on  peut  acquérir  une  connaissance  suffisante  des  règles  de 
l'arithmétique,  en  passant  quelques  heures  par  semaine  devant 
une  édition  nouvelle  et  compliquée  du  jeu  royal  de  l'oie.  Ejicore 
quelques  pas  de  plusV  et  l'on  apprendra  de  la  même  manière  le 
symbole  des  apôtres  et  les  dix  commandemens  de  Dieu  sans 
avoir  besoin  de  l'air  de  gravité,  du  ton  calme  et  posé,  et  de  la 
pieuse  attention  qu'on  exigeait^jusqu'ici  de  l'enfance  bien  gou- 
vernée de  ce  royaume. 

Ce  pourrait  être  toutefois  un  sujet  de  considération  sérieuse, 
de  savoir  s'il  n'est  pas  à  craindre  que  ceux  qui  se  sont  accoutu- 
més à  n'acquérir  l'instruction  que  sous  la  forme  d'un  amusement, 
n'en  viennent  à  repousser  tout  ce  qui  aurait  l'air  d'une  étude. 
Ceux  qui  apprennent  lliistoire  avec  des  cartes  ne  sont-ils 
pas  exposés  à  préférerjes  moyens  à  la  fin  ?  et  si  nous  devions 
enseigner  la  religion  sous  la  forme  d'un  jeu,  nos  élèves  ne  pour- 
raient-ils pas  peu  à  peu  être  tentés  de  se  faire  un  jeu  dé  leur  re- . 
ligion?  ' 

Quant  à  notre  jeune-héros,  on  lui  permit  de  ne  chercher  Tin- 
struction  que  suivant  seS' goûts,  et.  naturellement  il  ne  la  cher- 
chait que  tant  qu'il  y  trouvait  de  l'amusement.  Cette  indulgence 
de  ses  maîtres  fut  suivie  de  funestes  conséquences  qui  influé- 

(i)  —  •  N(ni4  firotlOBS  de  miel  le»  bords  de  U  coupe  qne  nous  présentons  à  nn  enfant 
malade  ;  trompe  par  cet  innocent  artifice ,  il  avale  une  potion  désagréable ,  mais  salutaire, 
et  la  santé  qu'il  recouvre  est  le  doox  frait  de  son  erreur.  «  -^  Le  Tasse  aipuisé  cette  idée 

dans  Horace. 

•—  Pueris  dant  crustula  blandi 

Doctorvs,  ehmfnta  ■Péhnt  ^t  diteêrtpnma*. 
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HtAït  kmg-teitipft  Mir  soti  caractère,  sur  son  botiheitf  ti^mr  ^^  u 
moyens  de  se  rendre  mile  dans  la  société.  L'ima^nation  | 
d'Edouard,  quoique  vive,  et  son  amour  poiù*  ta  littératnre^  quoi^ 
que  atdent,  furent  si  loin  de  remédier  à  ce  mal  particulier,  que 
la  violence  ne  fit  que  s'en  irriter  et  s'accroître.  La  bibliothèque 
de  Waverley-Honour,  vaste  salle  gothique,  avec  de  doubles  ar- 
eéauÀ  et  une  galerie,  contenait  une  collection. de. livres  aussi 
nombreuse  que  mélangée.  Ces  volumes  avaient  été  rassemblés, 
pendant  le  cours  de  deux  siècles  par  une  famille  qui,  ayant  toujours 
été  riche,  s'était  naturellement  imposé,  comme  une  marque  de 
splendeur,  Tobligation  de  placer  sur  les  tablettes  de  la  biblio* 
thèque  toutes  les  productions  de  la  littérature  du  jour,  sans  trop 
dé  choix  et  de  discernement  ;  Edouard  eut  la  liberté  d'errer  à 
son  gré  dans  ce  vaste  royaume.  Son  précepteur  avait  ses  études 
particulières,  la  politique  ecclésiastique  et  les  controverses  théo- 
logiques,  et  de  plus,  ute  amour  d'aisance  classique  ^;  il  ne  se 
dispensait  pas  d'inspecter  aux  heures  fixes  les  progrès  de  Phé- 
riiier  présomptif  de  son  patron;  mais  il  était  porté  à  saisir  très 
volontiers  toute  espèce  d'excuses  pour  ne  pas  exercer  une  sui^ 
veillance  stricte  et  rîégulière  sur  les  études  générales  de  son 
élève. 

Sir  Everard  n^ avait  jamais  lui*méme  été  un  homme  studieux. 
n  croyait  que  toute  lecture  est  incompatible  avec  l'oisiveté  des 
riches  ;  doctrine  que  miss  Rachel  Waverley  partageait  avec  lui. 
Ils  étaient  persuadés  l'un  et  l'autre  que  suivre  des  yeux  les  lettres 
de  Paiphabet  est  en  soi-même  une  tâche  utile  et  méritoire,  sans 
chercher  s(crupuleusetnent  à  découvrir  quelles  sont  les  idées  et 
les  connaissances  que  leur  arrangement  peut  ddittier.'  Tandfe 
qu'une  meilleure  éducation  aurait  pu  convertir  en  soif  d'instruc- 
tion son  désir  de  s'amuser,  le  jeune  Waverley  se  trouva  donc,  au 
milieu  de  cet  océan  de  livres,  comme  un  vaisseau  sans  pilote  ou 
sans  gouvernail.  Il  n'est  peut-être  point  d'habitude  qui  s'accroisse 
plus  facilement  en  s'y  livrant,  que  celle  de  lire  sans  ordre  et 
sans  plan,  surtout  quand  on  en  trouve  une  occasion  si  favorable. 
Je  crois  qu'une  des  causes  qui  font  que  l'on  trouve  dans  les  der- 
niers rangs  de  la  société  tant  d'exemples  d'érudition,  c'est  que 
l'étudiant  pauvre  est  resserré  dans  un  oercle  trop  étroit  pour  se  li- 

(i)  Une  des  Tarifs  de  VMùtm  «mi  dif^dUH* 


fi 
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trer  àsapamon  pont  les  livres»  6t  qu'il  est  forcé  4e  faire  une  oon* 

naissance  approfondie  ayec  le  petit  nombre  de  ceux  qu'il  possède 

avant  de  pouvoir  en  acquérir  d'autres.  Edouard,  "un  contraire^ 

comme  le  gourmand  qui  ne  daigne  prendre  qu^one  bouchée 

d'une  pèche  du  côté  qne  le  soleil  l'avait  frappée,  cessait  de  lire 

un  volume  dès  qu'il  n'ekcitait  plus  sa  curiosité  ou  son  intérêt. 

n  arriva  donc  nécessairement  que  son  habitude  de  ne  chercher 

que  ce  genre  de  plaisir  le  rendit  de  jour  en  jour  plus  difficile  à 

e^it^Qter,  et  enfin  sa  passion  pour  la  lecture,  comme  d'c^ntres 

goûts  impérieux,  fit  naître  en  lui,  à  force  de  s'y  livrer,  nne'sorte 

de  satiété. 

Cependant,  avant  de  parvenir  à  cette  indifférence,  il  avait 
enrichi  sa  mémoire,  qui  était  des  plnsheureuses,  d'un  mélange 
varié  de  connaissances  curieuses  quoique  mal  classées  dans  sa  tête. 
Dans  la  littératm^e  anglaise,  il  s'était  rendu  familier  avec  Shaks- 
peare,  Milton,  et  nos  vieux  auteurs  dramatiques;  il  possédait 
aussi  plusieurs  des  passages  pittoresques  et  intéressans  de  nos 
vieilles  chroniques  historiques;  il  connaissait  surtout  Spencer, 
Drajton,  et  les  autres  poètes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  car« 
nère  dés  fictions  romanesques,  ouvrages  qui  sont  les  plus  sédni-* 
sans  de  tous  pour  une  imagination  jeune  encore,  avant  qne  lespas^ 
sions  se  soient  éveillées)  et  demandent  une  poésie  plus  senti- 
mentale. 

Sous  ce  rapport  la  littérature  italienne  lui  offrit  un  champ  plus 
vaste  encore.  Il  avait  parcouru  leç  nombreux  poèmes  romanti- 
ques qui,  depuis  le  temps  de  Pulci,  ont  été  les  exercices  favoris 
des  beaiïx  esprits  de  lltalie.  Il  avait  lu  avec  plaisir  tous  les  nom- 
breux recueils  de  novelle  produits  par  le  génie  libre  mais  élé- 
gant de  cette  contrée,  en  imitation  du  Decameron.  En  littéra- 
ture classique,  Waverlej  avait  acquis  les  connaissances  ordinai- 
res, et  lu  les  auteurs  à  l'usage  des  classes.  La  "France  lui  avait 
fourni  une  collection  presque  inépuisable  fle  mémoires  à  peine 
plus  véridiquesque  des  romans,  et  de  romans  si  bien  écrits  qu'ils 
pourraient  passer  pour  des  mémoires.  Les  pages  brillantes  de 
Froissard,  ses  descriptions  enthousiastes  et  éblouissante^  des 
combats  et  des  toijrnois,  étaient  au  nombre  de  ses  lectures  favo- 
rites; et  dans  Brantôme  et  de  Lanoue  il  avait  appris  à  comparer 
le  caractère  sauvage  et  licencieux,  quoique  superstitieux  des 
nobles  ligueurs,  avec  l'âpreté,  le  rigorisme,  et  l'esprit  qudque»* 
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fois  turbulent  des  Huguenots*  L'Espagne  avait  contribué  à  lui 
former  un  fond  de  connaissances  chevaleresques  et  romantiques. 
La  littérature  primitive  dés  peuples  du  nord  n'avait  pas  été  né- 
gligée par  un  jeune  homme  qqi  lisait  plutôt  pour  exciter  son 
imagination  que  pour  se  former  le  jugement.  Cependant,  quoique 
sachant  beaucoup  de  tout  ce  qui  n'est  connu  que  du  petit  nombre, 
on  pouvait  sans  injustice  regarder  Edouard  Waverley  comme  un 
ignorant,  puisqu'il  n'avait  presque  rien  appris  dé  .ce  qui  peut 
ajouter  à  la  dignité  de  l'homme  et  le  mettre  à  même  de  tenir  iin 
rang  lionorable  dans  la  société,  et  d'eniaire  l'ornement. 

La  moindre  attention  de  la  part  de  ses  parens  aurait  pu  lui 
être  utile  pour  le  préserver  de  la  dissipation  d'esprit,  suite  na- 
turelle d'un  cours  de  lecture  si  mal  ordonné;  mais  sa  mère  mou- 
rut sept  ans  après  la  réconciliation  des  deux  frères  ;  et  Ricliard 
Waverley  lui-même,  qui  depuis  cet  événement  fit  plus  liabituel- 
lementsa  résidence  à  Londres,  était  trop  occupé  dp  ses  plans  de 
fortune  et  d'ambition  pour  ne  pas  se  t;ontenter  d'entendre  ^ire 
qu'Edouard  aimait  beaucoup  les  livres,  et  qu'il  pourrait  parvenir 
à  devenir  évêque.  S'il  avait  pu  découvrir  et  analyser  les  rêves 
que  faisait  son  fils  tout  éveillé,  il  en  aurait  tiré  une  conclusion 
bien  différente. 


CHAPITRE  IV. 


Clhât«aax  en*  Espagne  ' . 


J'ai  déjà  donné  à  entendre  que,  devenu  d'un  goût  capricieux, 
difficile  et  dédaigneux,  par  une  surabondance  de  lectures  frivor 
les,  notre  héros  était  non-seulement  incapable  d'études  sérieuses 
et  profitables,  mais  encore  dégoi^té,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
ce  qui  lui  avait  plu  d'abord. 

Il  était  dans  sa  seizième  année,  lorsque'  son  amour  pour  la  so- 
litude et  son  caractère  distrait  et  rêveur  commencèrent  à  donner 

(i)  En  anglais  casth'hmtdîng^  CoDstructioa  de  châtea^x:  On  ^t  aussi  cmsth^  in  the  air 
cUâteaux  en  l'air.  , 
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de  tendres  iaquiétudes  à  sir  Everard.  Il  essaya  de  tirer  son  neveu 
de  cette  apathie  en  l'invitant  à  se  livrer  aux  exercices  de  la  cliasse, 
qui  avait  été  jadis  l'amusement  principal  de  sa  jeunesse.  Edouard 
pendant  une  saison  éprouva  un  plaisir  assez  vif  à  manier  le  fusil; 
mais  lorsqu'il  fut  parvenu  à  s'en  servir  avec  adresse^  ce  diver- 
tissement cessa  d'en  être  un  pour  lui. 

Le  printemps  d'après,  le  livre  si  attrayant  du  vieil  Isaac  Wal- 
ton  ^  détermina  Edouard  à  devenir  «  un  confrère  de  l'hame^ 
çon  m,  —  mais  de  toutes  les  distractions  inventées  ingénieusement 
pour  le  soulagement  *des  oisifs,  la  pêche  es|  la  moins  propre  à 
amuser  un  caractère  non  moins  impatient  qu'indolent.  La  ligne 
de  notre  héros  fut  bientôt  jetée  de  côté.  La  société  et  l'exemple, 
qui,  plus  que  tout  autre  motif,  maîtrisent  et  gouvernent  le  pen; 
chant  naturel  de  nos  passions,  auraient  pu  avoir  leur  effet  ordi- 
naire sur  notre  jeune  visionnaire;  mais  le  voisinageLoffrait.peu 
d'habitans,  et  les  jeunes  gens  du  canton,  élevés  chez  leurs, pa- 
rons, n^étaient  pas  d'une  classe  à  former  les  compagnons  habi- 
tuels d'Edouard,  et  encore  moins  étaient-ils  propres  à  exciter  sou 
émulation  dans  ces  exercices  qui  étaient  l'affaire  sérieuse  de 
leur  vie. 

n  y  avait  quelques  autres  jeunes  gens  d'na  caractère  plus  libé- 
ral, et  ayant  reçu  une  meilleure  éducation;  mais  notre  héros  se 
trouvait  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  exclu  de  leur  société. 
Depuis  la  mort  de  la  reine  Anne,  sir  Everard  avait  renoncé  à 
siéger  au  parlement,  et  à  mesure  que  ses  années  allaient  en 
augmentant  et  le  nombre  de  ses  contemporains  en  diminuant,  il 
s'était  retiré  peu  à  peu  de  la  société;  de  manière  que>  lorsque, 
en  quelque  occasion  que  ce  fut,  Edouard  se  trouvait  avec  quel- 
ques jeunes  gens  ayant  le  même  rang  et  les  mêmes  espérances  que 
lui,  dont  l'éducation  avait  été  soignée,  il  sentait  son  infériorité 
en  leur  compagnie,  moins  faute  de  connaissances,  que  parce 
qu'il  ne  savait  pas  faire  valoir  celles  qu'il  avait  acquises  :  une 
grande  susceptibilité  qui  croissait  chaque  joui*,  vint  ajouter  à  ce 
dégoût  du  monde.  L'idée  réelle  ou  imaginaire  d'avoir  commis  le 
plus  léger  solécisme  en  politesse  était  pour  lui  une  angoisse  ;  car 
peut-être  un  tort  bien  constaté  cause  à  certains  caractères  un 


(i)  The  compieteangler,  «  te  parfait  pécheur.  ». 

Cet  ouvrage  n'est  pas  sei\letnent  uye  théorje  de  l'art  Jp  feUe  pcche,  il  abonde  en  descrip^ 
tions  faite»  eon  amore,  •      «    ' 
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sentiment  moins  vif  cle  honte  et  de  remords  que  celui,  qu'ëprofuve 
un  jeune  homme  modeste,  susceptible  et  sans  expérience,  quatid 
îl  croit  avoir  négligé  l'étiquette  ou  mérité  le  ridicule.  Là  oîi  nous 
ne  sommes  pas  à  Paise,  nous  ne  saurions  être  heureux;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  qu'Edouard  Waverley  supposât  qu'il  n'ai- 
mait pas  la  société,  et  qu'il  n'était  pas  fait  pour  elle,  unique- 
ment parce  qu'il  n'avait  pas  contracté  l'habitude  d'y  vivre  avec 
aisance  et  satisfaction,  de  s'y  plaire  lui-même,  et  de  savoir  plaire 
aux  autres. 

Tout  le  temps  qu'il  passait  avec  son  oncle  et  sa  tante  était 
tenipli  par  les  récits  cent  fois  répétés  de  la  vieillesse  conteuse. 
Cependant,  même  alors,  son  imagination,  faculté  prédominante 
de  son  âme,  était  fréquemment  excitée.  Les  traditions  de  famille 
et  les  histoires  généalogiques,  texte  fréquent  des  discours  de 
sir  Everard,  sont  l'opposé  de  l'ambre  qui,  substance  précieuse 
par  elle-même,  renferme  ordinairement  des  insectes,  des  fétus 
de  paille,  et  d'autres  bagatelles;  tandis  que  ce  genre  d'études, 
tout  insignifiant  et  frivole  qu'il  est,  sert  néanmoins  à  perpétuer 
la  mémoire  de  ce  qu'il  y  avait  de  rare  et  d'estimable  dans  les  an- 
ciennes mœurs,  et  à  conserver  maints  détails  minutieux  et  cû- 
riei^x  qui  n'auraient  pu  nous  être  transmis  autrement.  Si  donc  le 
jeune  Edouard  bâillait  quelquefois  au  froid  catalogue  des  noms 
de  ses  illustres  ancêtres  et  au  récit  de  leurs  mariages;  s'il  dé- 
plorait secrètement  la  longue  et  impitoyable  exactitude  avec 
laquelle  le  digne  sir  Everard  rapportait  les  divers  degrés  d'af- 
finité qui  existaient  entre  la  maison  de  Waveriey-Honour  et  les 
puissans  barons,  chevaliers  et  écuyers  auxquels  elle  était  alliée; 
si,  malgré  toutes  ses  obligations  aux  trois,  hermines  passant,  il 
maudissait  quelquefois  au  fond  duco^ur  tout  le  jargon  du  blason, 
ses  griffons,  ses  taupes,  ses  dragons,  avec  toute  l'amertume 
d'Hotspur  ^  lui-même,  il  y  avait  des  momens  où  ces  récits  in- 
téressaient son  imagination  et  le  dédommageaient  de  son  at- 
tention* 

Les  exploits  de  Wilibert  de  Waverley  dans  la  Terre-Sainte, 

(i)  MoRTiMiR.  Fi  I  cousin  Percy ,  comme  vou»  contrari«2  mon  pêrel 

HoTftPUR.  Je  ne  pois  fkire  aatrement  ;  il  me  met  plus  d'une  fois  en  colère  avec  ses  tanpeSj 

•es  fourmis,   son    dragon,    ses   poilsons    sans  nageoires,  etc.,    etc.  — '.SHAuniAaa} 

Benrj  IF, 

Henry  Percy ,  somo^mnë  Hotspor  (éperon-chaud),  «  cause  de  •«  booillante  impatteilGe» 
un  dei  iét9%  tvtm  de  Sbaktpewe. 
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sa  longue  abséhcè  et  ses  périUeases  ayentiitès,  sk  mort  suppo- 
sée et  soh  i*t<mr  inattenda,  Ife  soir  même  où  la  fianeëe  de  son 
cœur  venait  de  s'mûr  au  héros  qui  Pairaît  protégée  contre  lès 
insultes  et  Toppressibn  pendant  son  absehce;  la  générosité  avec 
laquelle  lé  croisé  renonça  à  ses  droits  poul»  aller  chercher  dans 
tm  cloître  voisin  cette  paix  qui  ne  coimaft  pas  de  fin  (e);  ces 
récits  et  d'autres  enflammaient  le  cœur  d'ÉdoUard  et  appelaient 
les  lahnes  dans  ses  yeux.  Il  h'éproùvait  pas  une  émotion  moins 
vive,  lors({ue  sa  tante  Miss  Rachel,  lui  racontait  les  souffrances 
et  le  courage  delady  Alice  WaveHey,  jpendantla  grande  guerre 
civile,  n  régnait  une  expression  plus  majestueiise  dans  les  traits 
jileins  de  bienveillance  de  cette  respectable  demoiselle,  lors- 
qaelle  racontait  coihment  Charles,  après  la  bataille  dé  Worces- 
ter,  avait  trouvé  uh'asHe  d'un  jour  à  Waverley-Honour,  et  com- 
ment, lorsqu'une  ttpupe  de  cavalterie  s'approchait  pour  visiter 
le  château,  lady  Alice  entoya  son  plus  jeune  fils  avec  une  poi- 
gnée de  domestiques,  leur  ordonnant  de  se  faire  tuer,  s'il  le  fal- 
lait pour  arrêter  les  ennemis  du  roi,  au  moins  pendant  une 
henné,  afin  que  Châties  eût  le  temps  de  se  sauvera  —  Que 
Dieu  lui  soit  en  aidé  I  s'écriait  Mis  Rachel  en  arrêtant  ses  re- 
gards sur  le  portrait  de  cette  héroïne  :  elle  acheta  assez  cher  le 
salut  de  soh  roi  au  prix  dé  la  vie  de  son  fils  chéri.  On  le  trans- 
porta au  château,  prisonnier  et  mortellement  blessé  ;  vous  pou- 
vez voir  encore  les  tfaces  dé  son  sang  depuis  la  porte  de  la 
grande  salle,  le  long  de  la  petite  galerie,  jusqu'au  salon  où  il 
fiit  déposé  pour  mourir  aux  pieds  de  sa  mère.  Mais  il  y  eut  entre 
la  mère  et  le  fils,  un  échange  de  consolations  ;  car  il  apprit  par 
un  regabd  de  sa  mère  que  sa  défense  désespérée  avait  eu  le 
succès  qu'il  en  attendait. — Ah!  je  me  rappelle  très  bien,  con- 
tinUait-elle,  avoir  vu  quelqu'un  qui  avait  connu  et  aimé  ce  brave 
jeune  homtne.  MDss  Lucy  Saint-Aubin  vécut  et  mourut  fille  pour 
l'amotar  de  Itd,  quoiqu'elle  fût  une  des  plus  belles  personnes  et 
un  des  plus  riéhes  partis  du  pays.  Tous  les  hommes  la  deman- 
dèrent len  mariage;  mais  elle  ne  cessa,  jusqu'au  dernier  jour  de 
sa  vie,  de  porterie  deuil  pour  son  pauvre  William,  car  ib  étaient 
fiahcés,  qaoique  non  mariés.  Sa  mort  arriva...;  je  ne  puis  nie 
rappeler  la  date  précise,  mais  je  crois  que  ce  fut  dans  le  mois 

'  (x)  tt  tihé-  Be  ClUàlb»  «pMi  it  bs^UIt  ik  Wotceiter  tomt  une  partie  clés  «véoMaent 
niooottff  d%M  U  roman  d«  WQçittoek^ 

4- 
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de  novembre  de  la  même  amiée.  Sentant  ses  forces  lui  manquer, 
elle  désira  qu'on  la  conduisît  encore  une  fois  à  Waverley-Ho- 
nour.  Elle  parcourut  tous  les  endroits  où  elle  s'était  touvée  avec 
mon  grand-oncle  ;  elle  voulut  qu'on  levât  les  tapis  pour  con- 
templer les  traces  de  son  sang;  et  si  les  larmes  eussent  été  capa- 
bles de  les  efifacer,  on  ne  les  verrait  plus. aujourd'hui;  car  il  ne 
resta  pas  un  œil  sec  dans  toute  la  maison.  Vous  auriez  cru, 
Edouard,  que  les  arbres  même  pleuraient  sur  elle,  car  les  feuilles 
tombaient  autour  d'elle,  san^  qu'il  y  eût  un  souffle  de  vent;  et 
dans  le  fait,  elle  avait  tout  l'air  d'une  femme  qui  ne  devait  plu3 
les  voir  reverdir.  . 

Après  avoir  entendu  ces  légendes,  Edouard  se  retirait  à  l'é- 
cart pour  se  livrer  aux  idées  qu'elles  faisaient  naître  en  lut. 
Dans  un  des  coins  de  la  vaste  et  sombre  j^ihliothéque,  qui  n'était 
éclairée  que  par  les  tisons  qui  achevaient  de  se  consumer  dans 
une  immense  cheminée,  il  pratiquait  pendant  des  heures  entières, 
cette  opération  de  magie  interne,  qui  met  en  action,  et  qui  place 
en  quelque  sorte,  sous  les  yeux  du  dormeur  éveillé,  des  événe- 
nemens  )  passés  ou  imaginaire3.  Alors,  il  voyait    se  déployer 
devant  lui  une  longue  suite  de  visions  splendides:  le  festin  nuptial 
donné  au  château  de  Waverley  ; ,  le  maître  de  ce  domaipe  en 
costume  de  pèlerin,  avec  sa  haute  taille  et  son  corps  maigri , 
spectateur  négligé  des  fêtes  du  mariage  de  son  héritier  supposé 
et  dé  sa  prétendue;  le  choc  électrique  dont  chacun  fut  frappé 
quand  il  fiit  reconnu;  le  mouvement  tumultueux  des  vassaux 
courant  aux  armes;  la  surprise  du  mari;  la  confusion  et  la  ter- 
reur de  l'épouse;  le  désespoir  avec  lequel  Wilibert  remarqua 
qu'elle  avait  consenti  à  ce  mariage  de  cœur  comme  débouche; 
l'air  de  dignité,  mais  de  profonde  sensibilité  avec  lequel  il  fit 
rjentter  dans  le  fourreau  son  épée  qu'il  avait  à  demi  tirée,  et 
sortit  de  la  maison  de  ses  ancêtres  pour  n'y  jamais  rentrer.  En- 
suite, il  faisait  changer  la  scène,  et  son  imagination,  docile  à  ses 
désirs,  lui  offrait  la  représentation  de  la  tragédie  racontée  par 
sa  tante  Rachel.  Il  voyait  lady  Waverley  assise  dans  son  bou- 
doir, étant  tout  oreille  pour  entendre  le  moindre  son,  le  cœur 
tressaillant  d'une  double  angoisse,  tantôt  écoutant  l'écho  qui  re- 
pétait le   dernier  bruit  des  pas    du   cheval  du  roi,   tantôt 
quand  elle  ne  pouvait  plus  l'entendre,  croyant  distinguer  dans 
le  moindre  souffle  qui  agitait  les  arbres  du  parC;  le  bruit  loin- 
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tain  du  combat.  Soudain  s'élève  un  murmure  sourd  comme  la 
course  impétueuse  d'un  torrent  gonflé;  il  s'approche  de  plus  en 
plus  en  plus,  Edouard  peut  reconnaître  le  galop  des  chevaux,  les 
cris  et  les  acclamations  des  soldats,  Tes  coups  de  pistolet.  Une 
troupe  nombreuse  se  précipite  vers  le  château.  —  Lady  Alice 
se  lève  en  tressaillant. — Un  domestique  effrayé  accourt  à  elle. 
— Mais  à  quoi  bon  continuer  une  telle  description? 

Notre.héros  trouvant  chaque  jour  un  nouveau  charme  à  vivre 
dans  ce  monde  idéal,  toute  interruption  lui  était  désagréable. 
On  donnait  ordinairement  le  nom  de  Waverley-Ghase  ^  au 
domaine  spacieux  dont  le  château  était  environné  et  qui  excé- 
dait de  beaucoup  les  dimensions  d'un  parc,  ce  n'était  dans  l'ori- 
gine qu'une  forêt  qui,  quoique  coupée  par  de  vastes  clairières, 
où  venaient  folâtrer  les  jeunes  daims,  conservait  toujours  son 
ancien  caractère  sauvage.  Elle  était  traversée  par  de  larges 
avenues  à  demi  remplies  de  broussailles  en  bien  des  endroits, 
mais  où  les  beautés  d'autrefois  avaient  coutume  de  se  placer 
pourvoir  les  lévriers  courre  le  cerf,  ou  pouressayer  elles-mêmes 
de  l'atteindre  d'une  flèche.  Dans  un  lieu  remarquable  par  un 
monument  gothique,  couvert  de  mousse,  qui  avait  conservé  le 
nom  de  Halte  de  la  reincy  Elisabeth  elle-^même,  disait-on,  avait 
percé  sept  chevreuils  de  ses  propres  flèches,  c'était  le  rendez- 
vous  favori  d'Edouard  Waverley.  D'autres  fois,  avec  son  fusil 
et  son  épagneul,  qui  lui  servait  de  prétexte  aux  yeux  des  autres, 
et  un  livre  dans  la  poche,  qui  peut-être  lui  servait  de  prétexte 
pour  lui-même,  il  suivait  une  de  ces  longues  avenues,  qui,  après 
une  montée  de  quatre  milles,  se  rétrécissait  peu  .à  j>eu  ne  for- 
mant bientôt  plus  qu'un  sentier  inégal  et  étroit,  à  travers  le  dé- 
filé rocailleux  et  boisé  appelé  Miriwood-Dingle  ^,  et  s'ouvrait 
tout-à-coup  sur  un  petit  lac  profond  et  sombre,  nommé  à  cause 
de  cela  Mirkwood'Mere  ^^  Dans  les  temps  reculés,  une  tour  so- 
litaire s'élevait  sur  un  rocher  presque  entièrement  entouré  d'eau, 
et  elle  avait  été  nommée  la  Forteresse  de  Wavetiey^  parce  que, 
dans  des  temps  de  péril,  elle  avait  été  souvent  l'asile  de  cette 
famille. 


(i)  Chasses  de  Waverley. 

(a)  Mirkf  dan»  le  dialecte  des  comtes  da  nord,  si^^ifie  sombre.  {Uirki»ood^h(À%  sombre.) 
Dingie  signifie  vallon  entre  des  rochers. 

(3)  Mère ,  lac.  Dans  le»  comtés  de  Comberland ,  de  lYestmoreland ,  etc.,  ce  mot  dérive' 
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U,  da^s  }e^  guerres  d'York  et  de  Lancastrc,  les  4prn}crs  B^-^ 
tiaans  de  la  Rose  ftouge,  qui  osaient  encore  efi  soutenir  la  cause, 
çoptiïiuèreijt  une  guerre  d'escarmouches  et  de  pillage,  jusqu'à 
ce  que  la  (Qr|«resse  fat  réduite  par  le  fameux  Richard  de  G^o- 
çe^ter  ^  Là  encore  se  maintint  long-temps  un  parti  de  C^va- 
liw^  ^,  commande  par  Nigel  Waverley,  frère  aîné  ^e  ce  Wil- 
liam dont  Miss  Racbel  ^vait  retracé  le  desti^i.  C'était  dans  ces 
liçiji^,  qu'^douarfl  ^roait  à  «  se  livrer  à  des  réfleiqons  toi|r  à 
tour  douces  pt  amènes  »  ^  Là,  semblal)le  à  l'eufant  au  milieu  de 
ses  joiyoux,  }l  faisait  ym  choix  4es  figures  et  des  emblèmes  splen- 
dides,  mai^, inutiles^  dont  son  imag^atioi^  était  ifieubléfii  pour 
en  conipos^  dps  visions  aussi  brillantes  et  aussi  fugitives  que 
cejles  4'vi^  ^^k  d'été.  Nous  verrons  dans  le  prochain  chapitre 
Peffei;  qiie  prpdi;isit  cette  i|abitu4§  sur  spii  hmneur  et  so^oa- 
raçt^Fe. 


CHAPITRE  V. 


Choix  d*an  état. 


D'après  les  détails  minutieux  dans  lesquels  je  suis  entré  sur  les 
occupations  de  Waverley,  et  la  direction  inévitable  Qu'elles 
avaient  dû  imprimer  à  son  imagination,  le  lecteur  croit  peut- 
être  que  je  vais  lui  offrir,  dans  Thistoire  suivante,  une  imitation 
du  roman  de  Cervantes;  mais  il  ferait  tort  à  ma  prudence  par 
une  telle  supposition.  Mon  intention  Vest  pas  de  marcher  sur  les 
traces  de  cet  inimitable  auteur,  et  de  peindre  comme  lui  cette 
perversion  totale  de  l'intelligence,  qui  dénature  les  objets  au  mo- 
ment même  où  ils  frappent  les  sens,  je  cherche  à  décrire  cet 

dtt  taxon,  Mt  tyntmymt  de  lake  f  en  Éeosie,  c'est  le  mot  loch  qui  le  remplace.  Grats  Mère, 
Loch  Loiwnd^  etc. 
(i)  Richard  m. 

Ta)  Les  Cavaliers f  nom  des  royaliste»  dans  les  guerre»  de  la  république.  Mou»  avon» 
dëja  vu  le  titre  de  Tête  Ronde  donné  aux  républicains. 

(3)  Chewing  the  cud  o/stveet  and  hitter/ancf. 

Littéralement,  ruminer  sa  rêverie  douce  et  amère,  Nou»  citons  le  texte  de  cette  phrase  de 
Çhakipeare ,  parce  qu'elle  a  fourni  la  m»liére  d'un  quiproquo,  trivial  d'ailleurs ,  dan»  lin* 
troductitm  de  Quentin  Durward,  ^ 
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antre  égarement  d'esprit  bien  plus  commun ,  qui  laisse  voir  lef 
choses  dans  leur  réalité^  mais  en  leur  communicant  une  teinte 
de  sop  pourpre^  coloris  romantique. 

Edouard  Waverley  était  si  loin  de  s'attendre  à  retrouver  dans 
les  autres  sa  manière  de  voir  et  de  seutir,  et  de  conclure  que  Té- 
tât présent  des  choses  était  fait  pour  montrer  la  réalité  des  vi- 
sions auxquelles  il  aimait  à  se  livrer,  qu'il  ne  craignait  rien  tant 
que  de  laisser  percer  les  sentimens  qui  étaient  le  fruit  de  ses  rê- 
veries. Jl  n'avait  aucun  confident  a  qui  il  pût  communiquer  ses 
réflexions,  et  il  ne  désirait  pas  d'en  avoir;  il  en  sentait  si  bien  le 
ridicule  >  que  sll  avait  eu  à  cb^oisir  entre  une  punition  qui  n'eût 
rien  d'ignominieux  etlanécessité  de  rendre  lui-même  uu  comptç 
froid  et  exact  du  monde  idéal  dans  lequel  il  passait  la  plus  grande 
partie  de  ses  jours,  je  crois  qu'il  n'aurait  pas  balancé  à  se  sou- 
mettre de  préférence  au  châtiment.  Cette  vie  retirée  lui  devint 
doublement  précieuse,  lorsque  avec  le  cours  des  années  il  sentit 
l'influence  des  passions  naissantes»  Les  créatures  d'une  gi^ce  et 
d'une  beaji^té  parfaites  commencèrent  à  jouer  un  rôle  dans  ses 
aventures  idéales ,  et  il  ne  tarda  pas  à  regarder  autour  de  lui 
pour  comparer  les  femmes  du  monde  réel  avec  pelles  de  SQuimat 
gination. 

La  listie  des  belles  qui,  chaque  dimanche,  déployaient  leçrs 
atours  beb4Qipadaires  à  l'église  paroissiale  de  fFq^veHey,  n'était 
ni  nombreuse  ni  choisie.  La  plus  passable  étaif:,  sans  contredit. 
Miss  Sissly,  ou  comme, elle  préférait  d'être  appelée,  Miss  Ceci- 
lia  Stubbs,  fille  4e  l'écuyer  Stubbs ,  de  la  Grange.  Je  ne  sais  si 
c'était  par  le  plus  grand  hasard  du  monde  —  phrase  qui,  sortie 
des  lèvres  d'une  femme,  n'exclut  pas  toujours  la  préméditation  S 
ou  par  une  conformité  de  goûts,  que  Miss  Ceciliafîit  souvent  ren- 
contrée par  Edouard,  dans  sesprom,enades  fa.yoritesàtraversWaT 
yerley-Ghase.  Il  n'avait  pas  encore  eu  le  courage  de  l'aborder, 
mais  la  rencontre  n'avait  pas^étç.  sans  produire  son  effet.  Un 
amant  romanesque  est  un  idolâtre  étrange,  qui  assez  souvent  ne 
s'inquiète  pas  de  quel  bois  il  forme  l'objet  de  son  adoration ,  et, 
si  la  nature  a  donné  à  cet  objet  une  portion  passable  de  charmes 
personnels,  il  joue  aisément  le  rôle  du  joaillier  et  du  derviche 

■  .        <» 

(i)  Malitmpr^p^nsBf  préméditation.  C'est ^un  ^  ce»'  terme»  de  loi  qui  révèlent  la  |irofe«< 
«ion  de  Tatileur ,  et  qui  avaient  mis  les  curieux  sur  la  voie  pour  l«  duvàner  matirè  son 
awMigniie.  < 
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du  conte  oriental^ ,  et  trouve  dans  les  trésors  de  sa  propre| ima- 
gination de  quoi  la  douer  richement  d'une  beauté  surnaturelle 
et  de  tous  les  dons  inestimables  de  l'esprit.  Mais  avant  que  les 
charmes  de  Miss  Cecilia  Stubbs  l'eussent  positivement  élevée  au 
raiig  de  déesse  ou  placée  au  moins  de  pair  avec  la  sainte  de  son 
nom  *,  Miss  Rachel  Waverley  eut  quelques  soupçons  qui  la  dé- 
terminèrent à  prévenir  l'apothéose  prochaine.  Les  femmes  les 
plus  simples  et  les  plus  ingénues  ont  toujours  (Dieu  les  bénisse), 
dans  ces  sortes  d'affaires^  une  pénétration  d'instinct  qui  va  queV 
quefois  jusqu'^à  leur  faire  découvrir  des  penchans  qui  n'ont  ja- 
mais existé,  mais  qui  manque  rarement  de  remarquer  tout  ce 
cpii  se  passe  sous  leurs  yeux.  Miss  Rachel  s'attacha  avec  une 
grande  prudence  à  éluder  le  danger  plutôt  qu'à  le  combattre  ; 
et  elle  fit  sentir  à  son  frère  qu'il  était  nécessaire  que  l'héritier  de 
sa  famille  vît  un  peu  plus  le  monde  qu'il  ne  pouvait  le  faire  en 
restant  constamment  à  Waverley-Honour. 

Sir  Everard  se  refusa  d'abord  à  une  proposition  qui  tendait  à 
le  séparer  de  son  neveu«  Il  convint  qu'Edouard  était  un  peu  en- 
tiché de  bouquins  ;  mais  il  avait  toujours  entendu  dire  que  la 
jeunsse  était  le  temps  d'apprendrç,  et  sans  doute  lorsqu'il  au- 
rait satisfait  sa  iîireur  pour  les  lettres^  et  garni  sa  tête  de  con- 
naissancés>  son  neveu  se  livrerait  aux  amusemens  de  la  chasse  et 
aux  occupations"  de  la  campagne.  11  avait  aussi  lui-même,  disait- 
il  >  regretté  de  ne  pas  avoir  consacré  quelque  temps  à  l'étude 
pendant  sa  jeunesse;  il  n'en  aurait  ni  manié  le  fusil  ni  chassé 
avec  moins  d'adresse,  et  il  aurait  pu  faire  retentir  la  voûte  de 
Saint-Etienne  ^  de  discours  plus  longs  que  ces  Non  !  pleins  de 
chaleur,  avec  lesquels  il  s'opposait  à  toutes  les  mesures  du  gou- 
vernement, lorsque,  sous  l'administration  de  Godolphin,  il  était 
membre  de  la  chambre  des  communes  *. 

Cependant  les  inquiétudes  de  la  tante  Rachel  lui  prêtèrent  as- 
sez d^adrèsse  pour  parvenir  à  son  but.  Elle  rappela  que  tous  les 

(  i)  Voyez  le  conte  des  Sept  Amans,  de  Hoppner.  (Nott  de  VAuteur.J 

(a)  Comme  protestant,  Tauleur  traite  une  sainte  catholique  avec  aussi  peu  de  révérence 
<|U*une  déesse  mytholog^iqiie  :  il  faut  s'attendre  à  ces  manifestations  d'opinion  reli^euse  v> 
lisantun  aulenr  protestant.  Du  reste,  grice  pent-étre  à  la  fameuse  cantate  de  Drydeà,  sainte 
Cécile  est  encore ,  même  chez  les  Anglais ,  la  patrone  des  musiciens. 

(3)  C'est  dans  la  chapelle  de  SainuÉtienne  que  se  tiennent  les  séances  de  la  chambre 
des  communes.  Lesffon  1  les  Oui  1  les  hëar,  h»ar  (  Écoutez  1  Écoutezl  )  y  sont  les  mono- 
syUabes  à  l'usage  des  membres  à  qui  le  ciel  a  refusé  le  don  de  la  parole. 

(4)  Godolpliin  ( Sydney ,  comte  de),  grand  trésorier  d'Angleterre,  fui  ministre  sous  les 
Stuarle,  qu'il  abandonna  depuis  pour  le  prince  d'Orange.  (Voyez  les  Mémoires  sur  Svi/t.) 
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représentans  de  la  famille^  avant  de  se  fixer  au  château  de  Wa- 
verley,  pour  le  reste  de  leur  vie,  avaient  voyagé  en  pays  ëtran* 
ger,  X)u  servi  leur  pays  dans  Farmée  ;  et  pour  prouver  la  vérité 
de  son  assertion  ;  elle  en  appela  à  Tarbre  généalogique,  autorité 
que 'sir  Éverard  n'avait  j'amais  récusée.  Bref,  on  proposa  à  M. 
Richard  Waverley  de  faire  voyager  son  fils  sous  la  conduite  de 
son  gouverneur,  M.  Pembroke  ;  la  libéralité  du  baronnet  devant 
foamir  convenableiiient  aux  frais  du  voyage,  le  père  ne  trouva 
lai-même  aucune  objection  à  faire  ;  mais  en  ayant  parlé  au  ha- 
sard à  la  table  du  ministre,  le  grand  homme  prit  un  air  grave,  il 
en  expliqua  la  raison  en  particulier.  D'après  les  principes  politi- 
ques de  sir  Everard  il  serait  très  imprudent,  dit  le  ministre,  qu'un 
jeune  homme,  qui  donne  de  si  flatteuses  espérances,  parcourût  le 
continent  avec  un  gouverneur  choisi  par  son  oncle,  et  qui  le  dirige- 
rait suivant  ses  instructions.  Quelle  serait  la  société  du  chevalier 
Edouard  Waverley  a  Paris  ?  quelle  serait  sa  société  à  Rome,  où  le 
prétendant  et  ses  fils  lui  tendraient  toutes  sortes  de  pièges? — 
M.  Waverley  devait  peser  avec  soin  de  telles  considérations.  Pour 
lui,  il  croyait  pouvoir  dire  que  Sa  Majesté  appréciait  trop  les  ser- 
vices de  M.  Richard  Waverley,  pour  que  son  fils,  s'il  voulait  entrer 
au  service  pendant  quelques  années,  n'obtînt  pas  une  compagnie 
dans^un  des  régiraens  de  dragons  revenus  récemment  de  Flandre. 
On  ne  pouvait  impunément  négliger  une  telle  proposition  sur 
laquelle  le  ministre  appuya  ;  et  malgré  la  crainte  de  heurter 
les  préjugés  de  son  frère,  Richard  Waverley  crut  ne  pouvoir 
éviter  d'accepter  la  commission  qui  lui  était  offerte  pour  son  fils. 
Il  est  vrai  qu'il  comptait  beaucoup,  et  avec  raison,  sur  la  ten- 
dresse de  sir  Everard  pour  Edouard,  et  il  n'était  pas  probable 
qtl'il  lui  fît  un  crime  d'une  démarche  qu'il  aurait  faite  par  sou- 
mission à  l'autorité  paternelle.  Il  écrivit  aussitôt  au  baronnet  et 
à  Edouard  pour  leur  faire  part  de  cette  détermination.  Dans  la 
lettre  à  son  fils,  il  se  bornait  à  lui  communiquer  le  fait,  et  lui  in- 
diquait les  préparatifs  qu'il  devait  faire  pour  rejoindre  son  ré- 
giment ;  mais  dans  la  lettre  adressée  à  son  frère,  il  était  plus 
diffus  et  employait  plus  de  circonlocutions  :  il  convenait  avec 
lui,  de  la  manière  la  plus  flatteuse,  cpi'il  était  convenable  que 
son  fils  vît  un  peu  plus  le  monde,  et  il  exprimait  presque  avec 
humilité  sa  reconnaissance  pour  ses  offres  généreuses;  mais  il 
était  désolé  qu'Edouard  fut  malheureusement  alors  dans  rim- 
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possibilité  de  suivre  exactement  le  plan  qpi  avilit  été  tracé  p^ 
son  meilleur  ami  et  son  bienfaiteur  ;  il  avait  songé  lui-même  avec 
peine  à  Tinaction  de  ce  jeune  homme  >  à  un  âge  où  tous  ses  ^cê- 
tres  avaient  déjà  porté  les  armes.  Sa  Majesté  elle-même  avait 
daigné  s^informer  si  le  jeune  Waverley  n'était  pas  en  Flandre  « 
à  un  âge  où  son  grand-père  ^Vjait  déjà  versé  son  sapg  pO|ur  soa 
roi,  d^ns  la  grande  guerre  civile  :  cette  (position  ayait  été  sui- 
vie de  Toffre  d^ïie  compagnie  de  cavalerie.  Que  pouvait-il 
faire  ?  Il  n'avait  pas  eu  le  temps ,  de  consulter  Tinclination  dç 
son  frère,  quand  même  il  aurait  pu  penser  qu'il  trouverait  quel- 
que objection  à  laisser  suivre  à  son  neveu  la  g}orieu§e  carrièrp 
de  ses  ancêtres.  Enfin,  pour  conclure,  il  ajoutait  qu'Edouard, 
après  avoir  sauté  avec  une  rapidité  extraordinaire  par-dessus 
les  grades  de  cornette  et  de  lieutenant,  était  maintenant  le  ca- 
pitaine Waverley  dans  le  régiment  ^e  dragons  de  Gardiner, 
qu'il  devait  joindre  dans  ses  quartiers  à  Duerde ,  ea  Ecosse , 
dans  le  cours  d'un  mois. 

Sir  Everard  Waverley  reçut  cette  nouvelle  avec  un  mélange 
d'émotions  diverses.  A  l'époque  où  la  maison  de  Hançvre  létait 
montée  sur  le  trône,  il  s^était  retiré  du  parle9ient,  et  sa  conduite, 
dans  l'année  mémorable  1715,  n'avait  pas  été  exempte  de  soup- 
çon. On  avait  parlé  de  revues  secrètes  de  tenanciers  à  cheval  fai- 
tes au  clair  de  la  lune»  dans  Waverley-Chase,  et  de  caisses  rem- 
plies de  fusils  et  de  pistolets,  achetées  en  JHoUande  et  adressées 
au  baronnet,  mais  qui  avaient  été  interceptées  par  lia  vigilance 
d'un  officier  à  cheval  de  l'excise  ^  >  qui,  en  récompense  de  son  zèle 
officieux,  avait  été  berné  dans  une  couverture,  pendant  une 
nuit  ténébreuse ,  par  une  bande  de  vigoureux  paysans  :  bien 
plus,  on  avait  même  dit  que  lors  de  l'arrestatioh  de  sir  William- 
Wyndham,  chef  du  parti  des  Torys,  on  avait  trouvé  dans  la 
poche  de  sa  robe  de  chambre  une  lettre  de  sir  Everard;  mais 
il  n'y  avait  pas  là  d'acte  positif  de  rébellion  qui  pût  motiver  une 
accusation  contre  lui,  et  le  gouvernement,  content  d'étouffer 
l'insurrection  de  1715 ,  avait  cru  qu'il  n'était  ni  prudent  ni  sûr 
d'étendre  sa  vengeance  plus  loin  que  sm*  les  malheureux  qui 
avaient  ouvertement  pris  les  armes. 

(i)  ]/excifte  ou  accise  était  dan»  l'origine  un  impôt  sur  la  coosommation ,  qui  n'avait 
d'abord  lieu  que  sur  la  bière  cl  le  cidre,  mais  qui  »'e»l  bcaucou|,r e'tendu  depuis  164 3, 
«impie  4^  loiiétKiylwyçniQic. 
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Sir^yefavd  M  {napifestait  p^6  <4es  craiitted  p^rsoimeUeft  qui 
parussent  jp9tifier  les  bruits  qui  circolàieiit  sur  9on  c<Hnpte  parmi 
les  W{iigs  du  Toisinage.  C'était  une  chose  bien  connue  qu'il  arait 
aidé  de  son  arg9]nt  les  malheureux  habitans  de  Northumber" 
laod^  et  d'Ecosse  >  qui^  faits  prisonniers  à  Prtstcm^  avaient  été 
reutipripés  dans  les  prisons  de  Newgate  et.de  Harshalsea;  et  c'é« 
taient  sqn  sc^Uciteiir  et  son  conseil  ordinaires  ^  <fid  s'étaient 
clergés  de  1^  défense  de  quelques-uns  de  ces  infortunés  pendant 
leur  pracès.  Cependant  on  supposait  généralement  que  si  les  mi* 
nistres  avaient  eu  quelque  preuve  réelle  de  sa  participation  à  la 
révolte ,  il  n'aurait  pas  osé  braver  ainsi  le  gouvernement  exis* 
tant,  ou  du  moins  qu'il  ne  l'aurait  pas  fait  impunément.  Les  sen- 
timens  qui,  dans  ce  temps  de  troubles,  avaient  dirigé  sa  con» 
duite^  étaient  ceux  d'un  jeune  homme  ;  et  depuis  lors,  lejmcùbi» 
èismc  de  sir  Everard  avait  été  en  diminuant  >  comme  mi  feu  qui 
s'étmtfante  d'aliment.  Iltrouvait>  de  temps  entemp8>  aux  élec- 
tions et  âœc  sessions  de  chaque  trimestre  de  quoi  entretenir  et 
manifester  ses  principes  comme  Tory>  et  comme  membre  de 
relise  épiscopale-anglicaue;  mais. ses  opinions  sar  le  droit  hé- 
réditaire étûent  tombées  dans  une  sorte  de  désuétude.  Cepen- 
dant il  lui  en  coûtait  erudUement  de  voir  son  neveu  servir  sous 
U  dynastie  de-Brunswidk;  d'autant  plus  qu'indépendamment  de 
l'importance  que  sa  conscience  attachait  à  l'autorité  paternelle, 
il  lui  eût  été  impossible,  ou  du  moins  c'eût  été  une  grande  im- 
prudence d'interposer  la  sienne  pour  l'en  empêcher.  Cette  con- 
trariété, dont  il  fut  forcé  de  contenir  l'expression,  lui  fit  pous- 
ser plusieurs  poohsi  et  plusieurs  pshawsf  *  qui  furent  mis 
sur  le  compte  d'ime  attaque  de  goutte  coinmcaiçante  ;  jusqu'à  ce 
que    s'étant  fait  apporter  VAnnaaire  mikiàiir,  ^  le  baronnet 
se  consola  en  y  trouvant  les  noms  des  descendans  de  maisons 
d'une  loyauté  éprouvée ,  tels  que  les  Mordaunt,  les  GranviHe  et 
les  Stanley.  Évoquant  toutes  ses  grandeurs  de  famille  et  de 
gloire  militaire ,  il  conclut ,  avec  une  logique  à  peu  près  sem- 

(i)  Nous  aurons  l'occasion  de  définir  les  diverses  dénominations  deSj  hommes  de  lot 
anglais  et  écossais.  Les  tribonanx  anglais  sont  très  multipliés ,  et  les  formalités  judiciaires 
très  compliquées.  Les  solliciteurs  (jsoUicitors)  sont  une  espèce  d'avoués  qui  instruisent 
et  suivent  les  procès  aux  cours  d'équité.  Aux  tribunaux  civils  de  "Westminsler,  le  procu- 
reur se  nomme  attomejr.  Conseil  «st  ici  synonyme  d'avocat  consultant. 

(s)  Interjections  anglaises  de  mauvaise  tmiomif  •    ■  •   ^ 

(3)  17ie  armf  Usi. 
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blable  à  celle  de  Fatstaff^  ^  que,  lorsque  la  gaerre  allait  s'al- 
lumer, quoiqu'il  pût  être  honteux  d'embrasser  tout  autre  parti 
à  Texception  d'un  seul  ^  il  y  avait  encore  plus  de  honte  à  rester 
dans  rinaction  f  qu'à  combattre  pour  le  plus  mauvais ,  quelque 
noir  que  pût  le  rendre  l'usurpation.  Quant  à  Miss  Rachel>  les 
choses  n'avaient  pas  exactement  tourné  comme  elle  le  désirait; 
mais  elle  fut  dans  la  nécessité  de  se  soumettra  aux  circonstan- 
ces. Elle  fit  diversion  à  ses  regrets /en  s'occupant  de  l'équipage 
de  campagne  de  son  neveu  ;  et  se  consola  par  l'espoir  de  le  voir 
brilleren  grand  uniforme. 

Edouard  lui-même  éprouva  la  plus  vive  émotion  et  la  plus 
grande  surprise,  en  lisant  la  lettre  de  son  père.  Ce  fut,  pour  me 
servir  des  expressions  d'un  de  nos  beaux  poèmes  anciens,  comme 
un  feu  mis  à  une  bruyère  qui  couvre  'de  fumée  un  coteau  soli- 
taire, et  qui  l'éclairé  en  même  temps  d'une  sombre  flamme.  Son 
précepteur,  on,  pour  mieux  dire,  M.  Pembrpke,  car  il  prenait 
à  peine  le  titre  de  précepteur,  ramassa  dans  la  chambre  d'E- 
douard quelques  fragmens  de  vers  irréguliers,  qu'il  paraissait 
avoir  composés  dans  les  premiers  momens  de  l'agitation  que  lui 
avait  occasionnée  la  page  qu'il  allait  tourner  tout-à-coup  dans 
le  livre  de  sa  vie.  Le  docteur,  qui  croyait  à  la  bonté  de  toute 
pièce  de  vers  composés  par  ses  amis,  et  copiés  en  lignes  régu- 
lières commençant  par  une  majuscule  >  communiqua  ce  précieux 
trésor  à  la  tante  Racbel  ;  elle  le  lut  avec  ses  lunettes^  humides  de 
larmes,  les  plaça  dans  son  cotnmon'place-booky  ^  parmi  des  re^ 
cettes  de  cuisine  et  de  médecine,  de  textes  tirés  de  l'Ecriture- 
Sainte^  de  fragmens  de  sermons  de  ministres  de  l'église  épisco- 
pale-anglicane,  et  quelques  chansons  d'amour  on  jaeobites,  €[u'elle 
avait  chantées  dans  sa  jeunesse.  Cet  essai  poétique  de  son  ne- 
veu fut  tiré  de  ce  recueil,  quand  il  fut  confié  à  l'éditeur  indigne 
de  cette  histoire  mémorable ,  avec  d'autres  titres  authentiques 
de  la  famille  Waverley.  Si  ces  vers  n'offrent  point  un  grand  in- 
térêt au  lecteur,  ils  serviront  du  moins,  mieux  qu'aucun  récit» 
à  lui  faire  connaître  l'esprit  inculte  et  irrégiilier  de  notre 
héros. 

(i)  Dan»  VEmuy  IV  de  ShaktpenK. 

(a)  Mot  à  mot,  livre  cfe /teiu;  commun $\  espèce  d*album  des  dames  anglaises  de  Tancien 
rë^me  \  que  conlinuenl  quelques  dames  du  nouteau. 
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L'&»trt  da  jour  de  tes  deraiert  rayon» 

De  Miskwood  Mère  ëclairait  les  vallons  -^ 

Uot  du  soleil ,  la  pourpre  du  nuage , 

Sur  l'e&u  du  lac  se  peignaient  tour  à  tour, 

Et  son  cristal  rëfléchissait  l'image 

Du  promoDtoire et  du  riant  rivage. 

Du  roc  allier,  et  de  la  vieiild  tour 

Dont  les  débris  du  temps  portaient  1  a  teinte  ; 

Sur  œ  limpide  et  fidèle  miroir 

Xa  fleur  des  champs  dessinai  son  empreinte , 

L'ailire  voisin  y  faisait  aussi  voir 

Ses  bras  touffus  se  couriiant  avec  grâce} 

Les  eaux  «emblaient  cacher  sous  leur  surfiEice 

Un  antre  monde ,  ou  les  cruels  aoucis  . 

L'ennui.rongeur,  ne  pouvaient  trouver  place, 

Qnoi^ie  du  nôtre  ila  nesmentpas  bannis. 

Mais  des  autans  bientôt  le  lointain  sifflement 

Du  lac  encor  tranquUle  éveilla  le  génie, 

Du  ohâne  il  entendit  le  sourd  gémissement , 

Et  tel  qu'un  fier  guerrier  prenant  sa  panoplie 

Qnand  1»  bruit  de»  comhats  l'appelle  à  son  devoir , 

11  se  lève  k  l'instant ,  revêt  son  manteau  noir  ; 

Son  front  chargé  d'écume  en  noirs  sillons  se  creuse , 

Dés  qu'il  voit  l'ouragan  le  presser  de  plus  près  j  . 

Il  pâlit  de  fureur  ;  et  sa  tête  orgueilleuse 

De  ses  crins  hérissés  secouant  les  forêts ,  "^ 

il  ordonne  à  ses  flots  de  parler  en  tonnerre. 

L'ordre  est  exécuté.  L'onde  s'enfle ,  lAugit, 

La  vague  suit  la  vague  et  va  frapper  la  terre , 

Et  ce  monde  idéal,  ce  monde  heureux  périt. 

Et  pourtant  pour  mon  cœur  ce  changement  soudain 
Eut  d'un  plaisir  étrange  une  source  féconde. 
Tandis  que  l'ouragan  faisut  la  guerre  à  l'onde , 
Debout  sur  cette  tour ,  je  sentais  en  mon  sein 
Un  mouvement  secret ,  une  voix  qui  ftans  peine 
S'élevait  pour  répondre  à  ces  mugissemens  ; 
'  Mais  tout  en  jouissant  du  choc  des  élemens. 
Je  fegrettais  là  fin  de  cette  aimable  scène. 

» 

La  vérité ,  des  songes  du  jeune  âge 
Dissipe  aipsi  la  vaine  illusion;- 
Elle  déti*uit  la  douce  vision 
l  Dont  se  berçait  la  jeunesse  peu  sage , 

Comme  a  passé  le  brillant  paysage 
Qui  de  ce  lac  naguère  ornait  les  eaux. 
1  Si  leurs  attraits  un  moment  sont  égaux , 

Même  durée  est  aussi  leur  partage. 
De  même  encor  l'imagination 
Voit  s'échapper  la  séduisante  image. 
Qui  captivait  son  admiration  ; 
Rêves  d'amour,  pouvoir  si  doux  des  charmes , 
Sont  remplacés  par  l'honneur ,  par  les  iwines  '  « 

En  simple  prose,  car  peut-être  ces  vers  ne  le  disent  pas  aussi 
clairement,  Timage  passagère  de  Miss  Cecilia  Stubbs  s'effaça  du 


■ 

I 


/i)  L'auteur  a  voulu  ici  fiiw  de  la  poéwe  de  jewie  hemmtj  mai»  te  début  de  ce  morceau 
-  pic'    "-  '--''*- 
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cœur  du  capitaine  Waverley,  au  ihiliéti  dd  trouble  que  ses  nou- 
velles destinées  y  excitèrent.  IlestTrai  que  le  dimanche  où  il  assista 
pour  la  dernière  fois  au  service  divin ,  dans  la  vieille  église  de 
sa  paroisse.  Miss  CSecilia  Stubhs  se  montra  daiis  toute  sa  splen- 
deur,  dans  le  banc  de  son  père  ;  et  en  cette  occasion,  Edouard, 
à  l'invitation  de  son  oncle  et  de  sa  tante ,  et,  s'il  faut  dire  la  vé- 
rité, sans  se  faire  beaucoup  prier,  se  laissa  déterminer  à  y  pa- 
raître en  grand  uniforme. 

Il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  sûr,  pour  ne  pas  avoir  une  trop 
haute  opinion  des  autres,  que  d'en  avoir  en  même  temps  une 
excellente  de  soi-même.  Miss  Cecilia  avait  employé  tous  les  se- 
cours que  Tart  peut  offrir  à  la  beauté  ;  mais  hélas  !  lés  paniers, 
les  mouches,  les  cheveux  frisés,  et  une  robe  neuve  de  vraie 
soie  française,  furent  choses  perdues  pour  un  jeune  officier 
de  dragons  qui  portait  pour  la  première  fois  son  chapeau  ga- 
lonnéy  ses  bottes  et  son  sabre%  Je  ne  sais  si,  semblable  au  cham- 
pion d'une  ancienne  ballade» 

.11  ne  brûlait  que  pour  rhonnenr.i 
Vainement  les  yeux  d'une  belle 
Auraient  voula  tondier  son  cœur  i 
II-  e'tait  de  glace  pour  elle. 

Ou  si  les  brandebourgs  brillans  et  brodés  eà  or,  qui  couvraient 
sa  poitrine,  défiaient  l'artillerie  dès  yeux  deiCéeilia  ;  mais  aucun 
des  traits  qui  lui  furent  lancés  ne  put  l'atteindre. 

Mais  je  Iris  od  tomba  le  trait  de  Ct^idon  ; 
Certes ,  ce  ne  fut  pas  sur  une  fleur  champêtre } 
Mais  sur  Jonat,  la  fleur  des  galans  du  canton, 
Le  fils  de  Culbertfield ,  intendant  de  son  maître'  •  • 

Demandant  pardon  de  mes  vers  héroïques,  car  il  est  des  cas  où 
je  ne  puis  résister  à  ma  verve,  j'ai  le  regret  d'annoncer  le  fait 
mélancolique  que  mon  histoire  doit  prendre  congé  ici  de  là  belle 
Cecilia  qui,  comme  mainie  autre  fille  d'Eve,  après  le  départ 
d'Edouard  et  la  perte  de  certaines  illusions  flatteuses  dont  elle 

(i)  Pour  compi^endre  ces  vert,  il  est  bon  de  sa?<rfr  .qa*i1t  sont  la  parodie  de  ceux  où 
Oberon,  interprète  d'une  des  flatteries  les  plus  adroites  de  Shakspeare,  raconte, que  la 
flèche  de  l'amour  tie  put  atteindra  le  oceur  duwte  de  la  reûte  iUnbetb  \  et  ittlà  tomber  sur 
une  modeste  fleur  des  champs ,  espèce  4^  violette  (fiola  grandi/lora)^  appelée  en.  anflftia 
ibmin  indleness  A'amourenlo{sir,  ou  Tamôur  en  oisiveté).  Cétle  fleur,  manche  jadis,  est 
tachetée  de  rouge  depuis  cette  époque. 

Yojes  h  S9ng9  (Tiinc  imt  «Fêté,  «ct«  ii« 
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s'était  bercée/se  contenta  tranquillement  à*\xa  pis-atier.  Au  bout 
de  six  mois  elle  donna  sa  main  au  susdit  Jonas^  fils  de  Tinten- 
dani  du  baronnet  ^  héritier  de  la  fortune  d'un  intendant  !  pers« 
pectiVe  qui  n'était  pas  sans  attraits  ;  et  qui  avait  de  plus  Ta- 
gréable  probabilité  de  succéder  à  son  père  dans  son  emploi. 
Tous  ces  avantages  ébranlèrent  M.  Stubbs^  et  sa  fille  trouva  un 
motif  puissant  d'accepter  Toffre  qu'on  lui  faisait^  dans  les  for- 
mes mâles  et  Tair  de  santé  du  prétendant.  On  fut  donc  moiils 
scrupuleux  sur  l'article  de  la  naissance,  et  le  mariage  fut  con- 
clu. Personne  n'en  parut  plus  satisfait  que  la  tante  Rachel  qui> 
jusqu'alors^  et  autant  que  le  lui  permettait  son  bon  naturel, 
avait  toujours  regardé  un  peu  de  travers  cette  présomptueuse. 
Mais  lorsqu'elle  vit  les  deux  fiancés  à  l'église ,  elle  daigna  hono- 
rer la  jeune  épouse  d^un  sourire  et  d'une  révérence  profonde, 
en  présence  du  recteur,  du  desservant,  du  sacristain  et  de  toute 
la  congrégation  des  paroisses  réunies  de  Waverley  et  de  Bé- 
verley.  ^ 

Je  demande  pardon,  une.  fois  pour  toutes^  à  ceux  de  mes 
lecteurs  qui  ne  lisent  des  romans  que  pour  s^amuser,  si  je 
les  fatigue  si  souvent  ide  cette  vieille  politique  de  JVhigs  et 
de  Totys,  de  jacobiUs  et  à^hanovriens;  ^  mais  la  vérité  est 
que  je  ne  puis  leur  promettre  que  cette  histoire,  sans  cela, 
serait  intelligible^pour  ne  pas  dire  probable.  Mon  plan  veut 
que  j'explique  tous  les  motifs  d'après  lesquels  marche  l'ac- 
tion. Or  ces  motifs  prenaient  nécessairement  leur  source  dans 
les  sentimens^  les  préjugés  et  les  partis  qui  existaient  à 
cette  époque.  Je  n'invite  pas  mes  belles  lectrices  à  qui  leur 
sexe  et  leur  impatience  donnent  le  plus  de  droits  de  seplainr 
dre  de  ces  détails^  à  prendre  place  dans  un  char  traîné  dans 
les  airs  par  des  hippogriffes,  ou  marchant  par  enchantement  j 
ma  voiture  est  une  humble .  chaise  de  poste  anglaise,  à  quatre 
roues  et  ne  s'écartant]  pas  de  la  grande  route  royale.  Ceux  à 
qui  cette  voiture  déplaira  >  pourront  la  quitter  dès  la  première 
halte^,  et  y  attendre  le  tapis  merveilleux  du  prixicelSussein,  où  la 

(i)  L*  paroisse  de  Beverley  dépendant  du  redorât  de  VVaverley  est  desservie  par  un 
oaxue.  On  comprend  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  reator  et  le  curatt  (desservant  par 
procuration  ou  vicaire.)  <    *  iUj  •   V 

(a)  JaèoinUi.  'p»rl*««i  ^  Jettes  ^Jicobué).  Hànwritni,  tarUttns  do  rttecteuir  de 
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guérite  volante  de  Malek  le  tisserand.  ^  Ceux  qui  consentiront  à 
rester  avec  moi  seront  parfois  exposés  à  l'ennui  inséparable 
d'une  route  ratoteuse,  de  montagnes  escarpées ,  de  fondrières, 
et  autres  retards  de  ce  bas  monde.  Mais  grâces  à  des  chevaux  . 
passables  et  à  un  honnête  conducteur  (style  des  avis  au  public)  ^ 
je  m'engage  à  arriver  le  plutôt  possible  dans  un  pays  plus  pit- 
toresijue  et  plus  romantique,  si  mes  voyageurs  veulent  bien  ^ 
patienter  pendant  mes  premiers  relais.  ^ 


CHAPITRE  VI. 


Les  adieux  de  Waverley. 


Le  soir  de  ce  dimanche  mémorable ,  sir  Éverard  entra  dans  la 
bibliothèque.  Il  faillit  y  surprendre  notre  jeune  héros  s'exerçant 
à  l'escrime  avec  le  vieux  sabre  de  sir  Hildebrand,  qui,  conservé 
Comme  un  précieux  héritage ,  restait  habituellement  snspendu 
au-dessus  de  la  cheminée,  sous  le  portrait  équestre  du  chevalier, 
dont  les  traits  étaient  presque  entièrement  cachés  par  une  forêt 
de  cheveux  bouclés,  comme  le  Bucéphale  l'était  par  l'ample 
manteau  de  chevalier  du  Bain,  dont  le  cavalier  était  décoré.  Sir 
Éverard  entra;  et,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  portrait  et 
un  autre  sur  son  neveu,  il  commença  un  petit  discours  qui  retomba 
pourtant  bientôt  danslasimpilicité  naturelle  de  son  ton  ordinaire. 
Mon  neveu,  dit-il;  mais  il  s'arrêta  comme  pour  corriger  sa  phrase, 
et  dit  :  Mon  cher  Edouard,  vous  nous  quittez  pour  adopter  la 
profession  militaire  dans  laqudle  un.  si  grand  nombre  de  vos 
ancêtres  se  sont  distingués;  c'est  la  volonté  de  Dieu  et  celle  de 
votre  père  à'qui  c'est  votre  devoir  d'obéir  après  Dieu.  J'ai  fait 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pottr  que  vous  puissiez  entrer 
en  campagne  commis  il  convient  au  descendant  et  à  l'héritier 
probable  des  Waverley*  J'ose  espérer,  monsieur,  qu'au  champ 
d'honneur  vous  vous  rappellerez  quel  nom  vous  portez.  Edouard! 

(i)  Mille  et  um  nmts* 

(a)  Oi^  remarqua  encprQ  dans  ce  chapitre,  le  »ly1e  comique  t\  fig;urv  des  cli^reMÎôn»  de 
FieldiDÇ. 
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mon  cher  enfaiit!  soiivehez-vous aussi  que  vous  êtes  le  demierde 
celle  race;  qiie  c'est  sur  vous  seul  que  repose  l'espérance  de  la 
Toir  se  .perpétuer.  Évitez  donc  les  dangers,  — je  veux  dire  les 
dangers  inutiles-^  autant  que  le  devoir  et  l'honneur  vous  le  per* 
mettront.  Fuyez  la  société  des  libertins,  des  joueurs  etdes  Whigs, 
dont  il  est  à  craindre  que  vous  ne  trouviez  qu'un  trop  grand 
nombre  au  service  auquelvous  allez  entrer.  Votre  colonel,  m'a* 
t-on  dit,  est  un  excellent  homme  pour  un  presbytérien*  Mais  vous 
n'oublierez  jamais  vos  devoirs  envers  Dieu,  envers  l'Église  Angli- 
cane. ;..—^  Ici  il  allait  ajouter,  selon  la  rubrique,  ces  mots,  et 
envers  le  roi,  mais  conune,  par  malheur  ce  mot  renfermait  un 
double  sen&  fort  embarassant,  l'un  s'appliquant  au  roi  de  fait  y 
et  l'autre  au  roi  de  droite  le  chevalier  termina  autrement  sa 
phrase  et  ajouta  à  l'Église  Anglicane,  toutes  les  autorités  consti- 
tuées. N'osant  se  lancer  dans  un  plus  long  discours  oratoire,  il 
conduisit  Edouard  dans  les  écuries  pour  lui  montrer  les  chevaux 
qu'il  lui  avait  destinés  pour  son  entrée  au  service.  Deux  étaient 
noirs,  couleur  adoptée  par  le  régiment;  c'étaient  de  superbes 
chevaux  d'escadron;  trois  autres  également  viCs  et  (orts.  étaient 
pour  la  route  ou  pour  les  domestiques.  Deux  de  €ei;ix  du  château 
devaient  l'accompagner;  et  s'il  lui  en  fallait  un  troisième,  11 
pourrait  le  choisir  en  Ecosse. 

—  Vous  vous  mettrez  en  route,  dit  le  baronnet,  avec  mie  suite 
bien  modeste,  comparée  à  celle  de  sir  Hildebrand,  lorsqu'il  passa 
«1  revue  devant  les  portes  du  château,  un  corps  de  cavalerie 
plus  nombreux  que  votre  régiment  tout  entier  !  J'aurais  désiré 
que  les  vingt  jeunes  gens  de  mes  domaines  qui  se  sont  enrôlés 
dans  votre  compagnie  eussent  fait  route  avec  vons  jusqu'en 
Ecosse,  c'eût  été  quelque  chose  au  moins;  mais  on  m'a  dit  que  ce 
cortège  serait  rçgardé  comme  inusité  de  nos  jours,  où  l'on  cher- 
che par  tous  les  moyens  possibles  à  briser  les  liens  naturels  de 
dépendance  qui  attachent  le  vassal  au  seigneur. 
.  Sir  Éverard  n'avait  rien  négligé  pour  obvier  à  la  coutume 
contre  nature  du  temps.  Il  avait  en  quelque  sorte  doré  la  chaîne 
qui  devait  unir  les  recrues  et  leur  jeune  capitaine,  non  seulement 
par  un  copieux  repas  d'adieu,  où  le  bœuf  et  l'aie  ne  furent  pas 
ménagés,  mais  encore  par  un  don  pécuniaire  plus  propre  à 
entretenir  le  gpût  de  la  bonne  chère  pendant  la  route  (pie  la 
discipline.  Après  avoir  inspecté  la  cavalerie,  sir  Everard  reccMi- 
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dni^t^on  neveu  dans  la  bibliothèque,  où  il  lui  remit  ime  lettre 
pliée  avec  adin,  entourée,  suivant  Fusage  ancien,  d'un  petit 
écheveau  de  soie  écrue,  et  scellée  d'un  cachet  bien  empreint , 
portafit  les  armes  de  la  famille  dé  Waveriey.  CSette  épitre  était 
adressée  avec  toute  l'étiquette  du  temps  ;  ^^  A  Costne^omyne 
Bradwafdine,  écm/erde  BmdwanUncen  ta  principale  demeare 
de  TuUxfrVecian,  dans  h  Pêrihshift,  NarA^BrUain  ^  ;  pour  bti 
ilm  remis  par  Èdcwird  îf^averièy,  neveu  de  sirEvemrd  fFaveHey^ 
Honùurj^  baronne^ 

Le  giôntilhomme  désigné  dans  cette  longue  adresse,  et  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  plus  amplement  parla  suite,  avait 
pris  les  armes  en  1715  pour  les  Stuarts  eiilés,  et  avait  été  fait 
prisonnier  à  Preston,  comté  de  Lancastre.  Il  était  d'une  fomiUe 
très  ancienne,  mais  sa  fortune  était  un  peu  embarassée;  c'était 
un  savant  à  la  manière  des  Écossais,  c'est-à-^ire  sa  sciemse  était 
plus  diftise  qu'exacte  :  c'étaitplutôtun  &>€iirqu'ungrammairien. 
n  avait  donné,  disait«oil,  un  exemple  rare  de  son  amour  pour  les 
auteurs  classiques.  Sur  la  route  de  Preston  à  Londres,  il  était 
parvenu  à  s'échapper  de  ses  gardes,  mais  ayant  été  trouvé  en- 
suite rodant  près  de  l'endroit  où  il  avait  couché  la  veille;  il  fut 
reconnu  et  arrêté  de  nouveau.  Comité  ses  camarades,  et  même 
les  soldats  qui  l'escortaient^  étaient  surpris  de  son  infatnation,  et 
ne  purent  s'empêdier  de  loi  demander  pourquoi,  étant  une  fois 
en  liberté,  il  n'avait  pascherché  à  gagner  an  plus  vîte  un  lieu  de 
sûreté,  il  leur  répondit  que  c'était  bien  son  projet,  mais  que  de 
bonne  foi  il  était  revenu  pour  chercher  son  Tite^Live  qu'U  avait 
oublié  dans  la  précipitation  de  sa  fidte  (jg). 

Ce  trait  de  simplicité  firappa  l'homme  de  loi  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  avait  conduit  la  défense  de  quelques-uns  de  ces 
infortmiés,  aux  frais  de  sir  Everard,  et  peut-être  de  plu- 
sieurs autres.  Il  était  lui  même  grand  admirateur  de  l'historien 
de  Padoue,  et  quoique  probablement  son  zèle  ne  l'eût  pas  em- 
porté à  un  tel  degré  d'extravagance,  eût-il  été  question  de  recou- 
vrer le  Tite-Lîve  de  Sweynheim  et  de  Paraiî^rtz  (qui  passe  pour 
èXxeVeditio  princeps).  Il  n'en  estima  pas  moins  l'enthousiasme  de 
l'Ecossais,  et  il  s'évertua  si  bien  pour  découvrir  des  vices  àe 
forme  dans  la  procédure,  pour  écarter  et  atténuer.les  dépositions 


(i)  iomi 
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à  cM^ge»  et  eâinu,  qn^il  réussit  à  sauver  CQiae<£oaiy])tt  %mA* 
wardioe  de  4sertaîiies  conséquences  très  désagréaÛes  4'iuip 
sfition  portée  devant  notre  souverain  seigneur  le  roi,  aux  cours 
de  Westminster» 

.  Le  baron  de  ftradwardine,  comme  on  l'appelait  généralement 
en  Ecosse,  quoique  ses  amis  lui  donnassent  ordinairem^it  le  mm 
de  TuUy«Veolany  et  plus  Camilièrement  celui  de  Tully  \  ne  fiit 
pas  plutôt  rtctas  in  curiâ  ^,  qu'il  se  rendit  en  poste* au  chateaii 
de  Waverley-Himour,  pour  présenter  ses  respects  et  ses  reiper* 
^eméns  à  sir  Éverard.  Une  même  passion  pCMir  la  chasse  et  une 
conformité  générale  d'opinions  politiques,  cimentèrent  leur 
amitié,  malgré  la  diCEérence  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  études 
sous  d'autres  rapports.  Après  un  séjour  de  plusieurs  sem»nes, 
Bradwardine  prit  congé  4e  sir  Everard,  avec  force  protestations 
d'estime,  et  en  pressant  avec  instance  le  baronnet  de  lui  rendre 
sa  visite,  pour  chasser  avec  lui  la  grouse  ^ ,  dans  se3  bruyères 
du  comté  de  Perth.  Peu  de  temps  après,  M.  Bradwardine  en- 
voya d'Ecosse  une  somme  en  remboursement  des  fraià  dç  son 
procès  devant  la  haute-cour  du  ro;  k  Westminster,  Qupiquç 
cette  somme,  réduite  en  valeur  d'AngIef;erre,  ne  parût  plus  aussî 
forte  qu'elle  l'était  en  sa  forme  primitive  de  pounds,  shillings  e% 
pence  d'Ecosse  ^,  elle  fit  une  impression  si  terrible  sur  Duncau 
il)acwbeeble ,   le  facteur  confidentiel  du  laird  ^ ,  son  baron- 

^i)  Hy  apeat-tftre  une  intention  dVquivo^e  classique  dons  ce  dernier  smDomfamiilier^  car 
Us  Ani^lais  donnent  soQvent  à  Cicéron  (Tulius  Cicero^  le  nom  famiUier  de  TuDyj  on  pli&lât 
l'autear  a  préparé  l'équivoque  en  donnant  à  dessein  le  nom  ima^naire  de  Tully-Veolan  au 
ch&leau  de  Bradwardine.  Ces  noms  caractéristiques  sont  fréquens  dans  lea  comédies  et  le» 
romans  chez  les  Anglais. 

{li)  C'est-à-dîré  fiors  de  cour,  justifié  au  tribunal. 

\Z)  Espèce  de  g^élinotte  on  coq  de  hnxyèn  particulier  k  .UEcmm  et  aux  comtes  du  nord 
de  l'Angleterre.  C'est  le  tetrao  S£oticus,de  Linnée.  On  1«  nomme  en  écossais  grouse ,  et 
aussi  moor/oipl,  oiseau  des  bi-uyéres*.  Un  moor  est  une  bruyère  sauvage ,  ipielquefois  pier- 
reuse et  queltpefois  coupée  de  fondrières.  A  son  tiîre  d'habitant  de»  HigÛends ,  le  tetrvo 
scoticus  mérite  bien  une  mention  particulière.  Il  diffère  essentiellement  du  ptarmigan  pt| 
tetrao  lagopus  (le  lagopède)  ,  Celui<i  est  presque  blanc  et  habite  les  cime»  des  montagnes , 
tandis  que  le  tetrao  scoticus  ne  fréquente  que  les  moors  -^t  le -fond  des  g^ens  (vallon  if  ré- 
gulier entré  deux  montagnes).  Son  plumage  est  sans  mélange  de  blanc ,  d'un  bean  brun 
mordoré,  avec  de  légère»  bkndes  de  noir,  etc.  La  cbair  de' la  grouse  est  Missi  blepi  pi&s 
délicate  que  celle  du  ptarmigan.  (Cel  oiseau  encore  une  fois  mérite  d'être  signalé  dans  le 
commentaire  des  œuvres  d'un  poèle'>cha8seur  tel  que  Vauiettr  de  fFaverlej, 

(4).  La  livre  d'Ecosse  n'est  que  la  vingtième  partie  de  la  livre  sterling  ou  d'Angleterre  : 
un  ponnd  d'Ecosse  ne  vaut  donc  qu'un  shelling. 

(5)  Laird.  Ce  mot  est  évidemment  le  même, que  celui  do  lord  ;  mais  il  est  devenu  spécial 
pour  de'signer  un  propriétaire  seigneurial  d'Ecosse ,  et  il  répond  assez  souvent  an  mol  et 
au  rang  de  squire^  seigneur  de  campagne.  Sir-  Walier  Scott  a  défini  lui-même  daps  un 
article  de  critique  le  laird  une  variété  écossaise  du  squire-genus  dn^core  squire.  Laird  est 
^nriquefris  synonyn^e  de  cAiV/dans  les  HijghIi^Dds«  II  y  a  en  Ecosse  de»  lords  et  4^  laîrdsf 

'  '  "         ■        5.  - 
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baiU.i  ^  et  son  homme  de  ressources,  qu'il  en  eût  un  accès  de  colique 
qui  dura  cinq  jours,  et  occasionné ,  dit-il ,  uniquement  et  entière- 
ment par  la  douleur  d'être  lemalheureuxinstrument  destiné  à£sûre 
sortir  tant  d'argent  de  son  pays  natal,  pour  être  versé  dans  les 
mains  de  ces  perfides  Anglais.  Mais  si  le  patriotisme  est  le  plus 
beau  des  sentimens,  il  est  souvent  un  masque  très  suspect;  plu- 
sieurs personnes  qui  connaissaient  le  bailli  Macwfaeeble,  étaient 
persuadées'que  ses  regrets  n'étaient  pas  tout-à-fait  désintéressés, 
et  qu'il  aurait  moins  regretté  l'argent  payé  aux  marauds  de 
Westminster,  s^il  n'était  pas  provenu  du  domaine  de  Bradwar- 
dine,  dont  il  était  accoutumé  à  regarder  le  revenu  comme  sa 
propriété  plus  particulière;  mais  le  bailli  protestait  de  son 
désintéressement  absolu  : 

Je  gémis  poar  l'Ecosse  et  non  pas  pour  moi-même. 

Quant  au  laird,  il  se  réjouissait  d'avoir  remboursé  les  sommes 
que  son  digne  ami,  sir  Everard  Waverley  Waverley-Honour, 
avait  payées  pour  le  compte  de  la  maison  de  Bradwardine.  Il  y 
allait,  disait-il,  de  Thonneur  de  sa  propre  famille  et  de  tout  le 
royaume  d'Ecosse,  que  ces  avances  fussent  remboursées  prpmp- 
tement,  et  le  moindre  retard  serait  une  honte  pour  sa  nation.  Sir 
Everard,  accoutumé  à  regarder  avec  indifférence  des  sommes 
bien  plus  considérables,  reçut  294  liv.  13  s.  6  d.  *,  sans  se 
douter  que  ce  paiement  fut  une  affaire  entre  deux  nations  ;  et 
probaMement  il  aurait  même  entièrement  oublié  cette  circon- 
stance, si  le  bailli  Machwheeble  avait  pensé  à  soulager  sa  colique 
en  interceptant  ce  subside.  Depuis  lors,  il  s'établit  entre  Wa- 
verley-Honour  et  TuUy-Veolan  l'échange  annuel  d'une  courte 
lettre,  d'un  panier  et  d,'un  baril  ou  deux.  L'exportation  anglaise 
consistait  en  énormes  fromages,  en  bière  excellente,  en  faisans  et 
venaison.  L'Ecosse,  en  retour,  expédiait  des  grouses,  des  lièvres 
blancs,  clu  saumon  salé  et  de  l'usquebaugh^.  Tous  ces  dons 
étaient  envoyés  et  reçus  réciproquement  comme  des  gages  d'une 
amitié  constante  entre  ces  deux  nobles  maisons  :  il  était  donc 

mais  lard  se  prononce  comme  laird ,  thème  quand  H  signifie  nn  milord.  Le  simple  laîrd  est 
toujours  le  possesseur  d'un  domaîpe.  U  y  a  encore  le  mot  cocklaifd,  qui  équivaut  à  celiû 
de  gentleman /armer. 

(i)  Le  barôa-hailli  est  gagent  d'un  propri^aire  baron,  un  véritable  vice  baron  par  ses 
fonctions  dans  le  bourg-baronnie. 

{•t)  ao 4  livres  1 3  sbellings  et 6  pence  xtorZm^. 

^3)  D^  peur  qu'on  ne  confonde  Tusquebaë  avec  le  scubac ,  nous  dirons  que  Tusquebaugh 
et  le  whisky  sont  la  même  chose,  et  que  le  whisky  est  une  eaa*deovie  d'orge  fermentée. 
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natorel  et  conTenable  que  l'héritier  présomptif  de  Cdle  de  Wa» 
yerley  ne  partît  pas^pour  visiter  l'Ecosse  sans  lettres  de  créance 
pour  le  baron  de  Bradwardine. 

Cette  affaire  une  fois  réglée  et  terminée,  M.  Pembroke  mani- 
festa le  désir  d'avoir  une  entrevue  particulière  d'adieu  avec  son 
cher  élève.  Le  brave  homme  mêla  ses  préjugés  politiques  aux 
exhortations  qu'il  adressa  à  Edouard  pour^lui  recommander  une 
conduite  pure,  une  morale  sévère,  la  constance  dans  ses  principes 
de  religion,  et  le  soin  d'éviter  la  compagnie  profane  de  railleurs 
impies  et  des  latitudinaires  S  qui  n'étsdent  que  trop  nombreux 
à  l'armée. — Le  ciel  a  voulu,  dit-il,  en  punition  sans  doute  des 
péchés  de  leurs  ancêtres  en  1642  ^,  que  les  Ecossais  restassent 
dans  un  état  plus  déplorable  de  ténèbres  que  même  ce  màlheup 
reux  royaume  d'Angleterre.  Ici  du  moins,  ajouta-t-il,  quoique 
le  canddiàbre  de  l'Église  Anglicane  ait  été,  en  quelque  sorte,  oté 
de  sa  place,  il  fournit  encore  une  lumière  vacillante;  il  existe 
encore  une  hiérarchie,  quoique  schismatique,  et  s'écartant  des 
principes  maintenus  par  ces  illustres  pères  de  l'Eglise  Sancroft  ^ 
et  ses  frères;  il  existe  une  liturgie,  quoique  cruellement  pervertie 
dans  quelques-unes  des  principales  prières;  mais  en  Ecosse»  tout 
est  ténèbres;  excepté  quelques  tristes  restes  épars,  désolés  et 
persécutés  des  fidèles,  les  chaires  sont  abandonnées  aux  presby- 
riens,  et,  comme  il  le  craignait,  anX  sectaires  de  toute  espèce.  Il 
était  donc.de  son  devoir  de  fournir  à  son  cher  élève  des  armes 
pour  résister  à  tant  de  doctrines  impies  et  pernicieuses,,  en  fait  de 
gouvernement  et  de  cult^,  qu'il  serait  forcé  malgré  lui  d'entendre 
de  temps  à  autre. 

Ici  M.  Pembroke  lui'présenta  deux  énormes  paquets  qui  sem« 
blaient  contenir  chacun  une  rame  entière  de  papier  couveft  d'une 
écriture  très  serrée.  C'était  le  travail  de  toute  la  vie  du  digne 
homme,  et  jamais  temps  et  peine  ne  furent  perdus  d'une  manière 
plusabsurbe.-  Il  avait  fait  une  fois  le  voyage  de  Londres,  dans 
l'intention  de  publier  ce  manuscrit   par  l'intermédiaire  d'un 

(i)  Sectaires  prolestans  auxqaeU  on  attribuait  tles  principes  peu  sèvèrds ,  et  qui  croyaient 
qu'on  pouvait  se  sauver  dans  toutes  les  sectes. 


fa)  Les  Écossais  sont  accusés  d'avoir  trahi  et  vendu  Charles  I. 
2 


^3)  Sancroft,  archevêque  de  Cantorbéry  en  1677.  En  1678  ce  prélat  et  six  de  ses  suf- 
frag;ans  furent  envoyés  à  la  Tour  pour  avoir  présenté  au  roi  unejfêtition  contre  la  prétendue 
déclaration  de  conscience  de  Jacques  II ,  (lernier  acte  de  la  politique  jésuitique  qui  acheva 
la  ruine  de  ce  prince.  Mais  après  la  révolution  de  1688,  Sancroft  refusa  d'adhérer  à  l'usur- 
pationr  du  prince  d'Orange. 
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libi'aii^  de  b  Petite^Bretâgne  ^ ,  très  ùcmn  peur  vioiAre  en 
sortes  d'ouvrages;  et  on  lui  avait  recommandé  de  l'aborder  avec 
une  phrase  particulière  et  un  certain  signe  qui,  à  ce  qu'il  paraîtf 
étaient  alors  compris  des  jacobites  initiés.  A  peine  M.  Pembroke 
eut-il  prononcé  le  Shibboleth  ^  avec  le  geste  convenu,  que  lè 
bibliopole  le  gratifia,  malgré  ses  réclamations  mod^tes^  du  titre 
de  docteur,  s'empressa  de  le  conduire  dans  son  arrière-'boutique; 
et,  après  avoir  inspecté  tous  left  coins  où  il  était  possible  oti 
impossible  de  se  cacher,  il  commença  ainsi  :  —  Eh!  dcfcteiirl  •"— 
Ëh  bien? — Tout  est  ici  sous  la  rose^.  —  Il  n'y  a  rien  à  craindre. 
' —  Je  ne  laisse  pas  ici  un  seul  trou  d^uis  lequel  pourrait  se  fourrer 
même  un  rat  hanovrien.  —  Eh  bien,  quoi? — ^Quelles bonnes 
nouvelles  de  nos  amis  de  l'autre  c&té  de  l'océan?  Gomment  se 
porte  le  digne  roi  de  France? — Ou  peut-être  venez*vous  de 
Rome?  car  il  faut  que  Rome  agisse  enfin;  —  Il  faut  que  l'Église 
ralume  sa  chandelle  à  la  vieille  lampe. -—Eh  bien!  — •  Quoi? 
encore  sur  la  réserve?  Je  ne  vous  en  aime  que  mieux.  Mais,  pas 
de  craint. 

Ici  M.  Pembroke  interrompit,  non  sans  quelque  diffiôiilté,  un 
torrent  de  questions  accompagnées  de  signe»  de  tête,  de  gestes  et 
de  coups  d'œil  significatifs.  Ayant  enfin  convaincu  le  libraire 
qu'il  lui  faisait  trop  d'honneur  en  le  prenant  pour  un  émissaire 
du  roi  exilé,  il  lui  expliqua  sa  véritable  affairé. 

L'hotnme  des  livres,  avec  un  air  plus  calme,  procéda  à  l'exa- 
men des  manuscrits.  Le  premier  avait  pour  titre  :  — Dissidence 
dés  Dlssidens,  ou  la  Compréhension  réfutée,  démontrant  fimpos* 
sibiUté  d^aucun  compromis  entret Eglise  ettes  Puritains,  Presbyte* 
riens  ôu  sectaires  quelconques;  avec  lés  preuves  tirées  des  Ecritures, 
dés  Saints-Pères  et  des  meilleurs  théologiens  cohtroversistes  ^. 

(i)  On  Appelle  tiuU'Britain  oh  de»  plus  aacicDs  qaartiert  de  Lmadres  dan»  les  envi- 
ron» de  Saint* Paul  ;  c'est  sur  les  limites  de  la  Petite-Bretagne  que  sont  les  rues  de  Pater 
nôtter  ro»  et  de  VÀve  Varia^  où  de  temps  immémorial  oot  réside'  les  librures  de  Londres» 
dont  plusieurs  aujourd'hui , -ont  émigra,  il  est  vrai,  dans  de  plu»  beaux  quartiers. 

(a)  Mot  hébreu  signifiant  épi  de  blé  et  aussi  torrent.  Pour  reconnaître  les  hommes 
d'Ephraïm,  ceux  de  Gilead  leur  faisaient  dire  ce  mot^  et  s'ils  prononçaient  le  sh "comme  s, 
ils  étairat  égorgés.  Dan»  un  sens  figuré  Shib'boleth  signifie  donc  un  mol  d'ordre» 

(3)  Under  the  rose  est  une  phras'e  proverbiale  très  usitée,  qui  signifie,  en  secret.  L'ori- 
gine de  ce  proverbe  vient  sans  doute  de  ce  que  chex  le»  anciens  la  rote  était  consacrée  à 
Harpocrate ,  le  dieu  du  silence  {  on  l'employait  donc  »ottvent  dans  les  sculptures  et  les  pla- 
fonds des  chambres  où  l'on  recevait  leg  hôtes ,  pour  signifier  que  tout  ce  qui  se  disait  dans 
ces  lieux  était  tenu  secret. 

(4)  Noos  diÀntroas  le  texte  de  ce  titre  et  du  suivant ,  en  faveor  des  anateors  qui  pmtr- 
rnnt  trouver  en  bouquinant  quelque»  livres  analogue»  à  ceux  auxquels  l'aotaor  fait  1 
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Le  libraire  ftt  des  objeetions  positives  contA  cet'  miTfage'. 
fionnea  inténtionsy  dit-il,  très  savant  sans  doute,  mais  le  temps 
est  passé»  —  Imprimé  en  philosophie  ^ ,  il  ferait  au  moins 
huit  cents  pages,  et  ne  rendrait  jamais  les  frais.  Veuillez  donc 
m'excuser.  —  J'aime  et  je  respecte  la  véritable  Église  du  fond 
de  mon  âme,  et  si  c'était  un  sermon  sur  le  martyre,  —  un  petit 
pamphlet  à  12  pence,  je  hasarderais  quelque  chose  pom^  l'hon- 
feieur  de  votre  robe.  Mais  voyons  Fautre....  Le  droit  héridiiairt 
démontré.  —  Ah!  il  y  a  quelque  sens  à  celui-ci.  Hum,  hum,  hum! 
—  Tant  de  pages;  - —  papier,  tant;  —  impression*,  tant.  —  Ah! 
' —  Je  veux  voifâ  dire,  docteur;  vous  devriez  élaguer  un  peu  les 
citations  grecques  et  latines,  car  c'est  lourd,  docteur,  c'est  dia- 
blement lourd!  —  Je  vous  démande  bien  pardon,  —  il  faudrait 
aussi  y  jeter  quelques  grains  de  poivre.  —  Je  n'ai  jamais  aimé  à 
critiquer  mes  auteurs.  —  J'ai  imprimé  Drake  et  ÇharlVood- 
Lawton,  et  le  pauvre  Amhurst  {h),  ah!  Caleb,  Caleb!  c'était  une 
honte  de  laisser  mourir  de  faim  le  pauvre  Caleb  j  Et  nous  avons 
parmi  nous  tant  de  gras  recteurs  et  de  riches  écuyers!  Je  lui 
dotmaisà  dîner  une  fois  par  semaine;  mais.  Dieu  vous,  aime, 
qu'est-ce  qu'un  dîner  par  semaine,  quand  un  homme  ne  sait  pas 
ou  aller  pendant  les  six  antres  jours?  —  Eh  bien,  docteur,,  je 
montrerai  votre  manuscrit  au  petit  solliciteur  Tom  Alibi,  qui  est 
chargé  de  toutes  mes  affaires  contentieuses.  — ^11  ne  faut  pas  aller 
contre  le  vent,  La.  canaille  Ait  très  peu  polie  la  dernière  fois  que 
je  passai  dans  la  cour  du  vieux  palais.  —  Il  ne  s'y  trouve  que  des 
Whigs  et  des  Tétes-Rondes,  des  Guillaomistes  et  des  rats  d'Ha- 
novre ®. 

Le  lendemain,  M.  Pembroke  retourna  chez  le  libraire-éditeur 
qui  lui  dit  que  Tom  Alibi  lui  avait  conseillé,  de  ne  pas  faire 
cette  entreprise.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  consentisse  volon- 
tiers, pour  le  bien  de  l'Église  à  aller  —  qu'allais-je  dire?  —  à 
aller  aux  colonies  '.  Mais,  mon  cher  docteur,  j'ai  une  femme  et 

t  A  difs9Ht/rom  dissenten ,  or  the  compréhension  eonftUedi  showing  the  impoisibitiijr 
o/anj  composition  betwen  the  Church  and  Puritans ,  Presbitarians  or  Sectaries  of 
anjr  description  ;  illustrated  from  jthe  Scriptures ,  the  Fathers  of  the  Church  and  tù 
soundest  controversialeUvines.  >. 

(i)  Small-Pica^  terme  d'imprimerie.  C'est  le  nom  d'un  caractère  qui  éqaiviMit  à  celui 
qu*on  appelle />A47Ô«o/}/^ie' dans  le  langage  delà  typographie  françai»e. 

(a)  Expression  dont  lesquire  Western  se  sert  souvent  pour  caractériser  les  Wiçhs  dan» 
Tom  Jones. 

(3)  G'est-à-dirc  à  être  condamne'  à  la  dôportalion. 
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• 

d«s  enfans.  Gependaut,  pour  vous  moutrer  mon  zèle,  je  recom- 
manderai votre  affaire  à  Trimmel,  mon  voisin;  il  est  célibataire, 
et  va  se  retirer  du  commerce;  de  sorte  qu'un  voyage  aux  c;olonies 
occidentales  ne  serait  pas  un  grand  inconvénient  pour  lui.  — 
ftlais  M.  Triinmel  fut  aussi  intraitable;  M.  Pembroke,  heureuse* 
ment  peut-être  pour  lui,  fut  obligé  de  retourner  à  Waverley- 
ilonour  en  remportant  sain  et  sauf,  dans  ses  sacoches,  son  traité 
en  défense  des  véritables  principes  fondamentaux  de  FÉ^iseet 
de  l'État. 

Comme,  selon  toute  apparence,  le  public  était  menacé  d'être 
privé  du  bienfait  de  ses  élucubrations^  par  la  lâcheté  égoïste  des 
libraires,  M.  Pembroke  résolut  de  faire  une  seconde  copie  de 
ces  formidables  manuscrits  pour  l'usage  de  «on  élève.  Il  sentait 
qu'il  avait  été  indcflent  conune  précepteur,  et  de  plus  sa  con- 
science lui  reprochait  d'avoir  cédé  à  la  prière  que  lui  avait  faite 
M.  Richard  Waverley,  de  ne  pas  inculquer  à  son  fils  des  prin- 
cipes opposés  à  ceux  du  gouvernement  civil  et  religieux  actuel. 
—  Maintenant  qu'il  n'est  plus  sous  ma  tutelle,  se  dit-il,  je  puis, 
sans  manquer  à  ma  parole,  lui  fournir  les  moyens  de  juger  par 
lui-même,  et  je  n'ai  à  craindre  que  le  reproche ,  qu'il  peut  me 
faire  de  lui  avoir  caché  si  long-temps  la  lumière  que  cette  lec- 
ture va  faire  jaillir  à^ses  yeux.  -—  Pendant  qu'il  se  livrait  ainsi 
à  ces  rêveries  d'auteur  et  de  politique,  son  cher  néophyte,  ne 
trouvant  rien  de  bien  attrayant  dans  les  titres  des  deux  traités , 
effrayé  d'ailleurs  de  la  masse  compacte  et  des  lignes  serrées  de 
ces  manuscrits,les déposa  tranquillement  dans  un  coin  de  sa  malle. 

La  tante  Rachel  fit  ses  adieux  en  peu  de  mots,  mais  très 
affectueusement.  Elle  se  contenta  'd'.iûviter  son  jeune  Edouard , 
dont  elle  croyait  probablement  le  cœur  un  peu  susceptible,  à  se 
tenir  en  garde  contre  les  charmes  séducteurs  ;des  belles  de 
l'Ecosse.  —  Elle  convint  qu'il  se  trouvait  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Grande-Bretagne  quelques  anciennes  familles; 
mais  elles  étaient  toutes  whigs  et  presbytériennes,  àTexception 
des  Montagnards;  et  quand  à  ceux-ci,  elle  devait  dire  que  les 
dames  ne  pouvaient  avoir  beaucoup  de  délicatesse  dans  un  pays 
où  le  costume  ordinaire  des  hommes  était,  comme  on  l'en  avait 

*  •  •         •   ■ 

assurée,  fort  singulier,  et  très  peu  décent  ^  Elle  termina  ses 

(  i)  Allasion  à  l'absence  de  ce  vêlement  que  la  pudeur  anglaise  appelle  les  inexprimables^ 
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adieux  au  jeune  officier  en  lui  donnaul  sa  bénédictioii  avec  une 
touchante  bienveillance,  et  lui  remit  en  même  temps  une  bague 
enrichie  de  diamans,  ornement  que  le  sexe  masculin  portait 
fiouy^it  à  cette  époque,  et  une  bourse  remplie  de  ces  laiiges 

pièces  d'or  qu'on  voyait  plus  communément  il  y  a  soixante  ans» 

4|ue  de  nos  jours  ^ 


CHAPITRE  VIL 


Ganiison  de  cavalerie  en  Ecosse. 


Le  lendemain,  Edouard,  agité  de  divers  sei^timcns,  parmi 
lesquels  dominait  une  inquiétude  qui  avait  quelque  chose  de 
solennel ,  en  se  trouvant ,  en  grande  partie ,  abandonné  à  lui- 
même,  partit  du  château,  au  milieu  des  bénédictions  et  des  larmes 
de  tous  les  vieux  domestiques  et  des  habitans  du  village  ;  on  lui 
remit  aussi  quelques  pétitions  adroites  pour  obtenir  des  grades 
de  brigadiers,  de  maréchaux-des-logis ,  etc.  Les  pétitionnaires 
déclarant  qu'ils  n'auraient  jamais  consenti  à  laisser  partir  comme 
soldats ,  Jacob ,  et  (jiles ,  et  Jonathan ,  si  ce  n'eût  été  i)our 
accompagner  Son  Honneur^,  comme  c'était  leur  devoir.  Edouard, 
comme  (Celait  aussi  son  devoir  ^  se  débarrassa  des  pétitionnaires 
avec  des  promesses;  mais  il  en  fit  moins  cependant  qu'on  n'au- 
rait pu  l'attendre  d'un  jeune  homme  qui  connaissait  si  peu  le 
monde.  Après  avoir  fait  une  courte  visite  à  Londres,  jil  conti- 
nua sa  route  à  cheval ,  manière  de  voyager,  alors  générale,  jus- 
qu'à Edimbourg,  et  de  là  à  Dundee,  port  de  mer  sur  la  côte 
orientale  du  comté  d'Angus,  où  son  régiment  ét^it  alors  en 
quartiers. 

Il  entrait  dans  un  autre  monde,  où  tout  lui  parut  d'abord 
charmant,  parce  que  tout  était  nouveau.  Le  colonel  Gardiner , 
qui  commandait  le  régiment,  était  lui-même  une  étude  pour  un 

(i)  Trait  contre  l'abondante  émUsion  (hi  papier  monnaie  et  la  rareté  de  l'or  en  Angleterre, 
a  l'époque  où  rauteur  écrivait.  < 

(2)  On  i\\i  y otre  Honneur  y  Son  Honneur  y  en  Anglelerre,  dans  le  même  sens  qu*«n 
espagnol  on  dit ,  Voire  Grâce,  Vuelera  Merced,  Nous  dison»  en  francai»  Votre  Seigneurie; 
mais  nous  attachons  alors  plus  d'importance  à  celte  expression. 
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jetme  homme  non  moins  curieux  que  romanesque!  Hétédt  girand, 
bien  fait  et  très  actif,  quoique  déjà  d'un  âge  un  peu  avancé;  il 
avait  été  dans  sa  jeunesse  ce  qu'on  appelle ,  par  ïnanière  d^ 
palliatif,  un  jeune  homme  fort  dissipé-  En  religion,  il  avait  vécA 
dans  le  doute ,  sinon  dans  l'iïicrédulité ,  avant  qu'une  conversion 
soudaine  eût  donné  à  son  esprit  une  tournure  sérieuse  et  même 
enthousiaste;  il  circulait  plusieurs  histoires  étranges  à  ce  sujet. 
On  se  disait  à  l'oreille  qu*une  communication  surnaturelle,  et 
d'une  nature  visible  même  aux  sens.eXftérieurs ,  avait  produit  ce 
changement  merveilleux  ;  et  quoique  quelques  individus  par- 
lassent dit  prosélyte  comme  d'un  enthousiaste ,  personne  ne 
donnait  à  entendre  qu'il  fût  un  hypocrite.  Cette  circonstance 
singulière  et  mystérieuse  donna  au  colonel  Gardiner  un  intérêt 
particulier  et  solennel  aux  yeux  du  jeune  militaire,  (t)  Il  est  aisé 
de  se  figurer  que ,  sous  un  chef  si  respectable ,  les  officiers  du 
régiment  formaient  une  société  plus  tranquille  et  mieux  ordon- 
née qu'elle  ne  l'est  ordinairement  dans  uh  corps  militaire,  et  que 
Waverley  se  trouva  préservé  de  quelques  tentations  auxquelles 
il  aurait  pu  être  exposé  sans  cela. 

Cependant  il  avança  dans  son  éducation  militaire.  Déjà  bon 
cavalier,  il  fut  alors  initié  dans  l'art  du  manège,  qui,  porté  à  la 
perfection,  réalise  presque  la  fable  du  centaure;  les  évolutions 
du  cheval  paraissant  plutôt  la  suite  de  la  volonté  de  celui  qui  le 
monte,  que  l'eCTet  d'un  signe  extérieur  et  visible  pour  diriger  ses 
mouvenaens. 

Il  reçut  aussi  des  instructions  sur  les.  devoirs  qu'il  aurait  à 
remplir  quand  il  serait  en  campagne  ;  mais  je  dois  avouer  que 
lorsque  sa  première  ardeur  fut  passée ,  ses  progrès  furent  moins 
rapides  qu'il  ne  l'avait  désiré  et  espéré.  Les  devoirs  d'un  officier, 
les  plus  imposans  de  tous,  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  les  connais- 
sent pas,  à  cause  de  l'appareil  extérieur  qui  les  accompagne;  ne 
\  sont  au  fond  qu'une  tâche  sèche  et  abstraite ,  dépendant  princi- 
palement de  calculs  arithmétiques  qui  demandent  beaucoup  d'at- 
tention, et  exigent  une  tête  capable  de  raisonner  froidement 
pour  les  mettre  à  exécution.  Noire  héros  était  sujet  à  dès  dis- 
tractions pendant  lesquelles  ses  bévues  tantôt  faisaient  rire, 
tantôt  lui  attiraient  des  reproches.  Cette  circonstance  lui  fit 
sentir  péniblement  son  infériorité  dans  les  qualités  qui  semblaient 
surtout  mériter  et  obtenir  l'estime  dans  sa  nouvelle  profession. 
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Il  se  demattdftlt  eu  yaiii  pourquoi  son  œil  ne  jugeait  pas  aussi 
bien  les  distane^s  6t  l'espace  que  celui  des  autreaf  officiers  ; 
pourquoi  il  ne  réussissait  pas  toujours  à  démêler  les  diyers 
mouvemens  partiels  nécessaires  pour  exécuter  une  évolution 
particulière  ;  pourquoi  sa  mémoire  y  en  tant  d'occasions ,  si  fidèle, 
ne  pouvait  retenir  les  mots  techniques  ni  les  détails  de  Tordre  et 
de  la  discipline.  Edouard  était  naturellement  modeste  :  il  n'avait 
donc  point  la  sotte  présomption  de  croire  que  ces  détails  minu- 
tieux des  devoirs  militaires,  fussent  indignes  de  lui,  et  qu'il  fût 
né  général,  parce  qu'il  ne  faisait  qu'un  subalterne  médiocre.  La 
vérité  était  que  les  lectures  vagues,  et  sans  résultat  satisfaisant, 
qu'il  avait  faites,  agissant  sur  un  caractère  naturellement  dis- 
trait et  concentré,  avaient  donné  à  son  esprit  une  habitude  d'hé- 
sitation et  d'indécision,  qui  n'est  nullement  propre  à  fixer 
l'attention  sur  l'étude.  Cependant  il  ne  savait  que  faire  de  son 
temps. 

Les  gentilshommes  du  voisinage ,  étant  mal  disposés  pour  le 
gouvernement,  montraient  peu  d'hospitalité  aux  militaires;  et 
les  bourgeois  de  la  ville ,  principalement  occupés  d'affaires  mer- 
cantiles ,  n'étaient  pas  d'une  classe  qui  pût  faire  désirer  à 
Waverley  de  se  lier  avec  eux.  L'approche  de  l'été  et  le  désir  de 
connaître  l'Ecosse  mieux  qu'il  ne  pouvait  le  faire  dans  une  course 
de  quelques  milles  à  cheval ,  le  portèrent  à  demander  un  congé 
pour  s'absenter  pendant  quelques  semaines.  Il  résolut  d'aller 
voir  d'abord  l'ancien  ami  et  correspondant  de  son  oncle,  se 
réservant  d'étendre  ou  d'abréger  son  séjour  chez  lui  d'après  les 
circonstances.  Il  partit  à  cheval,  accompagné  d'un  seul  domesti- 
que ,  et  passa  la  première  nuit  d^ns  une  mauvaise  auberge ,  dont 
l'hôtesse  ne  portait  ni  bas  ni  souliers;  et  dont  l'hôte,  qui  se 
donnait  deà  airs  d'homme  comme  il  faut,  était  disposé  à  montrer 
de  la  grossièrçté  à  notre  voyageur,  parce  que  celui-ci  ne  l'avait 
pas  prié  de  lui  faire  le  plaisir  de  partager  son  souper  (i).  Le 
lendemain ,  Edouard  traversa  un  pays  tout  à  fait  découveit ,  et 
sans  einclos,  et  s'approcha  insensiblement  des  montagnes  du 
comté  de  Perth,  qui  d'abord  ne  lui  avaient  paru  qu'une  ligne 
d'azur  bordant  l'horizon,  mais  dont  les  masses  gigantesques  s'éle- 
vaient alors  avec  un  air  de  menace  et  de  défi  au-dessus  dé  la 
contrée  plus  égale  qui  s'étendait  à  leurs  pieds.  Au  bas  de  cette 
barrière  majestueuse ,  mais  encore  dans  les  Basses-Terres , 
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demeurait  CosmerComyae  Bradwardine  de  Bradwardine;  et ,  si 
l'on  doit  ajouter  foi  à  la  vieillesse  en  cheveux  blancs,  c^était 
là  que  sfis  ancêtres  avaient  constamment  fait  leur  résidence  héré- 
ditaire depuis  le  règne  du  gracieux  roi  DuncaUé  ^ 


CHAPITRE  VIII. 


Manoir  d'Ecosse  il  y  a  soixante  ans. 


Ce  fut  vers  l'heure  de  midi  que  le  capitaine  Waverley  entra 
dans  le  village  à  maisons  éj^^irses  y  on  plutôt  dans  le  hameau  de 
Tully-Veolan ,  près  duquel  était  située  l'I^abitation  dujseigneur. 
Les  maisons  annonçaient  une  misère  extrême ,  surtout  pour  des 
yeux  accoutumés  à  la  riante  propreté  des  chaumières  anglaises. 
Elles  étaient  placées,  sans  égard  pour  la  régularité,  de  chaque 
coté  d'une  rue  non  pavée,  où  les  enfans,  presque  dans  un  état  de 
nudité  primitive,  se  roulaient  sur  la  terre  comme  pour  se  faire 
écraser  par  les  premiers  chevaux  qui  viendaient  à  passer.  Par- 
fois, il  est  vrai,  lorsque  cet  événement  semblait  inévitable, 
quelque  vieille  grand' mère ,  qui  les  surveillait ,  avec  son  bonnet 
serré  sur  sa  tête ,  sa  quenouille  et  son  fuseau ,  s'élançait  con^me 
une  sibylle  en  fureui:  d'une  de  ces  misérables  huttes ,  s^e  précipi- 
tait au  milieu  de  la  rue,  saisissait  son  marmot  au  milieu  de  ses 
compagnons  à  visage  brûlé  par  le  soleil ,  le  saluait  d'un  bon  souf- 
flet, et  le  remportait  dans  sa  hutte,  tandis  que  le  petit  drôle  à 
cheveux  blonds  répondait  aux  approches  grondeurs  de  la  ma- 
trone furieuse,  par  des  cris  aigus  tirés  du  fond  de  ses  poumons. 
Une  vingtaine  dé  mâtins  hargneux  et  vagabonds  faisaient  leur 
partie  dans  cexoncerl,  ne  cessant  de  japper,  d'aboyer  et  de 
hurler,  et  cherchant  à  mordre  les  jambes  des  chevaux.  On  était 
telleinent  habitué  alors  à  ce  désagrément  eii  Ecosse,  qu'un 
touriste^  français,  qui,  comme  tant  d'autres  voyageurs,  vou- 
lait trouver  une  cause  raisonnable  de  tout  ce  qu'il  voyait,  a  con- 
signé ,  parmi  les  choses  curieuses  de  la  Calédonie ,  qu*on  entre- 
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O  Le  roi  Duncan  prédécesseur  de  Macbeth,  régnait  en  io34. 
a)  A  Jour,  «xcursioo,  voyage. 
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tient  dans  chaque  village  un  relai  de  mâtins,  appelés  cotties  '  ^ 
destinés  à  harceler  les  chevaux  de  poste  qui  sont  tellement  affa- 
mes et  épuisés  que,  sans  le  secours  de  ce  puissant  stimulas,  et  de 
cette  escorte  qui  les  chasse  jusqu'au  relai  suivant,  on  ne  parvien- 
drait jamais  à  les  faire  aller  d'un  village  à  l'autre.  Le  mal  et  le 
remède — quel  qu'il  soit — existe  encore  aujourd'hui.  Mais  cet  épi- 
sode est  étranger  à  notre  histoire  ;  je  n'en  ai  parlé  que  pour  les 
gens  chargés  de  lever  l'imposition  mise  sur  les  chiens,  d'après  le 
%-&'Zr^deM.I>ent. 

Tandis  que  Waverley  continuait  sa  route,  de  loin  en  loin  un 
vieillard  courbé  sous  le  poids  de  la  fatigue  et  des  ans,  les  yeux 
affaiblis  autant  par  l'effet  delà  fumée  que  parla  vieillesse,  s'avan- 
çait, en  chancelant ,,  Ters  la  porte  de  sa  hutte ,  pour  examiner  le 
costame  du  voyageur ,  l'encolure  et  l'allure  des  chevaux,  et  allait  "^ 
ensuite  former  \\n  petit  groupe  avec  ses  voisins,  pour  discuter 
les  probabilités  sur  la  question  de  savoir  d'où  venait  cet  étranger 
et  où  il  se  rendait.  Trois  ou  quatre  jeunes  filles,  qui  revenaient 
du  puits  ou  du  ruisseau,  portant  sur  la  tête  leurs  seaux  ou  leurs 
cruches,  offraient  un  coup  d'œil  plus  agréable;  et  avec  leurs 
robes  courtes,  leur  unique  jupon,  leurs  bras,  leurs  jambes  et 
leurs  pieds  nus ,  leur  tête  découverte ,  et  leurs  cheveux  tressés, 
rappelaient  assez  bien  les  formes  qui  ornent  un  paysage  d'Italie. 
Un  amateur  du  pittoresque  n'aurait  rien  trouvé  à  redire  à  l'élé- 
gance de  leur  costume ,  ou  à  la  tournure  de  leur  taille.  Cependant, 
pour  dire  la  vérité,  un  Anglais,  à  la  recherche  du  confortable , 
mot  particulier  à  sa  langue ,  aurait  désiré  que  leurs  vêtemens  fus- 
sent plus  amples,  leurs  pieds  et  leurs  jambes  un  peu  mieux  pro- 
tégés contre  l'intempérie  de  l'air,  et  leur  tête  et  leur  teint  plus  à 
Tabri  du  soleil;  ou  peut-être  eût-iL  pensé  encore  que  leurs  per- 
sonnes et  leurs  habillemens  auraient  beaucoup  gagné  par  ^  une 
application  abondante  d'eau  de  source  et  d'une  quantité  suffi- 
sante de  savon.  L'ensemble  de  ce  tableau  était  triste,  parce 
qu'il  semblait  aimoncer  la  stagnation  de  l'industrie ,  et  peut-être 
celle  de  l'intelligence.  La  curiosité  elle-même ,  la  passion  là  plus 
forte  des  oisifs >  semblait  être  dans  un  état  d'insouciance,  dans 
le  village  de  Tully-Veolan  ;  les  mâtins  déjà  mentionnés  en  don- 
naient seuls  des  preuves  actives;  chez  les  villageois  elle  était 

fi)  ' Chiens  roquetft,  chiens  de  berger. 
»)  Bill  sur  le»  chien*. 
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pas^ivA.  Ils  fixaient  biea  les  yeiuc  sur  1^  j^iVie  H  M  iM^w  et 
sur  son  domestique ,  mais  sans  cet  air  anim4  ou  ces  gestes^em* 
pressement  avec  lesquels  ceux  qui  vivent  habituellement  dana 
une  aisance  monotone  9  courent  après  les  distractionis  horâ  de 
chez  eux.  Cependant  la  physionomie  du  peuple  9  examinée  de 
plus  près,  n'avait  rien  qui  annonçât  l'indifférence  de  la  stupidité; 
}es  traits  des  visages  étaient  durs ,  mais  remarquables  par  une 
expression  d'intelligence  ;  graves  »  mais  l'opposé  de  stapide»« 
Parmi  les  jeunes  femmes,  un  artiste  aurait  pu  aussi  choisir  plu» 
d'un  modèle  qui,  par  ses  formes  et  son  visage,  ressemblait 
à  Minerve.  Les  eufans,  dont  la  peau  était  noircie  et  les  cheveuiL 
blanchis  par  l'influence  du  soleil,  avaient  m  air  de  vie,  une 
manière  pleine  d'intérêt,  il  semblait,  au  total,  que  la  pauvreté 
et  l'in(]olence,  qui  n'est  que  trop  souvent  sa  compare,  unis* 
«aient  leiu*  influence  pour  dégra4er  le  génie  naturel  et  les  com 
naissances  acquises  de  villageois  ,  robustes ,  intelligéns  et 
réfléchis. 

Waverley  se  livrait  à  toutes  ces  pensées,  en  suivant  à  paa 
lents  la  rue  raboteuse  et  couverte  de  cailloux  de  Tully-Yeolan, 
il  n'était  tiré  de  ses  méditations  que  par  les  soubresauts  que  fai^ 
sait  son  cheval  lorsqu'il  était  assailli  par  ces  cosaques  de  la  race 
canine,  les  coUies  dont  nous  avons  parlé.  Le  village  avait  plus 
d'un  demi-mille  de  longueur ,  parce  que  les  chaumières,  placées 
irrégulièrement,  étaient  séparées  par  desjardûisoudes  cours—» 
comme  les  appellent  les  habitans  du  pays — de  différentes  gran* 
deurs.  A  cette  époque,  car  il  y  a  soixante  ans,  la  pomme  de 
terre,  aujourd'hui  si  commune,  y- était  inconnue;  mais  on  y 
trouvait  des  choux  gigantesques,  appelés  itoi/  dans  le  pays, 
entourés  d'un  bosquet  d'orties.  Gà  et  là,  la  ciguë  ou  le  chardon 
national  ^  ombrageaient  un  quart  du  petit  enclos.  Jamais  le 
terrain  inégal  sur  lequel  le  village  était  bâti  a'avait  été  nivelé  f 
dç  sorte  que  ces  enclos  présentaient  des  inégalités  de  toute 
espècç^  s'élevant  ici  en  terrasse,  et  là  s'affaissant  comme  des 
^sses  de  tanneur.  Entre  les  murailles  en  pierre  sèche  qui  pro- 
tégeaient les  jardins  suspendus  de  Tully-Veolan ,  ou ,  pour  mieux 
dire  qui  semblaient  les  protéger^  tant  les  brèches  étaient  nom* 
breuses,  un  étroit  passage  conduisait  au  champ  communal.  Là, 

(1)  L'auteur  appelle  le  chardon,  National ,  parce  qu'il  fail  pariie  4ei  «rpe^  de  r£«^ue. 


réumsjiaiit  leurs  {m'vaw  j  1^  villageois  cultivaient  du  seig)« ,  é^ 
TaToiney  de  l'orge  etde^  pois,  dans  des  sîUons  alternatifs  d'une 
si  petite  étendue  que,  yue  à  quelque  distance ,  cette  surface 
Yariéeetpeu  productive  «  ressembait  au  livre  d'échantillons  d'un 
tailleur <Ds^  quelque^  endroits  pfus  favorisés,  on  remarquait 
derrière  les  oban^àres  un  misérable  wigwam  ^  construit 
aTQ&de  Iftttire,  des  cailloux  et  de  la  tourbe,  où  les  riches  du  lieu 
pouvaient  peut-être  loger  soit  une  vache  mourant  de  faim,  soît 
quelque  cheval  de  rebut;  mais  presque  toutes  les  huttes  étaient 
défeQdues  sur  le  devant  par  un  énorme  tas  de  tourbe  noire  d'un 
coté  de  la  porte,  et  de  l'autre  par  le  fumier  qui  rivalisait  de 
hauteur.  .     ' 

A  une  portée  de  trait  du  bout  du  village,  on  apercevait  des 
enclos  pompeusement  nommés,  le  parc  de  TuUy-Yeolan;  ils 
consistaient  en  certains  champs  carrés  qu'entouraient  et  parta* 
geaient  des  murs  en  pierre ,  de  cinq  pieds  de  haut.  Au  centre  dtt 
la  barrière  extérieure  était  la  première  porte  de  l'avenue  qui 
s'ouvrait  sous  un  arceau  crénelé  par  le  haut,  etoméde-deuxénor* 
mes  blocs  de  pierre,  mutilés,  et  injuriés  par  le  temps,  qui,  si 
Fou  doit  en  croire  la  tradition  du  hameau,  représentaient  autre* 
fois  ou  étaient  destinés  a  représenter  deux  ours  rampans,  sup« 
ports  des  armes  de  la  famiUedeBradwardine.  Cette  avenue  était 
droite,  de  moyenne  grandeur,  et  bordée  parim  double  rang  de 
vieux  marroiiniers  alternant  avec  des  sycomores,  qui  s'élevaient 
àuoetrile  hauteur,  et  dont  les  branches  étaient  si  touffues, 
qu'elles  foxmaient  une  voûte  complète  au-dessus  de  l'avenue. 
Derrière  qes  arbres  vénérables  et  en  ligne  parallèle  avec  eux, 
lignaient  deux  grands'murs  en  apparence  non  moins  antiques , 
couverts  de  lierre,  de  chèvre-feuille  et  d'autres  plantes  grim^ 
pantes.  L'avenue  semblait  peu  fréquentée,  et  ne  l'était  guère 
que  par  des  gens  à  pied.  Aussi,  comme  elle  était  très  lai^  et 
constamment  à  l'ombre,  il  y  croissait  partout  un  gazon  formant 
un  beau  tapis  de  verdure ,  à  l'exception  de  l'endroit ,  où  un  étroit 
sentier  avait  été  pratiqué  par  le  petit  nombre  de  piétons  qui 
allaient  de  la  première  porte  à  la  seconde.  Cette  seconde  porte , 
comme  l'autre,  s'ouvrait  au  milieu  d'un  mur  orné  de  quelques 
sculptures  grossières ,  et  crénelé ,  par-dessus  lequel  on  aperce- 
vait, à  demi-  cachés  parles  arbres  de  l'avenue,  les  toits  en  pente 
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escarpée  et  les  pignon^  étroits  du  manoir,  avec  des  es|)èces  de 
dentelures  en  escalier  et  des  tourelles  aux  angles.  Un  des  battans 
dç  la  seconde  porte  était  ouvert  ;  et ,  comme  les  rayons'  du 
soleil  tombaient  en  plein  dans  la  cour  qui  était  derrière ,  une 
longue  trace  de  lumière  en  jaillissait  jusque  sous  la  sombre 
avenue.  C'était  un  de  ces  effets  qu'un  peintre  aime  à  représenter, 
et  cette  clarté  éclatante  se  fondait  merveilleusement  avec  la 
lumière  qui  cherchait  à  s'ouvrir  un  passage  entre  les  branches 
de  la  voûtç  de  verdure  formée  par  les  arbres  dé  l'allée. 

La  solitude  et  le  calme  de  cette  scène  avaient  quelque  chose  de 
monastique;  et  Waverley,  qui  avait  remis  son  cheval  à  son 
domestique  à  la  première  porte,  s'avançait  avec  lenteur  dans 
l'avenue,  jouissant  dé  la  fraîcheur  agréable  de  l'ombre >  et  si 
charmé  des  idées  tranquilles  de  repos  et  de  retraite  que  faisait 
naître  ce  lieu  paisible,  et  retiré,  qu'if  oublia  la  misère  et  la 
boue  du  village  qu'il  laissait  derrière  lui.  L'intérieur  de  la  cour 
pavée  correspondait  parfaitement  à  ce  qui  précédait.  La  mai- 
son, qui  paraissait  consister  en  .deux  ou  trois  corps-de-logis  très 
hauts ,  très  étroits  et  à  toits  escarpés ,  et  tenant  les  uns  aux  autt^es 
par  des  angles  droits,  formait  un  des  côtés  de  l'enclos.  Elle  avait 
été  bâtie  dans  un  temps  où  un  château  n'était  plus  nécessaire, 
mais  lorsque  les  architectes  écossais  ne  connaissaient  pas  encore 
Fart  de  distribuer  une  maison.  Les  fenêtres  étaient  nombreuses, 
et  très  petites.  Le  toit  ofitait  de  singulières  projiections  appe- 
lées bartizans^  ^  et  à  chacun  des  angles,  qui  étaient  en  grand 
nombre,  s'élevait  mie  petite  tour  qui  ressemblait  plutôt  à  une 
poivrière  ^  qu'à  une  tourelle  gothique.  Lafaçi^de  ne  promettait 
pas  une  sécurité  absolue  contre  une  attaque.  Il  y  avait  des  meur- 
trières pour  la  mousquéterie,  et  des  étançons  en  fer  aux  fenê^ 
très  d'en  bas,  sans  doute  pour  repousser  les  bandes  errantes 
d'Egyptiens  ^ ,  ou  pour  des  Caterans  *  des  montagnes  voisi- 
nes. Un  autre  côté  de  la  cour  était  occupé  par  les  écuries  et  les 
offices.  Ces  écuries  étaient  basses  et  voûtées;  des  fentes  prati- 
quées dans  les  murs  y  tenaient  lieu  de  fenêtres ,  et ,  comme  l'ob- 
serva le  valet  d'Edouard,  «  elles  ressemblaient  plutôt  à  unepri- 

(i\  Bartizans  ou  Bertazenne,  espèce  de  crénaux  circulaires  ou  en  galerie, 
(a)  Les  poivrières  sont,  en  Angletetre,  de  pertes  fioles  de  forme  oblongue,  (:ouvertes 
4'an  dessus  en  mëtal  percé  de  trous  par  lesquels  on  fait  sortir  le  poivre  en  secounntla  boutetll*. 
(3^  Que  nous  appelons  Bohémiens  en  France. 
(4)  Mot  lociil  pour  désigneriez  voleurs  de  bestiaux.  Nous  le  retrouverons  plut  loin. 
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son  pour  des  assassins  et  des  Yoleurs ,  ou  tout  antre  individu  jugé 
aux  assises,  qu'à  un  abri  pour  des  clievaux  chrétiens.  » — Au- 
dessus  de  ces  écuries  en  foi:me  de  cachot  étaient  des  greniers, 
appelés  en  Ecosse  gimels ,  et  d'autres  offices  auxquek  on  avait 
accès  par  des  escaliers  extérieurs  en  maçonnerie  grossière.  Deux 
murs  crénelés,  dont  l'un  était  en  face  de  l'avenue  et  l'autre 
séparait  la  cour  du  jardin,  complétaient  l'enclos. 

La  cour  avait  aussi  ses  omemens.  A  un  angl&était  un  pigeon* 
nier  en  forme  de  tonneau  circulaire  et  très  vaste,  assez  sem- 
blable à  l'édifice  curieux,  appelé  U  Four  dPArthar,  qui  aurait 
tourné  la  tête  ^e  tous  les  antiquaires  anglais,  si  le  respectable 
propriétaire  ne  l'avait  mis  à  bas  pour  réparer  le  mur  d'une  écluse 
voisine  ^.  Ce  colombier,  cohmbafiam,  comme  le  nommait 
M.Bradwardine, — n'était  pas  une  médiocre  ressource  pour  un 
laird  écossais  de  ce  temps-là,  dont  les  revenus>étaient  augmentés 
par  les  contributions  en  nature  que  cesfonrrageurs  ailés  levaient 
sur  les  fermes,  et  par  la  conscription  à  laquelle  ils  étaient  sou- 
mis à  leur  tour  au  profit  de  sa  table. 

Dans  un  autre  angle  de  la  cour  était  une  fontaine  où  un  ours 
énorme  en  pierre  dominait  un  large  bassin  dans  lequel  sa  gueule 
versait  l'eau.  Ce  chef-d'œuvre  faisait  l'admiration  de  la  contrée, 
à  dix  milles  à  la  ronde.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  des  ours 
detoutâs  les  façons,  grands  et  petits,  des  ours  entiers  et  des 
moitiés  d'ours  étaient  sculptés  sur  les  fenêtres  et  à  l'extrémité; 
des  pignons  terminaient  les  gargouilles  du  toit,  et  supportaient 
les  tourelles,  avec  cette  devise  :  Prenez  garde  a  l'ours!  {bewar 
the  bar/),  La  cour  était  vaste,  bien  pavée  et  très  propre,  parce 
qu'il  y  avait  probablement  une  autre  issue  derrière  les  écuries 
pour  emporter  la  litière  de^  chevaux.  Le  silence  profond  de  cette 
solitude  n'était  interrompu  que  par  le  bruit  de  l'eau  qui  tombait 
sans  interruption  dans  la  fontaine  ;  et  toute  cette  scène  conti- 
nuait à  entretenir  l'idée  d'un  cloître  dans  l'imagination  de  Waver- 
ley.  Avec  la  permission  du  lecteur  nous;  terminerons  ici  ce  cha- 
pitre consacré  à  la  description  de  choses  inanimées  (/). 

(i)  Cette  petite  sortie  d'antiquaire  en  favenr  d'un  monument  curieux,  détruit  par  Ti^no- 
nuice ,  était  à  remarquer  pour  deviner  ïc  véritable  auteur  de  W«iverîey,  au  moyen  de  se» 
goûts  el  de  se»  opinions  particulières. 


CHAPITRE  IX. 

Encore  qndqaea  motft  sur  le  ntook  et  ae§  ettfwmst 


Apbbs  avoir  satMak  sa  cariosité  en  contemplant  pendmt  quel- 
ques imnates  tout  ce  qui  Fentoiiraitf  WaTerley  saisit  l'énonne 
marteau  de  la  grside  porte  >  dont  l'architrave  portait  la  date  de 
1594  ;  mais  il  eut  beau  frapper,  aucune  réponse  ne  lui  fiit  Cùte, 
quoique  le  bruit  retentit  au  loin  da^s  tous  les  appartemens,  et 
fût  répété  par  l'éebo  des  murs  '^de^  la  cour  derrière  la  maison^ 
effrayant  les  pigeons  dans  leur  vénérable  rotonde,  et  même  les 
cbi^is  du  village  plus  éloigné,  qui  s'étaient  endormis  chacun  sur 
son  fumier.  Fatigué  du  fracas  qu'il  faisait,  et  des  réponses  inu- 
tiles qu'il  y  recevait,  Edouard  commençait  à  croire  qu'il  était 
arrivé  au  château  d'Orgoglio,  de  la  même  manière  que  lorsque 
le  prince  Arthur  victtHrieux  y  entra. 

Mais  en  vain  le  château  ret^itit  de  Ses  cris: 

Nulle  voix  ne  rèponcl  a  cette  voix  tonnante ,' 
Un  tileocê  de  mbrt  régne  tous  ces  lambris, 
£t  personne  à  ses  yeux  iei  ne  se  présente. 

Notre  héros  ayant  presque  Pespoir  de  rencontrer, 

•  Un  vieillard  charge  d'ans,  à  la  barbe  de  neige,  • 

qu'il  pourrait  interroger  sur  cette  habitation  déserte,  fit  un 
détour  et  s'approcha  d'un  petit  guichet  en  chêne,  bien  garni  de 
clous,  qui  était  pratiqué  dans  le  mur  de  la  cour,  à  Fimgle  qu'il 
formait  avec  la  maison*  Cette  porte,  malgré  son  apparence  de 
fortification i  n'était  fermée  qu'avec  un  loquet.  Edouard  le  leva, 
et  entra  dans  un  jardin  qui  lui  préseii^a  un  coup  d'œil  agréa- 
ble {m).  La  façade  du  midi  f  couverte  d'arbres  fruitiers  en  espa- 
liers et  de  plusieurs  espèces  d'arbres  toujours  verts,  étendait 
son  front  irrégulier,  mais  vénérable  le  long  d'une  terrasse,  partie 
pavée,  partie  sablée,  et  bordée  en  partie  de  fleurs  et  d'arbustes 
d'élite.  Cette  terrasse  descendait  dans  le  jardin  proprement  dit, 
par  trois  escaliers,  l'un  au  centre  et  les  deux  autres  à  chaque 
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Êxiréaiiléé  EUt  était  dntourée  d'un  paraptt  â«  pkrrt  i?cc  tmd 
lemie  ballistrttde  ornée  4e  distanee  en  distance  par  fie  gntw* 
ques  figures  d'ammanx  accrimpis^  parmi  lesquels  Peurs  breri 
se  montrait  plnsieurs  fois.  An  milieu  de  la  terrasse  ^  entre  un< 
porte  latrée  demiant  daûs  la  maison  et  Tescalier  eentral  f  un 
énorme  animal  de  cette  espèce  snpporliuty  are^  sa  tête  et  ses 
pattes  de  devant,  en  large  cadran  solaire  sur'  la  oirconférenee 
duquel  étaient  grayés  plus  de  diagrammes  que  les  connaissances 
mathématiques  d'Edouard  ne  le  mettaient  à  même  d'en  dé^ 
dbiifrer. 

Le  jardin  I  qm  paraissait  entretmio  avec  le  plus  grand  soin  ^ 
était  rempli  d'arbres  fmitiersy  et  offrait  une  profusion  de  fleurs 
et  d'arbres  terts^  taillés  en  figures  grotesqueâi.  Il  était  disposé 
en  plusieurs  terrasses  qui  se  succédaient  de  rang  eii  rang  depuis 
le  mur  du  côté  de  l'occident,  jusqi^à  un  grand  ruisseau  dontreati 
paraissait  douce  et  paisible,  et  qui  servait  de  limite  att  jàrdiU; 
Mais  un  peu  plus  loin,  elle  franchissait  avec  bruit  une  forte 
ëduse,  ou  trop*plein,  cause  de  sa  tranquillité  momentanée,  et^ 
là,  formait  une  cascade  dominée  par  une  serre  octogone,  sur  le 
haut  de  laquelle  était  tine  girouette  sous  la  ftmne  d'un  ours  doré. 
Après  cet  exploit,  te  ruisseau,  prenant  son  cours  naturel,  tffÀ 
était  rapide  et  tmpétueu:3t ,  .échappait  au^t  yeux  dans  un  vallon 
creux  et  boisé.  Au  milieu  du  taillis  ^  s'éteVàitune  tbur  màssire^à 
mais  en  mines  ^  ancienne  habitation  deë  barons  dé  Tdity-yèôlàfi; 
La  rtref  opposée  au  jardin  formait  une  prairie  ëttMté  6ii  ùâ 
haagh  *  comme  on  l'appelait,  qui  était  une  petite  pelôdSë  dé 
lavoir;  et  lé  tenrein!,  plus  en  arrière,  était  couvert  dé  viettl 
arbres. 

Quelque  agréable  que  f&t  ce  Jfttfin ,  on  ne  pouvait  lé  coin]?à^ 
rer  à  ceux  d'Alcine; — on  y  trouvait  cependant  les  dttâ  donzeB' 
teUe  guffttle^  dé  ce  paradis  enchanté;  car,  su*  la  pelouse, 
deux  jeunes  filles  à  jambes  nues,  placées  ehactee  dans  une  ^andè 
cuve^  frisaient  avec  léui'S  pied*  l'office  d'uhe  machine  5  laver, 
tfinventioii  ttouvdle  *  ;  elles  ttê  restèrent  pourtant  pas, 
comme  ted  nymphéa  d'Aimide,  pour  salu^  avec  la  ntélèdie  dé 

(i)  Ce  mot  signifie  un  bord  de  rivière  ou  de  ruitaejiu  sujet  à  être  inonde, 
(a)  Ariosto:  les  deux  fillettes  JafeK«e«.  Mais  comment  rendre  tout  ce  qu'il  y  •  demu- 
sicfti  dan^  fbrr»/e  f 

6. 
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leur  voix  l'hôte  qui  s'approchait  :  alarmées  à  Taspect  d'un  bel 
étraugersur  r^utre  rive,  elles  laissèrent  retomber  leurs  vête- 
mens ,  ou  pour  mieux  dire ,  leur  seul  vêtement  pour  couvrir  leurs 
jambes,  que  leur  occupation  mettait  un  peu  trop  en  évidence  : 
— Eh  sirs  *  1  s'écrièrent-elles .  avec 'un  accent  qui  tenait  le 
milieu  entre  la  modestie  et  la  coquetterie  ;  et  elles  se  mirent  à 
fuir  avec  la  rapidité  du  daim ,  de  côtés  différens. 
.  Waverley  commençait  à  désespérer  de  pouvoir  pénétrer  dans 
cette  maison  solitaire  et  comme  enchantée,  lorsqu'il  vit  un 
homme  s'avancer  dans  une  des  allées  du  jardin  où  il  était  encore. 
Pensant  c[ue  c'était  le  jardimer  ou  quelque  domestique  de  la 
maison,  Edouard  descendit  les  escaliers  de  la  terrasse  pour  aller, 
à  sa  rencontre  ;  mais ,  avant  d'être  parvenu  assez  près  delui  pour 
pouyoii;^  distinguer  ses  traits ,  il  fut  frappé  de  la  $ingularité  de 
son  aspect  et  de  ses  gestes.  Quelquefois  cet  individu  croisait  ses 
mains  sur  sa  tête  comàie  un  Indien,  dsms  une  attitude  de  pein- 
ture.; quelquefois  se$  bras,  tombant  en  ligne  perpendiculaire  , 
imitaient  le  mouvement  du  balancier  d'une  pendule ,  ou  bien  il 
les.  croisait  rapidement  sur  sa  poitrine  en  se  frappant  sous  les 
épaules,  comme  le  fait  un  cocher  de  fiacre  pour  suppléer  au  dé- 
faut d'exercice  du  fouet ,  quand,  par  une  belle  gelée,  ses.che- 
]îraux  restent  dans  l'inaction  sur  la  place.  Sa  démarche  n'était 
pas  moins  extraordinaire  que  ses  gestes.  Tantôt  il  marchait  à 
fc;loehe-pied,  avec  beaucoup  de  persévérance,  sur  le  pied  droit , 
çfffiX.  paissait  reposer  ensuite  pour  en  faire  autant  du  gauche  ; 
tantôt,  les  rapprochant  tous  deux,  il  sautait  à  pieds  joints.  Son 
costume  était  aussi  antique  qu'extravagant  :  il  avait  une  espèce 
de  jaquette  grise  avec  des  manches  à  parèmens,  qui,  étant  tail- 
ladées, laissaient  apercevoir  une  doublure  écarlate.  Les  autreâ 
parties  de  son  costume,  sans  même  oublier  ses  souliers,  étaient 
de  la  même  couleur,  et  son  bonnet  écarlatfs  était  fièrement  sur- 
nionté  d'une  plume  de  dindon.  Edouard,  qu'il  ne  paraissait  pas 
avoir  remarqué,  s'aperçut  bientôt  que  Ifss  traits  de  son  visage 
confirmaient  ce  qu'avaient  annoncé  de  loin  son  aspect  et  ses  ges- 
.tes.  Ce  n'était. en  apparence  ni  l'idiotisme  ni  la  démence  qui 
donnaient  cette  expression  vague,  égarée,  et  irrégulière  à  une 

(i)  Eh  sirs  î  eh  messieurs  1  cette  exclamation  est  toute  de  surprise  ;  elle  ne  t'adresse  pas 
au  monsieur,  IHous  disons  en  français,  dans  un  autre  sens,  oh  dameJfU:, 
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physionomie  naiurellement  agréable  ;  c^était  quelque  chose  qui 
semblait  nn  composé  des  deux,  un  mélange  de  la  sin^plicité  de 
Fidiot  et  de  Textravagance  d'un  cerveau  fêlé  J  il  se  mit  à  chan- 
ter avec  feu  et  non  sans  goût  un  fragment  d'une  vieille  ballade 
écossaise. 

Quoi  I  me  tromper,  amant  volage, 
Dans  le  printemps,  parmi  les  fleurs  { 
Mais  l'hiver  me  rendant  plus  sage, 
Je  saurai  payer  tes  froideurs. 

Reviens,  reviens  à  ton  amie, 
.    Reviens,  reviens,  et  hâte-toi. 
Pour  punir  celui  qui  m'oublie. 
Un  autre  ainan^aura  ma  foi  (n). 

Ici,  il  leva  les  yeux,  qu'il  avait  jusqu'alors  tenus  attachés  sur 
ses  pieds  pour  observer  s'ils  marquaient  bien  la  mesure.  Aper- 
cevant Edouard,  il  s'empressa  d'ôter  son  bonnet,  et  témoigna 
par  dés  gestes  grotesques  sa  surprise  et  son  respect,  en  le  saluant. 
Sans  beaucoup  espérer  d'obtenir  une  réponse  à  aucune  question 
raisonnable,  Waverley  lui  demanda  néanmoins  si  M.  Bradwar- 
dine  était  chez  lui,  ou  s'il  pourrait  parlera  quelqu'un  de  ses 
domestiques.  Ce  bizarre  interlocuteur  lui  répondit,  et 

■  Tous  ses  discours  e'taient  en  chants  ' , 

comme  l'aurait  fait  la  sorcière  de  Thalaba  : 

,      Le  chevalier,  sur  la  montagne, 
Cherche  le  plaisir  des  chasseurs, 
£t  sa  dame  dans  la  campagne 
Tresse  une  guirlande  de  fleurs. 
Dans  le  boudoir 'secret  d'Hélène. 
La  mousse  couvre  le;  plancher.  :  ,  . 

William  vient  lui  conter  sa  peine,... 
On  n&  peut  l'entendre  marcher. 

Cette  chanson  n'apprenait  rien  à  Edouard ,  qui ,  répétant  ses 
questions,  reçut  une  réponse  prononcée  si  vite  et  dans  un  dia- 
lecte si  particulier,  qu'il  ne  put  saisir  que  le  mot  de  sommelier, 
Waverley  demanda  donc  à  voir  le  sommelier.  Cet  homme  alors  ^ 
le  regardant  d'un  air  matois,  lui  fit  un  signe  d'intelligence  poiu* 
l'inviter  à  le  suivre  et  se  mit  à  danser  et  à  cabrioler  dans  l'allée, 
en  retournant  sur  ses  pas. — a  J'ai  là  un  guide  bien  étarauge,  » 

(i)  Vers  cite  de  Southey.  Voye&  Tanalyse  de  ce  poème  bizarre  dans  le  Voyage  littéraire 
en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
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pensa  Waverlejri  «  et  qui  ne  vessefluble  jpàs  mal  aux  ebumi^ 
butors  de  Shakspeare  s  je  ne  suis  pas  très  prudent  de  le  prendre 
peur  pibte  ;  mais  de  plus  sages  que  moi  ont  été  guidés  par  des 
fous!  »  -^  Gependantiis  arrivèrent  au  fond  de  Pailée;  et  là,  fér 
sant  un  léger  détour,  ils  entrèrent  dans  un  petit  parterre  pro- 
tégé contre  les  vents  de  l'est  et  du  nord  par  une  haie  d'ifs  très 
serrés.  Edouard  y  trouva  un  vieillard  occupé  à  bêcher  laterre, 
et  qui  avait  mis  son  habit  bas.  Son  extérieur  laissait  douter  si 
c'était  un  domestique  du  premier  rang  ou  un  jisirdinier.  Son  nez 
rubicond  et  sa  chemise  à  jabot  appartenaient  à  un  hoipme  de 
la  première  des  deux  professions;  mais  son  teint  hâlé  par  le 
soleil ,  et  son  tablier  vert,  semblaient  indiquer 

tin  second  pire  Adam  cuUîTant ce  j  ardîn. 

Le  majordome,  car  c'était  lui,  et  sans  contredit  le  second 
officier  de  la  baromtie^  et  même  en  sa  qualité  de  premier  minis- 
tre de  l'intérieur,  il  était  au*dessus  du  bailli  Macwheeble,  dans 
son  département  de  I^  cuisine  et  de  la  cave ,  — le  majordome  mit 
^a  bêche  à  l'écart,  et  passa  promj)tei|ient  son  habit  en  jetant  un 
regard  de  colère  sur  le  guide  d'Edouard,  sans  doute  par<îe  qn'il 
avait  introduit  un  étranger  pendant  qu'il  était  occupé  à  ces  tra- 
vaux pénibles  et  qu'il  pouvait' regarder  comme  dérogeant  à  sa 
dignité  ;  après  quoi  il  demanda  à  Edouard  quels  ordres  il  avait 
à  lui  donner.  Waverley  lui  ayant  dit  son  nom ,  et  l'ayant  informé 
qu'il  désirait  présenter  ses  devoirs  à  son  maître,  le  vieillard  prit 
un  air  de  respect  et  d'importance  :  «  il  pouvait  prendre  sur  sa 
conscience  de  dire  que  Son  Honneur  aurait  un  très  grand  plaisir 
à  le  voir.  M.  Waverley  ne  voudrait-il  pas  prendre  quelques 
rafraîchissemens  après  son  voyage?  Son  Honneur  était  avec  les 
gens  qui  abattaient  la  Sorcière-Noire,  et  il  s'était  fait  accompa- 
gner par  les  deux  jardiniers.  —  Il  appuya  avec  emphase  sur  le 
mçttdeux. — Pendant  ce  temps,  il  s'amusait  lui-même  à  mettre 
en  ordre  le  parterre  de  miss  Rose,  afin  d'être  à  portée  de  rece- 
voir les  ordres  de  Son  Homieur ,  si  besoin  était.  H  aimait  beau- 

(i)  La  signification  primitive^  de  clown  e%i  paysan.  Le  clown  des  pièces  de  Shakspeare 
4taotim  paysan  eonique  ou  bovffoB,  «ivee  «n  melaliee  de  malice,  d«  siàiplicité  et  de  folie» 
et  un  clown  de  cette  espèce  étant  un  des  personnages  oblige's  dans  beaucoup  de  pièces 
anglaises,  comme  le  niais  de  nos  mëlodrames,  U  gracioso  des  Espagnols,  etc.,  le  mot  clown 
aioiMm«B  «ans  ttcliliivmeBt  dnmmUqu;  !if«iu  aanny  Yftttmûm  db  signaler  t'êrigin*» 
histori^a  des  clowns. 
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à  eet  amusemeat, 

— Unapeut,  daiisaiicimcaB»yti»vai]lerpliuided«ii|i:joiBnlA 
fieiaaiBe»  ajouta  l'étrange  eondocteor  d'Edouard. 

La  majordome  punit  cVun  regard  sévère  cette  interraplioiiy 
et  lui  donnant  la  namdBDavi^GeUatley,  loi  ordonna^  dfunton 
(fà  n'admettait  point  de  réplique ,  d'aller  dierclier  Son  Hoi^ 
neorà  la  Sorcière-Noire  ^  et  de  lui  dire  qu'un  gentilhomiae  di| 
sud  était  arrivé  an  manoir. 

— Ge  pauvre  garçon  estnl  capable  de  remettre  une  lettref 
demanda  Édooard. 

— Très  fidèlement,  monsieur ,  aux  personnes  qu'il  respecte. 
Je  me  hasarderais  difficilement  à  lui  confier  un  long  message 
verbal....  quoiqu'il  soit  plus  malin  que  fou  ^  ! 

Waverley  remit  ses  lettries  de  créance  à  Gellatley ,  qui  parut 
confirmer  la  dernière  observation  du  sommelier,  en  lui  CEÛsant 
la  gdmace  pendant  qu'il  tournait  la  tête  d'qn  autre  côté ,  et  en 
donnant  à  ses  traits ,  le  caractère  et  la  figure  grotesque  que  pré- 
sente le  godet  d'iine  pipe  d'Allemagne.  Après  quoi,  prenant 
congé  de  Waverley  avec  un  salut  bizarre,  il  pa^rtit  en  dansant 
pour  faire  sa  commission. 

— C^est  un  innocent,  monsieur,  ^t  le  sommelier  :  il  y  en  a 
dans  presque  toutes  les  villes  du  pays;  mais  le  nôtre  est  en 
gl-ande  faveur  ^  .  il  travaillait  comme  un  autre  et  assez  bien; 
mais  il  secourut  à  propoé  miss  Rose ,  poursuivie  par  le  nouveau 
taureau  anglais  dnlaird  de  Killanciireit,  et  depuis  ce  temps-là 
nous  l'appelons  Davie  Do-little  ^ ,  et  ma  foi  nous  pourrions  tout 
aussi  bien  l'appeler  Davie  Do*nothing  ^,  car  depuis  qt^il  a 
revêtu  cet  élégant  habit  pour  amuser  Son  Honneur  et  ma  jeune 
mattresse  (lesrijcfaes  ont  leurs  caprices!) ,  il  ne  fait  autre  chose 
qae  de  parcourir  en  dansant  tous  les  coins  et  recoins  de  la  viRe^ 
sans  autre  peine  que  dé  tenir  en  bon  état,  là  ligne  du  laird,  d'y 


(i)  Mon  hoff  tkan  fo^lf  bm»f  sigaifi*  «»*fi  fifij  rn^i,  CVt  .dw*  ^  whiti^  ffnf  ^e 
le»  nk^m  dli^ent  des  «In^es  qu*Hf  supposeï^  être  doués  4e  h  parole  >  «^^ioge  j^ut  ^  ifut 
««g^re  ;  lui  pas  parler  pour  pa«  fravùHer,  ^  Vqj9»  le  ch«pitre  %Xh 

(s)  Brought/mr  ben  s  iofiation  tante  tteostmie.  Le  nkm  a  èti ndmii  «  mw  grmniÊ  âHmiié, 
Ben  signifiant  littéralement  la  partie  intérieure  de-  la  maisM^  |«e  MWipi.âipr  ^  nn  ]ieu 
jaloux  de  la  f^néçure  du  clown,  ^ 

(3)  Davie  Fait  peu  ^  choig^ 
(4} 'Ppivie  Fait  n'fn.. 
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mettre  Famoree»  et  peat^tre  de.  temps  en  temps  de  pèeher  lui- 
même  un  plat  de  truites.  Mais  voici  miss  Rose  :  et  je  me  rends 
caution  pour  elle  qu'elle  sera  charmée  de  voir  quelqu'un  de  la 
famille  de  Waverley,  dans  la  maison  de  son  père  à  TuUy- 
Yeolan. 

Mais  Rose  Bradwardine  a  droit  à  trop  d'égards  de  la  part  de 
son  indigne  historien,  pour  qu'il  l'introduise  à  la  fin  d'un  cha- 
pitre. 

En  attendant  9  nous  ferons  observer  au  lecteur  que  Waverley 
avait  appris 9  dans  ce  colloque,  qu'^i  Ecosse  une  maison  seule 
était  appelée  une  ville  S  etmi  fou  naturel^  un  innocent  {p).  * 


CHAPITRE  X. 


Rose  Bradwardine  et  son  père. 


Miss  Rose  Bradwardine  n'avait  que  dix-sept  ans.  Cependant, 
aux  dernières  courses  de  chevaux  de  la  ville  de  ^^^^y  3a  santé 
ayant  été  proposée,  avec  celle  d'autres  beautés,  le  |aird  de 
Bumperquaigh,  ^  porteur  de  santé ,  et  croupier  perpétuel  du 
club  de  Beautherwhillery,  ne  dit  pas  seulement  encore  /  ^  à  cette 
proposition  en  vidant  un  verre  contenant  une  pinte  de  Bor- 
deaux, mais  avant  de  verser  la  libation,  il  appela  la  divinité  à 
qui  s! adressait  cet  hommage ,  La  Rose  de  TvJbf'Veolan,  ^  Dans 
cette  séance  joyeuse,  trois  acclamations  furent  poussées  par 
tous  ceux  des  membres  présens  de  cette  respectable  société  à 
qui  le  vin  avait  laissé  la  force  d'élever  la  voix.  Bien  plus,  on 
m'a  assuré  que  ceux  qui  s'étaient  endormis  applaudirent  en  ron< 

(\)  À  To»n. 

(s)  Nou»  apprendrons  tout  à  l'heure  aussi  ce  que  c'est  que  la  Sorcière  noir»  dont  il  est 
question  dans  ce  chapitre.  Dans  le  baron  de  Bradwardine,  l'auteur  a  peint  le  lord  Fbrbes  de 
PiUli{];e$  l'original  de  Davie  Gellatley  est  un  nommé  Joë'Cray  deCilmanscleug,  que  plusieurs 
personnes  se  rappellent  avoir  vu  ches  sir  Walter  Scott  lorsqu'il  résidait  à  Ashestoil, 

(3)  Mot  à  mot,  coupe  pleine , 

(4)  Il  y  a  dans  le  texte  more  (plus),  que  nous  avons  traduit  par  encore j  mot  Français  que 
la  langue  angl^se  a  conservé,  mais  qui  s'emploie  particulièrement  au  théâtre  pourvu. 

(5)  Ce  qui  obligeait  les  convives  à  boire  aatant  de  fois  qu'il  y  avait  de  lettres  dans  les  noms. 
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fiant,  et  que^-  quoique  grâees  à  de  fortes  libations  et  à  defaibles 
cerveaux,  deux  ou  trois  buveurs  fassent  étendus  sur  le  plancher, 
ceux-là  même,  déchus  comme  ils  l'étaient  de  leur  haut  rang,  et 
se  vautrant,  — je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  parodie,  — firent 
entendre  quelques  sons  inarticulés,  pour  exprimer  leur  assenti- 
ment. 

Des  applaudissemens  si  unanimes  ne  pouvaient  être  arrachés 
qiie  par  un  mérite  reconnu;  non-seulement  Miss  Rose  en  était 
digne,  mais  elle  méritait  le  suffrage  de  personnes  beaucoup  plus 
raisonnables  que  celles  qu'aurait  pu  fournir  le  club  de  Beauther- 
whîUery,  même  ayant  la  discussion  du  premier  magnum.  ^ 
C'était  en  effet  une  très  jolie  fille  en  fait  de  beauté  écossaise, 
c'est-à-dire,  avec  une  abondance  de  cheveux  or-pâle,  et  la  peau 
blanche  comme  la  neige  de  ses  montagnes.  Cependant  son  vi- 
sage n'était  ni  pâle  ni  mélancolique;  sa  physionomie,  comme  son 
caractère  avait  une  expression  de  vivacité  ;  son  teint,  sans  être 
très  fleuri,  était  si  pur  qu'il  semblait  transparent,  et  l'émotion 
la  plus  légère  appelait  la  rougeur  sur  son  visage  et  son  cou.  Sa 
taille,  quoique  au-dessous  de  la  moyenne,  était  remarquable  par 
son  élégance,  et  tous  ses  mouvemens  étaient  pleins  de  légèreté, 
d'aisance  et  de  grâce.  EUe  vint  d'un  autre  côté  du  jardin  pour 
recevoir  le  capitaine  Waverley,  qu'elle  aborda  d'une  manière 
qui  tenait  le  milieu  entre  la  timidité  et  la  politesse. 

Après  les  premiers  complimens,  elle  apprit  à  Edouard  que  la 
Sorcière  noirs ,  qui  l'avait  un  peu  embarrassé  dans  le  compte 
que  le  sommelier  lui  avait  rendu  de  l'occupation  actuelle  de  son 
maître,  n'avait  ni  chat  noir,  ni  manche  à  balai,  mais' que  c'était 
tout  simplement  une  portion  d'un  taillis  de  chênes  qu'on  devait 
couper  ce  jour-là.  EUe  lui  offrit  poliment,  mais  avec  une  soite 
de  retenue  timide,  de  le  conduire  à  cet  endroit ,  qui,  à  ce  qu'il 
paraît,  n'était  pas  très  éloigné;  mais  ils  furent  prévenus  par 
l'arrivée  du  baron  deBradwardine  en  personne,  qui,  averti  par 
Davie  Gellatley,  et  . 

■  Toat  occupé  de  soins  hospitaliers  a,  a 

accourait  à  grands  pas  avec  une  vitesse  qui  rappela  à  Edouard 
les  bottes  de  sept  lieues  du  conte  des  fées.  C'était  un  homme  de 

(i)  On  appelle  magnum^  magnum  bonum  ou  Scotch  pinl^  pinle  écossaise,  une  bouteille 
contenant  quatre  pintes  de  vin.  C'est  un  terme  de  l'argot  des  buveurs.  ' 
(s)  Hémistiche  cité  de  Milton. 
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grjiiute  taille»  nuôgre»  taillé  en  atbiètet  AY^mé  W  âge^i;  qF99t 
les  dieveux  J^lancs,  xnais  dont  tous  les  la^le^^  grâee  à  im  ^xmr- 
cice  constant,  avaient  conservé  la  force  d'une  perde  à  fpuet,  jSon 
costume  ét^t  négligé,  et  semblait  appartenir  à  un  Français  pliir 
tôt  qu'à  un  Anglais  de  cette  époque.  A  fies  traits  dors,  à  sa  taille 
droite  et  raide,  on  l'aurait  pris  pour  un  officier  des  Gent-Suissea» 
qui,  ayant  vécu  quelque  temps  à  Paris,  aiurait  copié  leco^Uifne, 
mais  non  l'aisapce  ou  les  manières  des  habitans  de  <^tte  ville. 
La  vérité  était  que  son  laDgage  et  ses  habitudes  étaient  aussi 
étranges  que  son  extérieur. 

D'après  le  goût  qu'il  avait  montré  pour  l'étude,  ou  peut-être 
par  un  systèine  d^ éducation  généralement  adopté  enEcosseponr 
les  jeunes  gens  de  qualité,  on  l'avait  destiné  au  barreau;  mais 
les  principes  politiques  de  sa  famille  ne  lui  permettant  pas  d'es- 
pérer de  pouvoir  s'élever  dans  cette  profisssion,  M.  Bradwardioa 
avait  voyagé  plusieurs  années  avec  beaucoup  de  réputation,  et 
avait  même  fait  plusieurs  campagnes  au  service  d'une  puissance 
étrangère.  Après  son  démêlé  avec  les  tribunaux,  en  1715,  pour 
crime  de  haute  trahison,. il  avait  vécu  dans  la  retraite,  se  boi> 
nant  presque  entièrement  à  vpir  ceux  de  ses  voisins  dont  les 
principes  étaient  les'mênies  que  les  siens.  Cette  alliance  de  la 
pédanterie  du  légiste  et  de  la  fierté  militaire  du  guerrier,  pouna 
rappeler  à  plus  d'un  membre  zélé  de  la  garde  volontaire  de  nos 
jours,  le  temps  où  la  robe  de  nos  avocats  était  souv^it  endossée 
par-dessus  un  brillant  uniforme^ .  Ajouter  à  cela  lespréjugés  puisés 
dans  l'ancienneté  de  sa  famille  et  dans  ses  opinions  politiques, 
qui  tiraient  une  nouvelle  force  de  l'habitude  de  l'autorité  dont  il 
était  investi  dans  sa  solitude;  car,  quoiqu'il  ne  l'exerçftt  que 
dans  les  limites  de  ses  domaines  à  demi  cultivés,  elle  y  était  in- 
ccmtestable  et  incontestée.  Aussi  avait-il  coutume  de  dire  qae 
les  terres  de  Bradwardine,  de  Tully-Yeolan  et  autres,  avaient 
été  érigées  &a.  baronie  franche  par  une  charte  de  David  I,  cutn 
Uberali  potestate  habendi  curias  eCjusùicias,  cum/àsÉâ  e^Juroâ, 
et  saka  et  soka,  et  thol  et  theam,  et  iii/ang'tkiê/et  outfang^thiej , 
mehand'habend,  sivè  bak-barandf  ^  —  mots  cabalistiques  dont 


/ 


(i)  Alltulon  à  Tépoque  où  l'Anglelerre  te  croyait  menacée  d'une  invasion  de  la  France. 
Nous  verrons  le  laird  de  Menkbaros  (rAntimiaire)  payer  de  sa  perfoone  dans  inte  dç  ces 
occasions. 

(^  Droit  de  haute  et  basse  justice  ,  de  ge^le,  de'  pilori. 
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peu  de  l^^^somifitt  pwvaieat  eiqpliquer  le  «ans  paftiadier,  mais 
qui  agoifiaient»  en  somme,  que  le  baron  de  Bradwardine  pott- 
^aity  fia  cas  de  diélit,  emprisonner,  juger  et  foire  exécuter  ses 
YassaiOLy  sdon  son  bon  plaisir.  Comme  Jac<pies  ^  cependant,  ce- 
lai qui  jouissait  alors  de  ce  ponyoir»  aimait  mieux  parler  de  sa 
prérogative  qu'en  faire  usage.  Excepté  Pemprisonnemenf  de 
den^  brai^onniers  dans  le  cachot  de  la  vieille  tour  de  TuUy-Veo« 
lan,  où  ils  furent  cruellement  ef&rayés  par  les  reveniois  et  pres- 
que dévoilés  par  les  rats,  et  la  mise  an  Jougs  (ou  pilori  écossais) 
d'un^  vieille  femme  qui  s'était  permis  de  dire  que  Oetiatley  n'é- 
tait; pas  le  seul  fou  qu'il  y  eût  dans  la  maison  du  laird,  je  ne  sa- 
che pas  que  le  baron  eût  jamais  été  acousé  d'abuser  de  ses  grands 
pouvoirs»  Cependant  l'idée  d'en  être  investi  donnait  une  nou- 
velle importance  à  ses  discours  et  à  ses  manières. 

Alafaom  doiU  il  accueillit  Waverley,  on  s'aperçut  que  le 
plaisir  sincère  qu'il  éprouvait  en  voyant  le  neveu  de  son  ami 
avait  un  peu  troublé  la  dignité  raide  et  empesée  du  baron  de 
Bradwardine;  car  les  larmes  vinrent  aux  yeux  du  vieillard,.lors- 
que,  ayant  d'abord  serré  cordialement  la  main  d'Edouard  à  la 
manière  anglaise,  il  l'embrassa  à  la  viodé  française^  tmdis  que 
l'étreinte  dé  sa  ipain  et  le  nuage  de  tabac  d'Ecosse  que  fit  voler 
son  accolade  rendaient  ég^ment  humides  les  yeuK  de  son  h&te. 
Sur  l'honneur  d'un  gmtilhomme  !  je  rajeunis  en  vous  voyant 
ici.  M/ Wava:*!^.  Je  reconnais  en  vous  un  digne  rejeton  de  l'an- 
tique souche  de  Waveriey-Honour  ;  Spes  alUraX  comme  dit  Ma- 
ron  ^  Et  vous  lavez  un  air  de  fomille,  capitaine  Waveriey,  pas 
encore  aussi  imposant  que  mon  vieil  ami  sir  Everard,  —  mais 
cela  vîendm  avec  U  temps,  comme  le  disait  une  de  mes  eoimais- 
sances  de  Hollande,  le  baron  Kikkitbroeck  ;  en  parlant  de  la  sa' 
gesse  de  madame  son  épouse.  ■. — Vous  avez  donc  pris  la  cocarde? 
—  C'est  bien,  très  bien;  — j'aurais  poVu^ant  voulu  qu'elle  fût 
d'une  autre  couleur,  e^  j'aurai^  cru  que  mon  ami  sir  Everard 
aurait  pensé  de  mên^e,  mais  n'en  parlons  plus  ;  je  suis  vieux  et 
les  temps  sont  changés  !  —  Et  comment  se  porte  le  digne  che- 
valier baronnet  et  la  belle  Miss  Ra^chel  ?  —  Vous  ries,  jeone 
homme  !  Oui ,  (î'était  la  belle  Afiss  Racfael,  l'an  de  grâce  17 16  ; 

(i^  yirgilius  Maro.  Ce  second  nom  de  Virgile  n'est  guère  d'usage  dans  nos  écoles;  les 
Anglais  s'en  servent  qiielquefois  pour  désigner  le  poêle  de  Mantoue.  lit  appellent  de  méiy 
Ovîd»,  Nmso, 
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mais  le  teint>s  s'écoule  et  singula  pmdantar  anni;  e'est  une  vé- 
rité incontestable.  Je  vous  le  répète,  voua  êtes  le  bienvenu,  le 
très  bienvenu  dans  ma  pauvre  demeure  de  Tully-Veolan.  —  Ma 
chère  Rose,  cours  à  la  maison,  et  veille  à  ce  qu'Alexandre  Saun- 
derson  nous  donne  de  ce  vieux  vin  de  Château-Margot  que  j'ex- 
pédiai de  Bordeaux  à  Dundee  en  1713. 

Rose  s'éloigna  d'un  pas  presque  grave ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
tourné  le  coin  de  la  première  allée,  et  courut  ensuite  avec  la  lé- 
gèreté d'une  fée,  afin  de  pouvoir,  après  s'être  acquittée  de  la 
commission  de  son  père ,  songer  à  sa  toilette ,  et  mettre  en  évi- 
dence tous  ses  petits  atours  ;  occupation  pour  laquelle  l'ap- 
proche du  dîner  ne  lui  laissait  que  fort  peu  de  temps. 

—  Capitaine^  dit  le  baron,  vous  ne  trouverez  point  ici  le  luxe 
des  tables  d'Angleterre,  ni  Içsepulœ  Umti<yies  du  château  de  Wa- 
vedey.  Je  dis  epatxe  et  non  pmtidiumy  parce  que  leprandéum 
n'est  que  pour  le  peuple  ;  Suétone  l'a  dit  :  Epulœ  ad  senatam, 
prancUum  verd  ad  populum  attinet;  ^  mais  j'espère  que  vous 
serez  content  de  mon  vin  de  Bordeaux  ;  cest  des  deux  oreilles, 
comme  disait  le  capitaine  Vinsauf.  —  Il  est  de  première  qualité, 
vinum  priinœ  notœ^  ainsi  que  l'a  proclamé  le  principal  de  Saint- 
André.  Encore  une  fois,  je  suis  enchanté,  capitaine  Waverley, 
que  vous  soyez  ici  pour  goûter  le  meilleur  vin  de  ma  cave. 

Ce  discours,  avec  les  interjections  qui  y  servaient  de  réponse, 
continua  depuis  l'allée  où  ils  s'étaient  rencontrés ,  jusqu'à  la 
porte  de  la  maison,  où  ils  furent  reçus  par  quatre,  à  cinq  domes- 
tiques en  antique  livrée,  ayant  à  leur  tête  le  majordome  Alexan- 
dre Saunderson,  en  grand  costume,  et  n'offrant  plus  sur  sa  per- 
sonne aucune  souUlure  occasionnée  par  les  travaux  du  jardi- 
nage. U  les  introduisit 

Dans  un  vieux  vestibule  orné  de  toutes  parts 
De  piques,  de  Narquois,  de  cuirasses,  de  dards. 

Avec  toutes  les  cérémonies  d'usage,  mais  avfec  une  bienveillance 
encore  plus  réelle,  le  baron,  sans  s'arrêter  da^is  aucun  des  ap- 
partemens  intermédiaires,  par  lesquels  il  fit  passer  Edouard,  le 
conduisit  dans  la  grand'salle  à  manger,  boisée  en  chêne  noir  et 
ornée  des  portraits  de  ses  ancêtres^  Le  couvert  était  mis  pour 
six  personnes  ;  un  buffet  de  forme  antique  était  chargé  de  l'aii- 

*^  (i)  Epulœ  (feslin)  est  pour  le  séuat-,  prandium  (dîner)  est  pour  le  peuple . 
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cienne  et  massive  vaisselle  plate  de  la  maison  de  Bradwardine. 
On  entendit  le  son  d'une  cloche  du  côté  dé  l'entrée  de  l'avenue, 
parce  qu'un  vieillard,  qui  remplissait  les  fonctions  de  portier  les 
jours  de  gala,  ayant  appris  Farrivée  de  Waverley,  s'était  em- 
pressé de  se  rendre  à  son  poste,  et  annonçait  en  ce  moment  l'ar« 
rivée  d'autres  convives. 

—  C'étaient,  comme  le  baron  l'assura  à  son  jeune  and,  dé  très 
estimables  personnes. — Il  y  avait  le  jeune  laird  de  Balmawhap- 
pie,  surnommé  Falconer,  ^  dé  la  famille  de  Glenfarquhar, 
grand  amateur  de  la  chasse,  gaudeû  equis  ei  canibus;  du 
du  reste,  jeune  honune  très  réservé.  Il  y  avait  aussi  le  laird  de 
Killancureit,  dévouant  tous  ses  loisirs  à  l'agriculture  théorique 
et  pratique  ;  se  vantant  de  posséder  un  taureau  d'une  beauté 
incomparable,  venant  du  comté  de  Devon,  la  Dumnonie  des  Ro- 
mains, s'il  fallait  en  croire  Robert  de  Cirencester;  comme  vous 
pouvez  en  juger,  d'après  ses  goûts,  ajouta-t-il,  ii  n'est  que  d^ex- 
traction  agricole,  ServabU  odorem  testa  dià,  ^  ^^  et,  soit  dit 
entre  nous,  je  crois  que  son  grand-père  venait  du  mauvais  côté, 
de  la  frontière  ^  ;  on  l'appelait  Rullsegg  :  il  arriva  ici  pour  être 
maître  d'hôtel,  bailli,  receveur  de  rentes,  ou  quelque  chose  de 
semblable,  auprès  du  dernier  Gimigo  de  Killancureit,  qui  mou- 
rut d'une  atrophie.  Après  la  mort  de  son  maître ,  monsieur  — 
vous  aurez  de  la  peine  à  concevoir  un  tel  scandale,  —  comme  ce 
Bullaegg  était  bien  fait  et  de  bonne  mine,  il  épousa  la  douairière^ 
qui  était  jeune  et  amoureuse,'  et  devint  possesseur  du  domaine, 
qui  était  dévolu  à  cette  malheureuse  femme  en  vertu  de  son  con- 
trat de  mariage  avec  son  défunt  mari ,  en  contradiction  directe 
d'une  substitution  qui  n'avait  pas  été  enregistrée,  et  au  préju- 
dice de  la  chair  et  du  sang  du  testateur,  en  la  personne  de  son 
héritier  naturel,  son  cousin  au  septième  degré,  Gimigo  deTip- 
perhewit,  dont  la  famille  fut  tellement  ruinée  par  le  procès  qui 
s'ensuivit,  que  celui  qui  la  représente  aujourd'hui  est  réduit  à 
servir  connue  simple  soldat  dans  la  garde  noire  montagnarde.  (4) 


Ii 


i^  Fauconnier. 

*aS  Le  vase  conservera  long-temps  l'odeur. 

^^3)  Border  frontière,  par  le  mauvais  côlé,  il  entend  l'An^jleterre, 

(4)  Highland  blaçk-watch.  Ce  corps  a  été  connu  pendant  quatre-vingts  ans  Sous  le  titre 
de  4  2*  réfjiment.  Montagnards,  et  dési(>;nc  aussi,  à  diverses  époques,  par  les  noms  de  ses  colo. 
nels,  Jord  Sempill,  lord  J.  Murray  etlordCrawford,  dont  nous  verrons  Tancélre  commander 
les  archers  bossais  de  Louis  XI,  dans  Quentin  Dunvard.  Mais  ce  /|a^,  dans  l'origine,  s  ap^- 
lûî/reicudan  dhu,eït  galiique,  tlblack  warc/k,  garde  noire^  en  anglais,  nom  qui  provenait  des 
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Mai*  ce  ^tilbomme  M.  Bidlseg'g  de  KiDaUciireit  a  de  boft  sang 
dans  ses  Tdnea  dti  cMé  dé  sa  mère  et  de  sa  granà^mhte,  issues 
l'une  et  l'antre  de  la  famille  de  PickletiDim  ;  il  sait  se  tenir  à  sa 
place^  et  il  est  généralement  aimé  et  estimé  ;  à  Dieu  ne  plaise  s 
capitaine  Waverley^  que  nous,  dont  les  familles  sont  irripwcka* 
blés,  nons  cherchions  à  l^nmilier  I  H  peut  se  faire  qne  dans  netit 
où  dix  générationsy  ses  descendans  ptiissènt  marcher  de  pair 
aTee  les  bonnes  famllleé  dn  pays.  Rang  et  noblesse  sont  les  der^ 
niera  ipots  qui  doirent  se  trouver  dans  la  bottche  de  personnes 
qtii,  comme  nous,  sont  d'une  race  sans  tache^  —  Vix  ea  nostm 
vocof  comme  dit  Nason '.-^  Nous  aurons  encore  un  ecclésias» 
tiqiie  de  la  véritable  (quoique  persécutée)  église  épiseopale 
d'Ecosse.  Il  fut  confesseur  dans  sa  cause,  après  Tannée  1715, 
lorsqu'une  populace  de  Whigs  détruisit  sa  chapeUe>  déchira  son 
surplis^  et  pilla  sa  maison^  où  on  lui  vola  quatre  cuillères  d'àr^ 
gent,  "sans  épargner  son  garde-mangér>  et  deux  barils^  Fun  de 
bière  simple,  l'autre  de  bière  double >  et  de  plus,  deux  bouteil- 
les d'eau-de-vie.  (p)  Mon  baron*bailli  et  agent>  M.  DuncanMac- 
whèebley  sera  notre  quatrième  convive.  L'incertitude  de  Fan- 
eienne  orthographe  rend  douteux  s'il  appartient  au  clan  de 
Wheedle  ou  de  Quibble  *  j  mais  l'un  et  l'autre  ôftt  produit  dé- 
biles jurisconsnltes. 

Pendant  qaW  lui  peignait  ses  convives  ainsi, 
lis  entraient)  ledbièr  bientdi  parut  aussi. 

GOuUurt  fonces  de  Voniforme  (noir,  vert  et  bleu),  comparéki  au  t&a^  éclattnt  dès  idà^ 
réguliers.  Les  compagnies  indépendantes  de  la  Black- watch  se  recrutaient  d'hoaunesdun 
rang  phls  élevé  que  celui  desautres  régimens.  En  général,  c'étaient  presque  tous  des  cadett 
de  gentilshommes,  ou  des  gentilshommes 'sans  firatone  |  on  en  voyait  mètàti  beaucoup  qt* 
avaient  des  domestiques  pour  porter  leurs  armes. 
(  i)  Opidius  Naso  (Ovrae) . 

(i)  miêêéUt.  Te  i»h9edlê,  «édttire,  cajoler  par  de  bellee  patelel.  Qaibhh,  T''^*^^ 
de  mots.  Le  baron  s'amuse  ici  lui-même,  par  ce  jeu  de  mbU,  k  eoga/rendrb  dadittM  >***"* 
^igramme  son  bailli  et  les  avocat». 


CHAPITRE  XI. 


Le  banquet. 


LÉâtnér  fat  abondant  tt  bien  ordonné,  selon  les  idées  écossai- 
ses éPalors.  Les  contires  y  fire^  bonnenr.  Le  baron  mangea 
comme  un  soldat  affamé  ;  le  laird  de  Balma^apple>  comme  mi 
ehasseur  ;  Bullsegg  de  Killanciireit,  comme  un  fermier  ;  Waver- 
ley>  comme  ùti  voyageur,  et  le  bailli  Macwheeble  comme  tous 
les  ^atre  ensemble.  Mais ,  soit  pour  jnontrer  par  son  attitude 
qu'il  sentait  qrfil  était  en  présence  de  son  patron,  soit  pap- véri- 
table respect ,  il  était  assis  sur  le  bord  de  sa  chaise,  placée  à 
trois  pieds  de  la  table  ;  et  pour  entrer  en  communication  avec 
son  assiette,  il  avançait  le  corps  en  ligne  oblique  à  partir  du  bas 
de  Fépine  du  dos,  de  manière  que  le  convive  en  face  de  lui  ne 
voyait  que  le  sommet  de  sa  perruque. 

Cette  position  courbée  *eût  été  pénible  pour  tout  autre,  inaîs 
une  longue  habitude  avait  accoutumé  le  digne  bailli  à  la  prendre, 
soit  qn^il  marchât,  soit^'il  fut  assis,  et  elle  n'avait  plus  rien  de 
gênant  pour  lui.  Lorsqu'il  marchait,  son  tronc  projeté  en  avant 
présentait  sans  doute  d'une  manière  fort  étrange  la  partie  infé- 
rieure de  son  corps  à  ceux  qui  venaient  après  lui  ;  mais  comme 
ceux  qui  le  suivaient,  étaient  toujours  ses  inférieurs,  —  car 
M.  Macwheeble  avait  ^une  attention  très  scrupuleuse  à  céder  le 
pas  à  tous  les  autres, — il  s'inquiétait  fort  peu  qu'ils  tirassent 
dé  cette  circonstance  la  conséquence  qu'il  avait  pour  eux  peu 
d'égards  ou  même  du  mépris  :  aussi  quand  il  traversait  la  cour, 
soit  en  arrivant,  soit  en  s'en  allant,  gauchement  monté  sur  son 
vîenx  poney  *  gris,  il  ressemblait  assez  à  un  chien  tourneur  de 
broche,  marchant  sur  ses  pattes  de  derrière. 

L'ecclésiastique  non-conformiste  était  un  vieillard  dont  l'air 

(i)  Miâti.  Let  petite  chevaux  oTÉcosse  tftant  d'ime  espèce  particulière,  dont  it  seta  fait 
iBention  ailleurs,  nous  pensons  que  le  mot  poney  pourrait  être  consenrë  pour  rappeler  leur 
itrangeié.  Ces  chevaux,,  appelés  aussi  garronsy  ervent,  à  peu  prés  sauvages,  dans.  les 
HiçUands  ;  ils  «ont  généralement  blancs,  à  longs  crins,  et  d'orifÏBe  espagnole,  selon  les 
Ecoffaif ,  qui  prétendent  qu'ils  sont  abâtardis  par  le  climat.  ^ 
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mélancolique  inspirait  l'intérêt  et  annonçait  qu'il  était  du  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  souffert,  la  persécution  pour  leur  con- 
science,  il  était  un  de  ces  prêtres  qui^ 

c  Sans  être  dép<)uillës  m  dëpouiUaient  eux-métnei.  t- 

Aussi  lorsque  le  baron  ne  pouvait  l'entendre,  le  bailli  avait 
coutume  de  railler  quelquefois  avec  douceur  M.  Rubrick,  et  de 
lui  reprocher  d'avoir  la'conscience  trop  timorée.  Nous  sommes 
forcés  de  convenir  que,  quoique  M.  Macwheeble  fût  au  fond  du 
cœur  un  sincère  partisan  de  la  famille  exilée,  il  avait  su  tou- 
jours s'accommoder  prudemment  aux  différentes  vicissitudes 
des  temps.  Aussi  Davie  Gellatley  disait  un  jour  de  lui  que  c'é- 
tait un  très  brave  homme ,  ayant  une  conscience  très  calme  et 
très  paisible,  —  qui  ne  lui  avait  jamais  fait  aucun  niai. 

Lorsqu'on  eut  desservi,  le  baronnet  proposa  la  santé  dû  roi, 
laissant  poliment  à  la  conscience  de  ses  convives  la  liberté  de 
boire  à  la  santé  du  souverain  de  fait,  ou  à  celle  du  souverain  de 
droit.  La  conversation  devint  générale,  et  Miss  Bradwardine, 
qui  avait  fait  les  honneurs  de  la  table  avec  beaucoup  de  grâce  et 
de  modestie,  s'empressa  de  se  retirer  ;  l'ecclésiastique  ne  tarda 
pas  à  imiter  son  exemple.  Le  vin,  qui  justifiait  les  éloges  du  ba- 
ron, circula  rapidement  à  la  ronde,  et  Waverley  obtint,  non 
sans  quelque  difficulté,  le  privilège  de  négliger  quelquefois  de 
remplir  son  verre.  Enfin,  comme  il  commençait  à  se  faire  tard, 
le  baron  fit  un  signe  particulier  à  M.  Saunders  Saunderson  ou  à 
Alexander  ah  Alexandroy  ^  comme  il  l'appelait  plaisamment  : 
celui-ci  répondit  par  un  coup  d'oeil  expressif,  et  sortit  à  l'ins- 
tant. Il  rentra  bientôt,  sa  grave  physionomie  déridée  par  un 
sourire  solennel  et  mystérieux,  et  il  plaça  respectueusement  de- 
vant son  maître  une  cassette  en  bois  de  chêne,  incrustée  d'or- 
nemens  en  cuivre  d'un  travail  fort  curieux.  Le  baron  prit  une 
petite  clef,  ouvrit  la  cassette,  et  en  tira  une  coupe  d'or,  d'une 
forme  antique  et  singulière  ;  elle  représentait  un  ours  rampant. 
Le  baron  la  considéra  avec  des  yeux  où  se  peignaient  le  res- 
pect, le  plaisir  et  l'orgueil.  Waverley  se  rappela  involontaire- 
ment le  Tom  Otter  ^  de  Ben  Johnson  avec  son  taureau,  soa  che- 

(i)  c'est  à  dire,  à  Saunders^  fils  de  Saunders^  comme  Alexander  ab  Alexandro  signifie 
Alexandre  fils  d'Alexandre.  Saunders  et  Sandy  sont  des  abbrcmlions  Écossaises  d'A- 
lexandre. 

(9)  Personna^^e  original  du  théâtre  de  Ben  Johnson. 
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val  et  son  chien  >  comme  cet  original  nommait  spirituellement 
les  principales  coupes  qui  lui  servaient  dans  ses  orgres*  Mais  M. 
Bradwardinë  se  tantua  vers  lui  avec  un  air  de  complaisance,  et 
le  pria  d'examiner  ce  curieux  monument  de  l'ancien  temps. 

—  Il  représente,  dit-il,  les  armes  de  notre  famille.  Uours  est 
rampant  y  i^9xce  qu^un  savant  héraut  peinte  toujours  Fanimal 
dans  su  position  la  plus  noble,  tsomme  un  cheval  saiHissani;  ^ 
vmléyrier  coumni;  un  animal  carhivore,  m  actufewciort^,  dans 
nne.postnré  de  voracité,  déchirant  et  dévorant  sa  proie.  Or, 
monsieur,  nous  tenons  ce  glorieux  support  de  liotre  écusson, 
du  Wupptfibriefy  ou  concession  d'arme^  de  Frédéric  Barbe- 
reusse,  empereur  d'Allemagne;  qui  l'octroya  .à  un  de  meà  ancô- 
très,  GodmondBradWardine.  Cétait  le  cimier  d'un  Danois  gi- 
gantesques qu'il  tua  en  champ  clos  dans  la  Palestine,  par  suite 
d^une  querellé  sur  ta  chasteté  de  Fépouse  on.  de  la  fille  de  l'em- 
pereur ;  lu  tradition  ne  dit  pas  précisément  laquelle  ;  —  et  ainsi 
eomtne  dit  Virgile,  '  '  '' 

'  Mulemûs  cljpeos,  Ùanaumque  intignia  nobii 
Âptemutî'\»  "  .     f   ^ 

— -Quant  àlacoupc;  capitaine  Waverley,  elle  fut  faite  4' a* 
près  les  or<h*es  de  saint  DUthac,  abbé  d'Âberbrotliock,  en  rec^n- 
naissance  des  services  que  lui  avait  rendus  un  autre  baron  de 
Bradwardinë,  en  détendant  vaillamment  les  domaines  de  ce  mo« 
nastère  contre  certains  nobles  usurpateurs;  c'est  avec  taison 
qu'on  l'appelle  le  bienheureux  ours  de  Bradwardinë^  quoiqM^  le 
vieux  docteur  Doubléit  se  plût  à  l'appeler  en  riant  la  grarkde 
ourse.  Dans  les  temps  où  la  religion  catholique  ilorissait,  on 
croyait  que  cette  coupe  avait  certaines  vertus^  mystiques  et  sur- 
naturelles. Quoique  je  ne  croie  pas  à  cesaniU^,  ,il  est  .cer- 
tain que  cette  coupe  a  toujours  été  regardée  drnis  notre  famille 
comme  un  héritage  précieux  et  inaliénable,  et  l'on  ne  s'en  sert 
que  lesjoursde  fête  extraordinaire.  Mais  comme  l'arrivée  de 
l'héritier  de  sir  Everard  dans  mon  manpîr  en  est  une  pour  moi, 
je  vais  y  boire  à  la  santé  et  à  la  prospérité .  de  l'antique  et  très 
honorable  famille  dé  Waverley.       .    j 

Pendant  cette  longue  harangue,  le  baron  avait  pris  unp  bou- 

ii^  Levant  les  deux  pieds  (lé  devant»  1 

3^  Jiani  son  acte  le  plus/érocè, 
(3)  Chai>geon«  nos  bowlkrs  j  et  prenons  les  arme»  des  C^rm, 
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teille  *e  Borûoau^  coûYert^  4^  toiles  4'arai^ée,  ft  ay^iit  p^m^ 
pli  avec  ^)réc4utio*  sa  coupe,  qui  ten^t*  près  d'ûpe  pinte  d'Aii* 
Çleterre  :  la  remettant  ensuite  à  son  sommeli^  pour  qfi'il  la  tyit 
soigneusement  à  angle  parallèle  à  Fho^iso^,  il  a¥ala  dévoteifieal 
tout  cç  que  contenait  le  bienheureux  ourt  d^  Bradwardioeî 

Édottartl.  fut  saisi  d'épouvante  et  d'hoireor  en  voyant  VaofpB^i 
faire  la  rende,  ef  pensa  avec  içiqui^tufie  ,au  sei^  de  la  devi^, 
très  aj)BUcable  en  ce  cas:  prenez  garde  à  F  ours!  Cependant  il  ^^t 
claireinent  que  poqime  aucun  des  convives  ne  ce. faisait  un  ^eçftr 
inile  de  lui  rendre  cet  honneur  extraordinaire  y  un  r^fiia  d^  lein: 
faire  raison,  serait  très  mal  reçu;  il.pri^;  donc  la.ré^liiiîo^  de  §ft 
spimiettre  à  ce  dernier  acte  de  tyrannie,  et  de  qiâtter  ^uit^  la 
table,  s'^l  était  possible  :  se  confiant  à  h  fc^H»  de  aoBi  tempé- 
rament, il  fit  raisofi  à  la  compagnie  eii  vidant  à  son  ton»  le  oiff^ 
heureux  ours  y  et  il  siçporta  cette  ras^d^  miett?^  qu'il  n'await  fWi 
f'y  attendre.  Les  autres  convives,  qui  avaient  employé  kur 
temps  d'une  manière  beaucoup  plus  active, /(Miniliietlçèreiit  à 
donner  des  signes  de  changement;.  .      ,      '^ 

«  Le  bon  vin  fit  soil  bon  office  (9).  > 

'  ta  ^lâèe  ffe  l'étirfiiette,  Porguèil  dels^  naissance,  co^iihencè- 
î*étit  à  t^éder  à  là  benighe  influence  dé  la  lienveiïlaiite  constel- 
làtiôn,  'et  les  titres  cérémonieux  que  s'étaient  donnés  jusquesia 
les  trois  dignitaires,  furent  remplacés  pair  lès  trois  abréviation^ 
familières  de  Tûlly,  BaiHy  et  Killie.  Ceç  deux  ^erniers,  quand 
fours  eut  fait  quelques  tb'Urs  de  ta]>le,  sç  dirent,  quelques  mo|ç 
àl'oYeWë,  et  demandèrent  la  permission  dei  prqposer  le^oqp  de 
^rScè  *  (pt'onoôitioh  qui  réjouît  Edouard),  te  coup,  de  ^race, 
àpt^ès  quelques,  délais,  bit  enfin l)u,  et  Waverley  eu.conijlut  que 
les  orgies  'de  Bacc^us  étaient  terminées  pour  <;^,  spir.  ïl  ne  s'était 
jàîÀ^d's  plus  ïroippé  de  sa  Vie.  -     .  . 

Comme  les  hôtes  du  baron  avaient  laissé  jeur§  chevaux  à  la 
maison  de  Chafige,  c*est-à-dire,  à  la  petite  aul^i^ç^  du  village; 
te  baron  aurait  cru  manquer  aux  lois  de  U  politesse  s'il  n^  le^ 
éùt'pas  accompagnés  jusqu'au  bout  de  l'avenue.  Wavérley  1(| 
suivit  par  le  même  motif,  et  pour  respirer  le  bpn  air  d'une  ^i- 
f&  A' été,  après  de  si  copieuses  libations^  Mais  lorsqu'ils  furent 

(1)  Kn  anglais,  Ih  roupe  de  (jrâc<»t 


§a^^éik  àm  Ul  fièi»  Madf»ry  S  ks  laMi  B4iMirb#pfk  tt 
Killi^ttcioreH  déclaràrem  qn'ib  voulaicsnt  puturer  leot  reooiiB«i»- 
««pçe  4^  l'hospitalité  qu'il»  avaient  mçue  à  Tully-Veôbn»  et 
qfi'ilfi  espéraient  qœ  leur  noble  voisin  et  son  jeune  hôte  le  capi- 
^ine  Waverley  leur  feraient  l'honneur  de  boise  avec  eux  oe 
qu'ila  appelibreat  teebniqiiéBienl  deo^A  au  dagnus,  le  coup  de  1'^ 
trier  (i)  m  rhoQlieur  de  la  poutre  du  toit  du  baron  ^. 
..  Ilfautrreiiiia*qiier^p9e  le  bailli»  tachant  pat  expérienee que 
li|  fiât^  du  jour»  qiiji  avait  été  jusque  là  atix  frais  de  son  patron; 

fm&f  gna»  afBigé  d'épanrin;  et  moitié  par  gaité,  moitié  par 
mium  d'aTOÛr  à  payer  aon  écot>  il  ayait^vii  {ofoe  de  ooiqia  d'é- 
pivoiis»  forcé  le  pauTre  animal  à  prendre  une  aortedi'ambia,  (car 
la  trot  était  hors  de  qnestion}^  et  il  était  déjà  hors  du  villa^.  Lee 
antre»  entrèrent  dans  la  Maison  de  Change,  Edouard  se  laissant 
potidaîrd  docilement  ;  car  soq  hftte.  lui .  atait  dit  à  Foreille  qu'il 
commettrait  un  délit  co9tre  les  lois  de  la  table,  itfes  eonpmaks^ 
s'il  faisait  quelque  objection.  Il  paraissait  que  la  veuve  Mademy 
s'attendait  à  cette  visite»  ce  qui  n'était  {)as  étonnant»  car  c'était 
4Wi  que  se  terminaient  prâinaircmeoit  tous  les  joyeux  feetffi% 
non  seulemeot  à^TuUy-Veolan»  mais  d^n  presque  tiûite  l'Ecoese» 
il  y  a  ^i^ante  foi».. 

Les  convives»  pur  ce  moyen»  s'acquittaient  de  leur  recomais» 
saaee  envers  leur  h^te,  enceiirageai«it  le  commerce  de  sa  mai- 
ffon  dé  change^  faisaient  honneur  au  Ucu  où  leurs  monioreB  trol^ 
famt  un  abri»  et  tfindrannisaîent  de  là  eontràime  imposée  pal^ 
l'hospiitatité  d'un  partioulier»  en  passant  ce  que  Falstaff  '  appeHt 
les  douoenrs  de  la  nuit  dans  la  licence  d'une  tayemeé^ 

La  mère  M^icleary»  ^  comptait  sur.la  visite  te  ces  illustra 
IMéikf  avait  «i  soin  de  hidi^er  sa  maism»  pour  la  premik^e  Mé 

•  •      • 

Luci^^  est  une  expression  tout  écossaise,  qui  désigne  une  lemme  ou  nik  hopio^  d'un  âgp 
lt|MBc«.^rrX«wi^  JKn^e,  çïtodWre,  lacib'e  Dad^t  grand  père.  —  Ce  mol,  dans  le  lan. 
M«  £Mi|i|ien)  na  désigne  pM  touj«arf  um  peifoane  âçée.  On  te  dMSue  «irltat  «ts  fimuM 
oauberge,  comme  d'ans  celte  occasion  j^Lucftie  Maclearx^  la  mère  Macleary. 

(a)  En  Angleterre  et  en  France,  on  dit  dans  ce  sens  le  fojer^  the  Jiresidê,  En  Ecosse, 
«^  te  t6ofmtr§9^  la  poutre  'principale  du  toît.  La  grande  poutre  d'une  cabane  d'Ecosse 
tend  à  assure^  les  murs,  tpA  teanquèi^t  géuértilement  de  fondatîbns.  Sous  cette  poulre  sont 
^écMiietDSM  les  eA|ets  ehÂs  à  rm^hmd,  ses  enfans,  avec  sa  vache  et  son  poneyi  qtii 
logent pélé-méle,  ou  du  moins  séparés  par  de  minces  planches,  et  ^elaucfois  par  i\n  «impie 
rideau,  etc.  ^ 

(3)  ShaktpMre,  Henry  IF, 
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depuis  quinze  jour»;  et  de  donner  à  son  feu  de  toari>e:  un  degré 
de  chaleur  proporti«nné  k  l'humidité  qui  régnait  même  en  plein 
cœur  d'été,  dans  sa  càhutte.  Sa  tablé  de  bois  de  sapin  avait  été 
nettoyée,  et  mise  en  équilibre  au  moyend'iin  fragment  de  tourbe 
qui  en  soutenait  un  piçd  boiteux  ;  et  elle  avait  placé  quatre  ou 
cinq  tabourets  d'une  forme  massive  et  ^ssière  dans  les  endroits 
les  plus  favorables  que  pouvaient  oÇfrir  les  inégalités  du  'pùah- 
cher  de  terre.  Elle  ^  avait  en  outre  mis  son  toy  ^  blanc,  son  ro» 
kelay  et  sôn/^/aeVi^écarlate,  et  elfe  attendait  gravement  la  com- 
pagnie, qu'elle  ^vait  être  composée^  bonnes  pratiques*  Quand 
les  convives  fuirent  assis  sous  les  solives  eàfumées  de  l'unique 
appartement  dé  la  mère  Macleàrys  tapissé,  d'épaisses  toiles  d'a- 
raignée, l'hôtesse,,  qui  avait' déjà  pris  les  ordres  du  Jaird  de 
Balmà>vhapple,  parut  avec  un  énorme  pot  d-étain,  contenant 
AU  moins  .six  pintes  d'Angleterre ,  appelé  familièrement  une 
poule  huppée^,  et  qui,  selon  l'^cpresâion  de  ta  mère  Macleary, 
«  crêmait  »  d'un  excellent  Bordeaux^ tiré  à  l'instant  dé  la  bar- 
rique; 

'  Il  fut  bientôt  évident  que  le  peu  de  raison  que  l'pu/v  n'afvait 
pas  dévoré,  serait  avalé  par  laj90»&/  mais  la,  coniuâion  qui  pa* 
raissait  régner •  fut.  favorable  a. la  résolution  qu'avait  prise 
Edouard  d'esquiver  là  coupe  dans  sa  joyeuse  tournée.  Tous  les 
autres  parlaient  à  la  fois,  «t~ avaient  la  langue  épaisse;  chacun 
jouant  son  rôle  dans  la  conversation,  sans  le  nloindre.  égard  pour 
iion  voisia^  Le  baron4e-Bradwapdine.  chantait,  des  éhanstmsà 
boire  françaises,  et  crachait  des  lambeaux  de  latin.  Killancureit 
}»arlait  sur  un  ton  monotoiie  des  diyer^s  manières  dé  tailler  un 
arbre,  (j)  et  d'agneaux  d'un  an^  et.de  brebis  de  deux  ans,  et  de 
vachçs,  et  de  bœufs,  et  de  veaux,  et  d'une  loi  proposée  }X)ur 
établir  un  péage  ;  tandis  que  .Balmawliapple ,  d^ime  voix  qui  do- 
minait celle  des  deux  autres,  vantait  son  cheval,  ses  faucons^  et 
un  lévrier  nommé  Whisth^r  ,^.  Au  milieu  de  ce  tapage,  le  ba- 
ron implora  plusieurs  fois  le  silence,  et  lorsque  enfin  un  iiistinct 
de  politesse  le  lui  fit  accorder  un  moment,  il  se  hâta  de  deman- 

(i)  Le /o/ est  uneespèqe  de-  coiffure  des  matrones  d'Écdssé,  |i«  rokelaj  t%^Win  vaaSk' 
tille  ou  un  grand  collet  (nous  avons  le  mot  roqueUure  en  français)  ;  le  plaié.deê  feifimes  eit 
un  «?cond  manteau  qui  sert  à  couvrir  tous  les  autres  vêtement  et  q;ie  letSeostaiset  drapçnty 
dans  Toccasion,  avec  une.  certaine  coquette.rie. 

(3)  A  cause  du  boutoft  du  couvercle.  Argot  des  buveurs. 

(3)  Siffleuf. 
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d^  rttttention  de  0e&  amis  pour  une  ariette  faVorké  du  maré- 
chal doc  de  B«rwiek.  Alors»  imitant,  aussi  bienqa'ille  pouTait, 
le  ton  et  les  manières  d'un  mousquetaire  français,  il  commença 
anssit&t: 

Mon  àsnr  vola^ ,  fiii«ll«,    - 

fi'ttU  pat  |N>ur  Toas,  garçon, 
Est  poar  nn  hommo  de  guerre 
Qui  a  barbe  anmenUm  ; 
liOP^Iâni  laridon. 

Qui  porte  chapeau  à  plume,. 
«    Soulier  à  ronge  talon, 

Qui  Joue  delà  flûte. 

Autsi  du  violon  i 
LoD^  Ion,  laridon  * . 

m  * 

Balmawhapple,  ne  pouvant  y  tenir  plus  long-temps,  éleva  la 
voix  en  annonçant  uûe  chanson  diablement  bonne,  selon  ses 
projpres  termes,  et  composée  par  Gibby  Gaethrougwi't,  le  joueur 
de  cornemuse  deCiq>ar%  et  sans  perdre  de  temps,  il  l'en* 
tonna  : 

Aux  bruyères  de  Glenbarcban  (t) 
A  Killybraid  sur  la  montagne, 
Pour  surprendre  le  coq  faisan* 
J^ai  fait  jadis  n^rnte  campagne. 

Le  baron,  dont  la  vqix  se  perdait  dans  les  accebs  pl^  sonores 
de  Balmawfaapple,  renonça  à  lutter  aviec  lui  ;  mais  il  continuait 
à  fredonner  son  louylony  /anr/pn,  et  à  regarder  avec  dédain 
l'heureux  rival  qui  le  privait  de  l'attention  de  la  coihpagnie.-  ^ 
Balmawhapple  continua  : 

I<oi8eau  partait-il  du  buisson; 

J'arrêtais  ion  essor  rapide;  \  > 

Quand  j^  revins  à  la  maison, 

Mon  havrpsac  n^étail  pas  vide. 

Apres  avoir  inutilement  essayé  de  se  rappeler  le  second  cou- 
plet, il  recommença  le  premier;  et,  dai^s  l'enthousiasmé  de  son 
triomphe,  il  déclai^a  qu'il  y  avait  plus  de  sens  dans  ces  vers-là 
que  dans  tous  les  Herry-dongs  de  France,  et  du  conité  de  Fife 
par-dessus  le  marché.  Lé  baron  ne  lui  répondit  qu'en  prenant 
longuement  une  prise  de  tabac,  et  en  le  regardant  avec  l'ex- 
pression du  plus  profond  mépris.  Mais,  ces  .nobles  alliés,  \our^ 
et  lapouie^  avaient  affranchi  le  jeune  laird  du  respect  que  le 

(t)  Ces  èoaplets  sont  dte's  tels  par  fauteur,  en  français. 
^ai)  DuM  te  tflfmté  de  Fife. 
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baron  Idi  ihs{^it  habitaeltement.  Il  ê'ëeria  qui  le  BéttèMÉ 
était  unie  boisson  iiisipide^  et  demanda  dé  Teaci-de-vie  à  grandi 
eris.  On  apporta  cette  liqaeûri  et  lé  dëmdii  de  la  politique  fai 
sans  doute  jaloux  même  derharmonie  de  ce  concert  hdilândaiiy 
parce  qu'il  ne  se  mêlait  pais  une  Qote  de  cdlère  dans  Tétrange  pot- 
pourri  des  sons  qu'il  produisait.  Inspiré  paf  Ténergique  liqueur, 
le  laird  de  Balmawhapple^  ne  faisant  plus  attehtion.auic  signeset 
aux  clins  d'oeil  par  lesquels  le  baron ,  par  égard  pour  Edouard^ 
l'avait  empêclié  d'entamer  une  dbeitesioh  politique,  porta  d'une 
voix  de  Stentor  le  toast  suivant  :  —  Au  petit  homme  habillé 
de  ifeloura  noir,  qui  fit  si  bien  son  service  en  1702 1  Puissfe  le 
cheval  blanc  se  casser  le  cou  sur  une  butte  de  sa  façon  I 

Edcmard,  en  ce  moment,  ti' avait  pas  les  idées  .  assez  nettes 
pour  se  rappeler  que  le  rbi  Guillaume  était  mort,  des  'suiteà 
d'une  chuté,  son  cheval,  dit-on,  ayant  bronché  àur  une  taupi* 
hière  ;  eépeiidant  il  se  sentit  disposé  à  prendre  onibrage  d'une 
santé  qui,  accompagnée  du  regard  de  Balmawhapple ,  semblait 
contenir  une  allusion  particulière  injilrietcse  aii  gouvernement 
qu'il  servait.  Le  baron  le  prévint/et  s'empara  de  la  querelle: 
—  Ei^  pareille  affaire,  dit-il,  quels  que  soient  mes  principes,. 
0anquafri  pnva4us,  je  toufi  déclare  quQ  je  ne  souffrirai  pas  que 
TOiis\v>oiifi  permettiez  de  dire  un  seul  mot-  qui  puisse  blesser  les 
seatimens  honorables  d'un  gentiUhomme  que  j'ai  pour  hôte.  Si 
vous  n'avez  aucun  ^gar4  pour  les  lois  de  la  politesèe,  respectes^ 
du  moifis  le  serment  militaire,  le  sdcmmenùim  miKtaige,  qui  lift 
tout  officier  à  son  drapeau  :  ouvrez  Tite-Live  ;  voyez  ce  qu'il  dit 
de  ces  soldats  romains  qui  eurent  lé  malheur  de  renoncer  à  leur 
serment  de  légionnaires,  exueft  sacmmenittm  militaré.  —  Mais 
vous  connaissez  aussi  peu  l'histoire  ancienne  que  l'urbanité  mo- 
derne. 

—  Je  ne  suis  point  aussi  ignorant  que  vous  voulez  bien  le 
dire,  s'écria  Balmawhapple  ;  je  sais  bien  que  vous,  faites  allu- 
sion à  la  sainte  ligue  et  au  covenant;  mais  si  tous  les  Whigs  de 
l'enfer  avaient....  , 

Edouard  et  le  baron  prirent  la  parole  en  même  temps,  le 
dernier  s'écrîarit  :  ^ — Taiséz-vQus,  monsieur;  non  seulement 
VOUS  prouvez  votre  ignorance ,  mais  vous  couvrez  de  honte  vos 
compatriotes,  et  cela  devant  un  étranger^  devant  un  An^aiç« 

Waverley,  de  son  côté,  suppliait  en  même  iemnpê  Br«diMir- 
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ii»t  Se  M  fiënilëttré  de  reponssei*  nne  ittètdlè  c[di  paràléfiâit  lu! 
it^  ftâresftée  petsoiiiielfeinènt.  Malê  la  tête  Qtt  bârôii  était  étàl- 
téepârtevin,  la  cblèreet  le  mépris,  au-dessus  de  tonte  consi- 
âérdtioâ  terrestre. 

^~  Capitaine  Wavérley,  lui  dît-il,  je  vous  prîfe  de  voii^  taîre  : 
péurtout  ailleurs.  Vous  ètes^Juris,  c'est-à-dire,  émancipé,  ayant 
peut-être  le  droit  de  Vous  défendre  vous-même  ;  mais  ici,  sur 
toes  terres,  dans  cette  pauvre  baronie dé Bradwardine,  et  sous 
ce  toit  qui.èst  quasi  mien,  étant  celui  4'untenancier  qui  ne  l^oc** 
Cupe  que  par  tacite  reconduction,  je  suis  pour  votis  inloco  pa^ 
remis  S  et  tenu  de  vous  conserver  sain  et  sauf.  —  Quaiit  à 
Vous,  M.  Falconer  de  Balmawhilpple,  que  je  ne  vous  vbie  plus 
vous  écarter  des  voies  des  bonnes  manières,  je  vous  en  avertis. 

—  Et-je  vous  dis,  moi,  M.  Gosme-Coinyne  Bradwardine  de 
Bradwardine  et  de  TûUy-Veolan,  répondit  le  chasseur  avec  un 
dédaiti  marqué,  que  si  quelqu'un  reftise  de  porter  mon  toast,  je 
le  traiterai  comme  un  coq  de  bruyère,  que  ce  soit  un  Anglais 
tondu,  avec  tin  ruban  noir  sur  Toréillé ,  ôa  un  homme  qui  dé- 
serte ses  amis  pour  diérchér  les  bdnnes  grâces  dés  rats  de  Ha- 
novre. 

Les  rapières  fiireht  aussitôt  tirées,  et  plusieun  bottes  terri- 
bles portées  de  part  et  d'autre.  Balmuwhappîe  était  jeune,  agile, 
vlgoàreùx;  mais  le  baron  maniait  son  arme  avec  plus,  d'adresse, 
et  nul  <l6tCte  que,  comme  sir  Tbby  Belch  ',  îl  n'eût  donné  une 
Àévèredëçon  à  son  antagoniste,  s'il  n'eût  été.  sous  Finfluençe  de 
la.  gtufule  ourse.  .  • 

Edouard  s'élança  pour  séparer  les  deux  cpmbattans;  mais  il 
fut  arrêté  par  le  corps  du  laird  Kiltahcureit,  -étendu  sut  \^  pUtn- 
eher,  et  qùile  fit  trébudier^  Comment,  dans  un  moment  aussi 
critiqué,  KillancUreit  se  trouYait-iJ  dans  bette  postqre?C'e$t  ce 
qu'es  n'a  jamais  pu  savoir  d'uiié  .manière  bien  précise^  Quel- 
ques persoiïnes  pensaient  quMl  avaiit.vbulu  se  cacher  sous  la  ta- 
ble; mais  il  soutint  que  le  pied  lui  avait  glissé  au  moment  où  il 
s'armait  d'un  tabouret  pour  assommer  Balmawhapple,  afin  A/à 
prévenir  un  malheur.  Quoiqu'il  en  soit,  si  personne  n'eût  ap- 
porté des  secours  plus  prompts  que  le  sien  et  celui  de  Waver- 

« 

(i)  Vous  tenant  lieu  de  père. 

(a)  Personn^ipB  de  Shakspeareduns  la  Soirée  des  Rois* 
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ley,  le  saug^eùt  oertaiiiemçnt  coulé  ;  mais  le  cliquetis  des  armes, 
son  bien  connu  dans  la  m^oa,  frappa  les  oreille^  de  mistress 
Maclearyi  qui  était,  tranquillement  assise  aU-delà  du  haUam  S 
ou  mur  extérieur  en  terre,  de  saclmumière,  l'esprit  occupé  à.  ad- 
ditionner le  montant  de  l'écot,  quoique  ses  yeux  fussent  fixés 
sur  le  livre  de  Boston,  intitulé  Crook  0/ ihe  lot  ^«  Elle  accou- 
rut hardiment,  en  s'écriant  d'une  voix  aigre  :  —  Quoi  !  Vos  Hon- 
neurs veulent-ils  s'égoi^er  ici'  pour  discréditer  la  maison  d'uue 
pauvre  veuve  ?  Ne  pouviez- vous  choisir,  .dans  tout  le.pays,  uu 
autre  endroit  pour  vous  battrç?  -r-  Et  elle,  rendit  cette  remon- 
trance plus  efficace  en  jetant  son  plaid,  avec  he.aucpupd'adress/e, 
sur  les  armes  deç  éombattans  :  les  domestiques ,  qui  heureuse- 
mentavaîentétépassablementsobres,  entrèrent  aussi,  et,  àl'aide 
dÉdouard  et  de  Kîllancureit^  ils  vinrent  à  bout  de  séparer  les 
deux  champions  furieux.  Ce  derniei:  emmena  le  laird  de  Balma- 
whapple,  qm  se  répandait  en  blasphèmes,  en  imprécations  çt  en 
menaces  contre  tous  les  Whigs,. presbytériens,  et  fanatiques  d'& 
cofise  ou  d'Angleterre,  depuis  John  O'Groat's  jusqu'à  Land's 
End  !,  et  ce  ne.  fut  pas  sans  peine  qu*oh  parvint  à  le  placer  sm* 
son  cheval. 

Notre  héros,  à  l'aide  de  tSaunderson,  ramena  le  baroM  de^. 
Bradwardine  dans  son  manoir;  mais  il  ne  put  le  déterminera 
aller  se  mettre  au  lit ,  qu'après  avoir  entendu  unç  longue  et  sa- 
vante apologie  de  ce  qui  venait  de  ^e  passer  :  tout  ce  qu'Edouard 
put  y  comprendre,  c'est  qu'il  y  était  tjuestion  des  Centaures  et 
AesLapithes. 

(f)  c'est  un  mue  dtftiné  àprotegec  les  chaumières  contre  l'eutrée  du  vent,  qvajsd  |a 
porte  est  ouverte. 

(»)  Houiêt$9  du  sottf  ou  peat'^tre aussi  )e  Croehgt  eu  tpri;  Câr  rédilf^ir  'Mrone  n'avoir  Au- 
cune coaniissuicc  de  cet  ouvra(»e.  Bostoo  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  théologie 
mystique,  nais  parmi  ses  traités  npus  ne  trouvons  point  Me  Crook  of  ihe  hf. 
'    (3)  John  CCG/vofs.  C'est  le  lien  le  pins  au  nord  de  l'ÉflOtse  dans  le  comté  de  'Cailhnes*. 
LantPs  En4  est  k  reztrémité  sud*ou«st  de  la  Graiide-Brc)«fQe,  dans  lé  Co^ouAiUct .    ^ 


r 


CHAPITRE  XII.    . 


Repentir  et  Fcconeilûtion. 


Wavèhley  était  bal>itaé  à  lie  boire  du  vin.  <;pi'avec  la  pins 
grande  modération*  U  dori^it  donc  profondément  .et  ne  s'éveilla 
que  fort  tard  le  lendemfiin  matin;  sa  mémoire  lui  retraça  de  suite 
le  souvenir  pénible  de  la  scènede  la  veille.  Il  sentait  qu'il  avait 
reçu  un  affront  personnel,  lui,  gentilhomme,  officier  et  portant 
le  nom  de  Waverley  !  -^11  était  vrai  que  celui  qui  l'avait  insulté 
était  dëois  un  état  à  ne  pouvoir  faire  usage  du  peu  dé  raison  qu'.if 
avait  reçu  du  .ciel  ;  il  était  bien  vrai  que  s'il  c^  demandait  raison» 
il  violerait  les  Lois  divines  et  humaines;  il  pouvais  arracher  I^ 
vie  à  an  jeune  bommé  qui  peut-être  remplissait  convenablement 
ses  devo.ir^  sociaux;,  il  pouvait  porter  la  désolation  a(u  âein  de  sa 
famille.  — ^11  pouvait  lui-même  être-la  victime  de  cette  raicoatre; 
cette  alternative,  exan^inee.de  sang-lroid  et  dans  l^^solitude, 
n'a  rien  d'agréable,  même  pour  le«iplus  brave. ... 

Toutes  ces  idées  occupaient  to.ur  à  toui*  son  esprit;  mais  la 
première  laissait  l'impression  la  plus  forte.  Il  avait  reçu  un  af? 
front  personnel;  il  était  de  la  maison  de  Waverley;  il  était  offi- 
cier! Il  n'y  avait  donc  aucune  alternative.  H  descendit  dans  la 
salle  du  déjeuner,  bien  décidé  à  pr^dre  congé  de  la  famille  de 
Bradwardine,  et  à  écrire  à  l'un  de. ses  camarades  pour  l'invite»  à 
venir,  le  joindi^e  à  ime,  auberge  à  mpiiic  chemin  de  '  Tully-Veoli^n 
et  de  la  ville  où  ils  étaient  en  garnis^on,  afin  de  le  charger,  pour 
le  laird  de  Balmawhapplé  d'un  message  tel  que  les  circonstances 
Texigteaient.  Il  trouva  Miss  Rose  à  préparer  le  thé  et  le  café.  La 
lable  était  couverte  de  pain  frais,  de  gâteaux-,  de  biscuits  et 
(V autres  pâtisseries  en  farine  ^ie  froment,  d'orge  et  d*avoine, 
avec  des  œufs,  des  jambons  de  renne,  des  gigots  de  mouton,  du 
bœuf,  du  saumon  fumé,  de  la  marmelade,  et  toutes  les  friandises, 
qui  forcèrent  Johnson  ^  luï-mênie  \  mettre  les  déjeuners  d'É- 

(i)  Le  (ibclcur  a.  .lehnson  vo^ageuil  «n  Ecosse  avec  toalcs  ki  anlipaifaie»  ualkniaie». 
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cigsse  au-dessus  des  d^eunersde  tous  les  pays  '•  Une  grande 
soupière  remplie  de  gruau  et  flanquée  d'une  cruche  d'argent  qui 
contenait  un  égal  mflange  de  crème  ^t  ^e  petit-lait,  était  la 
portiondèstinée  au  baron  dans  ce  àéjeûiier.  Mais  miss  Rosedit  que 
son  père  était  sorti  de  très  grand'  matin,  et  qu'il  avait  bien  re- 
commandé qu'on  n'éveillât  pas  son  hftte. 

Waverley  s'assit  presque  en  silence,  d'un  air  distrait  et  préoc- 
cupé, qui  ne  pouvait  donner  à  Miss  Bradwardine  une  idée  favo- 
fwle  de  se6  talens  pour  la  conversation.  Il  répondit  àtt  hassard  à 
deuK  eu  troi.s  qiiestiôits  qu'elle  se  hasarda  à  lui  faire  sur  dea  6U4 
jets^indifférené.  Se  trouvant  presque  repoussée  daiis  sea  elfôrtd 
peur  lé  bieit  accueillir,  et  surprise  seci^tement  qu'tui  habii 
rouge  ne  couvrît  pas  ,dés  manières  plus  aimables,  elle  Paban* 
donna  à  Sa  rêverie,  et  le  laitea  s'amuser  à  maudite  fo  giiundè 
éuriey  constellation  favorite  dudoetêurJ)Dubleit,  comme  la  cçuse 
de  toks  les  malheurs  qui  avaient  déjà  eu  lieu,  et  de  ceux  qui  pouy 
valent  encore  arriver.  -    'v  ' 

Tout  à  coup,  il  tressaillit^  et  le  sang  M  tnonta  au  Visage,  en 
.voyant,  au  travers  de  la  croisée,  le  baron  et  Ite  jeune  Balmaw" 
happle  se  tenant  par  le  bras  et  en  conversation  animée.  — 
M.  Faleoner  a*t-il  couché  ici  ?  demanda  virement  Wavericy  à 
Miss  Rose.  Celle-ci,  peu  satisfaite  de  cette  brusque  question,  la 
première  qu'il  lui  eût  adressée,  lui  répondit  négativement,  d'un 
ton  un  peîu  sec,  et  la  bonversation  tomba  de  nouveau.     ■ 

En  ce  moment  M.  Sanndei^on  entra  nous  annoncer  qi|e  son 
niaftre  devrait  parier  au  capitaine  Waverley  dans'  la  pièce- voi- 
sine. Edonard  se  leva  aussitôt  avec  un  battement  de  cœur  un 
peu  plus  Vif,  mais  il  était  causé  par  le  doute  et  Pinquiétû^e,  et 
la  crainte  n'y  avait  aucune  ^part.  Il  les  trouva  debout.  Un  air  de 
satisfaction  et  de  di^kérégnait  snr  la  figuré  du  baron  ;  mais  la 
pâleur  qui  eouvîrait;  le  visage  toujours  arrogant  de  Balmawhap- 

,  (i)  On  dft  que  la  M^^kion  Aê*  dëjeuners  ilationaax  est  religieusement  côntenrtfe  ches 
iu*  lYalier  Scou,  atBoqrenx  4e  tças  lea  anden»  vi«a^t  d^I'éçMM.-^A  commttcer  i^ar  Wa- 
Terley,  ses  héros  fiffurênt  assez  bien  à  labje.  Rousseim  d'ailleurs,  si  loi;i  d'êtrô  prosaïque 
iaas,  sa  Ntttpélh  Héioltt  ^  a  lait  sa  Julie  un  peu  gourmande.  On  r  reproché  a  l'auteur  du 
^^/^^  littérairjt  0t  iùftorwu^en  4jigUurr$  H  en  Écoasè  de  ne  «*«tre  p«f  ^opteplé  de 
peindre  en  buste  le  héros  «ie  son-  ouvra^,  éuî  est  e'videpunent  sir  Waller  Scptl.  Nous  y 
0a(rQoné  dp^  tMîni  é'avoir  appris  que  sir  W«Uer  lie  lit  pas  d*feao  siicrée..  Aussi  quajïd  son 
historien  déjeune  chez  lui,  la  première  phrase  de  son  l^dte  est  cellB-ci  :  —  Nous  Vous  don- 
nons un  déjeuner  écossais,  docteur-,  vous  coiinaiisez  le  proverbe  :  Déjeuner  écossais,  dîner 
français,  e(e. 


—  ^ 
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^%  aiiliMlçflit  9#fl  itttit  en  proie  à  la  hoAté»  à  la  màtnràiie  ha- 
metir,  et  peot^édre  à  l'une  et  à  Fantre.  Le  baron  passa  im  braA 
sous  celui  de  son  compa^on,  et  parut  ainsi  s'âTanccr  avec  lui 
vers  Édouardf  mais  dans' le  fait,  il  le  tratiiait.  Il  s'arrêta  au  mU 
Heu  de  Pappartemént,  et  dit  avec  beaucoup  de  gravité  :  — Ca- 
pitaine Waverley,  mon  jeune  et  estimable  ami,  M.  Fdlconer  de 
Balinawfaapplë,  ayant  égard  à  mon  âge  et  à  mon  expérience  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  à  mépriser  en  tout  ce  qui  regarde  l.e  point 
d'honneur,  le  àxsiA^Vihi  inonomachie  S  m'a  chaîné  tfêlre  son 
interprète  pour  vous  exprimer  le  regret  qu'il  éprouve  en  se  rap- 
pelant certaines  expressions  qui  lui  soht  échappées  Wer  soir, 
pendant  notre  syràposion  *,  et  qui  ne  pouvaient  être  qup  très 
désagréables  pour  vous,  qui  servez,  quant  à  présent,  le  gouver- 
nement actuel;  Il  vous  demande,  monsieur,  de  vouloir  bien  ou- 
Nier  ces  sôlécismes  contre. les  lois  de. la  politesse,  que  sa  raison 
mieux  gouvernée  désavoue  maintenant,  et  d'accepter  la  maiin 
qu'il  vous  offre  en  signe  d'amitié.  Je  puis  vous  assurer,  capi- 
taine Waverley,  qu'il  n'y  a  que  la  conviction  Hêtre  dans  son 
^rt,  commef  un  brave  chevalier  français,  M.  le  Brétailléur  ', 
me  le  disait  un  jour  en  pareille  circonstance,  et  de  plus  le  sen- 
timent de  votre  mérite  personnel,  qui  aient  pu  déterminei'  mon 
ami  à  cette  démarchié;  car  lui' et  tonte  sa  famille  sont,  et  ont  été, 
de  temps  iihmémorîal,  ÉfavorÙà  pectora^  pour  me  servir  des 
expressions  de  Buchanan,  c'est-à-dire,  une  caste,  une  tribu,  Har- 
die et  belliqueuse.'  .. 
•EdôuarcI  se  hâta  d^accepter  avec  une  politesse  naturelle  la 
main  que  Balma^i^happle,  ou,  pour  mieux  dire,  le  baron  lui  pré- 
sentait. Il  lûî  était  impossible,  dit-il,  de  se  rappeler  dés  paroles 
qa'un  gentilhomme  témoignait  le  regret  d'avoir  prononcées,  et 
il  les  âttrit>uait  volontiers  à  l'influencé  djcs  libations  trop  répé- 
tées du  banquet  dé  la  veille. 

C'est  très  bien. dit,  répondit  le  baron;  car  sans  contredit,  si 
nn  homme  est  ebrins,  ou  pris  de  vin,  accident  qui,  dans  des  joiu« 
de  fête  solennelle,  peut  arriver  et  arrive  à  up  homme  d'honneur, 
^  qu'ayant  la  tête  fraîche  et  saine,  il  rétracte  les  injures  qu'il  a 
dites  quand  elle  était  échauffée,  on  doit  en  conclure  c^q  viniim 


(0  Combat  ftiftgtilifil'.  ««t  èk^^  èH  gr«c/ 

Yl  Fe,tîo.  ; 

\^$  C«  nom  «s\  iéi  ^iins  le  lextf.  D'un  substantif  l'atilenr  iail  an  nom  l'ariiclcrisUqnf. 
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iomtum  est;  ce  qu'il  a  dit  cjesse  de  lulappoitenir.  Cqi^dabt 
je  ne  trouverais  pas  cette  justification  suffisante  dans  le  cas  d'un 
ebfioms,  ou  ivrogne  d'habitude:  car  s'il  plait  à  un  tel  hommede 
passer  la  plus  grandie  partie  de  son  temps  dans  un  état  d'ivresae,  il 
n'a  pas  lé  droit  d'être  dispensé  de  suivre  les  lois  du  code  de  la  poli« 
tesse*  mais  il  doit  apprendre  à  se  comporter,  paisiblement  et 
couttoisement,  même  quand  il  est  sous  l'influence  du  sUmnleur 
bachique. — Mais  à  présent,  songeons  àdéjjeuner,  et  ne  pensons 
plus  à  cette  sotte  affaire.*. 

Je  dois  avouer,  quelque  conséquence  qu'on  en  puisse  tirer, 
qu'après  une  explication  si  satisfaisante,  Edouard  fit  beaucoup 
plus  d'bonneur  à  l'excellent  déjeuner  de  Rose  que. son  débat  ne 
l'javait  ani)0Bcé.  BaVmawhâpple,  au  contraire,  avait  l'air  morne 
et  emban^assé.  Waverley  s'aperçut  alors,  pour  la  première  fois 
qu'il  avait  le  bras  en  écltarpej  ce  qui  semblait  expliquer  la  ma* 
nière  gauche  et  contrainte  dont  il  lui  avait  présenté  la  main.  A 
Une  questiou  que  lui  fit  à  ce  sujet  Miss  Bradwàrdine^  il  murmura 
quelques  "mots  qui  donnèrent  à  çutendre  <jne  son  cheval  s'était 
abattu;  et  paraissant  désirer  se  débarrasser  en  même  temps  de 
ce  sujet  d'entretien  et  de  la  compagnie,  il  se  leva  aussitôt  après 
le  déjeuner^  salua  la  société,  et  refusant  l'invitation  du  baron 

-  *  •  • 

de  rester  jusqu'après  le  dîner,  il  remonta  à  tbeval,  rettboma  chez 
lui, 

Waverley  annonça  l'intention  où  il  était  de  partir  d'assez 
bonne  heure  de  Tully-Veolan,  pour  aller  coucher  à  k  première 
poste;  mais  l'air  de  mortification  sincère  et  profonde  avec  leqivsl 
le  bon  vieillard  apprit  ce  projet,  nç  lui  laissa  pas  la  forcée  d'y 
persister.  A  peine  le  baron  eut-il  obtenu  de  "Waverley  la  pro- 
messe de  prolonger  de  quelques  jours  sa  visite,  qu'il  s'occupa 
des  moyens  de  reculer  l'époque  de  son  départ,  en,  détruisant  les 
motifs  qu'il  supposait  l'avoir  porté  à  vouloir  battre  en  retraite 
plus  promptement. 

—  Capitaine  Waverley,  dit-îl,  je  serais  bien  fâché  que  vous 
pussiez  croire  que  j'autorise  l'intempérance  par  mon  exemple 
ou  par  mes  discours.  Je  ne  disconviens  pas  que  dans  la  fête  qui 
a  eu  lieu  hier  soir,  quelques  uns  de  nos  amis  ne  fussent  sinon 
complètement  ivres,  ehni,  du  moins  elnoli,  épithète  par  laquelle 
les  anciens  désignaient  ceux  qui  étaient  entre  deux  vins,  ou 
comme  le  dit  métaphoriquement  votre  phrase  Anglaise,  à  demi 
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au  delà  des  mersMye  croyez  pas  que  je  veuille  parier  de  vous, 
capitaine  Wa^erley^en  jeune  homme  prudent,  vous  vous  êtes 
abstenu  de  libations  trop  repétées.  Ce  reproche  ne  peut  non  plus 
me  regarder  :  je  me  âiis  trouvé  à  la  table  de  plusieurs  grands 
généraux  et  maréchaux  dans  leurs  festins  solennels,  mais  j'ai 
toujours  su  porter  mon  vin  discrètement,  et  vous  avez  sans  doute 
remarqué  hier  que  pendant  toute  la  soirée,  je:  ne  suis  pas  sorti 
des  bornes  d'une  modeste  hilarité. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  refuser-son  assentiment  à  une  décla- 
ration si  formelle  faite  par  celui  qui, -sans  contredit,  en  était  le 
meilleur  juge.  Si  poqrtant  Edouard  eût  formé  soii  opinion  d'après 
ses  propres  soayénir»,  il  aurait  prononcé  que  non  seulement  le 
baron  étsit€briûlusr  mvis  qu'il  commençait  àâtre  ebnusy  ou, 
traduit  en  bon  français,  qu'il  était/sans  comparaison,  le  plcùs  ivre 
de  la  société,  à  l'exception  peut«être  de  son  antagoniste  le  laird 
de  BalEiawhapple.  Gepcâidant  ayant  reçu  le  compliment  qu'il' 
attendait  on  plut&t  qu'il  demaiùlait,  sur  sa  sobriété,  le  baron 
eontinua:  ^-*  Non,  monsieur  quoique  je  sois  d'un  très  fort  tem- 
pérament, î'abhorreFitrognerie,  et  je.détesteceux^iitte  boivent 
lé  vin  que  gulœ\c(msâ,  .pour  la  satisfaction  du  gosier  ^.'  Néan-  ^ 
moins  je  d^ésapprouverais  la  loi  de  Pittacus  de  Mitylène,  qui  jpii- 
niasait  doidtilement  les  crimes  comniis  sons  l'influence  de  Liber 
Pater  ^f  et  je  n'admets  pas  tout-à-fait  les  reproches  que  'Plinief 
le  jeune  '&it  aux  Jiuveurs,  dans  le  quatorzième  livré  de  son 
HisUma  Natatxdîs.  Non,  monsieur,  je  di^ingue,  j'établis  des 
<Kfférencès,  et  j'approuve  le  vin,  tant,  qu'il  ne  fait  qu'épanouir 
le  visage,  ou  recepict  amieo,  ^  comme  1q  dit  Horace.     ' 

Ainsi  sjè  termina  l'apokgieqne  le  baron  avait  jugée  nécés^ire 
pour  excuser  son  excès  d'hospitalité  et  l'on  croira  aisémeilt 
qu'Edooards'étiutbien  gardé  de  l'interrompre  pour  te  contre- 
dire ou  pour  ejq>rimer  son  incrédulité. 

Il  invita  ensi^te  son  hôte  à  faire,  nue  promenade  à  cheval 
pendant  Ja  matinée  >  eterdpnnaà  Davie  Gellàtley  d'aller  i^ 
attendre  au  •dem^padh  \  avec  ses  chiens  Ban  et  iiuscar.  -^-"En  at- 
tendantia  saison  de  la  chasse',  dit-il,  je  voudrais  vous  en  donner. 

i^  Half-Seat-Ovet.  Phrase  proverbiale  pour  désigner 4'ëtat  ()iv  louche  à  Tivresse. 

.«)  Le  iiiot|)roprQ  seraît  nn  peu  plus  gtn^ssier  }  mai»  le  baron  se  sert  tlu  mol  gultet, 

fô\  Synonyme  classique  de  Bacchus. 

L4i  Quand  on  reçoit-uh  ami . 

fû)  Sentier  «>ï«liMiT  ou  secret. 
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q^dqu«  ^pb^tiUoq  et  si  Dieu  le  ymx,  MUf  pw^mt  vHMtalMr 
un  cheyreuil  :  le  chevreuil,  capitaine  Waverley^  pevtae  dviMer 
dans  toutes^  les  saisons,  parceqne  cet  animal  n'est  janû  dans 
ce  qu'où  appelle  P orgueil  ^  de  graisaje,  (u)  et  c'est,  pûiirquoi  il 
n'est  jamais  hors  de  saison;  mais  il  est  vrai  que  aa  venaiaon  nf 
vaut  jamais  celle  du  daim  rouge  ou  Cauve.  Gepeudantilaenrira  à 
vous  faire  yoir  co^^nent  courent  mes  dûona,  et  c'est  powrqDoi  ils 
lious  suivront  avec  Dayie  Gellatley.        . 

Waverlçy  témoignasa  surprise  de  ce  qu'il  chaf({eait  d'une  <iôm- 

mission  semblable  l'ami  Dayier  mais  le  bai^n  lui  donna  à  eu* 

tendre  que  ce  pauvre  innocent  n'était  niySi(iiii#,  ni  naimmUiar 

idiota,- comm^  on  le  dit  en  termes  de  palais  dans  les  enquêtes  sur 

la  folie  ;  mais  qu'il  était  simplement  un^cerveau  timbré ,  qui  eié- 

/entait  très  bien  les  commissioim  dont  on  le  cliaiig;eait^  penrva 

qii'Qlles  ne  contrariassent  pai&  soii  bumeurj  et  ^savait  se  servir 

id  sa  folie  pour  se  dispenser  desantresb^^ll  noqs  a  attaché  à 

|ui^  continua  le  barpn ,  en  sanyant  to^  vie  de  Boae  an  péril  de  la 

sienne;  le  coquin,  depuis  cette  époque*  mange^aéCre  pain  et  boit 

dans  notre  coupe.  S  faiteè  qu'il  peut  ouceqn'il  v«Qt»  ce  qui  est 

peut  être  synonyme  pour  kd  i  ai  les  eeiipçMia.  de  Sa^Bdenon  tt 

dubaiiHsontbienfondés. 

^ss  B^adwàcdme  <q)prit  aitars  a  W«v«rlef  qne  le  paitvra  innà- 
^ené  était  épris  de  la  musique  ;  qu'il  étîuLt  pr^atâérnent  éinu  par 
les  çhant^  mélaneoliqiies,  et  ^'il  était  d'une  gatté  bile  en  en- 
tendant ftps  ails  vi&  et  gais.  H  était  doué  sous  ce  rapport^  d'une 
néwoire  prodigieuse  »  et  meublée  de  Avers  fruf^ena  d'aire  et  de 
chansons  dans  teus  les  getires,  qu'il  appliquai^  eonv^snt  $»x  per- 
SOfines  ^  aiUL  drcenstaaoes»  avec  beauooi^  d'adresse  >  pour 
faire  piisser  une  remontrance,  une  explieatiotty  ou  un  trait  de 
satire.  Davie  était  fbrf  attaché  asi^  peraonnes  qui  kd  témoi- 
gnaient de  l'amitié  9  maia  très  senrïile  anx  injures  eomme  fi'^ 
m9«^  pmoédés;  ^t  husqne  l'occaûon  et  s'en  venger  se  pré- 
«fniait»  tt  était  aasez  dispebé  à  en  profiter.  Les  gens  du  peuple* 
fui  ^  jugent  liissi  aévèrement  les  nns  les  «i^res  tféfi^B  jug^i^^ 
leurs  supéneimi^  avaieàt  exprimé  beanceup  4e  çemjpsssioft 
pour  le  pauvre  innocent  lorsqu'il  errait  en  haillons  dans  le  vil- 
lage; mais  depuis  qu'ils  l'avaient  vuproprement  vêtu,  bieu  pourvu 
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$t  d^^i^mi  e^  qurifiif  »o^mi<»v<wi,  i^  s'éUtteat  n^ipel^  tanUales 
preaircs'de  malice  (sf^de  fipesse  qu'ofiraientlef  atmales  4^9i^iH9 
soit  d9ii8  sa  conduite»  soit  dans  ses  répartiesi  et  avaient  eharif^^ 
blemeiit  appuyé  sur  cett^fondatioity  l'hypotli^  que  DaTieGeU%* 
tley  n'était  fou  qû'aulant  qu'il  le  faRait  pour  se  dispenser  de  tout 
traraiiv  Leur  ppiuion  n'était  pas  plus  juste  fue  ceUe  des  nèpres^ 
gai  y  d'après  les  l^aitsde  malice  malfaisante  das^ges»  snppor 
$ent  fu'ils  on^  \fi  don  de  la  pair^ile  |  mais  qu'ils  ne  veulent  pas  en 
faire  usj^  de  peur  qu'eq  ne  les  force  à  trayaitter •  Cette  supposî^ 
tioii  é^  tout  à  fait  iais^iuaîi^.  Dayîe  Gellatley  était  irée&emefit 
ee  fii'il  paraissait,  un  oeireau  timln^»  incapable  d'une  ooc^ 
pation-  coinstante  et  végidîère«  B  arait  assez  de  jugeoent  petir  ttf 
pas  êti^  aci^usé  dfe  détntpce ,  assez  d^pril  nattrel  pour  ne  peuit 
passer  peut*  idîot;  fael^Ue  adrease  poiu*  la  cluttse»  exereiea 
dan^  lequel  ou  a  vu  d'atissi  grands  fcms^e  lai  exceller  ;Iiéaui|MNi^ 
de  douceur  et  d'humanité  pour  les  auimaux  qui  M  étaient  con« 
Ses,  ttn€flefu*atfecli|«»a$.»uueteémoireprodigiçose)  etdeForaHu 
poorlamasâque. 

Ou  eutoBdit  etk  ce  moméi^  dans  la  cour  1»  pas  des  chevonÉ 
et  la  voix  de  Davie  qui  ebautaît^  en  s^adrelsaut  aux  deia  grands 
lévriers, 

^tflQS,  liaiîbrt  i«|h«U«, 

Parcourez  Is»  yallontf 

Fi^anchif  sfek  les  bAittOfis 

Et  let  ondes  limpidtfti 

Hâtez-Toas  de  courir  ^, 

OàlénâUf  ^«06  . 

Parait  1q  mieiB  verdir  j        . 

UÙ  le  naissant  herbage 

De  rosée  est  coBvért; 

où  la  ndble  fougeie  ^ 

S'orne  du  plus  beau  v«H| 

Où -le  coq'de  bmyére 

i)es  montagnes  descend,  ^  •         -     - 

Poàf  bèiHe  fit  ^o«^  # 

SAelenuitiQi^pMid)  •       '  . 

a  la  fe'e  avisée 
f  leotd&àser  blM!l[ple  iMh, 
Ne  trouvant  nul  asyle, 
Plus  frais  et  plus  tranquille 
Qjie  ce  secret  réduit. 
Partez,  limierè  rapide^. 
Parcourez  les  vallon  s  | 
.Franchissez  les  buissons, 
£t  las ^ndes  limpides! 

—  Ces  vers  appartiennent-ils  à  votre  ancicoine  poésie  ééos» 
saie  ?  wlemanda  Waverley  à  miss  Rose. 
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— Je  ne  le  crois  pas ,  hiî  réJ)ondit*elle  :  cette  pauvre 
avait  un  frère ^  et  le  ciel,  comme  pour  dédômiùager  s 
du  malteur  de  Davie,  avait  donne  à  ce  frère -un  talenS 
gens  du  hameau  trouvaient  extraordinaire.  Un  oncle  1 
donné  Féducatiou  convenable,  j^ouY-^fen  faire  i^n  min 
l'église  d'Ecosse;  mais  il  ne  put  obtenir  le  moindre  pn 
parce  qu'il  sortait  de  nos  domaines  *.  îl  revint  du  cd 
sBtis  esp"oir  y  et  le  cœur  brisé  de  douleur ,  et  il  tomba  en  co* 
tion.  Mon  père  en  prit  soin  jusqu'à  sa  mort,  qui  arrivi 
qu'il  eût  terminé  sa  dix-neuvième  année;  Jl  jouait  trèsbiâ 
flûte,  et  passait  pour  avoir  de  grandes  dispositions  j 
poésie.  Il  aimait  beaucoup  son  frère,  qnine  le  quittait  pi 
qàe  son  ombre,  et  nous  pensons  que  c'est  de  lui  que  Davl 
tenu  beaucoup. d'airs  et  dR  fragnieiis  de  chansons  qui  ne  n 
blenten'rien  à  celles  de  ces  cantons.  Lorsque  quelque 
demande  qui  lui  apprit  un  de  ces  fragmens  comme  celui  qi^ 
venez  d'^ntçndre,  il  ne  répond  qu'en  poussant  de  grands 
dé  rire ,  ou  en  versant  des  larmes  avec  des  sanglots.  Il  n'a  j 
dimné  d'autre;  explication,  jamais  on  ne  lui  a  'entend^ 
nbncer  le  nom  4e  Son  frère  depuis  sa  mort.   *,  | 

—  Sûrement,  dit  Edouard,  dont  l'intérêt  fut  aisément  i 
par  un  récit  qui  avait  quelque  chose  de  romanesque,  on 
rait  en  apprendre  davantage  en  lui  faisant  des  question 
particulières. 

—  C'est  possible,  lui  répondit  ;Rose;  ,  mais  mon  pèi 
jamais  voulu  permettre  à  qui  que  ce  fût  de  mettre  en  jeu  i 
sibilité  en  le  questionnant  sur  cet  objet. 

Pendant  cette  conversation,  le  baron,  à  l'aide  4e  Saifnd< 
était  parvenu  à  mettre  une  paire  de  grandes?  bottes;  et 
invité  notre  héro^  le  ^ivre,  il  descendit  l'escalier  en  apj 
fortement  du  tàlon^  et  frappant  du  manche  de  son  fouet  de 
les  barreaux  de  la  rampe.  U  fredonnait,  avec  Pair  d'un  cU 
de  Louis  XlV: 

Pour  U  cha»se  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Holà!  hol  vite,  vite  debout!  3. 

(i  )  Et  que  rintolérante  e'glUe  d'Ë^osse  ne  lê  croyait  pas  assez  Whiç. 

(2)  C'est-à>dire,  de  l'université,  du  cours  de  théoloQ;ie. 

(3)  Cervers  sont  citè's  par  l*aut<fuf ,  en  français . 
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CHAPITRE  XIIi: 


Jonrnée  plus  raisonnable  tpit  la  précédente. 


Ls  baron  de  Bradwardine  montait  un  cheval  actif  et  bien 
dressé.  À  la  manière  dont  il  était  assis  S9r  sa  aelle,  garnie 
d'amples  housses  aux  conleors  de  sa  liTrée,  on  pouvait  juger  qu'il 
était  un  excellent  représentant  de  l'ancienne  école  d'équita^ 
lion.  Son  habit  brodé  de  couleur  claire ,  sa  veste  richement  ga- 
lonnée, sa  perruque  de  commandant  de  brigade,  son  petit  chapeau 
à  trois  cornes  galonné  en'or,  complétaient  son  costume;  il  était 
suivi  de  deux  domestiques  à  èheval,  armés  de  pistolets  d'arçon. 
Dans  cet  équipement,  il  trottait  par  monts  et  par  vaux,  fai* 
santl'admiration  de  tous  les  fermiers  sur  le  chemin.  Ils  arrivèrent 
enfin  au  fond  d'un  valloti  verdoyant  où  jGellatley  s'était  déjà 
rendu  avec  deux,  énormes  lévriers  dressés  à  la  chasse  du  daim ,  et 
(fà  semblaient  présider  sur  une  demi-douzaine  d'autre  chiens 
derac^  croisées,  fl  était  suivi  d'à-peu-piès  le  même  nombre  de 
jeunes  garçons  à  jambes  et  têtes  nues,  qui,  pour  se  procurer 
llionnémr  de  suivre  la  chasse,  n'avaient  pas  manqué  de  cha- 
touiller les  oreilles  de  Gellatley  en  lui  donnant  le  titre  flatteur 
àemansieur  Ge;llatley ,  quoiqu'il  n'y  en  eût  probablement  aucun 
d'eux  qui,  dan^' autres  occasions,  ne  l'eût  sahié  de  l'apos- 
trophe de  Dapliavy ,  Davie  le  Feu.  Ce  n'est  pas  seulement 
parmiles  villageois  à  pieds  nus  de  Tully^Veolan  qu'on  a  recours 
^  à  la  flatterie  auprès  des  personnes  en  place,  c'était  un  usage  gé- 
néralement reçu  il  y  a  soixante  ans;  il  existe  encore ,  et  il  exis- 
tera sans  doute  dans  six  cents  ans,  si  ce  misérable  mélange 
de  folie  et  de  bassesse  qu'on  appelle  le  monde,  subsiste  à  cette 
époque. 

C^peiiié  vd^nU'pieds  (v)  comme  on  les  appelait,  étaient  desp 
tinés  à  battre,  les  buissons,  ce  dont  ils  s'acquittèrent  si  bien, 
^'au  bout  d'une  demi-heure  un  chevreuil  fut  lancé ,  poursuivi 
tt  tué.  Le  baron  snîvit  les  chiens  sur  son  cheval  blanc,  comme 
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jadis  le  comte  Percy  ?|  écorcha  et  éventra  magnanimement  Ta- 
nimal  y  avec  son  couteau  de  chasse  bàronniàl,  et  fit  observer 
que  les  chasseurs  français  appelaient  c^di  faire  la  carée.  Après 
cette  cérémonie,  ilrmnena  sen.holo  à  Tylly-Veolan  par  un  che- 
min sinueux  y  mais  pittoresque,  qui  commandait  un  vaste  pay- 
sage orné  de  villages  et  de  maisons  à  chacune  desquelles  le  ba- 
ron attachait  quelque  anecdote  d'histoire  ou  de  généalogie.  Ses 
récits  se  ressentaient  de  la  bizarrerie  de  ses  préjugés  et  de  son 
pédantisme,  mais  ils  prouvaient- aussi"  beaucoup  de  bon  sens  et 
des  senthnens  honorables  ;  enfin  s'ils  étaient  quelquefbiâ  peu 
nnpertans,  ils  étaient  presque  toujours  curieux  parce  qu'ils  ëtaient 
instmctift. 

•  La  vérité  est  que  la  promenade  leur  parut  agréable  \  totis 
deux,  parce  qu*ils  trouvaient  réciproquement  de  l'amusement 
dans  leur  conversation  respective,  quoiqu'ils  fassent,  sous  beau- 
coup de  rapports,  les  antipodes  Pun  de  l'autre  quant  au  carac- 
tère, et  à  la  manière  de  penser.  Nous  avons  dit  qu'Edouard  avait 
^imagination  vive,  qu'il  était  romanesque  dans  ses  idées  et  dans 
le  choiî^  de  ses  lectures,  et  qu'il  avait^un  grand  penchant  pour 
la  poésie.  M.  Bradwardine  était  l'opposé  de  tout  cela,  et  se  fai- 
sait gloire  de  paréourii*  le  chemin  de  la  vie  avec  la  raideur  em- 
pesée et  la  gravité  stoïque  qu'il  déployait  ^ans  sa  promenade 
de  chaque  soir  sur  la  terrasse  de  Tully-Veolan,  où,  pendant  des 
heures  entières,  vrai  modèle  du  vieux  Pardyknute  ^,  il  marchait 
le  Ipng  du  uiui*,  ^ 

A  ]>»s  co«i|ktè«  ver«rorient,        '. 
A  pa«  c^Tiuptës  verft  roccident. 

QiMH^t  à  la  littérature,  fl  ^vait  hi  k|  pràmi^aiâicj^es;  plus 
r^it^Wmiujii  de  George  Bucib^D^^  l^s  Psaumi9ii  d^Ajrtiiw 
Johns^à»  les  jPélicic^  Poetumm  Sfiokmm^  le«  œiivr^  fle»ir£lai- 
YÎ4  Unâsay,  te  iRwç^  4e  Bs^rbo^»  le.  WoSm^  de  Hc>iiry4^A« 
v^«â^  lie  Q^Ue  Shephefd^,  de  Riitimy  ^  et  le  Cetmet^^  ie  Bn^ 
^K.  ^mi  m^dgvé  oe  sa(3jriâ^  ^t  «^  musm»  iliBut  préiéré^ 

(i)  Daiu  la  Uv^e^te  UHade  aii(|Ia.écMfn««  èe  CAé/dWoA,  oÀUehiftfrd*  Mcy  amène 
un  combat  ftaD{;Iani  entre  lui  el  Douglas,  etc. 

(a)  H^ros  d'une  vieille  ballade  e'coisaîse  sur  le  ton  épique,  dont  Tantiquité  a  étccon- 
t^ftéo,  mai*  <loQt  U  po^si^  eit  MuireDl  ftdmirftbie. 

(3)  Le  Gentil  berger,  ou  plutdt ,/«  Noble  ber^,  Q«|'  diYdf l^oé*^»  t<Mt  oil^  àèx^  !#• 
romani  poëtiqueft  dp  sir  WallerScoU,  el  ailleurs. 
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s'il  faut  dire  vrai,  qu'on  lui  eût  mis  en  simple  prose  les  sages  et 
pieux  apophtegmes  e,t  les  récits  historiques  contenus  dans  ces 
divers  ouvrages.  II  ne  pouvait  s'empêcher  parfois  de  témoigner 
son  mépris  pour  l'art  vain  et  inutile  de  faire  des  poèmes.  — Le 
seul  écrivain  qui  y  eût  excellé  de  sqn  temps,  disait-il^  était  Allan 
Ramsày  *,  le  perruquier  {x)l 

Quoique  ÉdpuardL  différât  de  lui  à  cet  égard,  tQto  cœlo^  comme 
aurait  dit  le  baron,  l'histoire  était  pour  eux  un  terrain  neutre 
où  ils  pouvaient  s^  rencontrer,  parceque  chacun  d'eux  y  prenait 
ii^érêt.  Il  est  vrai  que  le  baron  ne  chargeait  sa  mémoire  que 
des  faits  dans,  toute  leur  aridité,  et  avec  la  froideur  et  Ta  séche- 
resse des  conteurs  historiques.  Edouard,  au  contraîte,  aimait  à 
finir  et  à  colorer  l'esquisse ,  avec  une  imagination  vive  et  ani- 
mée,  qui*  donnait  l'ame  et  la  vie  aux  acteurs  et  aux  interlocu- 
teurs du  drame  des  siècles  passés.  Malgré  des  goûts  si  opposés, 
ils  contribuaient  réciproquement  à  l'amusement  l'un'de  l'autre. 
Les  relations  minutieuses  et  l'excellente  mémoire  de  M.  Brad- 
wardine  fournissaient  à  Wavetley  de  nouveaux  sujets  du  genre 
de  eetix  siir  lesquek  son  imagination  aimait  à  s'exercer,  et  lui 
ouvraient  une  nouvelle  mine  d'incidens  et  de  caractères.  De 
son  côté,  il  rendait  les  jouissances  qui  lui  étaient  procurées,  en 
écoutant  avec  la  plus  grande  attention.  Il  n'y  a  pas  dé  conteur 
qui  ne  soit  sensible  à  -cette  politesse  ;  mais  le  baron  surtout 
voyait  avec  le  plus  grand  plaisir  cette  marque  de  déférence  qui 
flattait  l'habitude  qu'il  avait  de  se  respecter  lui-même.  M.  Brad- 
wardine  ne  trouvait  pas  moins  d'intérêt  dans  les  observations 
par  lesquelles  son  jeune  ami  confh-mait  quelquefois  les  anecdotes 
favorites  qu'il  racontait  lui-même,  ou  y  ajoutait  un  nouveau  jour. 
Le  baron  aimait^  encore  à  parler  des  aventures  de  sa  jeunesse, 
qu'il  avait  passée  dans  les  camps  en  pays  étrangers,  et  il  pou- 
vait citer  des  détails  curieux  sur  les  généraux  soiis  lesquels  il 
avait  servi,  et  sur  les  combats  auxquels  il  avait  assisté. 

Nos  deux  chasseurs  rentrèrent  à  TuUy-Veolan  très  satisfaits 
Pun  de  l'autre  ;  Wàveriey  désirant  étudier  avec  plus  d'atten- 
tion le  caractère  du  baron,  qu'il  trouvait  original,  mais  intéres- 
sant, éi  dont  la  mémoire  lui  semblait  un  répertoire  précieux  de 
toutes  les  anecdotes  anciennes  et  modernes  ;  et  Bradwardine 

(0  Auteur  à^Gmlt  Shepherd, 
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considérait  Edouard  comme  nn /mer,  ou  plutôt  comme  un  juvé' 
nis  bona  spei  et  niagnœ  indolisyun  jeune  homme  n'ayant  rien 
de  cette  légèreté  pétulante  qui  ne  peut  souffrir  la  conversation 
ni  les  avis  des  personnes  plus  âgées,  ou  qui  en  fait  un  sujet  de 
dérision.  11  en  tirait  d'heureux  augures -pour  ses  succès  à  venir, 
et  pour  sa  conduite  dans  le  inonde.  Il  n'y  eut  de  convive  étran- 
ger,  ce  jour-là,  que  M.  Robrick,  dont  les  ponnaisaaces  qu'an- 
nonçaient tous  ses  discours,  soit  comme  ecclésiastique,  soit 
comme  homme  lettré,  étaient  en  parfaite  harmonie  avec  celles 
du  baron  et  de  son  hôte.  * 

Quelques  minutes  après  le  dîner,  le  baron,  comme  pour  pAu- 
ver  que  sa  sobriété  n'était  pas  seulement  une  théorie,  proposa 
de  passer  dans  l'appartement  de  sa  fille,  ou  comme  ilVappelait, 
son  troisième  étage.  Il  conduisit  donc  Waverley  à  travers  une 
couple  de  longs  corridors,  labyrinthes  inventés  par  les  anciens 
architectes  pour  embarrasser  les  habitans  des  maisons  qu'ils  con- 
struisaient. Là,  M.  Bradwardine  commença  à  monter  deux  à 
deux,  les  marches  d'un  escalier  tournant,  étroit  et  escarpé,  lais- 
sant MM.  Rubrick  et  Waverley  le  suivre  plus  à  loisir,  pour 
aller  annoncer  leur  arrivée  à  sa  fille. 

Après  avoir  gravi  ce  tire-bouchon  perpendiculaire,  au  point 
d'en  éprouver  presque  des  éMouissemeus,  ils  arrivèrent  enfin  à 
une  petite  pièce  garnie  de  nattes,  qui  servait  d'antichambre 
à  l'appartement  4e  Rose,  à  son  sanctum  sanctomm;  delà  ils  en- 
trèrent dans  son  parloir  ^  Cette  pièce  était  petite,  mais  très 
agréable;  elle  tirait  son  jour  du  côté  du<  midi,  et  était, ornée 
d'une  tapisserie.  On  y  yoyait  aussi  deux  portraits  représentant, 
l'un  la  mère  de  Rose  en  bergère,  avec  une  jupe  à  paniers,  l'au- 
tre le  baron  à  l'âge  de  dix  ans,  en  habit  bleu,  en  veste  brodée, 
en  chapeau  galonné,  en  perruque  à  bourse,  et  tenant  un  arc  à 
la  main,  Edouard  ne  put  s'empêcher  de  sourire  en  voyant  ce 
costume  et  la  bizarre,  ressemblance  qu'il  y  avait  entre  la  figure 
ronde,  vermeille  et  ingénue  du  portrait ,  et  le  visage  maigre , 
le  teint  hâlé,  le  menton  barb)ietles  yeux  creux  de  l'original,  en 
qui  tout  attestait  les  tracés  des  fatigues  de  la  guerre  et  des 
voyages,  et  d'un  âge  avancé.  Le  baron  en  rit  lui-même  avec  son 
hôte  :  —  Ce  portrait,  lui  dit-il,  fut  une  fantaisie  de  femme  qu'eut 

a  ^ 

(i)  SaIoii  de  causerie famiUère'f'ùy  K^  pour  les  soiréçf  cl  lei  réceptions  un  second'stlon. 
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ma  bonne  mère,  fille  du  laird  de  Ttdliellamy  capitaine  Waver- 
ley  ;  je  voiis  ai  montré  sa  demeure  quand  nous  étions  sur  le  som- 
met du  Shinny-Heuch  ;  elle  fut  brûlée  en  1715  parles  Hollan- 
dais, venus  en  qualité  d'auxiliaires  du  gouvernement.  Je  n'ai 
jamais  depuis  fait  faire  mon  portrait  qu'une  seule  fois,  et  ce  fut 
à  l'invitation  spéciale  et  réitérée  du  maréchal  duc  de  Berwick. 

Le  bon  vieillard  n'ajouta  pas  ce  que  M.  Rùbrick  apprit  en- 
smte  à  Edouard,  que  le  maréchal  lui  avait  fait  cet  honneur  pour 
le  récompenser  de  lai  bravoure  qu'il  avait  montrée  en  montant 
le  premier  à  la  brèche ,  pendant  la  mémorable  campagne  de 
1709,  au  siège  d'une  forteresse  de  Savoie,  et  en  s'y  défendant 
aTec  sa  demi-pique  pendant  près  de. dix  minutes,  avant  d'être 
secouru.  Pour  rendre  justice  au  baron,  on  doit  dire  que  quoiqu'il 
fût  assez  porté  à  appuyer  sur  l'ancienneté  et  l'importance  de 
sa  famille,  et  même  à  les  exagérer,  il  était  réellement  trop  brave 
de.  sa  persoiine  pour  faire  jamais  allusion  aux  faits  qui  n'étaient 
pour  lui  qu^un  objet  de  mérite  personnel. 

Miss  Rose  sortit  en  ce  moment  d'uae  chambre  intérieure  de 
son  appartement,  et  vint  recevoir  son  père  et  ses  amis.  Lespe-  W 

tits  travaux  auxquels  elle  était  occupée,  montraient  évidemment 
na  goût  naiturel,  qui  n'avait  besoin  que  d'être  cultivé.  Son  père 
loi  avait  appris  le  français  et  l'italien,  et  elle  avait  sur  les  rayons 
de  sa  bibliothèque  quelques  auteurs  en  ces  deux  langues.  11  avait 
essayé  de  lui  apprendre  la  musique,  mais  conmie  il  avait  débuté 
parles  parties  de  cette  science  les  plus  abstraites,  ou  peut-être 
qù^il  ufela  connaissait  pas  à  fond  lui-même,  elle  n'était  parvenue 
^*à  savoir  s'accompagner  sur  le.  clavecin,  ce  qui,  à  cette  époque, 
n*était  pas  très  commun  en  Ecosse.  Eu  dédommagenient  elle 
chantait  avec  beaucoup^  de  goût  et  d'expression,  et  avec  un  res- 
pect pour  le  seiis  des  paroles,  qui  pourrait  être  don  né  pour  modèle 
a  des  dames  plus  savantes  musiciennes  qu'elle.  Le  simple  bon 
sens  lui  avait  appris  que  si,  comme  le  dit  une  grande,  autorité, 
—  «la  musique  se  marie  à  l'immortelle  poésie  *,  ».  —  Iropsou- 
veht  le  chanteur  leur  fait  faire  un  divorce  très  honteux.  C'était 
peut-être,  par  suite  du  goût  qui  lui  faisait  sentir  les  beautés  de 
la  poésie^  et  du  talent  qu'elle  avait  pour  en  fondre  l'expression 
avec  celle  de  la  musique,  que  son  chant  plaisait  à  tous  ceux  qui 

{>)  -Citation  d'un  poéto. 
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vecoBMisMieiit  pas  cette  science,  et  même  à  an  grand  neiid>re 
de  musiciens»  plus  que  n'auraient  pu  le  faire  uqe  voix  beaucoup 
plus  belle,  et  une  exécution  plus  brillante,  qui  n'auraient  pas 
été  guidées  par  un  goût  aussi  déUcat. 

Un  bartizan,  ou  une  galerie  circulaire  devant  les  ïenêtres  da 
parloir,  servait  à  faire  connaître  une  autre  occupation  de  Rose. 
On  y  voyait  une  foule  de  fleurs  de  toute  espèce  qu'elle  culti- 
vait elle-même;  on  passait  par  une  tourelle  pour  arriver  à  ce 
balcon  gothique,  d'où  l'on  avait  un  coup  d'œil  ravissant.  Le  jar- 
din, entouré  de  hautes  murailles  et  situé  en-dessous,  vu  de  cette 
hauteur,  ne  paraissait  qu*un  simple  parterre.  Plus  loin  s'éten- 
dait un  vallon  omhragjé  oit  le  cours  du  ruisseau  se  montrait 
quelquefois,  et  quelquefois  disparaissait  sous  là  Verdure  du  tail- 
lis^ L'œil  s'arrêtait  avec  plaisir  sur  des  rochers  qui  élevaient  çà 
et  là  leurs  cimes  en  clochers  au-dessus  du  bois  touffu,  ou. sur 
une  vieille  tour  dont  rien  ne  cachait  les  nobles  ruii^es,  qui  du 
haut  d'un  promontoire  étaietit  réfléchies  par  l'ondç,  dans  toute 
leur  dignité.  Sur  la  gauche,  on  voyait  quelques  chaumières  du 
village  :  le  revers  de  la  montagne  cachait  lés  autres.. Ce  vallon 
ou  gUn  ^  se  terminait  par  une  pièce  d'eau  qu.'on,  appelait  le  Uw 
Veolanj  le  ruisseau  y  versait  son  tribut,  et  en  ce  nïoraent ,  le 
lac  étincelait  des  rayons  du  soleil  penchant.  Le  paysage  lointain 
4tait  découvert  et  varié  quoique  non  boisé  ;  la  vue  n'y  était  ar- 
rêtée que  par  uûe  barrière  d'azur  qu'une  ch^ne  àe  rochers  for- 
mait du  côté  du  midi,  an  bout  de  la  vallée  ou  du  straih^.  C^é- 
tait  sur  ce  balcon  ravissant  que  Rosé  avait  fait  servir  le  café. 

L'ancienne  tour  ou  forteresse  donna  lieu  au  baron  de  ra- 
conter avec  enthousiasme  pliisieurs  anecdotes  et  histoires  de 
chevalerie  écossaise.  Le  pic  saillant  d'un  roc  incliné  qu^on 
voyait  près  de  là  avait  été  appelé  la  Chaise  de  saint  Swithin. 
C'était  le  théâtre  d'une  Superstition  sur  laquelle  M.  Rubrick 
donna  quelques  détails  qui  rappelèrent  à  Waverley  un  fragment 
de  ballade  cité  par  Edgar  dans/i^  Roi  Lear  ^..Miss  Rose  futin- 
»  •  .  .  . 

(i)  tfi  gUn  est  le  plus  souvent  un  vallon  tellement  enclavé  dans  les  montagnes,  qu'il 
•emble  n'avoir  qu'une  issne^  bu  même  aucnnQ  issue.  Il  renSenue  fre'qûemment.lje.lit  d'oh 
torrent. 

(a)  Le  \lrath  est  encore  une  forme  de  >^liée,  partiealiere  aux  Highiands.  C'est  Une  tall^ 
lon^g^tudinale  <j|oî  s'étend  sur  les  bords  d'une  riviêrp  ou  d'an  ruisseau,  et  encaissée  dansr  !•« 
montagnes.  Les  glens  et  les  stralhs  plaisent  par  leur  contraste  de  verdure  opposé  auxhau» 
leurs  souvent  arides  qui  les  euvironuéut. 

(3)  £d£;ar  le  fils  de  Glocc&ter,  fait  le  fou ,  et  cite  k  tout  propos  d«s  prospérités  et  des  Ttrs 
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vitëe  à  chanter  une  romance  qu'avait  eQmfiù$éet  iPapres  la  lé- 
gende, quelque  poète  villageois  qui,        *     , 

IgnQfé  comme  ceux  dont  il  reçut  lairie , 

De  l'oubU,  par  set  ver<,  préserva  plas  d'un  nooi,  *   /    * 

Sans  ÎDflcrire  le  sien  au  le'qiple  du  Génier' 

La  douceur  de  sa  veiiiL,  la  beauté  de  la  muflique  simple  et  na- 
turelle, donnèrent  à  ce  chant  tout  l'agrément  que  le  poète  eût 
désiré,  et  dont  sa  poésie  avait  le  plus  ^and  besoih  :  je  crains 
bien  qu'étant  privée  de  ces  avantagés,  cette  romance  ne  lasse 
la  patience  du  lecteur^  quoique  la  copie  que  je  lui  offre  paraisse 
avoir  été  retouchée  par  Waverley,  en  faveur  de  ceux  dont  le 
goût  ne  s'accommoderaii  pas  de.  cette  antique  poésie,  trop  lit- 
téralement reproduite. 

.  *  * 

LA  CHAISE  ùi  SAINT  SWITHIM.  ' 

lA^eiUe  de T<taif«iim ',  avant iie  tWonrirt 

Au  habitant  du  cieK  chrétien,  fais  ta  prière; 
,  Ils  défendront  ta  coUcHe  et  Viendront  là  bénit'  ^ 
invoque  a^ii  llaifoj  99  dlaant  tfB  roMir». 

La  veille  de  Toussaint,  \i  sorcière  des  bufti  • 

Plane  dans  l*faori«(Hi  avec  son  rioir  eort^S*  ; 

A  la  voii  de  l'oraçe  elle  mêle  ses  cris, 

Où  Sb  ^ttkse;  en  silàice  ak  travers  de  lé'  net|»é; 

La'châtel^e  vient  invqqner  saint  Swithin.     - 
Là  rtis^  a  wonillé  sa  belle  ehevehirei 
'Son  visage  pâlit,  son  pas  est  incertain... 
Mais  son  reg;ard  8i*anime  et  sbn  csRur  se  rassure. 

Elle  vient  répéter  ce  charme  UMit-pdissant 
Par  lequel  saint  Smihin,  arrêtant  la  sorcière, 
La.lbroa  dé  desc4àd#e^  et  lui  dit  fièrement 
De  lui  répondre,, au  nom  du  Oieu  de  la  lumière. 


quia'aat  qi|«^iiafoit  nirim  ni  rmton.  Voipi  le  sens  du  fragment  auquel,  l'anlçur  fait 
allusion.  '^ 

—  SaMt^iaidtf  (làmttaiiorii|tfi  {iréftervalt. du  cwtcfaeiwr)  tcaverM  troiv  fojÉl«i  dqaaai 
11  rencontra  le  Qauchemar  etses  neuf  lutins  {    ^ 

Il  lui  dit  de  descendre  '         '        .  ' 

Et  de  racheter  son  gage.         '  '. 

—  Et  décampe,  soi^cière,  décampe,  etc,- 

King  Leur,  acte  1!  j  se.  IV. 

(i)  Halle»  mats  Eve f  ou  Àll  Hâlîoween,  la  veille  de  'Toàsèalnt,  est  un  jbur  fatol^abfè 
pour  les  apparitions  «urnalurellcs,  selon  une  superstition  qui  a  cours,  non-seulément  en 
Kcûiie,  mais  dans-lttute  la  Grande-Éretagne.  C'est  le  litre  d'ttnë  des  pièces  les  plu»  tertio' 
quables  de  Buftis,  qui  y  passe  «n  revue  toutes  les  pratiques  super slltfetisès  en  usage  eh  Ébd^sè 
U  veille  de  la  Toussaint. 

(ï)  A'i^U*/t«^y  le  Cauchemar;  qu^on  appelle  aussi  Night-Mare.  Nigkt,  umi^Hagf  vieille 
«orcièi'cj  et  mai>e/]\xmtn\.  t'est  le  Smarra  dé  noire  ami  Charles  Nodier. 
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QiiJeoiM|iw  osant  t'uteoir  mm*  ht  jcbaite  da  tiùntr 
Adret«r:&  U  torciére  on  mysti4u«  Uafgàf;t',t 
Peut  eicrcv  tnr  elle  un  poavoir  touv^raÎQ,- 
Et  U  Aura,  troi*  fais,  parler  malfpré  sa  rag^e. 

Le  baron  a:  suivi  le  roi  Bmce  aux  combats.  • 
Depuis  trois  longs  bivers  U  cbltelaioe  ignore 
S'il  a  trouvé. loin  d'elle  un  glorieux  lt«pas,  . 
Ou  si,  dans  .son  inanoir,  il  doit  paraître  encore. 

Elle  hésite...  Le  charme  en^n  sort  de  sa  bouche. 

Quel  est  ce  tri  d'horreur ,  ce  cri  si  déchirant  7 

Est*ce  l'oiseau  des  nuits  .'^  Est-ce  la  vois  farouche 

Du  démon  courroucé  qui  préside  au  torrent? 

•        ... 
Le  vent  s'est  ta  soudain,  et  le  torrent  s'arrête  { 

Un  silence  de  n|ort  régne  au  loin  dans  les  airs. 

Ce  calme,  qui  succède  au  bruit  de  la  tempête, 

'  *'  Annonce  un  messager  dû  prince  des  Enfers  *«' 


— Je  regrette  de  tromper  l'atteiite  de  la  société  et  sui'toutda 
capitaine,  Waverley y  qui  écoute  avec  nue  gravité  si  louable, 
dit  Rose  ;  mais  ce  n'est  qu'un  fragment,  quoiqu'il  y  ait  enpore, 
je  crois,  quelques- vers  ilaas  lesquels  le  poète  décrit  le  retour 
du  baron  dé  ses  longues  guerres>  et  la  manière  donï^milady  fut 
trouvée,  froide  comme  la  terre,  sur  le  bord  du  ruisseau. 

—  CTest  une  dé  ces  fictions,  dit  le  baron,  qui,  dans  des  temps 
superstitieux ,  défiguraient  les  chroniques  des  plus  illustres  fa- 
milles. Rome  a  eu  ses  prodiges,  ainsi  que  plusieurs  autres  na- 
tions de  l'antiquité,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant 
l'histoire  ancienne,  ou  le  petit  volume  compilé  par  Julius  Ob- 
seqoens  ^,  et  dédié  par  le  savant  éditeur  Scheffer j  à  son  pàtrbn 
Benedictus  Skytte,  baron  de  Dudershoff. 

—  Mon  père  a  la  plus  grande  défiance  du  merveilleux,  ca- 
pitaine Waverley,  dit  Rose.  Il  lui  arriva  une  fois  de  tenir  ferme, 
pendant  qu'une  apparition  soudaine  ^  malin  esprit  mettait 
en  fiiite  un  synode  tout  entier  de  ministres  presbytériens. 

(i)  On  reconnaît  le  rapj^  qu'il  y  a  «ntre  ce  fragment  de  balUdi^et  le  fragment  ow 
dans  la  note. précédente  sur  Edgar  et  saint  llVithold. 

(a)  Julius  Obsequens ,  aul 
iv*^  Siècle,  et  était  contemporai 

.était resté  fidèle  au  cuUe  de  lawut|u{:  via^iwic  wvu  utic  «*»•  *  rw«»0««,  ~>».  -  ---  Vf  r 
tion,  est  une  compilation  de  tous  les  miracles  de  U  religion  des  Romains.  L'édition  de  Hm, 
avec  les  commentaires  de  Schcfter  et  d'Oudendorp,  est  de  1 771.  On  nous  pardonna-^  « 
remarquer  encore  ici  que  l'auteur  de  Wavérîey  force  son  éditeur  d^étre  un  peu  *»k1««"*'"> 
bon  yré,  malgré. 


WAVE  RLE  Y.  121 

Waverley  «ut  l'air  de  désii'er  en  apprendre. davantage. 
—  Faut-il  raconter  mon  liistoire,  aussi  bien  que  chanter  ma 
chanson  ?  —  Soit  I  —  Il  y  avait  une  fois  une  vieille  appelée  Jean- 
nette Gellatley,  qui  passait  pour  être  sorcière,. et  cela  pour  la 
raison  infaillible  qu'elle  était  très  âgée,  très  laide  et  très  pau- 
Tre,  et  qu'elle  avait  deux  fils,  dont  l'un  était  poète  et  l'autre 
foQ  :  car  tons  les  voisins  étaient  d'accord  que  là  folié  du  fils 
était  un  châtiment  infligé  par  le  ciel  à  la  mère  à  cause  ^e  ses  sor- 
celleries. Elle  fut  emprisonnée  une  semaine  dans  le  clocher  de 
Péglise,  presque^  sans  nourriture;  on  ne  lui  permit  pas  de  dor- 
mir, et  enfin  elle  finit  par  croire  qu^ellè  était  réellement  sor- 
cière. Pendant  que  son  esprit  était  dans  cet  étsjt  heureux  et 
lucide,  elle  fut  conduite  devant  les  gentilshommes  Why:^.  et  les 
ministres  des  environs,  qui  n^étaienl  pas.eux-mêmes  de  grands 
sorciers^  pour  se  décharger  la  conscience,  c'est-à-dire;  pour  faire 
l'aveu  public  de  toutes  ses  sorcelleries. .  Comme  l'accusée  était 
née  dans  le  domaine  de  son  père,  il  se  rendit  à  l'assemblée  pour 
veiller  à  ce  que  le  procès  de  Ja  sorcière  fût.  instruit  impartiale- 
ment par  le  clergé  presbytérien.  La  prétendue  sorcière  avoua 
que  le  diable  lui  apparaissait  sous  la  forme  d'un  beau  jeune 
homme  noir  ;  et  si  vous  aviez  vu  la  pauvre  Jeannette  avec  «es 
yeux  chassieux,  vous  Conviendriez  que  ce  choi?^  faisait  peu  d'hon- 
neur au  goût  d'AppoUyon  ^  Tous  les  assistans,  muets  d'éton- 
nement,  prêtaient  une  oreille  attentive ,  et  le  greffier  écrivait 
d!uBe  main  treniblante  cette  déclaration  étrange,  lorsquelle 
changea  tout'  à  conp  de  ton,  et  dit  en  poussant  nn  grand  cri  : 
—Prenez  garde  à. vous,  prenez  garde;  je  vois  le  diable  assis  au 
milieu  de  vous.  La  frayeur  ^'empara  de  toute  l'assemblée,  et  cha- 
cun se  hâta  de  prendre  la  fuite  avec  terreur;  heureuses  les  per- 
sonnel qui  se  trouvaient  près  de  la  porte^I  Quelle  confiision, 
quel  désordre  régna  parmi  les  coiffes,  parnii  les  chapeaux,  les  ra- 
bats et  Içs  perruques,  avàiit  que  l'église  fût  évacuée  !  fl  n'y  resta 
que  notre  prélatiste  ^  obstiné,  pour  mettre  tout  d'accord  à  ses 
risques  et  périls,  entre  k  sorcière  et  son  adinirateur. 
—  Risu  ^olvuntur  tahnlœ  ^ ,  î^l  le  baron.  Quand  on  revint  de 


(i)  Nom  de  .Lucifer  ^ahs  VApocaljrpse, 
())  De  la  secte  cpi»copa]e.' 
(3)  Lt  rire  lermme  !•  procèv." 


r 
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cette  tfrrtvr  )»ai|iipi6>  oa  ea  eut  tr^p  de  bime^iMr  rMitn- 
«Mneer  les  poursuites  contre  jeanà^te  Gklktley  {jf}* 
Gâtte  aneodote  âBoeâaune  kmgae  discussion  sur 

TofQtet  cet  vÉ^ltR»  ScUoB», 
Pi^ta^eS)  prëdiedoiM,  Mofe», 
Sortilég^es  elvitioDS,^ 
Qui  ae  iobI  ^'erraort  et  Aemoa^  J 

Cç  fbt  pto*  une  conversation  semblable,  et  pa^  les  légendes  Ro- 
mantiques cjpit  le  baron  raconta,  que  Àe  termina  lé  secôiILd  jôttr 
passé  pài*  notre  héros  à  Tûliy-Vèolan. 


CHAPITRE  XiV. 


*  <  • 

Décoaverte.:— Waveiiey  s'établit  commentai  à  Tally-Yeolan. 


•      a  • 


Le  lendemain,  Edouard  se  leva  dé  bonne  heure  et  nt  sa  pro- 
menadedu  matin  autour  de  la  maison  et  dans  les  environs.  En  pas- 
sant par  une  petite  cour  en  face  du  chenil,  il  y  vit  son  ami  Davie 
occupé  à  donner  ses  soins  aux  quadrupèdes  cpi^fiés  à  sa  charge. 
Celui-ci  reconnut  de  ;»iitè  Edouard  du  coin  de  l'œil,  mais  il  ne 
fit  pas  semblant  de  l'avoir  aperçu,  et  lui  tournant  le  dos,  il  se 
mit  à  chanter  ce  pàsàage  d'une  vieille  iialladé  : 

a 

L.'amoor  de  la  jenneftM  etttosLJoartphit  «rdrali 

Entende t'vous  gazouiller  Vhihondelle?  ^ 

Mais  ramonr  du  vioillariilMt  loajoun  plot  eonltant.  } 

La  grive  dort  la  tet^  s,ous  son  aile^ 

'  '  '       '  .    • 

La  fareur  du  J4[ime  homme  e»t  n^  £eii  pétidant,         <   , 

Entendez'vous  gazouiller  P hirondelle  f 

La  f iireur  du  Tieillard  eit  an  acie^  bf ûlaot. 

Lét  gri»§  dort  la  tète  sous  son  ailt, 

*  '         '   '  . 

Lejettiiehotaiijiet*c«iporte  4  lafindufeatio,  « 

Entendez-vous  gazouiller  PhirondeUê  ? 
Mais  lé  vieillard  se  veBg:6  au  retour  du  mitin. 

La  grive  dort  la  tête  squ$  ton  aile  '  é 

Waverley  ne  put  s'empêcher  d'observer  que  Davié  chantait 
ces  vers  avec  une  sorte  d'emphase  qui  semblait  leur  prêter  un 

(i)  Ce  double  refrain,  qui  semble  nç  pas  appartenir  au  rftufe  de  laitance,  se  retrouve 
dau s  quelques  ballades  fn^ncaises,  sans  compter  fe  MarlSnfvgft  fen  ra-t'en  guerrf. 
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sens  satirique  :  il  s'approcha  de  lui,  et  chercha  p«r  dWerset 
questions  à  tirer  de  loi.  ce  qu'il  voulait  dire;  mais  Dayie  n'était 
pas  d'humeur  à  s'expliquer,  et  il  avait  assez  d'esprit  poiu*  cacher 
sa  malice  sous  le  manteau  de  la  folie.  Edouard  ne  put  donc  rien 
apprendre  de  lui,  si  ce  n'est  que  le  laird  de  Balmawhapple  était 
retourné  la  veille  chez  lui,  u  ses  bottes  pleines  de  sang».  Il 
trouva  d^  le  jardin  le  vieu^  sommeliej*,  qui  ne  chercha  plus  à 
loi  cacher  qu'ayant  été  élevé  dans  la  pépinière  de  MM.  Samàc  et 
compagnie,  àNjéwcastle,  il  s'occupait  quelquefois  à  arrangea  les 
plates-bandes  <dé  fleurs,  pour  faire  plaisir  au  laird  et  à  Miss  Hose« 
Après  une  longue  série  de  quei^tions,  Edouard  apprit  enfin,  avec 
un  sentiment  pénible  de.  surprise  et  de  honte,'  que  les  excuses 
sojunises  dé  Balmawhapple  étaient  la  suite  d'une  rencontre  avec 
le  bairofi.  Pendant  que  lui-même  dormait  encore,  ils  s'étaient 
battus,  et  le  jeune  liopme  avait'  été  blessé  au  bras  droit  fit  dé- 
sarmé. .    , 

Cette  découverte  mortifia  Waverley;  il  serendit  auprès  de  son 
note,  et  lui  adressa  quelques. remontrances  respectuenses  sur 
l'espèce  d'injustice  qu'il  y  avait  eu  à  le  prévenir  dans  son  inten* 
tien  de  se  mesurer  avec  Falconèr,  ce  qui,  atten4u.son  âge  et  sa 
profession,  pouvait  s'interpréter  à  son  désavantage,  -r»  L'apo^ 
logie  que  lé  baron  fit  de  sa  conduite  fut  beaucoup  trop  longue 
pour  être  ^rapportée.  Il  insista  avec  force  sur  ce  qucTi  l'insulte 
leur  étant  commune,  Balmawhapple,  d'après  tes  lois  de  l'hon* 
neur,  ne  poifvait  se  dispenser  de  donner  satisfaction  àl'un  et  à 
l'autre» — Il  l'a  fait,  ajouta-t-il,  en  mettant  l'épééà  la  main  contre 
moi,  et  en  vous  faisant  de  justes  excuses;  vous  les  avez^reçues ,. 
c'estùne  affaire  finie.-  . 

Cette  é^xcuse,  ou  cette  explication,  réduisit  WaVerley  au  si- 
lence, sans  le  satisfaire  pleinement,  mais  il  ne  put  j^^empêcher. 
dé  montrer  quelque  dépit  contre  le  bienheurèuûo  oiirs  qui  avait 
donné  lieu  à  cette  querelle,  et  de  donner  à  entendre  que  cette 
coupe  ne  méritait  pas  l'épithète  qu'on  lui  donnait.  Le  bat^a 
avoua  qu'il  ne  pouvait  disconvenir  que  l'ours,  quoique-  les  hé- 
rauts regardassent  cet  emblème  comme  très  honorable,  n'élût 
dans  .le  caractère  quelque  chose  de-  mijoro.se,  de  •  grand  et  même', 
de  féroce,  comme  oh  pouvait  je  voir  dans  les  Hieroglyphica  anU 
7?^a&'amll'ArchibaldSim^^v  pasteur  de  Dalkeîtti.  Aussi, ajoutait- 
il,  il  a  éit»  la  cause  debien  des  fjuerélies  et  des -dissensions  dans  la 
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famille  de  Bradivardine.  Et  je  pourrais,  à  ce  sujet,  vouç  citerune 
malbeureuse  affaire  c^e  j'eus  moi-même  avec  un  de; mes  cousins 
au  troisième  degré  du  coté  de  ma  mère,  sir  Hew  Halbert.  U  av^ait 
été  assez  malavisé  pour,  tourner  en  ridicule  mon  noiii  de  famille; 
comme  s'il  eût  été,  quasi  Bear^ff^ardeh  '.  C'était  une  plaisan- 
terie très  incivile;  car  non  seulement  il  insinuait  que  le  fonda- 
teur de  notre  race  était  un  gardien  de  bétes,  métier  qui,  comme 
vousdevelle  remarquer,  n'appartient  qu'aux  plus  vils  plébéiens; 
mais  il  donnait  encore  à  entendre  que  notre  écusson  n'était  pbint 
le  noble  prix,  de  hauts  faits  d'armes,  mais  qu'il  nous  avait  été 
donné  par  psgranomasie  ^;  par  jeu  de  mots  sur  notri^iiom  de 
famille  :  sorte  d'emblème  que  les  Français  appellent  armoiries 
parlantes,  les  Latins  arma  cantantia,  '  et  vos  auteurs  anglais 
candng  heraliry  ^;  ce  qui  est"  une  espèce  d'armoiries  digne  de 
va-nu-pieds^  dé  porte-besaces  et  d'autres  mendisûisdont  le  jargon 
se  compose  de  jeux  de  mots,  plutôt  que  de  la  noble ,  utile  et  lio^ 
norable  science  du  blason  qui  assigne  des  emblèmes  armoriaux 
comme  la  récompense  des  nobles  et-  généreuses  actions,'  au  lieu 
de  chatouiller  l'oreille  par  de  vains  quolibets,  comme  on  en 
trouve  daifs  les  recueils  de  calembourgs  ^).  — j-Le  baron  ne  dit 
plus  autre  chose  concernant- sa  querellé  avec  çir- Hew  Halbert, 
sinon  qu'elle  s'était  terminée  d'une  manière  convenable.  • 

Après  être  entré  dans  pes  détails  sur  les  plaisirs  de  Tully- 
Veolan  pendant  les  premiers  joifrs  qiii  suivirent  l'arrivée 
d'Edouard,  pour  que  le  lecteur  en  connût  mieux  les  habitaus,.. 
nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  rapporter  avec  une 
exactitude  aussi  scrupidéuse  tout  ce  qui  s'y  passa  depuis.  Il  est  à 
présumer  qu'un  jeune  ho^me  habitué  à  une  société  plus  g^e' 
aurait  bientôt  fini  par  s'ennuyer  de  la  conversation  d'un  avocat 
aussi  ardent  de  la  dignité  du  blason  que  l'était  le  baron;  inais 
Edouard  trouvait  une  agréable  variété  dans  celle  de  Miss  Bf  ad- 
wardine,  qui  écoutait  avec  beaucoup  d'attention  ses  remarques 
sur  la  littérature,  et  dont  toutes'  les  réponses  annoçiçaiént4e  goût 
le  plus  pur.  Grâces  à  la  douceur  de  son  caractère,  elle  s'était 
soumise  atvec  complaisance^  et  même  avec  plaisir  aux  lectures 
indiquées  par  son  père,  quoiqu'il  l'éûl;  condamnée  à  lire  non  seu- 

Q^a»i  gardien  iVours  ;  B'ear-WafdeAf  ddnt  od  aurait  faU  BroAvturdfM. 
Dm  grec  para  -proche,  et  onomA  nom ,  ehtrt  deux  mott. 
ÛasOD  de  patot«,  blatOB  d^ mol»  à  double  len».     ^ 
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liEiment  d'ënornaeâ  in-fôIios  d'histoife,  mahs  certains  volumes  ffi- 
gantesques  de  €ontroTersés  théologiques.  Quant  an  blasoii,  il 
s'était  heureusement  borné  à  lui  en  donnei^  la  légère  teinture 
qn'on  peut  en  acquérir  en  lisant  les  deux  volumes  in-folios  de 
Nisbett  ^ .  Le  baron  aimait  Rose  comme  la  prunelle  de  ses  yeux; 
sa  vivacité  constante,  son  attention  à  rendre  ces  légers  services 
qui  plaisent  d'autant  plus  qu'on  n'aurait  jamais  pensé  à  les  de- 
mander; sa  beauté  qui  retraçait  an  baron  les  traits  d'une  femme 
ehérie;  sa  piété  sincère  et  sa  générosité,  auraient  suffi  pouc  jus- 
tifier la  tendresse  du  plus  partial  des  pères. 

Uamour  paternel  qu'elleinspirait  au  baron  semblait  cependant 
ne  pas  s'étendre  jusqu'au  point  dans  lequel,  suivant  l'opinion 
générale,  ce  sentiment  se  déploie  plus  particulièrement.  Je  veux 
dire  qu'il  ne  cherchait  pas  à  l'établir  dans  le  monde,  soit  en  lui 
donnant  une  dot  considérable,  soit  par  un  riche  mariage.  En 
vertu  d'une  ancienne  ;substitution,  presque  tous  les  biens  im^ 
meublés  dtt  baron  devaient  passer  après  sa  mort  à  un  parent 
éloigné,  et  tout  portait  à  croire  que  Miss  Bi^adwiu^né  resterait 
avec  une  très  mince  fortune;  cai*les  intérêts  pécuniaires  du  digne 
baibn  avaient  été  trop  long-temps  confiés  sam  soins  exclusifs  du 
bailli  Macwheeble,  pour,  qu^on  pût  attendre  grand' chose  de  sa 
succession  mobilière.  Il  est  vrai  que  le  bailli  aimait  son  patron 
et  Miss  Rose  plus  que  personne  après  lui  même,  mais  à  une  dis- 
tance incommensurable.  II  avait  pensé  d'abord  qu41  n'était  pas 
impossible  dé  faire  annuler  l'acte  de  sid)stitution  en  faveur  de  la 
ligne  masculine;  il  s'était  même  procuré  à.  cet  effet,  et  gratis ^ 
conuné  il  s'en  vantait,  une  consultation  signée  d'un  éminent 
avocat  consultant  d'Ecosse,  qu'il  avait  amené  adroitement  à 
cette  question,  tout  en  le  consultant  régulièrement  sur  quelque 
autre  afiaire;  mais  lejbaron  ne  voulut  pas  écouter  un  seul  instant 
cette  proposition.  Au  contraire,  il  prenait  un  plaisir  pervers  à 
répéter  avec  emphase  que  la  baronnie  de  Bradwardine  était  un 
fief  mâle,  dopt  la  première  charte,  avait  été  octroyée  dans  ces 
temps  reculés  où  les  femmes  étaient  regardées  comme  inhabiles 
à  posséder  une  concession  féodale,  parce  que,  suivant  les  couS' 

tusrnes  de  Normandie,  c'est  F  homme  ki  se  bast  et  ki  cmiseUIe  :  ou 

% 

(5)  Nisbett^s  SfUtm  of  kèraldrj.  Ces  deux  volumes,  petit  in-folio,  ont  été  réimprimés 
depuis  1800  en  Àugleterra ,.  ôù~  la  science  du  blason  est  encore  assez  'étudiée  pour-  fairo 
inriie  de«  'calécliifm«f  de  PJnoockf  petite  encyclopédie  du  peuple.. 
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comme  d'autres  antenrsbien  moins  galansencore^  dont  il  aimait 
à  citer  tons  les  noms  barbares,  le  disent  expressément  :  parce 
qne  la  femme  ne  pent  servir  le  suteraîn  ou  seigneur  féodal  à  la 
guerre,  à  cause  du  décorum  de  son  sexe,  ni  l'aider  de  ses  avis,  à 
cause  des  bornes  de  son  entendement,  ni  gardeï*  ses  secrets,  k 
cause  de  la  faiblesse  de  ses  dispositions  naturelles.  —  Qu'on  me 
dise,  s'écria-t«il  d'un  air  triomphant,  s'il  serait  convenable  qif  on 
Tft  une  femme,  et  une  femme  de  la  famille  de  Bradwardlnç, 
occupée  in  servitio  esnundi,  sea  deifnhendi  eali^as  régis  pàst 
battaliam^  c'est-à-dîre>  à  ôter  ou  à  tirer  les  bottes  du  roi  après 
une  bataille*  Tel  est  pourtant  le  service  féodal  auquel  je  suis 
tenu,  comme  possesseur  de  la  barounie  de  Bradwardine.  Non, 
non,  continua-t-il,  il  est  hors,  de  doute,  proeal  dabiot  que  Mea 
des  femmes  aussi  méritantes  que  Rose,  ont  été  exclues  de  la  sac- 
cession  de  leur  père  pour  me  faire  place.  A  dijsu  ne  plaise  que 
}e  fasse  rien  qui  puisse  contrevenir  aux  dispositions  de  mes  ancê- 
tres, ou  blesser  les  drçits  de  mon  parent  Malcolm  Bradwardine 
d'Inchgrabbit,  branche  honorable,  quoique  déchue>  de  ma  famille. 

Le  bailli,  en  sa  qualité  djB  premier  ministre,  après  avoir  reçu 
de  son  souverain  cette  décision  irrévocable,  ne  crut  pas  devoir 
insister  davantage  sur  sa  propre  opinion;  mais  il  se  contenta, 
toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  avec  Saunderson,  ministre'  de  Pin- 
tériçur,  de  déplorerPentêtement  du  laird,  et  de  formerdçs  plans 
pour  unir  Rose  au  jeune  laird  de  Balmawhapple,  qui  possédait 
une  belle  terre,  seulement  un  peu  grevée  de  dettes^  qui  était  un 
jeune  homme^sans  défaut;  sobre  comme  un  saint,  si  on  le  téiiait 
loin  de  Veau-de-vie  etPeau-de-vie  loin  de  lui;  à  qui,  en  un  mot , 
on  ne  pouvait  faire  aucun  autre  reproche  que  de  fréquenter  par- 
fois assez  mauvaise  compagnie,  comme  Jinker  le  maquignon  et 
Gibby  Gaejthroughwi-t,  le  joueur  de  cornemuse  de  Cupar;  mais 
il  s^  corrigera  de  ces  folies,  monsieur  Saunderson,  il  is'en  corri- 
gera^ pronones^  le  bailli..^.  ' 

—  Comme  la  bière  aigre  se  corrige  en  été,  ajouta  Creltattef , 
qjA  se  trouvait  plus  jprès  d'eux  qu'ils  ne  le  supposaient. 

Miss  Bradwardine,  telle  que  nous  l'avons  dépeinte,  avectonfe 
la  simplicité  et  \^  curiosité  d*^une  recluse,  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  que  lui  fournissait  la  visite  d'Edouard  ppur 
agrandir  lé  cercle  de  ses  connaissances  en  littérature.  Waverley 
fit  venir  de  la  ville  où  son  régiment  était  en  garnisw^  «ne  partie 
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dt  M  liiMi;  «I  ilp  Mmmit  à  Aode  m^  aomM  dft  jouÎMmMi 
dont  elle  Ii*ây4it  pa&  mtme,  Viiée.  l«s  meUleiirg  p«ètfs$  loighuft 
et d'âatrea  ovVragea deliltévaitiirQ  HKÎiaieBt partie  de  celle ^« 
deuâé  aargaôon.  La  nQUsiqaa  et  même  i^s'fletiis  âiraii tiég^i^ééai 
Saimdéirson)  nm  seid^iieiit  en  fat  attrifité»  maïs  il  oemineBçaà  aé 
révolter  eontre  tm  travail  qui  sAtm  lui  valait  à  peÎMrvu  remer* 
élément.  Les  nouveaiù^  {^laisni^  que  préférait  Misa  Rose  l«i  di^ 
ve&aielit  èa  jour  en  jour  plus  chiers^  '  jparce  qu'elle  lea  parlagwâl 
«?€()  quelqu'ua  qsai  9krtà%  les  mèÊÊneà  j^oàts.  L'empi^saeaieBt  de 
WaveiMey  à  lui  faire  des  leetures^^à  Im  ex^îqner  lès  passage 
difficiles  et  à  tes  commenteTy  rendait  son  aide  inappréeiàbfei  ^kb 
dispositions  romanesqnes  de  son  esprit  enclumtaient.aa'ca(rae* 
tère  trop  âevice  én0(Mre  pour  en  discerner  les  défauts^  Leraçif 
le  mjei  Pintér»flH»ait  et  qifônd  il  était  tettt>^*»fait  à  son  aiae; 
Edoaard  avait  cette  éteqnenoe  natnreUé  et  quel^nefeàs  lùrWw^ 
Uaqodte  on.  soppose  antant  d'infloâice  potir>ga^cr  le  ^oèUv 
d'imefeitiméy  qne  la  figure^  Içi  mode/ la  renonmiéê  et  la  fiartinef 
B  y  avait  donc  dans  ce  commerce  h^itae!,  on  danger  d'ani^anl 
pins  imminent  ponr  la  tranquillité  de  la  pànvte  Bfoae^  que  son 
ipère  était  trop  occupé  de  ses  études  abstraites,  et  a^yaitone  tn^ 
haute  idée  de  sa  dignité ,  pour  aoiigôr  que  sa  ftUe  y'fiàl  exposée,: 
I^  son  opinion,  les  femmes  dé  la  famille  de  Bra^WiaF^lne 
comme  celle  de  la  malsoA  de  Bourbon  ou  d^ Autriche,  étaiflit 
placées  bien  an-dessus  des  nuagesl  des  passions,'  qui  pouwîeDi 
obscurcir  rintelligence  des 'femmes  d'un  pkis'bai.  étage;  elles 
planaient  dans  mie  imtre  spliéj*e,  étaient  gouvernées  par  d'aolma 
sentioiens,  et  se  conduisaient  d'upres  d'autrçs  règles,  que  les 
principçs  d^une  affection  vaine  et  fantasque*  Biref,  il  ferma  st 
résolument  les  yeux  smr  les  suites  naturelles  M  Intimité  qsi 
tétait  établie  entre  sa  fille  et  Waverley>  quêtent  leyaisîmageen 
conclut  qu'il  les  avait  ouverts  smrles  avantages  désunion  de  sa 
fille  avec  le  riche  et  jetme  anglaûs,  et  le  déclara  BÉeins  feo  <pi^il 
ne  se  Pétait  presque  toujours  montré  quand  il  s'agisssâl  de  se» 
affidres  d'intérêt. 

%  le  baron  eût  rédlemént  pensé  à  faire  cette  idBanee,  il  e6t 
trouvé  un  obstacle  insurmontable  dans  rindillérence  de  Waver« 
%.  Depuis  que  notre  héros  avait  des  raplports  plus  dkects  avee 
h  société,  il  avait  a|)prisà  être  honteux  et  confes  de  sa  ieffsnd^ 
*  sainte  CédU  :  et  ses- réSexiohs  pett  flatteuses  à  ce'îjnjet 
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sentirent  pendant  quelque  temps  de  oaiKrç>p0ids  à  la  sns- 
eeptibilité  naturelle  de  son  cœur.  D^aiUeurSy  Rose,  tbi|te 
bdte  et  aimable  que.  nous  l'ayons  dépeinte»  n'avait  point  le 
gêate  de  beauté  et  de  mérite,  qui  peut  captiver  une  imagination 
romanesque  dans  sa  première  jeunesse,  ^le  était  trop  franche  » 
trop  confiante,  trop  bonne;  qualités  aimables  <sans.  doute,  mais 
qm  détruisent  tout  le  merveilleux  dont  un  jeune  homme  doué 
d'une  imagination  vive,  aime  apurer  l'impératrice  de  ses  affec- 
tions. Etait^il  possible  à  Edouard  de  soupirer,  de  trembler  et 
d'adorer,  devant  une  jeune  fille  timide,^  mais^  enjouée>  cpii  lui 
demandait  tantdt  de  lui  tailler  une  plume,  tantôt  de  lui  faire  la 
construction  d'une,  stance  du  Tasse,  tantôt  de  l'aider  à  orthoj^ra- 
phier  un  long, — très  long  mot  de  la  version  qu'elle  en  avait  faite? 
Tous  ces  incidens  séduisent  l'es^nît  a  une  certaine  époque  de  la 
vie^  rikais  non  à  celle  où  le  jeune  homme,  entrant  dans  le^monde, 
chérèhe  wi  objet  dont  l'affection  le  relève  et  l'ennoblisse  À  ses 
propresyeu^,  aii  lieu  des' abaisser  jusqu'à  celui  qui  attend  de  loi 
cette  même  distinction.  Quoiqu'on  .ne  puisse  établir  aucune 
règle  certaine  sur  uti  sentiment  aussi  capricieux  que  l'amioar^  on 
peut  cependant  dire  qu'un  jeune  amant  est  ordinairement  ^idé 
]»arFàmbition  dans  son  premier  choix;  ou,  ce  qui  revient  au 
mâme,-  qi^ilasoin  (comme  dans  la  légende  de  sainte  Cécile, 
dépi  mentionnée)  de  lé  chercher  dans  une  situation  qui  laisse 
pleine  carrière  à  ce  beau  idéal  que^  laréailité  d'un  commerce  in- 
time et  làmilier  ne  tend  qu'à  limiter  et  à  décolorer.  J'ai  connu 
un  jeune  hpmme  sensé  et  rempli  de  talens,  qui>  épris  d'une  jolie 
femme  dont  l'esprit  ne  répondait  pas  à  sa  beauté  et  à  sa  tour« 
nure,  fut  guéri  de  sa  violente  passion,  par  suite  de  la  permission 
qu'il  reçut  d^  passer. avec  elle  toute  une  après-dînée^  Ainsi,  il 
est  certain  que,  si  Waverley,avait  eu  l'occasion  de  lier  conver- 
sation avec  Miss  $tubbs,  la  tante  Rachel  n'aurait  pas  eu  besoin 
de  prendre  tant  de  précaution,  car  il  serait  tout  aus>si  bien  devenu 
amoureux  de  la  laitière.  Quoique  Miss  Bradwardine .  f ût  une 
jeune  fille  toute  différente,  il  est  probable  que  l'intimité  qui 
régnait  entr'elle  et  Waverley  ne  permit  pas  à  ce  dernier  d'é- 
prouver d'outré  intérêt  pour  elle  (jak  celui  qu'un  frère  prend  à 
une  sœur  aimable  ejt  abcomplie,  tandis  que  la.pauyre  Rose  se 
livrait  chaque  jour  davantage;  sans  le  savoir,  à.  des  sentimens 
qui  prenaient  ime  nuance  d'affection  plus  tendte* 
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J'aurais  dû  prévenir  le  lecteur  qu'Edouard  en  envoyant  à 
Dundee  chercher  les  livres  dont  j'ai  déjà  parlé,  avait  demandé 
une  prolongation  de  son  congé,  et  Pavait  obtenue.  Mais  la 
lettre  de  sgÎu  r>f|icier  commandant  contenait  une  recomman* 
dation  amicale  de  ne  point  passer  exclusivement  tout  son  temps 
avec  des  gens  qui,  quelque  estimables  qu'ils  pussent  être  d'ail* 
leurs,  ne  pouvaient  être  considérés  comme  amis  .d'un  gouver- 
nement qu'ils  refusaient  de  reconnaître,  en  prêtant  le  serment 
de  fidélité.  Il  lui  faisait  sentir,  eh  outre,  quoique  avec  beaucoup 
de  délicatesse,  que  si  des  relations  de  famille  semblaient  mettre 
le  capitaine  Waverley  dans  la  nécessité  de  voir  des  personnes 
qui  avaient  le  malheur  d'être  suspectes,  la  situation  et  les  désirs 
de  son  père  devaient  l'empêcher  de  prolonger  ces  liaisons,  et 
d'en  faire  une  intimité  exclusive.  11  ajoutait  enfin  qu'en  ménie 
temps  que  ses  opinions  politiques  couraient  quelque  danger  dans 
la  société  de, gens  de  ce  caractère,  il  risquait  aussi  de  recevoir 
de  fausses  impressions,  sur  la  religion,  des  prêtres  éptscopaux 
([iii  cherchaient  avec  tant  de  malveillance  à  introduire  la  pré- 
rogative royale  dans  les  choses  sacrées. 

Cette  dernière  insinuation  porta  probablement  Waverley  à 
l'attribuer,  comme  les  avis  qui  la  pi:écédaient,  aux  préjugés  de 
son  officier  commandant.  Il  avait  remarqué  que  M.  Bradwar- 
dine  avait  eu  la  délicatesse  d'éviter  scrupuleusement  de  jamais 
entrer  dans  aucune  discussion  qui  pût  avoir  là  tendance  la  plus 
éloignée  à  influer  sur  ses  opinions  politiques,  quoiqu'il  fût  lui- 
même  un  des  plus  chauds  partisans  de  là  famille  exilée,  et  qu'il 
eûtcté  chargé  pour  elle  dç  plusieurs  missions  importantes;  Étant 
donc  bien  persuadé  qu'il  n'avait  pas  à  craindre  de  Voir  s'ébran- 
ler ses  principes  de  fidélité,  Edouard  se  disait  qu'il  serait  in- 
juste envers  l'ancien  ami  de  son  oncle,  s'il  quittait  une  maison 
où  il  se  plaisait,  et  où  il  était  bien  vu,  sans  autre  motif  que  de 
céder  à  des  préventions  et  à  des  soupçons  ^  Use  contenta  donc 
de  faire  une  réponse  vague,  assurant  son  officier  commandant 
que  sa  loyauté  ne  courait  pas  le  moindre  risque  d'être  entachée; 
et  il  continuai! rester  à  Titlly-Veolan,  comme  un  hôte  qiti  y  était 
honorablement  accueilli.         - 
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Un  Greagh  (aa)  et'  ses  suites. 


£]X)UAaD  babiuât  TuUj-Yeolan  depuis  [euTiron  six  semaines, 
IfiTsqii'wi  iKiatin,  sortant  pour  faire,  a^vantle  déjeuner;»  sa^ro- 
Bienade  acçoutui|ciéQ>  il  fut  frappé  du  tumulte  extraordinaire 
<iui  régnait  dans  tou^  la  maison.  Quatre  laitières  »  à  jambes 
nues,y  tenant  chacune  à  ^a  main  leur  seau  vide ,  couraient  çà  et 
là  avec  des  gestes  qui  tenaient  de  la  frénésie,  et  poussaient  à 
haute  voix  des  exclamations  de  surprise,  de  douleur  et  de  colère. 
A  leur  aspect,  un  païen  les  aurait  prises  pour  un  détachem^it 
des  célèbres  Bélides  ^  échappées  à  leur  triste  pénitence.  — 
Dieu  .nous  aide!  Èhsirsl  ^  C'était  tout  ce<{u'on  pouvait  tirer 
de  ce  chœur  de  femmes  déscdées,  et  ces  éjaculations  n'ex^ 
pliquaient  nullement  la  cause  dei  leur  désespoir.  Waverley 
se  rendit  donc  dans  la  cour  d'entrée ,  comme  oh  Tappetait,  d^oû 
il  aperçut  le  bailli  Macwheçble  au  milieu  de  l'avenue,  excitant 
son  poney  gris  à  déployer  toute  Tagilitédont  il  était  capable.  II 
^einblait  arriver  d'aprèa  d^s  ordres  très  pressans,  et  il  était 
suivi  d'une  dixaine  de  paysanjs  du  village,  qui,  du  pas  dont  ît 
marcb^t^  n^'^tv^ient  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  le  suivra. 

Le  haiiU  était  trop  affairé  et  trop  pleiti  de  son  importance 
pour  çntrer  en  explication  avec  Edouard;  it  appela  M.  Saun- 
dersop  »  qui  l'aborâa  d'un  air  solennel  et  consterné ,  et  ik  entre- 
rent  de,  suite  en  conférence  secrète.  Dayie  Geflatley  faîsalt  aussi 

Îartie  de  ce  groupe ,  majs.  il  y  était  aussi  oisif  et  insouciant  que 
^iogène  à  Smope,  quand  ses  concitoyens  se  préparaient  à  sou- 
tenir un  siège  ^  Le  moindre  événement  heureux  ou  malheureux 
suffisait  pour  tirer  ses  facultés  de  leur  apathie  habituelle;  il  se 

(i)  Danaïde»  (de  Bélttft). 

(a)  Eh  messieurs  î  Nou»  avon»  déjà  remarqué  celle  exclamation  des  femmes  d'Ecosae, 
à  l'fcrriTëe  dii  hcTOK  SI  Tully-Veolan. 
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mit  à  Muter  et  à  damer  en  chantant  le  refiram  d'âne  ancienne 

ballade  : 

Adira  ootrerichMié  !  t . 

Mais  en  passant  devant  le  bailK ,  il  reçut  de  son  fonet  un 
avertissement  qui  changea  ses  chants  joyeux  en  lamentations. 

S'avançant  de  là  Ters  le  jai^din,  Waverley  vit  le  baron  lui- 
même,  arpeptatit  à  grands  pas  la  longueur  de  sa  terrasse,  le  f^bnt 
chargé  d'un  nuage  d'indignation  et  d'orgueil  blessé,  et  sa  con- 
tenance annonçant  que  toute  question  sur  la  cause  de  son  mé- 
contentement lui  serait  du  moins  importuné,  si  même  il  né 
s'en  offensait  pas.  Waverley  rentra  donc  dans  la  maison  -sansf 
lui  adresser  la  parole,  et  se  rendit  dans  la  salle  du  déjeûner,  où 
il  trouva  sa  jeune  amie  Rose  qui,  sans  exprimer  l'indignation 
da baron,  le  désespoir  deô  laitières,  ni  l'importance  offensée  dta 
bailli,  paraissait  soucieuse  et  contrariée.  Un  seul  mot  expliqua 
le  mystère. 

— Votre  déjeûner,  dit-elle,  sera  un  déjeûner  troublé,  capi- 
taine Waverley.  Une  bande  de  caterans  a  fait  ici  une  descente 
cette  nuit,  et  a  enlevé  toutes  nos  vaches. 

— Une  bande  de  caterans  ? 

—Oui,  capitaine,  des  voleurs  des  montagnes  voisines.  Noua 
étions  préservés  de  leurs  insultes,  moyennant  le  blâck-taiail  * 
que  mon  père  payait  à  Fergus  Mac-ïvor  Vich  lan  Vohr;  -mais 
mon  père  a  cru  qu'il  était  indigne  d'un  homme  de  sa  naissance 
et  de  son  rang  de  payer  plus  long-temps  un  semblable  tribut. 
Voilà  la  cause  du  désastre  qui  nous  est  arrivé.  Si  vous  me  voyez 
triste,  capitaine,  ce  n'est  pas  à  cause  de  la  perte  que  nous  avons 
éprouvée,  mais  mon  père  est  indigné  de  cet  affront,  et  il  est  s! 
téméraire  et  si  bouillant,  que  je  crains  qu'il  ne  veuille  essayer 
de  recouvrer  ses  vaches  par  la  force.  En  supposant  qu'il  ne  fût 
pas  blessé  lui-même ,  il  pourrait  blesser  «quelqu'un  de  ces  hoîttmeà 
sauvages,  et  alors  plus  de  paix  entre  eux  et  nous,  peut-iêtre 
pour  tout  le  reste  de  notre  vie.  Nous  n'avons  plus  comme  autre- 
fois les  moyens  de  nous  défendre  ;  le  gouvernement  fait  enleVef 

(i)  Our  gear'*s  a*  gane. 

Ndtfe  Tachette  e«l  toaie  partie. 

(a)  Blaok'maii,  rente  ou  tribut  du  voleur^  du  verbe  saxon,  devenu  celte,  to  blaek, 
hlaken,  piller,  et  de  mail,  rente,  tribut.  C*ett  donc  en  s'ëloignant  de  l'ëtymolo^e  qo6.lé» 
Anglais  appellent  contnbiitidA  neire  cette  tu»,  911  ^t«t  «n  tUnnintmêni  fiait  ifrec  le»  Mob- 
tagnard». 
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toutes  nos  armes;  et  mon  père  est  si  imprudent...  Ah!  que 

deviendrons  nous? 

La  pauvre  Rose  n'eut  pas  la  force  de  continuer,  et  ses  yeux 
se  remplirent  de  larmes. 

Le  baron  entra  en  ce  moment ,  et  fit  à  sa  fiUe  une  sévère 
réprimande;  Waverley  ne  l'avait  pas  encore  entendu  parler  à 
personne  d'un  ton  aussi  dur. 

— N'avez-vous  pas  honte,  lui  dit-il,  de, vous  montrer  si  affli- 
gée devant  qui  que  ce  soit  pour  un  objet  semblable  ?  On  pourrait 
dire  que  c'est  pour  quelques  vaches  et  quelques  bœufs  que  vous 
pleurez,  comme. si  vous  étiez  la  fille  d'un  fermier  du  comté  de 
Chester.  Capitaine  Wavçrley,  je  vous  prie  d'interpréter  favo- 
rablement son  chagrin,  qui  ne  vient,  ou  qui  ne  dpit  venir,  que 
de  ce  qu'elle  voit  les  domaines  de  son  père,  exposés  aux  pilla- 
ges et  auxdéprédations  de  maraudeur^  et  de  spmars  [Ib) ,  quand 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'avoir  une  dixaine  de  mousquets  pour 
défendre  nos  biens  ou  les  recouvrer. 

Le  bailli  Macwheeble  entra  un  moment  apriès,  et,  parle  rap- 
port qu'il  fit  ^ur  les  armes  et  les  munitions  du  manoir,  il  con- 
firma la  vérité  de  ce  que  venait  de  dire  le  baron.  Il  exposa  d'un 
ton  de  doléance  que ,  quoique  tous  ses  gens  fussent  disposés  à  lui 
obéir,  on  ne  pouvait  fonder  une  grande  espérance  sur  leurs 
secours,  attendu  qu'il  n'y  avait  que  les  domestiques  de  Son  Hon- 
neur qui  eussent  des  sabres  et  des  pistolets,  et  que  les  dépréda- 
teur^ montagnards  étaient  au  nombre  de  douze,  et  armés  com- 
plètement, selon  l'usage  de  leur  pays. 

Après  avoir  annoncé  cette  douloureuse  vérité,  il  prit  une  atti- 
tude d'accablement  muet/ branlant  d'abord  la  tête  avec^ l'oscil- 
lation ralentie  d'un  pendule  qui  va  cesser  de  vibrer,  et  puis  il 
resta  tout-à-fait  immobile^  formant,  par  la  projection  de  son 
corps,  un  angle  plus  aigu  qu'à  l'ordinaire. 

Cependant  le  baron,  rempli  d'indignation,  se- promenait  à 
grands  pas,  sans  prononcer  une  parole;  il  s'arrêta  enfin  pour 
contempler  un  portrait  réprésentant  un  homme  armé  de  toutes 
pièces,  et  dont  le  visage  était  presque  entièrement  couvert  par 
une  forêt  de  cheveux  qui  tombaient  isur  âes  épaules  et  par  une 
barbe  qui  descendait  jusques  sur  sa  cuirasse. — ^Capitaine  Waver- 
ley,  dit-il,  voilàle  portrait  de  mon  grand-père  I  Avec  deux  cents  che- 
vaux qu'il  avait  levés  sur  ses  terres,  il  battit  et  mit  en  déroute 
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m  corpâ  de  plus  de  cinq  cents  de  ces  vblenrs 'montagnards  qui 
ont  tonjoùrs  été  la  pierre  d'achoppement  et  de  scandaJe,  poor  les 
habitans  de  la  plaine,  lapis  offensiords  etpelra  scUndali  :  il  les 
battit  complètement,  idis-je,  à  une  époque  où  ils  eurent  la  témé- 
rité de  descendre  de  leurs  montagnes ,  pour  assaillir  cette  con- 
trée; c'était  pendant  la  guerre  civile,  l'an  de  grâce  1642.  Et 
c'est  à  moi,  monsieur,  à  moi,  son  petit-fils,  que  de  semblables 
pillards  osent  faire  un  pareil  outrage  ! 

A  ces  paroles  succéda  un  silence  solennel  après  lequel  chaque 
membre  de  cette  petite  société  émit  un  avis  différent,  comme  il 
arrive  toujours  dans  les  cas  difficiles. 

Alexander  ab  Alexandre  proposa  d'envoyer  quelqu'un  pour 
composer  avec  les  caterans,  qui,  dit-il , rendriaient volontiers 
leur  butin ,  moyennant  un  dollar  par  tête  de  bétail.  Le  bailli 
s'empressa  de  faire  observer  qu'une  telle  transaction  serait  un 
theft'boot,  ou  composition  de  félonie  \  et  il  était  plutôt  d'avis 
d'envoyer  une  fine  main  *  dans  les  glens,  pour  y  faire  le  meil- 
leur marché  possible,  comme  pour  soi-même,  afin  que  le  laird 
ne  parût  pas  dans  lihe  telle  affaire.  Edouard  proposa  de  faire 
venir  de  la  garnison  la  plus  voisine  un  détachement  de  soldats 
avec  le  warrant  ^  d'un  magistrat.  Rose ,  autant  qu'elle  l'osa, 
donna  à  entendre,  qu'il*  vaudrait  peut  être  mieux  payer  letri- 
bat  arriéré  à  Fergus  Mac-Ivor  Vich  ïan  Vohr,  qui  ferait  facile- 
ment, conmie  on  le  savait,  restituer  les  bestiaux,  si  on  se  le 
rendait  propice.  * 

Ancune  de  ces  propositions  ne  satisfit  le  baron.  L'idée  de 
tonte  composition  directe  ou  indirecte  lui  paraissait  ignomi- 
nieuse. L'avis  de  Waverley  prouvait  seulement  qu'il  ne  con- 
naissait pas  l'état  du  pays,  ni  les  partis  politiques  qui  le  divi- 
saient; et  dans  la  situation  ou  étaient  les  affaires  avec  Fergus 
Mac-Ivor  Vich  lan  Vohr,  le  baron  ne  lui  ferait  aucune  çonces- 

(<)  t^theft'hootj  selon  la  définition -de  Blackstope,  est  le  consentement  de  reprendre 
M  bien  volé  ou  une  inde.mnité,  en  renonçant  à  poursuivre  le  voleur.  Ce  délit  était  jadis  regardé 
comme  complicité  ;  on  ne  le  punit  plus  ajourd'hui  que  d'amende  et  d'emprisonnement.  La 
loi  lalique  assimilait  de  même  au  voleur  l'homme  volé  qui  se  permettait  une  pareille  Iransae- 
^.  uitroni  similemhabuilqui/urtumcelarevelletj  et  occulté  sinejudice  ejus  composi» 
'^meni  admitltrt  (De  Jure  gotKicp.J  Le  mot  propre  nous  a  mis  sur  la'  voie  de  cette  défini- 
^on  tarante f  mais  le  mot  propre  est  venu  tout  naturellement  au  bailli,  qui  est  un  peu  lég;isla 
•«•me  l'auteur. 

(0  A  cantyr  hand^  une  fine  main',  un  homme  adroit. 

(>)  (Warrant,  lout  ordre  ou  mandat,  signé  d*im  Juge  de  paix. 
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sioDi  fnandce  serait  posr  obt^iir  la  restifittioii  ih  intâgram. 
de  1011$  les  boenfa  et  die  toutes  les  vaches-  que  son  daa  avait 
volés  depuis  le  teiii{N|  de  Makkn  Ganmore.. 

fia  voix  {lot  dojic  encore  pour  la  gnerre,  et  il  proposa  d'ea- 
iM>yer'des  exprès  à  Balmawhapple,  Killancnreit,  TnUieUam  et 
autres  lairds  exposés  aux  mêmes  déprédations»  pour  les  inviter 
à  se  Jomdre  à  loi  pour  poursoivre  les  brigands.  Alors/  dit-il, 
ces  nehUones  nequissimi  ^  comme  LesUe  les  appelle ,  épc0uve- 
font  le  $Qfft  de  leur  prédécesseur  Cacas; 

&iiOi  ocuios,  et  ticcum  sanguine  gttttur  '• 

Le  bailli  2  cpi  n'aimait  nullement  cet  avis  belli(piei)x>  tira  de 
son  gousset  une  montre  énorme  de  la  couleur  et  presijue  de  la 
gro^ur  d'une  bassinoire  d'étain ,  et  fit  observer  qu'il  était  nxidi 
passé;  qu'on  avait  vu  lès  caterans  peu  de  tçmps  après  le  lever 
du  solçil  dans  le  défilé  de  Ballybrôugh^  et  <p^' ainsi ,  avant  que 
les  forces  al]iées  pussent  se  réunir^  les  voleurs  seraient  arrivés, 
avec  leur  proie 9  hors  de  l'atteinte  de  toute  poursuite,  dans  ces 
déserts  impraticables  qui  les  mettaient  en  sûreté^  et  où  il  jgue 
gérait  ni  prudent,  ni  même  possible  de  les  suivre. 

E  n'y  avait  rien  à  répohdre  à  cette  observation  ;  et  l'assem- 
blée sç  répara. sans  avoir  rien  décidé,,  comme  il  est  arrivé  plus 
4'un.e  foi^  à  des  conseils  d'une  plus  hante  importance  :  il  fut  seû- 
leipent  convenu  que  le  bailli  enverrait  ses  trois  vaches  dans  la 
fermé  de  Tully-Veolan ,  pour  les  besoins  de  la  famille  du  baron, 
et  qu'on  ferait  chez  lui  usage  de  petite  bière  au  Ueu  de  lait. 
Samider^n  avait  suggéré  cet  arrangement,  et  Iç  bailli  s'était 
epipressé  d'y  consentir,  d'abord  p^r  respect,  habituel  pour  la 
fapxille  de  Bradwardine^  en  second  lieu,  parce  qu'il  était  bien 
convaincu  que  sa  courtoisie,  de  manière  ou  d'autre,  lui  serait 
payée  au  décuple. 

Le  baron^  sortit  pour  donner  quelques  instructions  néces- 
saires, et  Waverley  saisit  cette  occasion  poiir  demander  à 
miss  Rose  si  ce  Fergus,  dontil  était  impçssible'de  prononcer  les 
autres  noms»  était  le  principal  7}i{V/-7a^^r  du  canton.  ^ 

(i)  M^cban»  voleurf. 

(s)  Ses  yeux  sont  arrachés  ;  par  sa  gorge  bëanle 

A  coulé  tout  son  sang* 
(3)  L'officisr  chargé  d'ar^'éter  les  voUurs. 
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— Le  Hdef-Tàkefl  répondit  Rose  en  ftaât;  c^est  un  fgétMr 

homme  honorable,'  d'une  grande  iMf)ortan«e;  le  cliet*  «Plâie 
branche  indépendante  d'un  clan  puissant  des  itiontagties,  et  très 
respecté  tant  à  cause  de  soft  propre  crédit  que  de  eekii  de  ses 
amis,  parens et  alliés. 
— Qu'a-t-il  donc  de  commun  avec  les  voleurs?  Est-i!  iiiikÉtB- 

L 

trat  ?  £s^iI  du  nombre  de  ceui  qui  ont  vine  eemmissiOR  de  juge 
de  paix? 

n  en  aurait  plutôt  une  de  guerre ,  s'il  en  existait,  réj^âdit 
Rose;  c'est  un  mauvais  voisin  pour  x^eux  qui  ne  sont  pas  de  ses 
amis  ;  il  tient  sur  pied  une  ph»  grande  force  que  bien  des  gens 
trois  fois  plus  fiches  que  lui.  Quant  à  9es  rappcirl»  Àvee  les 
voleurs ,  je  ne  puis  vous  en  donner  une  explioMion  bien  elairê; 
je  sais  seulement  que  le  plus  tiardi  d'entre  eux  nedérdberdit 
jamais  un  pied  fourchu  à  quicoAquepaie  1»  blaek*iBail  à  Vtcfa  lan 
Vohr. 

— Et  qu'est-ce  que  le  black«inai!? 

— CTestune  espèce  d'ffl[*geiit  èe'proieetioa  que  les-getitS^hicMBi- 
mes  et  propriétaires  des  basses-terres  vivant  pria  âesliigMatids, 
paient  à  un  chef  des  montagnes  pour  qum  ne  leur  fasse  itti- 
inêine  aucun  sial ,  et  qu'il  empêche  les  a«tMê  è»  lai  e%  MjVe»  Si 
l'on  vous  enlève  votre  bétà^ ,  vous  ft^avez  qi^à  hâdlspipeiiti  ttêl, 
et  il.  vot|s  le  fait  rendre  sar^k^shanip  ;  oïl  Me»  il  f «i»  xak%  i»«itrsiifn 
dans  ïm  autrà  endroit  éloigné  oàît  a  uae  qoei^èHe^  'et  il  5rpt«Ad 
des  vaches  peisr  remplacer  les  vÂties. 

— Etcetteespèeéfîe  Jonathan  Wild  ^  dos.  IfigUands  «si  «mi 
dans  la  société?  On  lut  donne  lenonide  geùlilfaoïiioie? 

—Oui ,  certes ,  e  t  teHemem;  que  la  quev^é  de  Bi<lit  p9râ;M»c 
Fergus  Mac-Ivor  date  d'une  assemblée  de  canton  où  Fergus  vou- 
lait avoir  lé  pas  àur  tous  ksg^ntSshoiiinies  de»bttS8eM0rv0B  qui  y 
étaient  pr4$^o&;  et'  mon  pèrç  fut  le  seul  qui  osa  luicûnlfistet  te 
droit.  Alors  Fergus  hd  l^eprocha  d^etrè  Sous  sa  banntèpe'^  et  de 
lui  payer  tribut.  Mon  père  entra  dans  une  gra^d^  coIère^^^P  le 
bailli  Macwbeeble,  qui  arrange  les  choses  à  sa  manière',  at^t 
trouvé  le  nioyea  de  lui  faire  un  secnei  du-  paieru^ejat  de  œ  bUfik- 
maily  qu'il  passait  dans  ses  comptes  parmi  les  autres  taxe^;  H  y 

(i)  Les 'Mt)nUgu«»ds  sont  parta^^i  ea  U-ibu»  oç  clil><-tdMii>feéi  tfr  d»»m wiii  hiWWillii» 
Cha&ae  ckn  a  son  ch«f  ;  «h&(|ue  bradcheMo  petit-dtef^  «fti^^Mn^ 
(>)  Fameux  voleur  que  Ficldinç  choisit  p«ilr  le  hëi^^cTitti  éié  «M  réttfmwr 
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anrak  eu  un  dad;  i>^au  At^ac-Ivor  dit  poliment  qu'il  ne  lèverait 
jamais  la  main  snr  une.  tête  à  cheveux  blancs  aussi  respectable 
que  celle  de  mon  père«..  Oh!  combien  je  voudrais  qu'ils  eussent 
continué  à  vivre  en  bonne  intelligence  ! 

— ^,£t  avez  vous  jamais  vu  ce  M.  Mac-Ivor ,  si  c'est  là  son  nom , 
miss  ftradwardine? 

— Non  f  ce  n'est  pas  son  nom  ;  il  se  croirait  insulté  si  vous  l'ap- 
peliez monsieur,  si  ce  n'est,  qu'étant  Anglais,  vous  ne  pouvez 
en  savoir  davantage.  Les  habitans  des  basties-terres  Jui  donnent 
ordinairement  le  nom  de^sa  teri*e  de  Glennaquoich;  mais  les 
Montagnards  l'appellent  Vichian  Vohr,  c'est-à-dire,  U  fis  de 
Jean'lt'Gfand  ^  Quant  à  nous,  qui  sommes  ici  sur  le  revers 
.de  la  montagne,  nous  lui  donnons  indistinctement  ces  deux 
noms. 

— Je  crains  bien  de  ne  jamais  pouvoir  forcer  ma  langue  an- 
glaise à  lui  donner  l'un  ou  l'autre. 

— Fergus  est  un  homme  bien  fait  et  bien  élevé,  ajouta  Rose, 
etsa^ur  Flora  est  une  des  jeunes  personnesde  ce  pays  qui  ont 
le  plus  de  talens  et  de  beauté  ;  elle  a  été  élevée  en  France  dans  un 
couvant,  et' çUe  était  mon  amie  intime  avant  cette  malheureuse 
dispute,  dher  capitaine  Waverley ,  tachez  d'engager  mon  père  à 
t^rmiii^er  cette  affaire  à  l'mniable.  Je  suis  bien  assurée  que  nous 
n'avons  enoore  vu  que  le  commencement  de  nos  embarras. 
Tnily-Veolàn  n'a  jamais  été-un  séjour  paisible  ou  sûr,  quand  nous 
avons  été  en  querelle  avec  les  Montagnards.  J'étais  à  peine  dans 
ma.  dixième  année  y  lorsqu'il  y  eut  un  combat  derrière  la  ferme , 
entre  une' vingtaine  de  ces  gens  et  mon  père  avec  ses  domesti- 
ques. Plusieurs  balles  vinrent  briser  les  carreaux  des  fenêtres  du 

j[i)  Lef  diff£rms  suntomt  det  Hiehlander»  sont  en  gëiiéra]  très  pea  nombreici,  parte 
qu'il  toDt  dhitë»  ea  grandes  familles;  et,  qui^nd  un  ëtràngervca  qui  était  rare,  entrait  dan» 
nn  clan  par  mariage,  il  prenait  le  nom  du  clan;  Le»  noms  de  baptême  étant  communs  à  tous, 
il  y  avait  on  grand  nombre  de  Dupoan,  de  Donald,  d'AIeiandre,  de  Patrick,  etc.  U  fallait 
donc  distinguer  dune  autre  manière  les  individuf,  ce  qui  se  faisait  en  ajoutant  à  leur  nom 
t:etui  de  leur  père  avec  son  sobriquet,  qui  désignait  le  pins  souvent  la  couleur  de  sa  cbeve- 
Iwre.  Quand  le  afin,  du  père  ne  suffisaitpas,  cm  ajoutait  celui  du  gr^nd'përe;  et  puis  celui  do 
bisaïeul,  etc.  Ainsi,  un  individu  du  clan  de  Grant,  Donald-Gi'ant,  avait  pour  noms  patro- 
aimiques  Donald.Bàne  (Dônald^le-Blond),  Mac-Oil-Vane  (fils  de  D«nald  aux*  cheveux  g^i*), 
VîD-Oi'Roy  (petiuiilsde  Donald  aux  cheveu;i'roux),  Vic-Ian  (^rrtûre-petit-filt  de  Jean).  Mais 
•i  ce  Jean  avait  été  un  chef,  et  que  Donald  fût  descendu  de  Jean  en  ligne  directe  et  mascn^ 
Une,  il  s'appelait  tout  simplement  Mac-ian;  firs  de  Jean,  ou  Vie  lan,  petit- fils  de  Jean,  en 
«upprimaat  tout  Ua  noms  intermédiaires,  et  c'était  une  qoalificatii»  de  dignité. —  Ainai 
Fargns  s'appelle  Vie  lan  Vobr,  pelH-fila  de  Jean  Vohr.  La  même  çdnturoe  enttait  chez  lee 
Juifs,  et  en  geiiéral,  ebw  ^s  penpIet^'Orient. 
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coté  tia  nord ,  tant  lés.  combattans  étaient  près  de  nous*  Trois  de 
ces  Montagnards  forent  tués;  on  les  apporta  enveloppés  dans 
leurs  plaids ,  et  ou  les  déposa  sur  les  pierres  du  vestibule.  Le  len- 
demain leurs  fenunes  et  leurs  filles  arrivèrent,  se  tordant  les 
mains,  pleurant  et  'chantant  le  coronach  ^  ;  elle$  emportèrent 
les  cadavres,  précédées  par  les  joueurs  (de  comemu^.  Il  me  fut 
impossible  de  dormir  pendant  plus  de  six  semaines  sans  me  ré- 
veiller en  sursaut  ;  je  croyais  toujours  entendre  ces  cristerribles  : 
j'avais  devant  les  yeux,  ces  cadavres  raides  et  enveloppés  dans 
\ears  lattanes^  ensanglantées.  Depuis  ce  temps,  un  détachement 
delà  garnison  du  château  de  Stirling  vint. avec  un  mandat  du 
lord  justice  clerk  ^,  ou  d'un  grand  dignitaire  semblable,  pour 
nous  enlever  toutes  nos  armes  :  comment  pourrions-nous  repous- 
ser  maintenant  les  Montagnards,  s'ils  venaient  encorq  nous  atta- 
quer en  for  ce? 

Waverley  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir  en  entendant  une 
bistoire  qui  ressemblait  si  bien  au$  rêves  qu'il  avait  faits  tout 
éveillé.  Il  voyait  devant  lui. une  jeune  fille,  à  peine  âgée  de'dix- 
sept  ans,  charmante  par  l'alliance  de  la  beauté  et  de  la  douceur, 
<[Qi'avait/vu  dé  ses  .propres  yeux  une  scène  telle  que  cdles  que 
son  imagination  avait  coutume  d'évoquer  comme  n'ayant  pu  se 
passer  que  dans  des  temps  reculés,  et  qui  <en  parlait  avec  sang- 
froid,  comme  devant  probablement  se  représenter  de  nouveau. 
11  sentit  dès  ce  moment  l'aiguillon  de  la  curiosité,  qu'un  peu  de 

péril  rendait  encore  plus  piquant.  Il  aurait  pu  dire  avecMalvo* 

lio^: 

— Non,  on  ne  m'accusera  .plus  d'être  fou 'et  de  me  laisser 
tromper  par  mon  imagination  :  —  me  voilà  dans  lé  pays  dès  aven- 
tures militaires  et  Tomanésques;  il  ne  me  reste  qu'à  voir  quelleen 
seramapart.  r      • 

Tout  ce  qu'on  venait  d'apprendre  à  Waverley  sur  fa  situation 

* 

(i)  Chant  funèbre  particiilier  aux  Hiçhlands.  Fojre*  dans  la  Dame  du  Lae  \n.coront^ck 
J*-'  Ouncao. 

(a)  Tartanf  e»t  le  nom  de  l'étoffe  dont  oiv  fait  le  plaid  qu  manteau  des  raonta^ards. 
Oisons  eo  passant,  que  larlaoe  dérive  du  français  liretaine  {  d'autant  mieux  que  les  proniércs 
t>rtâoes  qui  furent  introtluites  en  Ecosse,  ^provenaient  des  manufactufes  françaises,  à  une 
«poque  où  il  n'y  avait  de  manufacture  d'aucun  genre  en  Ecosse.  ■ 

(3)  Le  lord  justice  cler&  est  le  second  m&(;istrat  de  nom,  et  le  premier  de  fait  y  à  la 
^oor  suprême  de  justice  crîminellie  d'Ecosse  (court  ofjasticiar/),  qui  se  compose  du  lord 
i^tice  gênerai  (qui  n'est  que  nominal),  du  lord  justice  clerk  (ou  lord  juge  en  seçood),  et 
w  cinq  lord  s  commi  ssaires ,, 

(4)  Perennnaçe  comique  de  Shakspeare. 
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du  pay^  oè  il  se  trouvait ,  lui  par lûssait  aâssi  neuTean  qrf6!&ira0r« 
dinaire.  11  avait  bien  entendu  parler  de  voleurs  montagnards; 
mais  il  n'avait  pas  la  moindre  idée  du  systèlne  réglé  de  leurs  dé- 
prédations. 11  n'avait  jamais  soupçonné  que  leurs  propres  câiefs 
fermassent  les  yeux  sur  leurs  actes  dé  violence,  <Bt  même  les  en- 
courageassent, parce  qu'ils  trouvai^it  que  ces  çfeaghs  imj&fays  ^ 
leur  étaient  utiles  9  non-seulement  pour  habituer  lèmrs  vassawi: 
au  manieinent  des  armes  y  mais  encore  pour  inspirer  une  terreur 
salutaire  à  leurs  voisins  des  basses^terres,  et  pour  çn  exiger  en 
même  temps ,  comme  nous  l'avons  vu ,  im  tribut  sons  le  titre 
dl argent  de  protection. 

Le  bailli  Macwheeble  y  qui  arriva  bientôt  après ,  entra  dans  de 
plus  amples  détails  sur  cette  matière.  La  conversation  du  digne 
bailli  se  ressentait  tellement  delà  profession  qu'il  exercàit>  que 
Davie  Gellatley  dit  un  jour  que  ses  discours  ressemblaient  à  un 
ordre  de  payer  ^.  H  certifia  à  notre  héros  que  de  temps  immémo- 
rial «  tous  ces  voleurs  maraudeurs  et  bandits  de  Montagnaràs, 
avaient  fait  une  association  cominuney  en  .raison  de  \&m%  siff- 
nOms,  pour  commettre  divers  vols,  larcins ,  et  pitage»^  sur  les 
honnêtes  habitans  du  Bàs-Fays ,  où  ils  «nievàlent  nen  seidement 
leur  avoir  en  argerit.  Me,  bestiaux ,  chevaux,  bœufc el^«u;hes, 
troupeaux  et  mobilier,  etc.;  mais  encore  feîsaieBt  des  {râon- 
niers,  rançonnant,  concussîonnant,  exigeant  des  jeaution^;  les- 
quelles violences  s'ont  directement  prohibées  danâ  divers  arti- 
cles du  livre  des  Statuts,  et  par  l^aote de  1567  et  aiktres  à Fap- 
pui.  Lesquels  statuts,  avec  tous  ceux  qui  s'en  étaient  suivis  et  qui 
pouvaient  s'en  suivre ,  avaient  éUé  honteusement  violés  et  vilipen- 
dés par  lesdits  maraîidenrs,  voleurs,  et  bandits  associés  poipr 
lesditea  entreprises  de  vols,  piHages,  incendie»,  mé&rfa?es, 
raptas  mq/ierum,  ou  enlèvement  forcé  des  femmes,  e%  autres 
méfeits  semblables  à  ceux  ci-dessus  mentionnés  * .  » 


(i)  Foraj  signifie,  cpmme  cz-ea^,  pillage,  exQursionpourj^iller. 

(i)  To  a  charge  ofhoming  tigoifie  litteraieraent,  ne  ordi'o-de  payer^  mus  peine  d'être 
prcy:lainë  rebelle  à  son  de  trompe  ;  dfoùvient  celle  autre  phrase  écossaise  :  T<t  bmputto  tke 
Âom,  être  condamne  au  eor\  être  déclare  rd»^e.  Un  ordre  :de  payer,  aletfer^  ifa0c^rge 
ofhoming^  est  une  lettre  revêtue  du  sceau  du  roi,  émiae  paria  cour  des  sçssi(»a  («Sourde 
justice  suprême  d^ficosse),  et  confiée  à  un.messagjBr  d'armes,  qui. est  requis  décommander 
au  débiteur  de  payer  la'dette  pour  laquelle  il  est  powsuivi,  dans  uo  temps  limité,  soos  ptine 
d'être  regardé  comme  rebelle.  Telle  est  la  definitioa  do  l'avotet  Erskine.  Le  temps  a 
apporte  quelque  changement  daU s  cette  partie  de  la  procédure. écossais.» 

(3)  I/auteur,  pour  justifier  l'expresnon  de  Davie  Gellatley,  met  ici  dan«  h  bouche  du 
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'lOBt  ce  qoe  WaTOrley  venak  d'eMteadfe  hn  pafaiâftÉÎt  m 
«opge;  il  ne  pouTait  conceiroiF  que  l'écrit  se  familiaris&t  avec 
ces  actes  de  violence^' qu'on  ea  pariit  comme  d'mie  chose  ordi- 
naire el  qui  mirivait  tous  les  jours  dans  lesenTirons  :  et  cepen- 
dant il  n'avait  pas  passé  les  mers,  et  il  était  encore  dans  l'île, 
d'aitteurs  si  bien  policée,  de  la  Grande-Breta^^e  (ce). 


CHAPITRE  XVI. 


Arrivée  inattendoe  d'un  aHié. 


Lk  baron  rentra  àPheure  du  ^ner,  ayant  presque  entière- 
ment recouvré  son  cahue  et  sa  bonne  humeur.  Non  seulement  il 
confirma  la  vérité  de  tons  les  récits  que  Rose  et  le  bailli  avaient 
fûts  à  Edouard;  mais  il  y  ajouta  d'après  sa  propre  expérience 
plusieurs  anecdotes  sur  l'état  des  montagnes  et  de  leurs  habi- 
tans.  Il  déclara  qu'en  général  les  chefe  étaient  de  haute  nais- 
sance et  pleins  d'honneur  ;  que  leur  moindre,  parole* était  une 
loi  pour  tout  ce  qui  'compo8;ait  leur  sept  ^  ou  clan.  Cependant^ 
ajouta-t-ily  il  ne  leur  convient  pas  de  prétendre,  commeon  enavu 
des  exemples  récens,  que  leur  ^n)^a/;ia^,  ou  lignage,  qui  repose 
poiir  la  plus  grande  partie  sur  les  vaines  et  partiales  ballades 
de  leurs  Sennachies  ou  ^Ban/f^,' puisse  être  mis  en  parallèle  avec 
l'évidence  des  anciennes  chartes  et  des  édits  royaux  octroyés  ja- 
dis à  des  maisons  distinguées  du  Bas-Pays;  par  divers  monar- 
ques d'Ecosse.  Eh  bien  !  telle  est  leur  outrecuidance  et  leur  pré- 
somption, qu'ils  osent  rabaisser  ceux  qui  possèdent  de  tels  ti- 
tres, comme  s'ils  tenaient  leur  domaine  dans  vonjèpèau  de  mou- 
ton ^. 

Cette  remarque,  soit  dit  en  passant,  expliquait  assez  bien  les 
cansesde  la  querelle  du  baron  avçc  son  ancien  allié  des  Highlands. 
M.  Bradwardine  entra  dans  des  détails  si  curieux  et  si  intéres- 


Uilli  le  texte  d'une  proclamation  contrôles  Highlander«.  Il  a  e'tc  difficile  au  traducteur  de 
rendre  littéralement  tQus  le»  termes  de  lois  avec  lesquels  le  bailli  est  si  fumilier. 

(i)  Se/><  ou  c/a;^  sigQifiçnl  ëg;alemeHt  une  tribu,  une  peuplade. 

(a)  Allusion  aux  parchemins  des  titres  de  Noblesse. 
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sanssar  les  mœurs,  les  coulâmes  et  les  usages  de  cette  race  pa- 
triarcaley  que  la  curiosité  d'Edouard  s'enflammant,  il  demanda 
au  baron  s'il  ne  serait  pas  possible  d'âUér  faire  sans  danger  une 
excursion  dans  les  montagnes  voisines ,  dont  les  hantes  et  som- 
bres barrières  avaient  déjà  fait  naître  en  lui  le  désir  d'y  péné- 
trer plus  avant.  Le  baron  répondit  à  son  bote  que  rien  ne  serait 
plus  facile,  pourvu  que  sa  querelle  fàt  terminée»  parce  qu'il  lui 
dpnnerait  alors  lui-même  des  lettres  de  reconunandation  pour 
les  principaux  chefs ,  qui  s'empresseraient  de  le  recevoir  avec 
courtoisie  et  hospitalité. 

Il  s'entretenait  encore  sur  ce  sujet ,  lorsque  Saunderson  ou- 
vrit touuà-coup  là  porte  de  l'appartement,  et  y  fit  entrer  un  Mon- 
tagnard complètement  armé  et  équipé.  Si,  lors  de  cette  appa- 
rition martiale,  Saunderson  n'avait  pas  rempli ,  avec  toute  sa 
gravité  ordinaire,  les  fonctions  de  grand  maître  des  cérémo- 
nies, et  que  le  baron  et  sa  fille  n'eussent  pas  conservé  le  plus 
grand  calme,  Waverley  aurait  certainement  cru  voir  paraatl^ 
un  ennemi.  Quoiqu'il  en  soit,  il  ne  put  s'empêcher  tie  tressail- 
lir, parce  que  c'était  la  première  fois  qu'il  voyait  un  Monta- 
gnard écossais  dans  son  costume  national.  Ce  Gaël  ^  était  un 
jeune  homme  de  petite  taille,  robuste,  ayant  le  teint  brun;  et 
les  amples  replis  de  son  plaid  ajoutaient  à  l'air  de  vigueur  qu'an- 
noiiçait  toute  sa  personne.  Son  KUi^  ou  jupon  court,  laissait  à 
découvert  ses  jambes  bien  faites  et  nerveuses.  Sa  bourse  en  peau 
de  chèvre  était  suspendue  devant  lui,  flanquée  de  ses  armes  ordi- 
naires, le  dirk  et  un  pistolet  d'acier.  Son  bonnet  était'Surmonté 
d'une  plume  courte  qui  indiquait  âes  prétentions  à  être  traité 
çotnme  un  Didnhewassel ,  espèce  de  gentilhomme.  Son  sabre 
battait  sur  sa  cuisse;  une  targe  était  passée  sur  son  épaule ,  et  il 
tenait  en  main  un  long  fusil  de  chasse  espagnol;  de  l'autre  il 
ôta  sou  bonnet  ^,  et  le  baron  qui  connaissait  les  coutumes  des 

'(i)  Gail  est  le  nom  que  les  aDciens  Calédoniens,  Scott  ou  Hi^hlanders,  se  donnent 
eox  lAéoie»  dans  leur  diaictte,  qui  est  le  gaélique,  Gaël  signifie,  dit  on,  étranger,  soit  que 
les  babitans  de  la  Calédonie  eussent  émigré  de  ^'orient,  soit  qu'ils  fassent  venus  seulement 
des  Gaules.  Celte  est  un  synonyme  de  Gaël,' car  les  Gaels  sont  d'origine  celtique. 

(a)  L'auteur  vient  de  décrire  ici  les  parties  principales  de  l'équipement  d'un  Highlandçr. 
11  nous  reste  à  ajouter,  pour  l'instruction  de  nos  peintres,  que  le  bonnet  est  constamment 
bleu  avec  une  bande  bariolée  seulement.  Le  kilt  est  un  jupon  court  tombant  au  dessus  des 
genoux;  -—Le  philibeg  oujilibegi  une  sorte  de  caleçon  porté  .sous  le  kilt  et  ne  desceu> 
dant  pas  plus  bas; — le  elirk^  ou  dague,  est  un  poignard  très  dangereux,  dont  la  lame  est 
droite  et  d'un  pied  de  long,  avec  un  njancbe  fré«  simple,  ressemblant  à  celui  d'nn«^  fau* 
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Montagnards,  et  la  manière  dont  il  convenait  de  leur  parler , 
loi  dit  sorte  champs  avec  un  air  de  dignité,  mais  sans  se  terer, 
et  comme  te  pensa  Edonard,  à  pep  près  en  prince  recevant  un 
ambassadeur  :  —  Soyez  tebienvenu,  Evan  Dhn  Mac-Combich  : 
quelles  nouvelles  m'apportez-vons  de  Fergus  Maic^vor  Yich  lan 
Vohr?  .        . 

—  Fei^us  Mac-Ivor  Yich  lan  Vohr,  répondit  l'ambassadeur  en 
bon  anglais,  présente  ses  civilités  au  baron  de  Bràdwardine  de 
Tufly-Veolan.  Il  est  fiiché  qu'un  épais  nuage  se  soit  placé  entre 
Tons  et  lui,  nuage  qui  vous  a  empêché  de  voir  et  de  considérer  les 
alliances  qui  ont  existé  jadiâ  entre  vos  maisons  et  vos  ancêtres. 
Il  demande  que  ce  nuage  se  dissipe,  et  qneles  rapports  entre  te 
clan  Ivor  et.  la  maison  de  Bràdwardine  redeviennent  ce  qu'ils 
étaient  autrefois  quand  un  œuf  était  placé  entre  eux  au  lieu  de 
pierre  à  fusil,  et- qu'ils  t,enaient  le  couteau  de  table,  au  lieu  de 
sabre;  il  espère  que  vous  direz  comme  lui  que  irous  êtes  £îché 
de  ce  nuage,  et  désormais  personne  ne  demandera  si  ce  nuage 
est  monté  de  la  plaine  à  la  montagne,  ou  descendu  de  la  monta- 
gne à  la  plaine  ;  car  <ieux-là  n'ont  jamais  frappé  avec  le  four- 
reau qui  n'ont  jamais  reçu  avec  Fépée  '  ;  et  malheur  à  qui  vou- 
drait perdre  un  ami  à  cause  du  nuage  orageux  d'une  matinée  de 
printemps! 

Le  baron  de  Bràdwardine  répondit  avec  toute  la  dignité  con- 
venable,, qu'il  connaissait  le  chef  du  clan  Ivor  pour  un  véritabte 
ami  du  Roi^  et  qu'il  était  fâché  qu'il  eût  existé  un  nuage  entre 
lui  et  un  gentilhomme  professant -de  si  bons  principes;  car, 
ajonta-t-il,  lorsque  les  honimes  s'unissent  ensemble,  bien  faible 
^t  celui  qui  n'a  pas  de  frère. 

Tout  cela  paraissant  parfaitement  satisfaisant^  le  baron,  pour 
solenniser  comvenabtement  le  rétablissement  de  la  paix  entre 
Wdeux  augustes  personnages,  lit  apporter  un  flacon  d'usque- 
'>augfadont  il  remplit  un  verre  pour  boire  à  la  santé  et  à  lapros^ 
périté  de  Mac-Ivor  de  Glennaquoich.  L'ambassadeur  celte  s'em- 
pressa de  répondre  à  cette  marque  de  courtoisie,  se  versa  à  son 

Ty'  ■"■  t-a  targB  c»l  un  petit  bouclier  de  forme  ronde.  —  Pouch  c»l  le  nom  qa'H»  donnent 
*  U  boar&e  qu'ils  portent  devant  eux,  et  il»  appellent  leur  aahrc  clajmore.  —  Ciaidham^ 
*D  C^liqcte,  «ignife  glaive,  et  morey  g^rand,  large,  c/aidhàmmore 

^  0)  I^  lens  de  cette  phrase  an  peu  métaphorique  est  sans  doute  ceKiii-ci:  llfauin'aVoir 
JMnii»  frappé  niém«  avec  le  fourreau  poui-  n'avoir  pas  été  louché  avec  I  Vpée . 
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taor  me  rasade  de  celle  liqueur  générensev  et  l'tnaiflownté^iiei^ 

resx  8oidiaite  pour  la  fiftmille  de  BradwurcBne* 

Après  cette  tatificatiou  des  prâimiaaires  du  traité  de  paix, 
le  plénipoteutiaire  se  retira  pour  conférer  ayec  Macwlied!>le  sur 
certains  articles  secondaires  dont  on  ne  croyait  pas.nécessaire 
d*ennnyer  le  baron.  Il  est  probable  qu'ils  avaient  rapport  ài'in* 
toruptûm  du  paiement  des  subsides,  et  il  pearait  que  le  baiUi 
tfouya  le  moyen  de  satisfaire  leur  aUié  sans  que  son  maître 
pût  avoir  le  moindre  soupçon  qu^sa  di^ité  était  eom])roniise. 
Dû  moins  est-il  certain  qu'après  que  les  plénipotentiaires  eu- 
rent bn,  par  petits  verres,,  une  bouteille  d'eau-de-vie,  qui  ne  fit 
pias  plus  d'effet  sur  deux  corps  aussi  bien  préparés ,  que  si  on 
l'eût  versée  sur  les  deux  ours  placés  ^ur  la  porte  de  l'arenue, 
Eyan  Dhu  Mac-Combich  se  fit  rendre  cdmpte  de  toutes  les  cir- 
constances cotaeernantle  vol  de  la  nuit  précédente,  et  annonça 
son'intentiondesemettresurle  champ  à  la  poursuite  des  bes- 
tiaux^ qu'il  assura  ne  devoir  pas  encore  être  bien  loin.  —  Ils  ont 
eaasé  i'os,  ajoitta-t-il,  mais  ils  n'ont  pas  eu  le  temps  d'en  sueerla 
moeUe.  >     ' 

'  Notre  héros^  qui  avait  suivi  Evan  Vba  dans  ses  perquisitions, 
fut  tout  étonné  de  l'adresie  itvec  laquelle  il  pré» sut  des  itiforina- 
lions,  et  de  l'intelligeace  qu'il  montrait  en  tirant  des  conclu- 
sions;' Evan  Dhu,  de  son  côté,  était  évidemment  flatté  dé  Fatten- 
tîon  de  Waverley,  de  l'intérêt  qu'il  semblait  prendre  à  cette  en- 
quête, et  de  la  curiosité  qu'il  montrait  sur  les  moeurs  et  les  sites 
desHighlands.  Sans  autre  cérémonie,âl  invita  Edouard  à  l'ac- 
compagner d^ans  une  petite  promenade  de  domoe  à  quinze  milles 
dans  les  montagnes,  pour  reconnaître  l'endroit  où  les  bestiaux 
avaient  été  conduits.  Si  c'est  celui  que  je  suppose,  ajouta-t-il, 
vous  n'en  avez  jamjais  vu  un  pareil  dans  toute  votre  vie,  et  voiis 
n'fen  Verrez  jamais,  à  moins  que.  ce  ne-soit  moi  du  un  des  nôtres 
qui  vous  y  conduise.  - 

Notre  liéros  sentit  sa  curiosité  etifiammée  parFîdée  de  visi* 
ter  Fantre  d'iin  Cacus  desHighlands;  cependant  il  ne  négligea 
pas  de  s'informer  s'il  pouvait  se  fier  à  son  guide.  Le  baron  lui 
dit  qu'on  ne  lui  attrait  pas  fait  cette  invitation  s'il  y  avait  eu  le 
moindre  danger  à  courir,  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  qu'un 
peu  de  fatigue  ;  et  comme  Evan  lui  proposait  déparer,  en  reve- 
nant, une  journée  chez  son  chef,  où  il  était  sûr  d'être  bien  ac- 
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cMÎUi  el  bièit  imM»  il  neparateaity  avoir  rie»  de.  ^eAformi- 
daUèdatifl  la  iftchaciti'ileBlreprenak,  Rate»  il  est  vrai»  défini 
pile  quand  eHe  ea  enteti£t  parier;  mais  son  père»  qni  aimait 
Vatûeot  lïmiense  de  soa  jeune  ami^  se  garda  bien  de  la  refroidir 
ealui  pariant  de  danginn  qni  n'existaient  réeUement pas*. On 
lempUton  hayre-sac  défont  oe  qni  était  nécesaiûre pour  cette 
eoorte  expédition  ;  une  espèce  de  sons-garde-chassele  porta  sur 
sesépanks,  etnotre  héros^ nn féûl  de  chassa  à  iamain^semit 
(»  fonte  ayee  son  nouTei  ami  Eyan  Dhu;  ils  étaient  aceompa* 
gnés  du  garde-cliasse  dont  nous  Tenons  de  parler,  et  de  deusi. 
antres  Montagnards»  qui  étaient  à  la  suite  d'Evan.:  l'un  .d'eux 
portait  une  Jongue  carabine»  et  Fautre  avait  sur  son  épaule  une 
hache  au  bout  d'nn  bâton  S  arme  qu'on  appelait  hacbe  du  Lo- 
chaberfdSa^« 

Eraii»  répondant  à  une  question  d'Edouard^  lui  fit  entendre 
que  cette  escorte  martiale  n'était  nullement  nécessaire  À  sa.  se- 
vête.  Une  l'avait  prise,  dit-il»  en  ajustant  son  plaid  avec  un  air 
de  dignité»'  que  pour  paraître  décemment  à  T.ull]r-yeQlsm»;et 
d'une  manière  digne  du  frère  de  lait^  de  Vich  lan  Vohr.  —  Ah  1 
qoata*t«ily  je  vouchrais  que  vous  autres  diUnh^wassel  saxom 
(gentilshommes  anglais)  vous  pussiez  voir  notre  chef  av.ec  sa 
queue  ! 

—Avec  sa  queue!  répéta  Edouard  d'un  ton  de  surprise. 

—Oui,  c'est-à-dire,  avec  sa  suite  ordinaire  quand  iWisite  un 
^f  de  son  rang.  H  y  a,  contînua-t-il  en  s'arrêtant  et  se  redresr 
sant  d'un  air  de  fierté ,  pendant  qu'il  comptait  sur  ses  doigts^ 
Je»  divers  officiers  de  la  maison  de  son  chef,  —  il  y  a  son  Han* 
chman,  ou  l'homme  qui  est  son  bras  droit';  son  Barde  *ou 
poète;  son  Bladier^  ou  orateur  pomr  haranguer  les  grands  per* 

N  •  •• 

CO  On  voit  plusieurs  c(ç  ces  bacbes  d'armes  à  Tarsenal  'de  la  loûr  de  Londres;  l'aspect 
■*«  «  est  effrayant. 

(>)  Lliaquortance  du  frère  de  lait  dans  la  maison  du  chef  était  très  grande,  et  grande 
&utû  1  importance  du  pérc  nourricier  pi  des  frères  et  sœurs  de  Jait. 

(3)  Le  Hanchman  ou  Hénchman  est  une  espèce  de  secrétaire  qui  soit  son  chef  co^n^o 
"iB  onbre,  et  té  tient  à  sa  haneh»  à  table,  pré!  k  éxëcnter  tous  ses  ordres.  Cette  fonction  est 
^Itpwfon  le  partage  dp  frère  de  lah.  On  donnait  aussi  ce  non  au  page  4fe  conflaoce  ou 
*  chef  des  gardes  d'uû  seigneur. 

(0  l'C  bfirde  est  le  généalogiste  de  là  familfe,  quelquefois  le  précepteur  du  jeune 
land,  chargé  de  composer  des  chants  dé  gloire,  enfin  le  poêle  lauréat  du  clan: 

V)  Le  mot  Blodier  vient  probablement  de  Bladarie,  mot  ^écossais  signifiant  ■  jar- 
»«>ce  I  parce  que  cet  officier  dcyait  faire  sonner  bien  haut  l'importance  de  son  maîire. 
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sonnages  auxquels  il  rend  visite;  son  GUfymore^  ou  éeuyer 
chargé  de  porter  son  sabre,  sa  tai%e  et  son  fosil  ;  son  GUfy^CaS' 
Jlixucy  <}iii  porte  le  chef  sur  son  dos  quand  il  faut  traTerser  des 
ruisseaux  et  des  rivières;  son  GUfy'Comsêriafi,  qui  conduit  son 
cheval  par  la  bride  dans  les  senti^is  difficiles  et  escarpés-;  son 
GUfy'TfusAhamish,  à  qui  est  confié  son  havre-sac  ;  ensuite  son 
Piper,  joueur  de  cornemuse,  et  le  Gfilly  du  Piper  ^.  'ly  &  enfin 
de  plus>  une  douzaine  de  jeunes  gens  qui  n'ont  rien  à  faire  qu'à 
porter  le  ceinturon,  à  suivre  le  laird,  et  à  se  tenir  toujom^  prêts 
à  exécuter  les  ordres  de  Son  Honneur. 

-^  Est-ce  que  votre  chef  entretient  régulièrement  tout  ce 
monde? 

—  Tout  ce  monde,  dites-vous?  Oui,  et  mainte  autre  tête  qui 
ne  saurait  où  s'abriter,  sans  la  grande  grange  de  Glenhaquoichl 

Chemiïi  faisant,  Evan  fit  paraître  la  route  moins  longne^  en 
continuant  à  parler  delà  grandeur,  du  chef,  en  paix  comme  en 
guerre,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  plus  près  de  ces  immenses  mon- 
tagnes qu'Edouard  n'avait  fait  qu'apercevoir  de  loin  ^.  La  nuit 
s'approchait,  lorsqu'ils  entrèrent  dans  un  de  ces  défilés  effrayans 
qui  servent  de  communication  entre  le  pays  des  montagnes  et 
celui  des  plaines;  le  sentier,  extrêmement  raboteux.et  escarpé, 

# 

« 

(i)  Le  inot  gillx  fif^nifie  iinpage,  un  valet,  et  mar«,  çrand.  Cet  adjectif  enooblii  ici 
le  mot  entier  gilljrmore.  Les  autres  orficiers  sont  surfîsaniment  définis  par  le'  texte. 

(i)  Le  pipei\  qui  se  disait  gentilhomme,  ne  portait  pas  lui-même  son  instrument,  et 
•*en  débarratsait  dès  qu'il  en  avait  joHë  ;  il  avait  donc  un  pvge,  un  gUl^  pour  porter 
la  cornemuse  (Jbagpipe). 

(3)  En  pdnétrant  pour  la  première  fols  dans  lés  monts  Grampians,  le  lecteur  ne  sera 
pas  fiché  de  connaître  d'une  manière  générale  la  nature  de  ces  montagnes,  dont  tjuelques 
unes,  telles  que  le  Benloinpnd,  le  Be^nevis,  etc.,  ofTrent,  grâce  à  sir  Waller  Scott,  le 
même  intér(?t  que  lés  monts  Gcans  de  la  Suisse.  Si  nous  nous  plaçons  d'abord  sur  leurs 
sommets  généralement  de  forme  conique,  la  vue  domine  lui  panorama  magnifiq'ue'  et  sau- 
vage. Ces  sommets  sont  quelquefois  voiles  par  des  nuages  sombres;  quelquefois,  avec  un 
ciel  d'axur,  on  n'aperçoit  sur  leur  extrême  crête  qu'une  évaporatton  légère,  semblable  à 
un  panache  bleu  ou  blanch&lre  ;  quelquefois  des  groupes  'de  nuages  blancs  s*y  arrêtent, 
et  figurent  assez  bien  d'immenses  glaciers.  Ces  sommets  sont  gcinèralement  arides,  et  la 
foudre  y  a  tfacé  de  longs. sillons  qui  descendent  jusqu'à  la  base.  La  végétation  ne  com- 
mence réellement  qu'au  tiers  de  ces  immenses  cônes,  et  ce  n'est  d'abord  qu'une  végéta» 
tion  de  petites  bruyères,  où  habitent  le  ptarniigan  {lagopède)  ^  le  lièvre  blanc  {lepus  ra- 
riobilis),  et  ^es  oiseaux  de.proie.  Au  second  tiers,  la  bruyère  est  plus  riche,  et  il  s'est 
formé  une  terre  végétale  qui  dunne  une  espèce  de  p&turage.  Le  Montagnard  j  conduit  se» 
troupeaux,  et  même  le  gros  bétail;  nous  y.  avons  vu  entre  autres  des  bœufs  noirs  qui  ont 
quelque  analogie  avec  la  race  des  bœuf*  du  Delta  du  Rhône.  On  trouve  là  encore  des 
trotipeaux  de  petits  chevaux  sauvages  blancs-,  et  le  chasseur  y  poursuit  la  grouse. et  le 
chevreuil.  A  la  base  de  ces  montagnes,  les  torrens  tombent  en  cascades,  alimentent  sou* 
vent  un  lac  limpide,  ou  arrosent  des  taillis  touffus  et  la  .verdure  d'un^/eitou  A\\Tislrath. 
Ces  vallons  (straths  ou  S^fni)  peuvent  -éire  semés  de  grains  ou  nourrir  de  nombi^ux 
trdupeaux.  etc. 
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côtoyait  an  i»récipiçe  séparant  deux  énomes  rochers,  et  sui- 
vait le  passage  qu'un  torrent  écumeux,  qui  grondait  plus  bas, 
semblait  s'être  creuse  pendant  le  cours  des  siècle.  Les  der- 
niets  rayons  du  soleil  couchant  tombaient  sur  les  eaux  dans 
leur  sombre  lit,  et  les  montraient  en*  partie,  irritées  paT'.cent 
rocs,  et  brisées  par  cent  chutes.  Le  sentier  descendait  vers  le  tor- 
rent par  une  pente  très  raide,  et  l'on  y  voyait  çà*  et  là  une  pointe 
de  granit,  ou  un  arbre  rabougri'  qui  poussadt  ses  racines  dans 
les  crevasses  du roche^r.  À  main  droite,. la  montagne  ^'élevait 
au-dessus  du  sentier  de  manière  à  être  également  inaccessi- 
ble; mais  celle  qui  était  en  .face,  offrait  un  rideau  de  taillis, 
au  milieu  duq\iel  croissaient  quelques  pins. 

—  C'est  ici;  dit  Ëvan,  le  défilé  de  Bally-Brough.  Dans  les 
temps  reculés,  dix  Montagnards  du  cU^i  de  Donnochie  y  tinrent 
hoQ  contre  un  corps  de  cent  Kommes  des  basses.- terres;  on 
distingue  encore  l'endroit  où  furent  enterrés  les  morts  :  c'est 
dans  ce  petit  £rdm>  pu  enfoncement  qui  est  de  l'autre  côté  de 
Feau  ;  si  vous  avez  bonne  vue,  vous  pouvez  apercevoir  cQmme 
des  taches  vertes  sur  la-  bmyèré.  ^ Tenez,  regardez,^  voilà  .un 
eam  * ,  à  qui  vos  gens  dii  midi  donnent  le  'nonr  d'aigle.  -7^ 
Vous  n'avei  pas  de  tel§  oise^^ux  en  Angleterre.  7—  Il  va  cher- 
cher son  souper  dans  les  domaines  du  laird  de.Bradwardine  ; 
mais  je  vais  lui  envoyer  uni  lingot  de  plomb. 

11  tira  un  coup  de  fiisil,  mais  il  manqua  lé  superbe  monarque 
des  tribus  ailées,  qui,  sans  téinoigner  la  moindre  frayeur.de  la 
tentative  faite  contre  lui,  continua  son  vol  majestueux  vers  le  sud. 

Un  millier  d'oiseaux  de  proie,  faucons,  éperviers,  corbeaux 
et  corneilles,  effrayés  par  l'explosion,  quittèrent  brusquement 
la  retraite  qu'ils  avaient  choisie  pour  y  passer  la  nuit,  et  rem- 
plirent les  airs  de'  cris  ranq^es  et  dîscordans  que  l'écho  ren- 
voyait mêlés  au  mugissement  des  torrens..  Evan ,  un  peu  con- 
fbs  d'avoir  manque  son  cônp,  quand  il  voulait  donner  une  preuve 
spéciale  d'adresse,  cacha  sa  confusion  en  se  mettant  à  siffler 
un  pibroch  ^i  rechargea  son  arme,  et  avança  en  silence  dans 
le  défilé. 


(0  £am  ou  «m«,  aigte  hrvm^  faleo/uivus.  Les  plumes  de  cel  oiseau-roi  ornent  Ja 
toque  des  chers,  II  étailsi  Tuneste  aux  troupeaux,  que  Ses  œufs  furent  mis  à  prix  d'ar- 
pttt.  Depuis,  quelques  apnées,  l^aigl»  dévient  de  plus'en  plus  rare  en  Ecosse 

(3)  Genre  dTair  particulier  à  la  musique  de»  Hi{{lilands.  et  qui  exprime,  à  ce  que 

10 
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il  aboatissait  à  nn,  vaUon  étroit  entre  deqx  mentagMs  très 
levées  et  eonvertes  de  bruyères  ;  ils  avaient  toujiMirs  le  tor- 
rent pour  compagnon,  et-  ils  furent  obligés  de  le  traverser  quel- 
quefois dans  ses  détours,  ^an  offrait  alor$  le  secours  de  ses  sa- 
tellites »  Edouard,  pour  le  porter  sur  leurs  épaules,  mais  notre 
héros,  c[ui  avait  toujours  été  assez  bon  piéton,  refusa  ehaque 
fois  son  offre,  et  iï  gagna  évidemment  dans  Topinion  d^  son 
guide,  en  prouvant  qu'il  ne  craignait  pas  de  se  mouiller  les 
pieds  ;  il  voulait  d'ailleurs,  sans  afféctâition,  faire  revenir  EVan 
de  l'opinion  qu'il  semblait  avoir  conçue  desïi^Aitans  des  basses- 
terres,  et  particulièrement  des  Anglais  qu'il  regardait  comme  dès 
efféminés. 

A  traversa  ^orge  de  ce  vallon,  ils  parvinrent  jusqu'à  un  ma- 
récage noir,  d'une  étendue  effrayante,  rempli  de  grands  trous, 
creusas  pour  en  tirer  de  la  tourbe,  qu'ils. traversèrent  avec  beau- 
coup de  difficulté  et  quelque  danger,  par  des  sentiers  qui  n'étaient 
praticables]  que' pour  des.  Montagnards.  Ces  sentiers,  ou  plutôt 
la  portion  de  terre  plus  scAide  sur  laquelle  nos  voyageurs  mar- 
C/haient,  tantôt  à  pied  sec>  tantôt  dans  Teaù  et  la  boue,  étaient 
raboteux,  rompus,  et  en  bien  des  endroits,  coupés  par  des  fon- 
drières iet  peu  sûrs.  Quelquefois  même  le  terrain  était  si  mauvais 
qu'ils  étaient  obligés  de  sauter  d'une  butte  sur  une  autre,  l'es- 
pace  qui  les  séparait  ije  pouvant  supporter  le  poids  du  corps  hu- 
main. Ce  n'était  qn'un  jeli  pour  les  Montagjiards,  qui  avaient 
un  pas  vraiment  élastique,  et  qui  portaient  des'  brôgues  ^  .à  se- 
melles minces,  convenables  à  de  tels  chemins  ;  mais  Edouard 
commença  à  trouver  que  cet  exercice,  auquel  il  n'était  pas  ac- 
coutumé, était  plus  fatigant' qu'il  ne  s'y  était  attendu. 

Un  long  crépuscule  Ées  éclairait  à  travers  ce  marécage  Serbo- 
tiien  ^,  mais  il  les  abandonna  presque  entièrement  au  pied 
d'une  montagne  escarpée  et  pierreuse  qu'il  leur  restait  à  gravir  ; 
la  ivuit  ii'était  pas  cependant  très  profonde ,  et  le  temps  était 

prëtendept  les  Ecossais  tous  les  sentimens  de  l'âme.  Ce  nom  s'applique  surloiil  aux  airs 
martiaux.  '    . 

(i)  Ces  chaussures  des  Highiands  soot  taillé^  à  la  mesure  du  pied  sur  la  peau  de 
vache  non  tannée,  avec  le  poil  en  dehors;  le  bas  de  la  jambe  est  couvert  d'un  demi- bas 
blanc  avec  des  bandes  rouges  entrelacées,  figurant. les  bandct  da  cothurne  romain. 

(9) 'Le  Serbonts Palus  des  anciens  est  au'fcouchant  de  Damiette  ;,  cfest  aujourd'hui  le 
lac  Tenese.,  On  appelait  aussi  Serbiens  ou  Serboniens  tin  peufile  qui  habitait  le  voi- 
sinage des  Pif  lus  Mioti^s,  o\\  mer  d'Axof. 
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4^al>le,  WiiYorlBy  appela  à  son  eecouH  son  énevgiqm  mom 
raie  pour  supporter  la  fatigue,  et  cpntinuaà  marcher  d'ua  pied 
ferme  ;  mais  il  /enviait  en  secret  la  vigueur  de  ces  adroits  Mon- 
tagnards, qui  lie  donnaient  pas  le  moindre  signe  de  lassitude, 
et  marchaient  toujours  d'ui^  pas  rapide  et  allongé,  ou  plutôt  du 
même  trot.  Selon  son  calcul,  ils  avaient  déjà  fait  environ  quinze 
milles.  Après  avoir  gravi  cette  montagi^^  et  en  descendant  de 
l'autre  côté  vers  un  bois  touffu,'  £van  Dhu  eut  une  conférence 
avec  ses  deux  satellites  montagnards.  Le  résultat  en  fiât  que*  le 
bagage  d'Edouard  passa  des  épaules  du  gàrde^chasse  sur  celles 
d'un  des  Gillies,  et  le  premier  fut  envoyé  avec  l'autre  Monta* 
gnardd'un  côté  différent  de  celui  vers  lequel  s'avançaient  Lss 
trois  autres  voyageurs.  Waverley  demanda. le  motif  de  cette  sé^- 
paration  :  Evan  lui  répondit  qu'il  fallait  ^ue  le  .garde-chassç  alla( 
passer  la  nuit  dans  un  hameau  éloigné  d'cmviron  trois  milles; 
car,  à  moins  que  ce  ne  fût  un  ami  très  particulier,  DopaldBean 
Lean/  le  4i^ne  personnage  qu'on  supposait  lé  détenteur  du.  bé* 
tail;  ne  se  souciait  pas  que  des v  étrangers  s'approchassent  de  sa 
retraite.  Cette  raison  semblait  juste,  et  elje  suffit  pour  bannir 
de  l'esprit  d'Edouard  quelques  soupçons  qu!il  n*avait  pu  s'empé- 
c}ier  de  concevoir  en  se  voyant  à  une  tellç  heure  et  dans  un  tel 
lieu,  séparé  de  son  seul  compagnon  des  Basses«Terres.  Evaa 
ajouta  sur  le  champ  qu'il  fer.ait  mieux  d'aller  lui-même  eii  avant, 
pour,  annoncer  leur  arrivée  à  Donald  Beau  Lean,  attendu  que  la 
vue  d'un  sidier  roy  (soldat  rpuge,)  ^  pourrait  lui  causer  une 
surprise  désagréable.  Sans,  attendre  de  réponse,  il  partit  ei^ 
trottant  (style  de  course  de  chevaux),  et  dispai^ut  en  un  mo- 
ment. 

Waverky  ftit  laissé  à  ses  réjflexionsx  car  son  nouveau  guide» 
celui  qui  était  armé  de  la  hache  d'armes,  savait  à  peine  quelques 
mots  d'aiig^ais.  Us  traversaient  un  bois  de  pins  très  épais,  et  qui 
semblait  sans  fin,  et,  par  conséquent,  il  était  impossible,  dan^ 
Tobscurité  qui  les  enveloppait,  de  distinguer  le  chemiti.  Le  Mon- 
tagnard semblait  pourtant  le  trouver  par  instinct,  sans  hésiter 
un  moment,  et  Edouard  le  suivait  d'aussi  près  qu'il  le  pouvait. 

Après  avoir  marché  assez  long-temps  en  silence,  il  ne  put 

'  (i)  Désignant  un  soldat  qu  un  officier  anglais,  à  cause  de  ^on  uififorme.  Ce  tom  coft- 
trat t«  «vec  eekii  ^  WoeAr  watth^  rtxMipe»  noires,  dotait  aux  Montagiiânidi  ind^endani 
«nrégimentés, 
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s'empêcher  de  deinahder  s'ils  étaient  bien  loin  du  but  de  leur 

voyage.  >'     .  ' 

La  caverne  était  à  trois  on  quatre  milles,  répondit  le  Monta- 
gnard'; mais  le  Duînkewassel  étant  un  pen  fatigué  Donald  de- 
vrait —  pourrait  •—  voudrait  bien  envoyer  le  curragh. 

Cette  réponse  n'apprenait  pa's  grànd'chose'à  Edouard.  Le  rar- 
fagh  qui  lui  était  promis,  pouvait  être  un  homme ,  un  cheval , 
une  charrette, une  chaise  dé  poste.  Mais  il  ne  jput  tirer  de  l'homme 
à  la  hache,  que  les  mots.:  —  Aich,  ùy,  ta  cnnragh  ^  , 

Mais  Edouard  ne  tarda  pas  à  comprendre  ce  qu'il  voulait  dire, 
quand,  en  sortant  du  bois,  il  se  trouva  sur  les  bprds  d'une  large 
rivière  ou  d'un  lac^.  Là  son  conducteur  lui  donna  à  entendre 
qu'ils  devaient  .s'asseoir  et  attendre  quelques  instans.  La  Inqe, 
qui$e  levait  alors,  lui  découvrit  indistinctement  la  vaste  «kendne 
d^eaù  qui  était  devant  lui,  et  les  formes  fantastiques  et  confuses 
des  montagnes  qui  -  paraissaient  l'environiier.  L'air  frais,  mais 
doux,  d'une  nuit .  d'été,  rafraîchit  Waverlèy  aprè$1a  marche  ra- 
pide et  pénible,  etâl  respirait  avec  délices  le  parfum  des  fleurs 
du  4)oul'eau  (^<f),  baignées  parla  rosée. 

Il  eut  alors  le  temps  de*  réfléchir  à  sa  position  toul-à-faitYo- 
manesque.  Il  était  assis  sur  les  bords  d'un  lac  inconnu,  sons  la 
direction  d'un  sauvage  dont  il  n'entendait  pas  la  lapgue,  pour 
aller  visiter  la  caveVne  de  quelque  fameux  proscrit,  iin  Robin 
Hood  peut-être,  ou  ui\  Adam  de  Gordon  ^  ;  la  nuit  était  déjà 
àvàticée;  il  ayait  bravé  force  difficultés  et  fatigues};  son" domesti- 
que avait  été  séparé. de  lui;  son  guide  Pavait  laissé  ;  que  d'inci- 
dens  propres  à  exercer  ùnë  imagination  romanesque ,  le  tout 
relevé  encore  par  un  sentiment  solennel,  au  moins  d'incertitude, 
sinon  ^e  crainte)  La  seule  circonstance  qui  s'accordait  mal  avec  le 
reste,  était  la  cause  de  son  voyage^— les  vaches  du  baron  !  .Cet  inci- 
dent dégradant  ifut  rejeté  par  Edouard  dans  l'arrière-plan  du 
tableau. 

ï^endant  qu'il  s'égarait  ainôi  dans  les  rêves  dé  .$on  imagina-  • 
tibn,  son  compagnon  lé  toucha  doucement,  et  étendant  le  bras 

(i)  Oui,  oui,  le  carragh.  ... 

(a)  Il  est  difificile  de^distioguer  au  premier  abord,  entre  le»  sinuosiléf  des  mônUgoes, 
un  lac  d'EcoMe  fl'utie  rivière. 

(3)  La  célébrité  de  ces  deut  Mros  est  fond^  sur  les  traditions  et  bâlU^es  populatr 
res}  rbistoire  les  dësif  ne  seulement  comme  des  proscrits. 
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pres^  en  ligne  droite  vers  l'aiitre  rive  d» lac»  il- lui  dit:  — 

y€^$  ta  cave  ^.  Waverley  vit  briUer  dans  la  direction^  indiquée 

UQ  petit  point  Inmineux^  qui,  augmentant  peu-à-peu  d'éclat  et 

de  volume»  semblait  voltiger  Comtneiin  météore  à  l'extrémité  de 

rhorizon.  Pendant  qu'il  regardait  ce  phénomj^ûe,  il  entendit 

dans  e  lointain  un  bruit  de  rames.  Ce  bruit  augmenta  de  plus 

en  plus»  et  bientôt  un  coup  de  sifflet  perçant  se  fit  entendre  du 

même  côté.  Son  ami  à  la  hache  répoudit'aussîtot  à  ce  signal  de 

la  .même  manière  ;  et  enfin  une  barque,  conduite  par  quatre  ou 

cinq  Montagnards  y  entra  dans  une  petite  crique  sur  le  bord  de 

laquelle  Edouard  était  assis.  Use  leva  ayec  son  compagnon  pour 

aller  à  leur  rencontre.  Deux  vigoureux  Montagnards  le  portèrent 

dans  la  barque  •avec  u&e  attention  officieuse,  et  dè^  qu'il  y  fut 

assis,  ils  reprirent  leurs  rames,,  et  conunencèt*entà  traverser  le 

lac  avec  une  graude  rapidité^. 


CHAPITRE  XVU. 


Le  repaire  d'un  rolear  des  Higblanda. 


Le  profond  silence  qui  rçguaît  dajis  la  barque  n'était  inter- 
rompu que  parle  chant  monotone  d'ouë  chanson  gaélique ,  mur- 
murée à  yoix  basse ,  en  forme  de  récitatif,  par  l'hommequi  tenait 
le^ouyernail^  et  far  le  bruit  des  rames ,  qui  semblaient  en  suivre 
les  notes  pour  frapper  l'eau  en  cadence.  La  lumière,  dont  ou 
approchait  de  plus  près,  présentait  un  foyer  plus  vaste,  et  don- 
nait une  clarté  plus  vive  et  plus  irr^gulière;  il  paraissais,  évident 


caverne. 


il)  Voilà  la  CI 

(a  V  Aujourd'hui  ^ued'^Wantec  nacèllet.et  même  le  1>ateau  à  vapeur  parcourent  les 
l«ca  d'Écotiej  ooftt  près  d'oublier  juiqu'à  la  forme  du  Cftfurrach  ou  curra^  des  ancîmis 
Highlanders.  Celle  espèce  de  voilure  nautique  est'ainsi  décrite  par  Solinus  (gramniai- 
Hen  du  troisième* siècle),  qui  div  eo  parlant  dâ  Irlandais  do. sud  temps': -r-iVaci^/i^ 
*iminei9  alveis  quos  cireumdant  ambition»  tergorum  bubulorum,  —  C'était  en  effet  un 
'aisseau  ovale ,  qui  avait  environ  trois  pieds  de  large  «ur  quatre  de  long.  Un  Lois  flexible 
M  ixail  la  charpente  grossière,  qui  était  recouverte  d'une  peau  de  b»uf.  Ce  b'ger  esquif 
pouvait  être  transporté  d'un  lac. à  l'àotre  sur  4es  épi^uics  du  batelier,  ou  à  dos  de  che^ 
v«I,  s'il  était  de  plus  grande  dimension.  CourracH^  en  gaélique^  signifie  écorce  d'arbre. 
Oh  voit  qu'il  y  avait  la  plus  grande  analogie  entre  .le  tourrach  des  Gaëls  e(  la  pirogue 
<^s  sauvages  d'Amérique. 
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qu'elle  provenait  «f  on  grand  fen  9  maûr  Edouard  né  poinrait  .£»• 
cenier  s'il  était  allnmë  sur  une  ile  ou  sur  la  terre-ferme.  Cet  oiiie 
d'une  rongeur  étincelante,  de  la  manière  dont  il  le  Toyait  alors» 
paraissait  reposer  sur  lasurfa'ce  même  du  lae,  et  ressemblait  an 
char  de  feu  bur  lequel  le  mauvais  génie  d'an  conte  oriental  trai* 
Verse  la  terre  et  les  mers.  Ils  approchèrent  davantage  etlalnmière 
du  feu  suffit  pour  lui  fairfé  voir  qu'il  était  allumé  aux  pieds  d*aii 
éiiorme  rocher  noir  qui  s'élevait  dubord  même  de  l'eau.  La  cime 
de  ce  T06 ,  que  la  réverbération  de  la  flamme  colorait  d'un  ronge 
sombre,  formait  un  contraste  étrange  et  même  sublime,  avec  le 
reste  du  rivage  éclaire  foiblement  et  seulement  en  partie  par  les 
pâles  rayons  de  la  )nnë. 

La bdrque touchait  au  bord,  et  Waverléy  vit  qqe  ce  grand  feu 
était  amplement  entretenu  .avec  des  branches  résineuses  de  pin 
pardeux  hommes  qui,  dans  les  reflets  de  la  lumière  rougeâtre» 
ressemblaient  à  deux  démons.  Il  conjectura  avec  raison  que 
c'était  pour  servir  de  phare  aux  bateliers  à  leur  retour,  que  ce  feu 
avait  été  allumé  à  l'entrée  d^uiie  grande  caverne  où  le  lac  sem- 
blait pénétrer.  Les  Montagnards  dirigèrent  leur  esquif  en  droite 
ligne  vers  cette  caverne  ;  et  cpiittant  ensuite  leurs  rames ,  ils 
l'abandonnèrent  à  l'impulsion  quHl  avait  reçue.  La  barque  dou- 
bla la  petite  pointe  ou  plate-forme  du  rocher  oii  était  allunié  le 
feti  ;  et ,  àprèà  avoir  parcouru  deux  fois  sa  longueur,  elle  s'arrêta 
à  l'endroit  où  la  caverne,  qui,  là  même,,  était  déjà  couverte  en 
fol;me  d'arcade,  s'élevait  au  dessus  du  niveau  des  eaux  du  lac, 
par  cinq  ou  six  larges  plates  formes  de  roc,  montant  d'une 
Bianière  si  douce  et  si  régulière ,  qu'on  aurait  pn  les  appeler  un 
escalier  naturel.  En  ce  moment,  on- jeta  tout-à-coup  une  grande 
quantité  d'èau  sur  le  feu.  Il  s'éteignit  en  sifflant,  et  avec  lui  dfe- 
parut  la  lumière  qu'il  avait  procurée  jusqu'alors.  Les  bras  de 
quatre  ou  cinq  Montagnards  enlevèrent  Waverley  de  la  barque , 
le  mirent  sur  ses  jambes,  et  l'entraînèrent  en  quelque  sorte  dans 
les  entrailles  de  lai  cayerne.  Il  fit  quelques  pas  dans  les  ténèbres  ; 
il  entendait  le  brait  confus  de  plusieurs  voix  qui  paraissait  sertir 
du  centre  'du  rocher;  puis  ayant  tourné  un  angle  de  ce  souter-* 
rain,  il  eut  devant  ses  yeux  Donald  Beau  Leàn  et  tout  ce  qui 
composait  son  établissement.  '   , 

L*intérieffrdela  caverne,  très  élevée  dans  cet  endroit,  était 
éclairé  par  des  torches  de  bois  de  pin ,  qui  donnait  une  lumière 
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yireti  permise ,  et  dont  Todear  ^  quoi^tie  forte,  n'«yait  liea  ée 
dëaa^able;  à  cette  darté  de  mêlait  la  lUeur  rougeatre  d'nit 
givnd  fea  de  charbon  de  bois ,  autour  duquel  étaient  assis  cinq  oft 
sÎK  Montagnarda  armés  :  d'autres  ^  qu'on  ne  voyait  qu'indistinc- 
tement^ étaient  couchés  »  enveloppés  de  leur  plaids,  dans  des 
recoins  plus  éloignés  de  la  caverne.  Dans  un  grand  renfoncement 
du  roc,  que  le  vx>lettr  appelait  facétieusement  son ^j9«nc«  (garde^ 
manger) ,  étaient  pendues  par  les  piedis  les,  carcasses  d'un  mou- 
ton oii  d'une  brebis ,  et  de  deux  vaches  récemment  tuées.  Le 
principal  habitant  de  cette  singulière  demeure,  accompagné 
d'Ëvan  JDhu,  qui  lui  servait  de  maître  des  cérémonies,  s'avança 
pour  recevoir  son  hôte^  Son  extérieur  et  ses  manières  ne  répon- 
daient nullenient  à  ce  que  l'imagination  d'Edouard  s'était  figuré. 
La  profession  que  Donald  eîs^erçait,  les  lieux  déserts  qu'il  habi- 
tait, les  figures  sauvages  et  guerrières  qui  l'entouraient,  tout 
était  bien  propre  à  inspirer  la  terreur.  Aussi  Waverley  s'atten- 
dait-il  à  trouver  un  homme  à  stature  gigantesque,  à  figure  dure 
et  féroce ,  et  tel  que  Salvator  l'aurait  choisi  pour  le  placer  an 
centre  d'un  de  ses  groupes  de  bandits  (J^). 

Donald Bean  Lean  ne  ressemblait  en  rien  à  ce  portrait;  il  était 
maigre  et  de  petite  taille;  ses ^ cheveux  d'un  roux  clair,  et  ses 
petits  traits  pâles,  lui  avaient  fait  donner  le  surnom,  de  jBea;}  ou 
Uanc.  Quoiqu'il  fut  leste,  actif,  et  bien  proportionné,  son  exté- 
hemr,  au  total,  était  chétif  et  insignifiant.  Il  avait  long-temps 
servi  en  France  dans  un  grade  inférieur.  Pour  recevoir  notre 
voyageur  Anglais  en  grand  apparat,  et  voulant  probablement  lui 
rendre  honneur  à  sa  manière,  il  avait  quitté  son  costume  de 
Montagnard^  pour  prendre  un  vieil  uniformje  rouge  et  bleu  et  un 
châpeatt  à  plumes;  mais,  loin  d'être  vu  ainsi.à.son  avantage,  il 
avait  quelque  chose  de  si  peu  d'accord  avec  tout  ce  qui  l'entou- 
rait^ qu'Edouard  eût  été  ten.té  d'en  rire ,  s^il  eût  pu  le  faire  avec 
sûreté^et  sans  manquer  à  la  courtoisie.  H  Ait.  reçu  avec  les  plus 
{[^anâea  démonstrations  de  politesse  française  et  d'hpspitalité 
écossaise.  Son  nom,  sa  famille,  et  les  principes  politi^{uesdeson 
oncle ,  semblaient  très  bien  connus  de  son  nouvel  hôte;  celui-ci 
lui  en  fit  ses  eomplimens ,  et  Waverley  jugea  prudent  d'y  ï*épon- 
dre  en  tenues  généraux. 

Ayant  été  placé  à'  distance  convenable  du  feu  de  charbon  de 
bois,   dont  la  saison  rendait  %  chaleur  insupportable,   une 
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grande  Montagnarde  bien  découplée  plaça  devant  Waver- 
ley,  Evan  et  Donald  Bean,  trois  cogues  ou  vases  en  bois, 
laits  avec  dès  douves  cerclées  et  contenant  de  T^ananzeirA  (^^) , 
sorte  de  soupe  faite  avec  une  partie  particulière  de  l'intérieur 
du  bœuf.  Après  ce'premier  service ,  qui ,  quoique  fort  peu  recher- 
ché, devint  agréable,  grâce  à  la  fatigue  et  à  l'appétit,  on  servit 
à  profusion  des  côtelettes  l'ôties  sur  les  charbons ,  qui  disparais- 
saient devant  Evan  Dhu  et  leur  hôte  avec  une  rapidité  qui  sem- 
blait tenir  de  la  magie.  Waverley  étonné  ne  savait  comment 
concilier  leur  voracitéÂvec  tout  ce  qu'il  avait  entendu  dire  de  la 
sobriété  desJVfontagnards.  Il  ne  savait  pas  que  cette  sobriété  était 
entièrement  forcée  dans  la  classe  inférieure,  et  que,  semblables 
à  certains  animaux  de  proie,  ceux  qui  pratiquaient  cette  vertu, 
étaient  doués  de  la  faculté  de  s'en*  indemniser,  quand  ils  en 
trouvaient  l'occasion.  Pour  que  rien  ne  manquât  au  festin  -,  le 
whisky  fut  servi  eh  abondance;  les  Montagnards  en  burent 
beaucoup,  et  toujours  pur.  'Edouard  en  mêla  un  peu  avec  de 
Feau;  mais,  il. ne  trouva  pas  ce  breuvage  assez  agréable  pour 
être  tenté  de  recommencer.  Son  hôte  lui  témoigna  son  extrême 
regret  de  ne  pouvoir  lui  offrir  du  vin. — Si  j'avais,  été  prévenu 
de  votre  visite  vingt-quatre  heures  plus  tôt,  dit-il,  j'en  aurais 
trouvé^  fût-ce  à  quarante  milles  à  la  ronde  ; .  mais  que  peut 
faire  de  {dus-  ufi  gentilhomitie  pour  prouvât  qu'il  est  sensible  à 
l'honneur  que  lui  fait  un  autre  en  venant'  chez  lui ,  si  ce  n'est 
de  lui  offrir  tout  ce  qu'il  a  de  meilleur  dans  sa  maison  ?  On  né 
doit  pas  chercher  de  noisettes  là  où  il  n'y  a  pas  de  noisetiers, 
et  il  faut  vivre  comme  ceux  avec  qui  l'on  se  trouve. 

S'adressant  ensuite  à  Evan  Dhu,  il  déplora  la  mort  d'un 
vieillard  nommé  Donnàcha  an  Amrigh  ou  Dunqan  au  Bonnet, 
devin  doué  de  seconde  vue  * ,  qui,  par  le  moyen* de  cette 
faculté ,  disait  de  spite  si,  c'était  un  ami  ou  un  espion  qui  était 
reçu  dans  une  demeure. 

—  Son  Tils  Malcolm  n'est-il  pa^  Taishatr  ^  ?  demanda  Evan. 

—  Il  n'approche  pas.  de  son  ])ère,  répondit  Donald.  Il  tious 

(i)  Le  don' de  la  seconeUi  vue  ébranla  le  sceptkUme  du  dopieur  Johnson  t  e'est  le  don 
de  voir  les  objets  invisibles-,  de-  connaître  l'avenir  par  des  apparitions  surnaturelles.  Ce 
phénomène  est<il  un  illuniinisme  naturel  ou  une  double  mystificationv  celle  du  voyant 
et  celle  de  ceux  qui  le  consultent?  G'e'tait  un  don  héréditaire,  surtout  parmi'  les  Sûers^ 
Yoyans,  dé  l'île  de  Sky." 

(î»)  Doué  de  seco«d«  vu€. 
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prédît  Vautre  jour  que  nous  recevrions  la  visite  d^an  grand 
personnage  voyageant  à  cheval,  et  nous  ne  vîmes  personne  de 
toute  la  journée,  si  ce  n'est  Taveugle  Shemus  Beg,  le  joneurde 
harpe,  avec  son  chien.  Une  autre  fois  il  nous  annonça  un 
mariage,  et  cefot  un  enterrement.  Dans^un  creaghà^oiiû  nous 
avait  prédit  que  nous  ramènerions  cent  bétes  à  cornes,  nous 
ne  fhnes- d'autre  capture  que  celle  d'un  gros  bailli  de  Perth. 
•  La  conversation  tomba*  enfin  sur  les  affaires  politiques  et 
militaires  du  pays.  Waverley  fut  étonné  et  même  alarmé  de 
voir  un  homme  comme  Donald  parfaitement  instruit  de  la  force 
des  régimens  et  des  garnisons  au  nord  du  Tay.  Il  mentionna 
même  avec  exactitude  le  nombre  des  recrues  qu'Edouard  avait 
amenées  des  domaines  de  son  père.-— Ce  sont  àe  Jolis  garçons, 
ajouta-t-il;  et  il  ne  voulait  pas  dire  de  beaux  hoinmes,  mais  de 
braves  soldats.  Il  rappela  à  Waverley  une  où  deux  circon- 
stances minutieuses  qui  avaient  eu  lieu  à  une  revue  générale 
du  régiment,  et  qui  le  convainquirent  que  son  h&te  en  avait 
été  témoin. oculaire.  Evan  Dhu  ayant  alors  cessé  de  prendre 
part  à  la  conversation,  et  s'étant  enveloppé  de  son  plaid  pour 
prendre  quelque  repos,  Donald  demanda  à  Edouard,  d'un  ton 
significatif,  s^  n'avait  rien  de  particulier  à  lui  dire. 

Une  telle  question,  faite  par  un  pareil  homme,  surprit  Wa- 
verley, et  le  fit  presque  tressaillir.  Il  répondit  que  sa  visite 
n'avait  d'autre  motif  que  la  curiosité  de  voir  une  habitatioi^ 
aussi  extraordinaire.  Donald  le  regarda  en  face  pendant  quel- 
ques instans,  et  lui  dit,  avec  un  signe  de  tète  expresâif  :  — ^Vous 
pourriez  bienvous  fier  à  moi  :  je  suis  aussi  digne  de  votre  con- 
fiance que  le  baron  de  Bradwardine  ,  ou  Vich  lan  Vohr...  mais 
vous  n'en  êtes  pas  moins  le  bienvenu  dans  ma  demeure. 

Waverley  sentit  un  frisson  involontaire  se  glisser  dans  ses 
membres,  en  entendant  le  langaîgei;iiystérieux  que  lui  adressait 
un  bandit,  un.  proscrit;  et  en  dépit  des  efforts  qu'il  fit  pour 
maîtriser  .cette  sensation,  elle  le  rendit  hors  d'état  de  lui 
demander  ce  qu'il  voulait  dire.  Un  Ut  de  bruyère  dont  les  fleurs 
étaient  en  d<pssus,  lui  avait  été  préparé  dans  un  coin  de  la 
caverne;  il  se  couvrit,  du  mieux  qu'il  put,  avec  les  plaids  de 
recliange  qu'on  put  lui  fournir,  et  il  resta  quelque  temps  à  exa- 
miner ce  que  faisaient  les  autres -liabitans  de  cet  antre.  Il  vit 
à  plusieurs  reprises  deux  ou  trois  hommes  entrer  ou  sortir,  sans 
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Mtre  téfétomâb  qsfe  4e  dure  quriqnet  meito  en  gaSli^  à 
Dendd,  et  quand  eelui«d  bit  endormi»  à  un  f^iindMontagiiard  qui 
Im  B^reitde  lieatenant,  et  qui  sel&blait  être  de  farde  pendant 
fiie  le  proscrit  se  reposait^  Ceux  qui  entraient,  semblaîmt 
reTenii*,  de  quelque  e&cursiondu  succès  de  laqudle  ils  ren* 
daient  compte;  ils  s'approchaicait  sans  facondes  protisions,  et 
se  servaieht  de  leurs  dirks  pour  couper  leurs  rations  de  yiafide) 
qu*ils  faisaient  §;riUer  ensuite.  La  boisson  n'était  pi»  ainsi  à 
leur  enUk'e  disposition;  elle  était  distribuée  par  Ûomdd,  par 
son  liehtenanty  ou  par  la  grande  fille  dont  nous  ayons  déjà 
parlé  9  et  qui  était  la  seule  personne  dé  son  sexe  qui  eftt  paru.  Les 
tationâde  whisky  auraient  été  sut^abondantes  pour  d'autres  que 
des  Montagnards;  mais  l'habitude  de  Yiyre  en  plein  àin  et  dans 
un  climat  humide,  les  rendait  dapables  de  boire  une  très  grande 
quantité  de  liqueurs  fortes  sans  éprouTcr  les  terribles  effets 
qu'elles  produisent  ordinairement  sur  la  santé  ou  sur  la  raison. 
Enfin  ces  groupes  successifs  commencèrent  àdispai'aitre  aux 
yén%  de  notre  héros,  qui  se  fermèrent  peu  à  peu.  Il  ne  les 
rouvrit  le  iendetnain  que  lorsque  le  soldOi  déjà  bien  élevé  sur 
rhôriison,  dardait  ses  rayons  sur  le  lac^  qooiqu'fl  ne  péné^t 
qu'une  faible  clarté  semblable  au  crépuscule»  dans  l'intérieur 
de  VUmmhan  fliy  ou  de  la  caverne  du  roi,  nom  qu'on  donnait 
avec  atga^a  à  la  demeure  de  Donald  Bean  Lean. 


CHAPITRE  ÎCVilt. 


Waverley  continue  son  voyage. 


LoR^UE  Edouard  eut  re^ciieillî  ses  idées,  il  fut  surpris  de 
trouver  la  caverne  déserte.'  S'étant  levé  et  ayant  mis  ses  véte- 
mens  un  peu  eh  ordre,  il  regarda  avec  plus  d'attention  ;  mais 
tout  était  encore  solitude  autour  de  lui.  ïxcepté  les  tisons  con- 
vertis en  cendres  grises,  at  les  débris  du  soupet,  qui  consis- 
taient en  os  à  demi  brûlés  où  à  demi  rongés,  et  un  ou  deux 
iegs  ^  vides,  il  ne  restait  aucune  trace  dé  Donald  et  de   sa 

(i;  P^lits  barîl*.  "> 
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bande.  Il  sortit;  ti,  lofsqu^a  fiit  à  Feutrée  de  la  caverne^  il  vit 
qne  la  peinte  dn  rocher  où  étaient  encore  les  restes  du  feu  de 
si^a],  était  accessible  par  un  étroit  sentier,  soit  naturel,  soit 
grossièrement  crensé  dans  le  roc ,  le  long  du  petit  canal,  qui  péné^ 
trait  à  quelques  toises  dans  la  caverne,  et  oii  l'esquif  qui  TaTait 
amené  la  nuit  précédente,  était  encore  amarré,  comme  dans  dti 
dock,  ou  bassin.  Quand  il  (ut  arrivé  sur  la  petite  plate-forme  en 
saillie  où  le  feu  de  signal  avait  été  allumé,  il  aurait  cru  qu'il  était 
impossible  d'aller  plus  loin  parterre,  s'il  n'eût  été  probable  que 
les  habitans  de  la  caverne  avaient  quelque  moyen  pourensortil' 
aalreinent  que  par  la  Voiedu  lac.  Il  aperçut  bientôt  trois  ou  qua- 
tre degrés  ou  gradins  pratiijués  dans  le  roc,  à  l'extrémité  de  là 
petite  plate-forme ,  et,  s'en  servant  comme  d'un  escalier ,  il  monta 
par  ce  moyen  autour  de  la  saillie  du  rocher  sous  laquelle  était  la 
caverne.  Descendant  ensuite  avec  quelque  difficulté  de  l'autre 
côté,  ij  gagnâtes  bords  escarpés  et  sauvages  d'un  lac  d'enviroA 
quatre  milles  de  long  sur  un  et  demi  de  large ,  entouré  de  mon- 
tagnes couvertes  de  bruyères,  sur  la -cime  desquelles  reposait 
encore  le  brouillard  du  matin. 

En  tournant  la  tête  du  côté  de  l'endroit  d'où  il  venait , 
Edouard  admira  avec  quelle  adresse  on  avait  choisi  une  retraité 
si  solitaire  et  si  bien  cachée.  Le  rocher  sur  le  flanc  duquel  il 
avait  tourné  à  l'aide  d'inégalités  presque  imperceptibles,  n'of- 
frait de  ce  côté ,  qu'une  énorme  maëse  perpendiculaire ,  qui  ne 
permettait  pas  d'avancer  en  suivant  les  bords  dil  làc.  Il  était 
impossible ,  eu  égard  à  la  largeur  du  làc ,  d'apercevoir  de  l'au- 
tre Lerd  l'entrée  basse  et  étroite  dé  là  caverne  ;  ainsi,  à  moiiis 
qu'oii  ne  l'eût  cherchée  avec  des  barques,  ou  que  quelqu'un 
n'eût  trahi  le  secret,  c'était  une  retraite  où  la  garnison  pouvait 
rester  sans  danger,  tant  qu'elle  aurait  des  vivres.  Après  avoir 
satisfait  sa  curiosité  à  cet  égard,  Edouard  regarda  de  tous 
côtés,  dans  l'espoir  de  découvrir  Evan  Dhu  et  son  satellite, 
qu'il  jugeait  avec  raison  ne  pas  devoir  être  très  éloignes ,  quel- 
que parti  qu'eussent  pris  Donald  et  sa  baiide ,  que  leur  genre  de 
vie  forçait  souvent  à  de  soudains  changemens.de  demeure.  En 
effet,  il  aperçut  à  la  distance  d'environ  un  demi-miUe  un  Mon- 
tagnard qui  lui  parut  être  Evian  Dhu,  occupé  à  pêcher  à  la 
ïigné;  et  à  l'armé  d'tln  autre  individu  qui  était  h  côté  dç  hti,  il 
ne  put  douter  que  ce  ne  fût  son  ami  à  la  hache. 
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Plus  près  de  T^utrée  de  la  caverne,  il  entendit  les  sons  très 
anknés  d'an  chanson  gaëlique,  qui  le  gqidèrent  dans  un  enfon* 
cernent  du  rivage ,  ombragé  par  le  feuillage  lustré  d'un  bouleau, 
et  où  un  sable  blanc  servait  de  tapis.  Il  y  trouva  la  donzeUe  de 
la  caverne  occupée  à  préparer  avec  soin  le  repas  du  matin, 
qui  consistait  en  lait,  en  beurre  frais,  en  œufs,  en  miel  et  en 
pain  d'orge.  La  pauvre  fille  avait  déjà  fait  ce  matin  une  tour- 
née de  quatre  milles  pour  se  procurer  les  œufs,  la  farine  pour 
faire  ses  cakes  y  ^  et  les  autres  mets,  qui  composaient  le  déjeû- 
ner; car  c'étaient  des  friandises  qu'elle  avait  été  obligée  de 
demander  on  d'emprunter  à  des  vills^eois  demeurant  à  quelque 
dis^ince.  Les  gens  de  Donald  n'avaient  guères  d'autre  nourriture 
que  la  chair  des  animaux  qu'ils  enlevaient  dans  les  basses-ter- 
res; le  pain  même  était  pour  eux  un  mets  rare  et  recherché, 
auquel  ils  pensaient  rarement  parce  quUl  leur  était  très  difficile 
de  s'en  procurer;  et  toutes  les  provisions  de  ménage,  telles 
que  le  lait,  la  volaille,  le  beurre,  etc.,  étaient  tout-à-fait 
inconnues  dans  ce  camp  de  Scythes. 

Cependant  je  dois  faire  observer  au  lecteui*  que  quoique  Alix 
eût  employé  une  partie  de  la  matinée  à  se  procurer  pour  son 
hôte  les  friandises  que  la  Caverne  ne  pouvait  fournir  j  elle  avait 
aussi  pris  le  temps  de  se  parer  de  son  mieux.  Ses  atours  étaient 
fort  simples;  ils  ne  consistaient  qu'en  un  petit  corset  rouge  etune 
jupe  très  courte,  mais  le  tout  propre  et  arrangé  avec  un  cer- 
tain art.  Cette  pièce  d'étoffe  écarlate  brodée ,  appelée  snood, 
contenait  ses  cheveux  noirs  qui  s'en  échappaient  en  boucles 
nombreuses.  Elle  avait  quitté  le  plaid  écarlate  qui  faisait  partie 
de  son  costume  pour  être  plus  alerte  à  servir  l'étranger.  J'ou- 
blierais les  orneniens  dont  Alix  était  le  plus  fière,  si  je  ne  par- 
lais pas  des  boucles  d'oreilles  d'or,  et  du  rosaire  de  même  mé- 
tal, que  son  père, — car  elle  était  fille  de  Donald  Bean  Lean, 
— lui  avait  apportés  de  France  ;  butin  qu'il  avait  probablement 
fait  après  rpielque  combat  ou  dans  quelque  ville  prise  d'assaut. 

Sa  taille,  quoique  forte  pour  son  âge,  était  cependant  bien 

.    • 

(i)  Les  eak9s  d'Écoiie  sont  spéciftiemeut  des  gâleaux  de  farine  d'avoine.  Le  docteur 
Johnson  avait  une  antipathie  prononcée  contrç  l'avoine^sous  toutes  les  formes)  oubliant 
que  dans  le  pays  de  Galles  et  autres  comte'k  d'Angleterre,  cette  cëreale  est  aussi  un  ali- 
inent  à  l'usage  du  peuple.  Il  glissa  dans  son  dictionnaire  de  k  langue  anglaise  celte  defi.- 
nition  ëpigramn^atiqiie':  Oâ<«, •grain'  qu'en  Ahglalerr*  on  donne  aux  chevaux,  et  dont  on 
nourrit  rhomme  tn  ÉcoMt. 
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prise;  et  ta  tournure  avait  une  grâce  simple  et  naturelle  qui  ne 
se  ressentait  en  rien  de  la  gaucherie  d'une  paysanne  ordinaire. 
Son  sourire,  qui  faisait  voir  des  dents  d'une  blancheur  ravis* 
santé  ^  et  ses  yeux  pleins  de  gaîté,  dont  l'éloquence  muette 
snppléa  à  son  ignorance  de  la  langue  anglaise  pour  faire  à  Wa- 
verley  les  complimens  du  matin  y  auraient  pu  paraître  à  un  fat, 
on  peut-être  à  un  jeune  militaire  qui,  sans  fatuité,  aurait  sa 
qa'il  était  bien  tourné ,  vouloir  exprimer  quelque  chose  de  plus 
que  la  simple  courtoisie  d'une  hôtesse.  Ce  n'est  pas  que  je 
prenne  sur  moi  de  dire  que  cette  jeune  Montagnarde  agreste 
anrdt  montré  le  même  empressement  enjoué  pour  accueillir  un 
homme  mûr  et  rassis,  le  baron  de  Bradwardine  par  exemple, 
avec  tous  les  soins  qu'elle  prodiguait  à  Edouard.  Elle  semblait 
impatiente  de  le  voir  placé  devant  ce  déjeûner  dont  elle  s'était 
occupée  avec  tant  de  sollicitude,  et  auquel  elle  ajouta  alors 
quelques  baies  dé  canneberge,  qu'elle  avait  cueillies  dans  un 
fnarécage  voisin.  Ayant  eu  la  satisfaction  de  le  voir  assis  pour 
déjeûner,  elle  se  plaça,  ayec  une  gravité  affectée,  sur  une 
pierre  à  quelques  pas ,  et  pairut  attendre,  avec  un  air  de  com- 
plaisance, l'occasion  de  \h  servir. 

Evan  et  sou  satellite. revenaient  à  pas  comptés  de  la  plage; 
le  dernier  portait  une  grosse  truite  saumonée,,  produit  de  la 
pêche  du  matin,  'et  la  lîgiie  qui  avait  servi  pour  la  prendre; 
Evan  le  précédait  d'un  air  sat^ait  et  triomphant,  et  il  s'avança 
vers  le  lien  où  Wfiverley  était  si  agréablement;  occupé  de  son 
déjeuner.  Après  les  salutations  réciproques  d'usage ,  Evan , 
tenant  les  yeux  fixés  sur  lui,  s'adressa  à  la  jeune  fille,  et  lui 
dit  quelques  mots  en  langue  gaélique  qui  la  firent  sourire  et 
rougir  d'une  manière  très  sensible,  malgré  la  teinte  rembrunie 
desçn  visage,  presque  toujours  exposé  au  soleil  où  au  grand 
air.  n  doijina  ensuite  ses  ordres  piour  qu'on  préparât  le  poisson  ; 
une  étincelle  produite  par  là  pierre  à  fusil  de  son  pistolet,  pro: 
cura  de  la  lumière;  qiDelques  branches  sèches  de  sapin,  furent 
bientôt  enflanunées,  et  changées  en  charbons  ardens,  sur  Ifss- 
quels  on  grilla  la  truite  coupée  en  grosses  tranches.  Pour  cou- 
ronner le  festin ,  il  tira  de  la  poche  de  sa  jaquette  une  grande 
coquille  de  pétoncle,  et  de  dessous  son  plaid  une  corne  de  - 
kéUer  remplie  de  whisky.  Il  en  but  une  ample  rasade,  en  disant 
qa'il  avait  déjà  pris  le  coup  du  matiii  avec  Donald  Bean  Lean 
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jivsint  son  départ ,  .et  présenta  le  pord^  à  la  jeune  4U^  ^  à 
Waveiiey ,  qui  le  refusèrent  Tun  et  l'autre^  Alors,  avec  l'air  de 
libéralité  d'un  grand  seigneur,  il  l'offrit  à  DugaldMahony ,  son 
serviteur,  qui,  sans  attendre  une  seconde  invitation,  vida  k| 
corne  avec  délices.  £van  se  prépara  alors  à  marcher  vers  la 
barque  et  invita  Waverley  à  le  suivre.  Pendant  ce  temps,  Alix 
avait  mis  dans  un  petit  panier  tout  ce  qu'elle  crut  mériter  d'être 
emporté,  et  sp  couvrant  de  son  plaid,  elle  s'avança  vers 
Edouard  avec  la  pliis  grande  ingénuité.,  lui  prit  la  main,  lui 
présenta  sa  joue  à  baiser  S  et  lui  fit  en  même  temps  sa  petite 
révérence.  Eyan,  qui  passait  pour  un  vert  galant  parnii  les  bel- 
les des  montagnes,  s'approcha  d'elle,  comme  pour  obtenir  une 
semblable  faveur;  mais  Ali^  s'empara  promptement  de  son 
panier,  et  s'élança  sur  le  rocher  avec  la  légèreté  d'un  che- 
vreuil; là  elle  se  retoiirna  vers  lui,  se  mit  à  rire,  et  lui  adressa 
en  langue  gaélique  quelques  paroles  auxquelles  Evan  répondit 
sur  le  même  ton  et  dans  le  même  langage.  De  la  nxain  ellç  fit 
ses  adieux  à  Waverley,  continua^  sa  route,  et  disparut  bientôt 
au  milieu  des  taillis,  quoiqu'on  entendit  encore  les  sons  joyeux 
de  sa  chanson ,  pendant  sa  marche  solitaire. 

Nos  voyageurs  rentrèrent  dans  la  gorge  de  la  caverne;  ils 
descendirent  do  là  dans  la  barque,  que  le  Montagnard  détacha 
du  rivage^  et  profitant  de  la  brise  du  matin,  il  déploya  une 
espèce  de  mauvaise  voile.  Evan  prit  en  main  le  gouvernail,  et 
Waverley  crut  s'apercevoir  qu'il  dirigeait  leur  course  plutôt  en 
remontant  le  lac  que  vers  le  lieu  où  ils  s'étaient  emb^qués  la 
nuit  précédente.  Pendant  que  la  barque,  glissait  légèrement  sur 
le  miroi]*ar^en,té  des  eaux,  Evai^  ouvrit  la  conversation  par  l'é* 
loge  d'Alix.  -:-  Elle  est  aussi  adroite  que  bonne  pourvoyeuse, 
dit-il  9  et  |aar-des$us  lé  marché  la  meilleure  danseuse  de  .^/m- 
(hpeys  ?  de  toute  la  vallée.  Edouard  approuva  tout  ce  qu'il  put 
c;omprendrè  d^  cet  éloge  ^ ,  en  ajoutant  que  c'était  bien  dom- 


(i)  Tohis  ralute,  à  sbn  salut.  Ce  n'est  pas  seulement  en  Ecosse  que  les  jeunef  fille* 
se  faisaient  saluer  Star  la  joue,  d  où  safute  signifie  loaiser.  Dans-^  K/covra  de  Wakijitldf 
Goldsmith  fait  saluer  de  méiâe  Olivia  et  Sophie  par  le  jci^ne  Squire. 

(3)  On  appelle  strathpejr  un£  espèce  d'airs  écossais  fort  yifs,  et  aussi  une  espèce  de 
danse  inspirée  par^ces  airs.  Le  Spey  est  une  rivière  du  comté  ^'^nverness,  qui  donne  son 
nom  à  une  grande  yallëe  et  à  un  canton  entier,  Strathpejr,  d'où  viennent  la  dsinse  et  Iss 
airs,  objets  de  cette  note. 

(3)  Dans  le  texte,  Evan  se  sert  de  quelques  mots  écossais» 
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magtf  aeUm  kû»  qni'eifeiDitooiMlm^iié^  àmcnermi^  vie  si  triste 
et  si  dangereuse.  .      . 

— Ohl  quant  à  cela,-  dit  E^an,  il  n'y  a  rien  dans  tout  le 
eeraté  de  Perth  qu'elle  ne  puisse  se  procurer  en  le  demandant 
i  son  père ,  à  moiiis  que  ee  ne  soit  un  objet  trop  lourd ,  ou  qu'il 
n'y  fasse  ^op  chaud  pour  le  prendre.    . 

— ÊtrelaiUled'un  homme  qui  n'ad' autre  état  que  d'enlerer  des 
bestiaux...  d'un  voléhr  ordinaire! 

— D'un  voleur  ordinaire?  Donald  n'a  jamais  enlevé  moins 

d'antre  Va- 
— Il  est  donc  y  suivait  vous,  'un  voleur  extraordinaire? 

-rNon  :  celui  qui  enlève  la  vache  d'une  pauvre  veuve ,  le 
bœuf  d'un  paysati,  est  un  voleur;  mais  celui  qui  enlève  un 
troupeau  à  un,  laird  sassenach  ^  est  un  gentilhomme  houv^er; 
et  d'ailleurs  y  prendre  un  arbre  dans  une  forêt,  un  saumon  dans 
la  rivière ,  un  daim  sur  la  montagne ,  ou  une  vache  dans  un 
Talion  des  Basses-Terres ,  n'a  jamais  été, pour  un  Montagnard 
one  action  dont  il  doive  rougir. 

—Et  quelle  serait  la  âiji  de  Donald,  s'il  venait  à  être  pris 
pendant  qu'il  s'approprie  ainsi  ce  qui  ne  lui  appartient  pas? 

— Ahl  certes,  il  moarraie pour  la  loi  y  comme  il  est  arrivé  à 
plus  d'un  joli  garçon  avant  lui  f    - 

—Pour  la  loi  ?  V         • 

—Oui  :  c'estrà-dire,  avec  la  loi  ou  par  la  loi;  il  serait  fixé  «i 
hon  gibet  de  Crieff  (M)  où.^  moururent  son  père  et  son  grand- 
père;  et  j'espère  qu'il  vivra  assez  pour  y  mourrir  lui-même,  s'i) 
nW  pas  tué  d'un  coup  de  (îisil  ou  de  sabre  dans  un  creagh. 

-^Ët  vous  espéftz  une  telle  mort  pour  votre  ami.,  Ëvan? 

— Oui,  sans  doute.  Voulez-vous  que  je  lui  souhaité  de  mourir 
sur  une  botte  de  paille  humide,  au  fond  de  sa  caverne,  oomme 
an  chien  galeux? 

—Mais  que  deviendrait  la  pauvre  Alix? 

—Si  pareil  accident  venait  à  arriver,  comme  son  père  ne 
pourrait  plus  prendre  soin  d'elle,  je  ne  vois  pas  ce  q^i  m'em- 
pêcherait de  l'épouser. 

(i)  Sassenach  où  Saxon.  Les  Gaëls  se  considr'raient  comioe  U»  propriétaires  indigènes 
on  les  pcemiers  toDqttérains  du  sul.  Lei.SaxQn$  nVtaieot  venus  le  conquérir  qu'après  énx, 
^vaieat  éii  arrêta  dans  leur  usurpftUoa  par  la  barrière  des  Highlaods}  les  tïighlan- 
^  en  pillant  let  LovUnden  qu  siuopf.  n«  reprenaient  donc,  disaient-ils.  que  leur 
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— Votre  projet  est  très  galant;  mais  en  attendant,  qu'est-ce 
qne  votre  beau-père  (c'est-â-dire,  votre  futur  beau^père,  s'il  a  le 
bonheur  d*étre  pendu)  a  fait  du  bétail  du  baron? 

— Le  soleil  n'était  pas  encore  levé  sur  Ban«-Lawers,  oe  ma- 
tin  9  quand  votre  domestique  et  Allan  Kennedy ,  ont  fait  marcher 
le  troupeau  devant  eux;  il  doit  être  en  ce  moment  dans  le  défilé 
de  Ballybrough,  et  il  arrivera  bientôt  dans  les  parcs  de  Tully- 
Veolan  ;  il  n*y  manquera  que  deux  vaches,  tpii  malheureusement 
avaient  été  tuées  avant  mon  arrivée  à  Uaimhan  Ri,  hier  soir. 

—  Et  où  allons-nous ,  si  j'ose  vous  le  demander  ?  dit  Edouard. 

— Ou  voulez- vous  que  nous  allions,  si  ce  n'est  au  château  du 
laird  à  Glennaquoich?  Vous  ne  voudriez  pas  être  dans  son  pays 
sans  aUer  le  voir?  Ce  serait  un, crime  capital! 

— Et  sommes-nous  encore  bien  éloignés  de  Glennaquoich? 

— Nous  n*en  sommes  qu'à  cinq  brins  de  mille;  Vichlan  Vohr 
viendra  à  notre  rencontre. 

Environ  une  demi-heure,  après,  la  barque  toucha  à  Textré- 
mité  supérieure  dû  lac.  Lorsqu'on  eut  mis  Edouard  à  terfe,  les 
deux  Montagnards  la  tirèrent  dans  une  petite  crique  au  milieu 
de  roseaux  et  de  glaïeuls,  où  elle  était  parfaitement  cachée. 
Us  portèrent,  les  raqies  dans  un  autre  endroit  non  moins  pro- 
pice pour  les  dérober  aux  yeux  ;  sans  doute  ils  prenaient  ces 
précautions  pour  que  Donald  Beau  Lea^'  pût  s'en  servir,  quand 
ses  affaires  l'amèneraient  en  cet  endroit. 

Nos  voyageurs  marchèrent  pendant  quelque  temps  dans  un 
vallon  charmant  entre  deux  montagnes.  Au  milieu  coulait  un 
petit  ruisseau  se  dirigeant  vers  le  lac.  Edouard  après  être  arrivé 
aune  certaine  distance,  recommença  ses  questions. concernant 
leur  hôte  de  la  caverne. 

- — Y  fait-il  continuellemept  sa  demeure? 

— Oh  !  que  non  !  Bien  tin  serait  celui  qui  saiurait  où  le  trouver 
en  tout  temps.  Il  n'y  a  pas  un  coin,  une  caverne,  un  trou  dans 
tout  le  pays  que  Donald  ne  connaisse. 

-^Et  d'autres  que  votre  maître  lui  donnent-ils  asile? 

— Mon  MArraE  ^  I  répondit  Evan  avec  fierté ,  mon  maître 
est  dans  le  ciel  ;  puis  reprenant  aussitôt  son  ton  de  politesse, 

(i)  Cette  exclamation  révèle  toute  la  fierté  et  rindépcndance  de  chaque  membre  d'un 
clan,  En'gaëlique,  élan  veut  dire  famille,  et  le  dernier  i^lan-man  ëtaitlepareni  du  chef, 
fûntubo^onné  et  non  lod  vasial.  Grande  difWrence  entre  U  féodalité  et  \é patriarcat 
det  Hishianda. 
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^  Je  vois ,  4it-îl,  que  vous  voulez  parier  de  moi^  chef  ?■— Non, 
il  ne  doiine  pas  asyle  à  Donald,  ni  à  ceux  <pii  lui  r^semblent  ; 
mais,  ajouta- t-i|  en  riant,  il  lui  accorde  Feiài  etle'boifi*  ^ 

— Il  me  semble  quet»  n'est  pas  une  grande  faveur,  Evàn; 
ces  deux  objets  ne  sont  pas  rares  dans  ce  pays. 

— Vous  ne,  me  comprenez  pa«.Envous4isant  P  eau  et  le  bois  ^ 
j'entends  le  lac^t  jes  montagnes.  Vous  vous  imaginez  bien  que 
Donald  seraitl>ientot  aux  abois,  si  le  laird,  aVec  quelques  trois 
vingtaines  de  ses  gens,  lui  donnait  la  chasse  la-bas  dans,  le  bois 
(leKaiiy<::hat;  ou  si  ui^  joli  garçon^  tel  que  moi,  ou.  quelque 
antî^,  dëscén^ait^par  le  lac  à  Uainih  an  Ri  avec  une  ou  deux 
Tiifgtainès  de  nos  barques, 

— Si  des  forces  considérables  partaient  d^  la. plaine  pour 
venir  l'attaquer, votre  chef  ne  le  défendjrait-il  pas?  . 

-7-Npn ,  certainement  :  si  Ton  venait  au  nom  de  la  loi,  il  ne 
brûlerait  pas  une  amorce  peur  loi. 

—Et  que  ferait  Donald? 

— Il  débarrasserait  le  pays  de  sa  personne,  et  peut-être  se 
retirerait-il  6ur  les  montagnes.de  Letter-Scriveu. 

—Et  s'il  y  était  poursuivi  ? 

-^Je  réponds 'qu'il  irait  chercher  unasÛeà  Rannoch,  auprès 
de  son  cousin. 

—Et  si  l'on  allait  encore  l'y  relancer  ? 
*    —Cela  n'est  pas  croyable  :  il  n'y  a  pas  un  seul  habitant  des 
Basses-Terres  dans  toute  l'Écesse,  qui  osât  te  poin^uivre.une 
portée  de  fusil  au-delà  du  défilé  de  Ballybrough,  à  moins  qu'il 
ne  fût  .guidé  parles  5iV/e^/'Z)Aa. 

— Les  5/rff ^rZïAtt/ Qu'est-ce  que  cela? 

-^  Ce' sont  .les  soldats  noirs;  c'est  le  nom  qu'on  donne' aux 
compagnies  'franches  qu'on  avait  levées  pour  maii^tenir  l'ordre 
et  la  tranquillité  dans  ces  montagnes.  VichlIin^Vohr  «n  a  com- 
mandé une  pendant  cinq  ans,  et  j'y  avais  le  grade  de  sergent. 
On  les  appelle  Sidier  Dhu  à  cause  de  la  couleur  de  leur  tartane, 
comme  on  appelle  vos  gens  les  gens  du  roi  Georges.^ — Sidi^rrcy, 
c'est-à-dire,  soldats  rouges.       ^  ^    ,      , 

— Vous  avez  raison;  et  sur  cet  article  vous-  pouvez  consulter 
Vich  lau  Volif  ;  car  nous  spn^mes  pour  son jroi;»  et  nous  nous  sou- 
cions fort  peu  lequel  des  deux  c'est.  Quoiqu'il  en  sôit,  personne  ne 
peut  dire  aujourd'hui  quie  nous  soyons  les  soldats  du  roi  Gcor- 
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gciy  puisque  depuis  doiuae  mois  il  ne  nous  a  pair  ^ônné  on  ion  de 

paye. 

n  n'y  ayaît  rien  à  répandre  à  ce  dernier  argument  ;  aussi  Wa- 
Terley>  au  lien  d'y  répliquer ,  préféra  faire  rétoinberla  conver- 
sation sur  Dx)naM  Béan  Lean. 

.  — Donald 9  dit-il,  se  borne<'t-il  à  faire  là  guerre  an  bétail,  ou 
hÊtà  f  enlève-t-il ,  pour  me  servir  de  votre  expression,  tout  ce  qni 
1«  tombe  sons  la  main  ?  '  , 

— Sur  ma  foi  f  Ce  à'est  point  un,  homme  très  difficile  ;  tout  lui 
convient;  mais  surtout  les  bœufs,  les  vaches,  les- chevaux,  ou 
même  des  chrétiens  tôutenvie^  Caries  moutoiis  marchent  trop 
lentement;  et  quant  au  mobilier,  c'est  une  marchandise  lourde, 
et  dont  il  n'est  pas  .facile  de  faire 'de  l'argent  dans  ce  pays. 

—  Mais  enlève-t-îl  aussi  des  hommes ,  et  des  femntes  ? 

" — Sans  doute  :  ne  hri  'ave2î  vous  pas  entendu  parler  hier  au 
soir  d'un  bailli  de  Perth  ?  Sa  rançon  hiî  coûta  cinq  cents  marcs 
d'argent,  qu'il  paya  avant  de  rétourner  au  siid  de  Bally-Broiigh. 
— Et  Donald  joiia  une  fois  un  bon  tour.  (îi)  H  devait  y  avoir  un 
joyeux  mariage  entre  lady  CramfeeiÉer ,  dans  le  pays  de  Mearns, 
— elle  était  veuve  du  vieux  la:ifd,et  n'était  plus  ausèi  jeune 
qu'elle  l'avait  été.,  -^^  et  Ïq  jeune  Gilliewhackit ,  qui  avait  mangé 
toute  sa  fortune ,  en  gentilhomme ,  aux  combats  de  .coqs ,  et  de 
taureaux ,  aux  cQifrses  de  chevaux ,  etc. 

Or,  Donald  Beau  Lean,  sachant  que  le  futur  était  la  prunelle 
des  yeux  de  la  veuve,  et  désirant  agrippei' l'aident ^  enleva  îeste- 
ment  Gilliewhackit,  une; belle  nuit  qu'il  retournait  chez  lui  dor- 
mant à  demi  sur  son  cheval,  car  ce  qu'il  avait  bU  surnageait  sur 
ce  qu'il  avait  mangé.  Il  le  fitdonc  porter  dans  lès  moniagpes  par 
ses  giliies  avec  la  vitesse  de  l'éclaii','  et  le  premier  endroit  nsp  on 
pTif^onniers^éveillâ  tout  à'^fait,  fiit  Uaimh-an'RL  Là'i|  y  eut  fort 
à  làirepoup  là  rançon  du  futur,  car  Donald  ne  voulut  pas  rabat- 
tre  un  fartHing  *  au-dessous  de  mille  livres. 

.—Àhl  diable! 

-r-Il  faut  que  vous  compreniez  qu'il  parlait  de  livres^  d'Ecosse  ; 
car  la  veuve  n'aurait  pu  se  procurer  cette  somme,  eût-eîte  mià  en 
gagé  sa  dernière  robe.  On  s'adressa  àli  gouverneur  de  Stirling, 
et  iu  major  de  la  garde  noire.  Le  gouverneur  répondit  qiie  cette 

» 

(i)  Là  plo»  petit f  monnaie  de  cuivre. 
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affaire  s'était  passée  trop  loin  vers  le  nord  6t  hors  de  son  dis- 
•trict^  et  le  major  dit  que  ^es  soldats  étaient  retourués  chez  eti^ 
pour  là  tonte  de  leurs  iDcibutons>  et  que  jusqu'auprès  la  rentrée  des 
grains  ;  il  ne  les^  rappellerait  pas  pour  tous  1^  Cramfeçzers  de 
toute  la  chrétienté  y  sans  parler  des  Afearhs^  parce  que  cela  ferait 
tort  an  pays.  Et  sur.  ces  entrefaites  ^ous  n'empêcherez  pas  que 
Gilliewhackit  ne  fut  attaqué  de  la  petite  yérole%  Il  n'y  avait  ni  à 
Perthy  ni  à  Stirling  un  seul  docteur  qui  voulût  aller  ycnr  le  pauvre 
diable,  et  je  ne  puis  les  hlâmer ,  car  Donald  avait  été  traité  pe« 
judicieusement  par  un  d^  ces  docteurs  à  Paris  ^  et  il  avait  juré 
qu'il  ferait  faire  le  plongeon  dans  le  laçy  au  premier  qu'il  attra|)« 
perait  au-delà  du  défilé.  Cependant  quelques  eailUacks,  |c^est-à* 
dire,  des  vieilles  femmes,  qui  étaient  sous  la  main  deDonald»  pri- 
rent si  hien  soin  de  GUliéwhackit^  que  ^  grâce ,  soit  au  hoi^  air  de 
lacaverhe,'Soit  au  petit  lait  qu'on  lui  fil.  boire  j,  il  en. revint  tQut 
aussi  bien  que  s'il  eût  été  enfermé  dans  une  chambre  ayant  des 
fenêtres  vitrées ,  couché  sur  un  lit  garni  de  rideaux,  etiio^iri 
de  viandes  blanches  et  de  vin  ronge.  Danald  fut  si  contrarié  de 
cette  maladie,  que  lorsqu'il  le  vit  robuste  et  bien  portant,. il  le 
renvoya  chez  hii ,  en.  faisant  dire  qu'il  se  contenterait  de.ce  qu'on 
VQudraitlui  donner  pour  l'indemniser  de  l'embarras  et  des  tour- 
mens  que  Gilliewhackit  lui  avait  causés ,  à  un  point  que.persomiQ 
]\e  pouvait  connaître.  Je  ne  saurais  vous  dire,  exactement  com- 
ment cette  affaire  s'arrangea,  mais  ils  fiirfent  si  oontens  l'un  de 
l'autre,  que  Donald  fut  invité  avenir  en  trews  ^  danser  à  la  noce, 
et  l'on  dit  que  jamais  on  n'entendit  sonner  tant  d'argent  dans  sa 
bourse  ni  avant  ni  depuis  ce  temps.  Et  ajoutez  à  celà^qae  Gillie- 
whackit protesta  qùe^ijainais  Donald  était  mis  en  jugen^ent^  et 
qu'il  eût  le  bonheur  d'être  un  des  jurés,  quelques  preuves  qu'on 
pût  avoir  contre  lui ,  il  le  déclarerait  innocent,  à  moins  qi^il  m 
i^t  question  d'incendie  ^volontaire ,  ou  de  meurtre  avec  aJ>usde 
confiance.  '  '  •       ' 

Par  ce  genre  de  conversation  décousue;  Ëvan  expliquait  à 
Waveriey  la  situation  actuelle  des  Montagnards,  et  çc^ui-ci  y 
trouvait  peut-être  plus  d^amusement  que  n'en  trouveSront  nos 
lecteurs.  Après  aVoir  marché  long-temps  par  monts  et  par  vaux» 
Sttr  la  mousse  et  sur  la  bruyère,  Edouard,  quoiqu'il  n'ignorât 

(>)  Espèce  de  pantalon  de  tartane  que  portaient  quelquefois  les  chefs  et  Ut  cat^am* 

II.    , 
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pas  combien  les  Ecossais  sont  généreux  en  <romptant  les  dis- 
tances, commença  à  croirer  que  les  cinq  milles  d'Evan  s'étaient 
presque  doublés.  Il  témoigna  sa  suprise  de  ce  que  les  Ecossais 
donnaient  leur  terrain  à  si  bonne  mesure,  en  comparaison  du 
calcul  dé  leur  'monnaie.  E^an  y  répondit  sur  le  champ  par  le 
-vieux  dicton  I  «  Au  diable  ceux  qui  ont  la  plus  petite  pinte  !  (/ri)  » 

As  entendirent  en  ce  moment  un  coup  de  fusil ,  et  virent  nu 
chasseur  avec  ses  chiens  et  un  domestique.  —  Sàoug-h  * .'  dit 
Donald  Mahôny  ;  c'est  le  chef.. . 

^Non^  répondit  Evan  d'un  ton  de  maître;  pensez-vous  qu'il 
viendrait  à  la  rencontre  d'un  dainhewàisel  SassenacH  avec  si 
peu  d'apparat? 

Mais,  quand  il  fîitplus  près,  il  ajouta  d'uii  air  mortifié  :  C'est 
pourtant  bien  lùij  Et  jsanssa  queue  apjcs  lui!  Il  n'y  a  pas  une 
ame  avec  hii  que  CallUifBeg  ! 

Dans  le  fait ,  Fergus  Mac-Ivor  était  un  de  ces  hommes  dont  un 
Français  aurait  pu  dire':  Ilconnmt  bierv  son  monde.  Il  n'avait 
point  eu  Vidée  dç  se  donner  uû  air  d'importance  aux  yeujiL  d'un 
jeune  et'ricltie  Anglais,  en  se  présentant  à  lui  suivi  d'une  vaine 
escorte  de  Montagnards,  que  Toccasion  n'exigeait  pas.  Il  savait 
parfaitement  que  ce  cortège  inutile  aurait  paru  a  Edouard  plus 
ridicule* qile  respectable.  Personne  n'était  plus  jaloux-que  lui  de 
la  puissance  féodale  et  des  attributions  d'un  chef ,  et  c'était  pour 
pela  même  qu'il  se  gardait  prudemment  de  faire  parade  des  mar- 
ques extérieures  He  sa  dignité,  à  nipins  que  ce  ne  fût  dans  les  ch*- 
Gonstances  et  de  1^  manière  les  ^lus  propres  à  produire  un  effet 
imposant.  S'il  avait  dû  recevoir  un  autre  chef,  il  se  serait  proba- 
blement entouré  de  tonte  cette  suite  qu'Evan  avait -décrite  avec 
tant  d'onction,  mais  il  jugea  plus  convenable  d'aller  au  devant  de 
Wavèrlèy,  avec  un  seul  serviteur,  beau  jeune  hoinme  qui  portait 
la  carnassière  et  laciaymôre  de  soA  maître,'sans laquelle  celui-ci 
sortait  rarement.  •  . 

Lorsque  Fergus  fet  Waverley  s'abordèrent,  ce  dernier  fut 
frappé  de  la  grâce  et  delà  dignité  particulier  de  ce  chef.  Sa  taille 
était  an-dessus  de  la  moyenne  et  bien  proportionnée;  son  cos- 
tume montagnard ,  qui  était  le  plus  simple  possible,  faisait  paraî- 
tre sa  personne  avec  avantage.  Il  portait  des  tfev)s  ou  pantalons 

(0  Sîlenci-!  .V  "' 
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étroits  de  tartane  à  carreaux  l)Iàncs  et  écarlates;  pour  tput  le 
reste,  son  costume  resseiliblait  à  celui  d^Ëyan,  excepté  quil 
n'avait  d'autre  arme  qu'uu  dirk  richement  monte  en  argent.  Sou 
pagC;  <;ommenou3  l'ayons  dit,  portait  sa  claymore,  et  te  fiisil 
de  chasse  que  Fergus  tenait  à  la.  main  ne  paraissait  âestiné 
qu'à  son  amusement.  Il  avait,  en  venant,  tiré  quelques  jeunes 
canards  sàqvages;  car  quoiqu'il  n'y  eût  pas  alors  d'époque 
pour  la  clôture  "de  lai  chasse  i  les  couvées,  de  groupes  étaient 
encore»  trop  jeunes  pour  les  chasseà.  Tou$  ses  traits  étaient 
décidément  écossais  avec  toutes  les  particularités.des  physiono- 
niiesdu  nord,  mais  ils  étaient  si  lom  d'en  iavoir  la  dureté  ^pro- 
noncée, que  dans  tout  pays',  il  aurait  passé,  pour  un  très  bel 
homme.  L'air  martial  de  son  bonnet,  orné  d'une  seule  plume 
d'aide  \  comme  marque  de  distinction ,  ajoutiait  beaucoup  à 
l'expression  mâle  de  sa  tête;  et  les  boi^cles  naiturelles  de  ses 
cheveux  noir^  avaient. plus  de  grâce  qu'aucune  des  chevelures 
postiches:  qui  furent  jamais  exposées  en  tente  dans  Bond- 
Street  ^.  .      .  • 

Un  air  de  franchise  et  d'affabilité  ajoutait  encore  à  l'impres- 
sion favorable  que  produisait  son  extérieur  plein  de  grâce  et  de 
digtiité.  Cependant  un  habile  physionomiste  aurait  été  moins 
Satisfait  à  là  "seconcfe  vue  qu'à  la  première,  Ses  sourcils  et  sa 
lèvre  supérieure; annonçaient  l'habitude  qu'il  avait  de  comman- 
der en  maître ,  et  d'avoir  sur  les  autres  Ime  prééminence  déci- 
dée. Sa  politesse  même ,  quoique  ayant  quelque  chose  d'ouvert, 
de  franc ,  et  de  naturel ,  seniblait  indiquer  qu'il  sentait  son 
importance  personnelle  ;  et  s'il  était  coiitrarié,  si  quelque  Inci- 
dent venait  à  l'étnouvoir,  un  coup  d'œil  soudain,  quoique  pas- 
sager, décelait  un  caractère  impétueux,  hautain  et  vindicatif, 
^Itt'il  était  en  état  de  maîtriser,,  mais  qui  n'en'  était  pas  moins 
redoutable.  En  un  moment  la  physionomie  de  ce  chef  ressem- 
hlait  à  un  beau  jour  d'été  ,x  mais  pendant  lequel  des  signes,  cerr 
tains,  quoique  \  peine  sensibles ,  nous  annoncent  qu'il  pourra  y 
avoir  des  éclairs  et  du  tonnerre  avant  la  fin  de  la  soirée. 

Ge  ne  fut  pourtant  pas  dans  cette  première  entre>Tie  qu'Edouard 
eut  occasion  de  faire  ces  observations  moins  favorables.  Fergus 


\^\,\Ai.  panache  appar lient  aux  chefs  da  premier  raiig. 
V>)  La  rue  à  la  mode  de  Londi*c«. 
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le  reçut  èomme  un  anu  An  baron  de  Bradwardine,  et  lui  témoi- 
gna  le  plaisir  qaelui  causait  sa  visite.  II  loi  iit  d^oblîgeàns  repro- 
ches (Savoir 'Choisi  pour  passer  la  nuit  précédente,  un  abri 
aussi sanvage ,  et  entra  vivement  en  conversation  aveclui  snr 
les  arrangemens  domestiques  de  Qonald  Beau ,  mais  sans  faire 
la  moindre  allusion  à  ses  habitudes  def  déprédation,  et  à  la  cause 
immédiate  de  la  visite  de  Waverley.  Le  chef  n'ayant  pas  fait 
tomber  l'entretien  sur  ce  sujet,  Edouard  l'évita  pareillement. 
Pendant  qu'ils  s^avançaient  gaîment  vers  le  diâtean  de  Glen- 
naquoich,  Evan,  qui  s'était  «lors  respectueusement  retiré  à 
i'arrière-garde ,  les  suivait  avec  Callum*Beg  et  Dugald  Mahony. 
Nous  saisirons  cette-  occasion  pour  faire  part  au  lecteur  de 
quelques  détails  sur  l'histoire  et  le  caractère  de  Fergus  Mac- 
Ivor.  Mais  Waverley  n'en  fut  instniit  complètement  qu'après 
une  liaison  qui ,  quoique  prpdnité  par  le  hasard ,  eut  pendant 
long-temps  la  plus  grande  influence  sur  son  caractère ,  snr  ses 
actions,  sur  ses  vues.  Mais  ce  6ujet,  étant  important ,  doit  for- 
mer le  commencement  d'un  nouveau  chapitré. 


/  . 


CHAPITRE  XIX. 


Le  chef  et  m  demeure. 


L'mciêNiEUx  licencié  Francisco  de  Ubeda,  en  commençant 
son  histoire  de  la  Picara  Justifia  Diez  ^  (qui,  par  parenthèse , 
est  un  des  livres  les  plus  rares  de  la  littérature  espagnole) ,  se 
plaint  de  'ce' que  sa  plumô  a  pris  un  cheveu,  et  commence,  avec 
plus  d'éloquence  que  de  i)on  sens,  une  explication  amicale  avec 
cet  jutilé^  instrument  auquel  il  reproche  d'être  une  plume,  d'oie, 
oiseau  inconstant  par  sa  nature,  puisqu'il,  fréquente  trois  élé- 
mens,  l'eau,  la  terre  et  l'air,  et  que  ^^ar  conséquent  il  n'est  ja- 
mais constant  à  rien.  —Maintenant  je  vous  proteste,  mon  cher 
lecteur,  que  je  suis  bien  éloigné  de  penser  comme  Francisco  de 
Ubeda,  et  que  je  regarde  comme  la  qualité  la-  plus  utile  de  ma 

(l)   La  friponne  Jutliii«  Diez. 
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plume  >  qu'elle  pi^me  passer  facilement  da  gai  au  grw^,  et 
d'une  descriptioil  ou  d'un  di^ogue  àuu  portrait  ou  à  un.récit.  Si 
ma  plume  né  tient  de  sa  mère  l'oie  aucuiie  autre  qualité,  qu^  sa 
mutabilité,  je  m'en  féliciterai  bien  sincèrement ,  et  tout  m« 
porte  à' croire  que  vous-même,  mo,n  digne  ami,. vous  n'en-serez 
pas  fâché.  Du  jargon  dies  gilliés  montagnards,  je  vais  donc  pas* 
ser  au  portrait  de  leur,  chef;  /c'est  une^entreprise  importante, 
et  par  conséquent,  comme  dit  Dogherry  ' ,  nous  devons  y  met- 
tre toute  notre  science. 

Environ  trois  cents  ans  auparavant,  un  des' ancêtres  de  Fer« 
gus  Mac*Ivor  ayait  élevé  des  prétentions  pour'  être  reconnu 
chef  du  clan  nombreu^  et  puissant  dont  il  était  membre,  et  dont 
il  est  mutile  de  mentionner  lé  nom.  Un  de  «es  compétiteurs  qui 
avait  e^  sa  faveur  la  justice,  qu  du  moins  la  force,  l'ayant  em- 
porté sur  lui,  il  recula  vers  le  sud  avec  ses  adliérens,  pour  y  al« 
1er  former  un  nouvel  établissement,  .comme  un  second  Ënée; 
les  circonstances  où  se  jtrouvaieïit  le^  Montagnards  du  coAité 
de  Pertli  favorisèrent  son  projeta  Un  des  premiers  barons  de 
ce  pays  s'étaijt  rendu  coupable  de  haute  trahison^  lai^,  —  c'est 
^Qsi  que  s'appelait  notre  ayenturier, —  se  joignit  à  ceux  que 
le  roi  avait  chargés  de  punir  le  proscrit.  Il  rendit  de.  si  grands 
seraces,  qu'il  obtipt  la  concession  des  domaines  qui  deyinrent 
la  résidence  et  l'héritage  de  sa  postérité.  li  suivit  le  roi,  lorS' 
qu'il  porta  la  guerre  dans  les  plaines  fertiles  de  rAugleterre. 
Là  il  employa  si  utilement  ses  heures  de  loisir  à  lever  des  sub- 
sides dans  l'es  comtés  de  Northumberlatid  et  de  Durhain,  qu'à  son 
retour  il  fut  en  état  de  faire  bâtir  une  tour  ou  citadelle  en  pier- 
res,  qui  excita  tellement  l'admiration  de  sçs  vassaux  et  de  tout 
le  voisinage ,  qu'on  lui  .donna  le  nom  de  Jean  de  la  Tour  (  tan 
Nm  Chaistel  )  au  lieu  de  te\m  de  lan  Mac  Ivor ,  ou  Jean  fils 
d'ivor,  qu'il  portait  auparavant»  Ses  descendans  lurent  si  fiers 
(le  tife^  de  lui  leur  origine,  que  le  chef  régnant  prenait  toujours 
le  surnom  patronymique  de  Vich  lan  Vçhr,  c'est-à-dire,  fils  de 
Jean  le-Grahd;  et  le- clan,  pour  n'être  point  <5onfondu  avec  ce- 
lui dont  il  s*était  séparé,  se  fit  aj^ler  SliochdNan  Ivor,  »aco 
d'ivor. 

Le  pjfere  de  Fergus,  dixième  descendant  en  ligne  directe  de 

'')  Personnage  burlesque  de  ffeauctfup  dt  bruit  pour  rien  ^  de  Shakspcarc, 
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Jean  de  la  Toor^-s'^igagea  corps  et  ame  dans  rinsurrectien  de 
1715,  iet  fut  obligé  de  se  réfugier  (en  France  après  le  malheu- 
reux résultat  de  cette  tentative  en  faveur  des  Stuarts.  Plus  heur 
renx  que  d'autres  .fiigitifs,  il  obtint  du  service  et  finit  par  épou- 
ser ttne  demoiselle  d'un  certain  rang  dans  ce. royaume;  il  en 
eut  deux  enfans ,  Fergus  et  Flora.  Ses  possessions  d'Ecosse 
avaient  été  confisquées^  et  vendues  au  plus  ofÊrant  ;  mais  on  les 
racheta  à  bas  prix  au  nom  du  jeune  héritier,  qui  vint  bientôt  y 
fixer  sa  résidence  ,(â).  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  était 
doué  d'une  intelligence  peu  commune,  plein  d'ardeur  et  d'am- 
bition ;  et  quand  il  connut  bien  la  situation  du  pays,  son  parac- 
tère  offrit^un  singulier  mélange  de  qualités,  dont  la  réunion  ne 
pouvait  avoir  lieu  qu'il  y  a  soixante  ans. 

Si  Fergus  Mac  Ivor  eût  vécu  soixante  ans  plus  tôt,  il  aurait  eu 
probablement  moins  de.  cette  politesse  et  de  cette  connaissance 
du  monde  qu^l  possédait  alors;  et  s'il  eût  vécu  soixante  ans 
plus  tard,  son  ambition  et  sa  soif  de  domination  n'auraient  pas 
trouvé  les  alimens  que  leur  donnait  sa  situation  actuelle.  Il  était 
véritableipent,  dans  sa  petite  sphère,  un  politique  aussi  profond 
que.Castraccio  Castrucci  ^  lui-même.  Il  s'adonna  "avec  la  plus 
grande  activité  au  soin  d'apaiser  toutes  les  querelles  et  dissen- 
tions qui  s'élevaient  souvent  entre  les  autres  dans  du  voisi- 
nage, qui  le  choisissaient  fréquemment  pour  arbitre  dans  leurs 
altercations.  Il  ne  négligea  rien  pour  étendre  son  propre  poli- 
voir  patriarcal.  Dans  cette  vue  il  fit  toutes  les  dépenses  que'  sa 
fortune  lui  permettait  pour  exercer  cette  hospitalité  primitive, 
mais  libérale,  qui. était  l'attribut  le  plus  estimé  dans  un  chef. 
D'après'  ces.  mêmes  principes  il  augmenta  autant  qu'il  lé  put  le 
nombre  de  ses  tenanciers,  hommes  grossiers,  à  la  vérité,  mais 
propres  à  la  gjjerre,  et  il  les  multiplia  d'une  manière  dispro- 
portionnée aux  ressources' du  sol.  Sa  force  principale  consis- 
tait en  hommes  de  son  clan,  qu'il  ne  laissait  Jamais  quitter  ses 
terres,  à  moins  qu'il  ne  pût  Tempêcher.  Mais  il  entretenait  aussi 
beaucoup  d'aventuriers  de  la  tribu  dgnt  son  clan  s'était  séparé, 
et  qui  abandonnaient  la  bannière  du  chef  plus  riche ,  mais 

(i)  Cfephaine  italien  qui  vivait  dan»  le- quatorzième  aièclei  un  dei  plus  fameuK  mem- 
ret  de  la  faction  des  Gibelins.  C'était  un  enfant  trouvé;  son  audace  et  sa  politique  en 
firent  un  héros.  Il  devint  général,  ^t  gagna  des  batailles }  il  serait  devenu  prince  de  Tos- 
cane peut-être,  «i.la  mort  ne  l'eût  enlevé  à  quarante- quatre  ans. 
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moins  belliqueux^  pour  $é  ranger  sous  celle  de  Ferjgus.  D'autres 
individus,  qui  n'avaient  pas  même  ce  prétexte,  n'en  étaient  pas 
moins  reçuîS  au  nombre  de  ses  vassaux,  ce  qui,  dans  le  feit,  n'  é- 
tait  refusé  à  aucun  de  ceux  qui ,  comme  JPoins  * ,  étaient  des 
hommes  sachant  se  servir  de  leiirs  «mains  et  disposés  à  prendre 
le  nom  de  Mac  Ivor. 

Ayant  obtenu  le  commandement  d'une  de  ces  Compagnies 
indépendantes,  que  le  gouvernement  avait  levées  pour  mainte- 
nir la  tranquillité  dans  les  montagne,  il  fut  en  état  de  discif^ïi- 
ner  ses  forces.  En  cette  qualité,  il  fit  preuve  de  vigueur  et  d'ac- 
tivité, et  maintint  lé  plus  grand  ordre  dans  l'arrondissement 
dont  il  était  chaîné.  Il  fit  entrer  à  tour  de  rôle  tous  ses  vassaux 
dans  sa  compagnie,  et  en  les  y  conservant  un  certain  temps 
tour  à  tour,  il  parvint  à  leur  donner  à  tous  une  connaissance  gé- 
nérale de  la  discipliné  militaire.  Dans  ses  campagnes  conJre  les 
bandits,  on  remarqua  qu'il  s'attribuait  et  qu'il  exçrçait,  dans 
toute  son  étendue ,  ce  pouvoir  discrétionnaire  qu^on  supposait 
appartenir  aux  détacheméns  militaires  chargés  de  maintenir 
Fautorité  des  lois  dans  le  pays  des  montagnes,  quand  elles  n'y 
avaient  pas  un  libre  cours.  Par  exemple,  il  accordait  indulgence 
plénièf e,  quoique  un  pçu  suspecte,  à  tous  les  maraudeurs  qui , 
obéissant  à  son  ordre,  restituaient  leur  butin  et  consentaient  à 
se  soumettre  à  lui;  tandis  qu'il  déployait  la  plus  grande. sëvé- 
riié  envers  les  pillards  interlopes  qui  méprisaient  ses  ordres  ou  ses 
remoiitrances,  et  qu'il  les  faisait  arrêter  et  livrer  aux  tribunaux. 
D'un  autre  coté,  si  quelques  officiers  de  justice,  quelques  trou- 
pes régulières  s'avisaient  de  poursuivre  sur  ses  terres  des  vo- 
leurs cil  des  maraudeurs,  sans  l'ârvoir  prévenu,  et  sans  avoir  ré- 
clamé sou  assistance,  ils  pouvaient  s'attendre  à  éprouver  un 
échec  complet  :  dans  ces  circonstances ,  Fergus  Mac,  Ivor  était 
le  premier  à  joindre  ses  regrets  aux  leurs,  et  après  avoir  blâmé 
avec  douceur  leur  imprudence,  il  ne  manquait  jamais  de  déplo- 
rer l'état  d'un  pays  où  les. lois  étaient  sans  force.  Ces  doléances 
ne  bannirent  point  les  soupçons,  et  les  choses  furent  si  bien  re- 
présentées au  gouvernement,  que  notre  dièfse  vit  privé  de  son 
gouvernement  militaire  (ntin), 

(,i)Un  «les  compagnons  de    FaUlarr  (dans  Henri  /F,  dé  SUpkspearc j ,  dont-  la  morale 
Bêlait  pas  très  Sffvére.  surtout  quand  il  s'agissait  ôfi  la  diflerencc  du  tien  ei  du  mien. 


Que}  q^B  f6£  pou  ressentiment,  fin  cette  occukm ,  il  em  Y  m 
de  réprimer  entièrement  toute  marque  extérieure,  de  mécon« 
tentement  ;  mais  le  voisinage  ne  tarda  pas  à  se  ressentir  des  tris- 
tes résultats  de  sa  disgrâce.  Donald  Beau  Lean  et  autres  gens  de 
même,  espèce,  cpii  jusqu'âlors.n'avaieut  ej^erçé  leurs  brigandages 
que  dans  les  cantons  eAvironnanSy  parurent  alor$  s'être  établis 
sur  cette  frontière  désormais  sacrifiée.  Ils  ne  trouvaient  guère 
d*opposition  à-leurs  rapines^  parce  que  les  habitans  de  la  plaine 
étaient  désarmés  la  plupart»  comme  Jacobites;  un  grand  nom- 
bre d'entr'eux  fu^tent  ainsi  forcés  à  entrer  çn  arrangement  avec 
Fergus  Mac  Ivor  pouf  lui  payer  le  blaci^maiL  Ce  tribut  non 
seulement  l'établissait  leur  protecteur,  mais  lui  fournissait  .des 
fonds  pour  les  dépenses  excessives  de  son  hospitalité  féodale, 
que  la  discontinuation  de  sa  paie  l'aurait  obligé,  sans  ce  se- 
cours, à  resserrer  dans  des  bornes  beaucoup  plus  étroites. 

En  agissant  ainsi,  Fergus  avait  en  vue  un.  objet  plus  impor- 
tant que  celui  de  passer  pour  le  plus  grand  homme  de  ses  envi- 
'ro)is,  et  de  gouverner  en  despote  un  petit  clan.  Dès  son  enfance  il 
s'était  dévoué  a  la  cause  de  la  famille  exilée,  et  il  s'était  persuadé 
que  non  seulement  sa  restauration  sur  le  trôné  de  la  Grande- 
Bretagne  aurait  lieu  bientôt;  ifiais  quêtons  ceux  qui  y  auraient 
contribué  recevraient  des  honneurs  et  des  distinctions..  C'était 
dans  cette  vue  qu'il  avait  pris  tant  de  peine  pour  éteindre  les 
haines  qui  diyisaieut  les  Montagnards,  et  qu'il  avait  augmenté 
ses  forces  autant  que  possil)le,  afin  d'être  prêt  à  saisir  la  pre- 
mière occasion  favorable  d'insurreption.  Dans  la  même  inten- 
tion, il;  avait  encore  <çu  soin  de  se  concilier  l'amitié  de  ceux  des 
gentilshommes  des  Basses-Terres  des  environs  qui  étaient  amis 
de  la  bonne  cause  ;  et  pour  la  même  raison,  ayant  eu  l'impru- 
dence de  s(e  faire  une  querelle  avec  le  baron  de  Bradwardine, 
quii  malgré  son  originalité,  était  généralement  respecté,  il  pro- 
fita  de  l'excursion  que  Donald  Beau  Lean  avait  faite  à  Tully-Veo*- 
lan,  pour  rétablir  là  paix  entr'eux  de  la  manière  que  nous  l'a- 
vons rapporté.  Quelques  peraonnes  supposèrent  que  Fer^  lui- 
même  avait  fait  suggérer  cette  inc^ursion  à  Donald,  et  cela  pour 
s'ouvrir  une  voie  de  réconciliation  qui,  dans  cette  supposition, 
coûta  au  laird  de  Bradwardine  deux  belles  vaches  .-r-Ce  zèle  ar- 
dent de  Fergus  ponr  les  Stuçirts,  fut  récompiensé  par  une  paît 
considérable  dans  leur  confiance ,  par  quelques  envois  de  louis 
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icr^  par  ime  proioftion  de  beUes  paroles  9  et  par  une  feuille  de 
parcbemin  à  laqadle.était  suspendu  un  éntfrme  sceau  en  cire  : 
c'étaient  deâ*  lettres  patentes  conférant  le  titre  de  comte,  ac- 
cordé par  un  personnage  qui  n'était  rien  moins  que  le  roi  Jac* 
qaes,  deuxième  du  nop  en  Angleterre  et  huitième  en  Ecosse,  à 
son  féal  et  bien-aimé  sujet,  Fergus  Mac  Ivor  de  Glennaquoich, 
dans  le  comté  de  Perth,  royaume  d'Ecosse. 

Avec  cette  brillante  couronne  de  comte  devant  les  yeux,  Fer- 
gus prit  une  part  très  active  dans  la  correspondapce  et  les  corn* 
plot&qui  eurent  lieu  à «ette  malheureuse  époque.  Comme  tous 
les  agens  actifs  de  ce  parti,-  il  tranquillisa  aisément  sa  cons- 
cience sur  certaines  démarches  dont  son  honneur  et  sa  fierté 
l'auraient  .détourné ,  s'il  n'avait  eu  pour  but  direct  que  soir  in* 
térét  personnel.  Et  après  avoir  tracé  ce  portrait  d'un  caractère 
hardi,  ambitieux  et  ardent,  niais  politique  et  artificieux,  nous 
reprendrons  le  fil  interrompu  de  notre  récit. 

Fergus  et  son  hôte  étaient  arrivés  au  château  de  Glenna- 
quoicb,  qui  consistait  en  ce  qui  avait  été  l'habitation  d'Ian  Nan 
Christel.  C'était  une  grande  tour  carrée,  grossièrement  con^ 
struitè,  à  laquelle  le  grand 'père  de  Fergus  avait  ajouté  une  mai* 
son.à  deux  étages  ;  au  retour  de  cette  expédition  mémorable , 
bien  connue  dans  les  comtéj»  de  l'ouest  sous  le  nom  de  Highlandf 
Host  ^  Il  est  à  présumer  que  cette  croisade  contre  les  Whigs 
et  les^covenantaires  d'Ayr,  ne  fut  pas  moins  favor^le  au  Vich 
lan  Vohr  d'alors  que  ne  l'avait  été  à  un  de  ses  prédécesseurs  son 
expédition  dans  le  NortfaumBérland;  et  il  laissa  ainsi  à  sa  pos- 
térité un  édifice  rival,  monument  de  sa  magnificence. 

Ce  château  se  trouvait  placé  sur  une  éminenceau  milieu  d'un 
vallon  étroit.  On  n'apercevait  aucune  trace  des  soins  qu'on 
prendordinairement  pour  orner  les  environs  de  l'habitation  d'un 
gentilhomme,  ou  du  moins  pour  la  rendre  commpde.  Un  enclos 
ottdeux,  Siéparéspar  des  murs  en  pierres,  sans  ciment,  étaient  Iç's 
seules  parties  du  domaine  qui  fussent.défendues  ;  partout  ail- 
leurs, sur  les  lisières  étroites  qui  bordaient  le  ruisseau,  ou 
voyait  quelques  terres  ensemencées  en  orge  qui  y  végétait  fav- 
bfement;  et  elles  étaient  constamment  exposées  à  être  dévas- 
tées par  le§  troupeaux  d^  bétail  npir  et  de  poîiey^,  Si^uvages  qui 
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paissaient  sur  les  hauteurs  voisines  :  ces  animaux  faisaient  de 
temjts  en  temps  .une  incursion  sur  la  terre  labourable ,  et  ils 
étaient  alors  repoussés  par  les  cris  bruyans  et  ranqiies  de  cinq 
à  six  bergers  montagnards  (|ui  couraient  comme  des  fous  en  ap- 
pelant à  l6ur  secours  un  chien  affamé.  Un  peu  plus  haut,  dans 
la  vallée,  on  voyait  un  petit  bois  de  bouleaux  rabougris  ;  les  ro- 
chers des  environs ,  élevés  et  couverts  de  bruyère ,  n'offraient 
qu'un  aspect  monotone;  de  sorte  qu'on  avaiC^e  toutes  psgrts 
une  vue  sauvage  et  désolée,  plutôt  que  grande  et  solitaire.  Mais 
quelle  que  fût  cette,  habitation ,  aucun  véritable  descendant  de 
lan  JSan  Chaistel  ne  l'aurait  échangée  contre  Stow  ou  Blenheim^ 

On  voyait  pourtant  en  face  de  la  porte  d'entrée  du  château , 
un  tableau  que  le  premier  propriétaire  de  Blenheim  aurait  sans 
doute  préféré  aux  plus  beaux  points  de  vue  du  domaine  qu'il 
reçut  de  sa  patrie  reconnaissante  :  c'était  une  centaine  de  Mon- 
tagnards complètement  armés  et  équipés.  Fergus,  eh  les  aper- 
cevant, dit  à  Waverley,  ave.c  un  àîr  de  négligence  :.  qu'il  ayait 
oublié  l'ordre  qu'il  avait  doniié  à  quelques  hommes'  de  sdn  clan 
de  se  mettre  sous  les  ârmeâ,  afin  devoir  s'ils  étaient  en  état  de 
protéger  le  pays,  et  de  prévenir  les  accideiis  tels  qpe  celui  qu'il 
avait  appris,  à  son  grand  regret,  qui  était  arrivé  au  baron  de 
Bradwardirie.  Avant  qu'il  les  congédiât,  le  capitaine  Waverley 
serait  peut-être  charmé  <Je  les  voir  manœuvrer  ? 

—  Edouard  accepta  cette  proposition,  et  les  Montagnards  se 
mirent  aussitôt  à  exécuter,  avec  célérité. et  précision,  diverses 
évolutions  militaires.  Ils  tirèrent  au  but,  l'un  après  l'autre,  et 
montrèrent,  une  dextérité- extraordinaire  à  se  servir  du  fusil  et 
du  pistolet.  Us  visaient  debout,  assis,  penchés,  couchés,  suivant 
l'ordre  qu'ils  recevaient,' et  touchaient  toujours  la  targe  qui  leur 
servait  de  but.  Us  se  divisèrent  ensuite  par  couples  pour  le 
inaniement  du  sabre  ;  et  après  avoir  donné  chacun  séparément 
leurs  preuves  d'adresse  et  de  talent,  ils  se  formèrent  en  deux 
corps  pour  faire  la  petite  guerre.  La  charge ,  le  ralliement^  la 
ni^lée,  la  fuite,  la  poursuite ,  toutes  ces  manœuvres  furent  exé- 
cutées au  son  de  la  grande  cornemuse  de  guerre. 


'  (i)  Stow  appartient  au  marquis  dé'  Duckinghain'.  Les  jardina,  célèbres  en  Anglelerre. 
doivent  en  grande  partie  Içur  beauté  aux  travaux  qu'y  fit  faire  lôrd  Cobham.— Bleiiheinj 
est  le  château  du  duc  de  Marlborouhg^  érigé  k  Woodslock,  danf  leoomté  d'Oxford,  sur 
le  terrain  de  la  loge^royale  de  Wçodstock*  autrement  dit  de  la  Belle  Rôsemonde. 


* 
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A  un  signal  da  chef,  l'escarmouche  cessa;  et  alors  ils  se  divi- 
sèrent eu  petites  troupes  pour  courir,  lutter,  sauter,  jeter  la 
barre  de  fer  S  et  se  livrer  à  d'autres  exercices  dans  lesquels 
cette  milice  féodale  montra  une  adresse,  une  agilité  et  une  force 
incroyables.  Ainsi  fut  atteint  le  but  que  le  chef  avait  à  cœur; 
car  il  voulait  par  là  donner  à  Waveriey  une  idée  favorable  du 
mérite  de  ses  g€h(is  comme  soldats,  et  de  la  puissance  de  celui 
dent  un  signe  les  faisait  marcher  (nn)^ 

—  Quel  est  le  nombre,  denianda  Edouard,  de  ces  braves  qui 
ont  le  i)onheur  de  vous  avoir  pour  commandant  ? 

— I^orsqu'ii  s'agit  de  défendre  la  bonne  cause ,  et  qu'il  aime 
son  chef,  répondit  Fergus,  le'  c!an  d'Ivor  s'est  rarement  inis  en 
campagne  avec  moins  de  cinq  cents  claymores  ;  mais  vous  n'i- 
gnorez pas,  capitaine,  que  le  désarmement  qui  eut  lieu  il  y  a 
environ  vingt  ans  nous  empêche  de  le  tenir  aussi  complètement 
préparé  à  agir  qu'il  l'était  autrefois.  Je  ne  garde  sous  les.  armes 
qae  le  nombre  d*hommes  nécessaire  pour  protéger  mes  pro- 
priété?^ et  celles  de  mes  amis,  quand  la  tranquillité  publique  est 
troublée  par  des  hommes  comme  votre  hôte ,  de  la  nuit  der- 
nière, et  puisque  le  gouvernement  nous  a  ôté  d'autres  moyens 
de  défense,  il  ne  doit  pas  trouver  mauvais  que  nous  nous  défen- 
dions nous-mêmes.  ^^  . 

—Avec,  les  forces  que  vous  avez  à  votre  disposition,  il  vous 
serait  bien  facile  de  détruire  ou  de  disperser  des  bandes  sem- 
blables à  celle  de  Donald  Beau  Lean. 

— Oui,  sans  doute,  mais  ma  récompense  serait  un  ordre  de 
remettre  entre  les  mains  du  général  Blakeney,  àStirling,  le  peu 
d'armes  qu'on  nous  a  laissées  ;  il  me  semble  que  ce  ne  serait 
pas  agir  en  bon  politique.  — Mais  venez,  capitaine,  le  son  des 
coméDoftises  m'annonce  que  le  dîner  est  servi  :  que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  introduire  dans  ma  démeure  rus^qu'e  ! 


(i)  C'ctt  on  gros  morceau  de  Ter  qu'il  s'agit  de  jeier  le  plui  loin  possible. 


CHAPITRE  XX. 


Vil  repas  des  Highlands. 


Avant  que  Waverley  fût  eiitré  dans  la  salle  du  festin,  on  vint 
lui  présenter  le  bassin  pour  se  laver  lés  pieds;  cette  offre. pa- 
triarcale n'était  point,  à  dédaigner  après  le  voyage  qu*il  avait 
fait  à  travers  des  terres  marécageuses  par  un  temp$  fort  ctiaud. 
Cette  cérémonie  ne  fut  ppint  accompagnée  du  luxe  qu^on  dé- 
ploya pour  les  héros  voyageurs  de  TOdyssée  ;  la  tache  de  Pahlu- 
tioh  et  de  l*abstersion  ne  fut  point  accomplie  par  une  jeune 
beauté  instruite  à  frictionner  le  corps,  et  à  verser  ITiuîle  odo- 
rante, mais  par  une  vieille  Montagnarde,  à  peau  sèche  et  en- 
fumée ,  qui ,.  loin  de  se  trouver  très  honorée  du  devoir  qui  lui 
était  imposé,  marmotta  entre  ses  denls.-^-Les  troupeaux  de  nos 
pères  rC  ont  pas  brouté  si  près  les  uns  des  autres,  pour  que  je'vms 
rende  ce  sei'vice  !  Une  légère  donation  réconcilia  cette  antique 
femme  de  chambre  avec  sa  dégradation  supposée.  Quand  Wa- 
veriey  se  disposa  à  entrer  dans  la  salle,  elle  le  bénit  en  répé- 
tant Iç  proverbe  gaélique  :  Puisse  la  main  qui  Couvre  être  tm- 
jours  pleine  ! 

La  salle  du  festin  occupait  tout  le  premier  étage  c[u  bâtiment 
qu'avait  fait  construire  lan  Nan  Chaistel  :  une  énorme  table  de 
boiâ  de  chêne  y  régnait  dans  toute  sa  longueur.  Le  dîner  était 
simple,  et  même  plus  que  simple ,  et  les  convives  étaient  nom- 
breux jusqu'à  former  une  cohue.  Au  haut  de  la  table  étaient 
placés  le  chef,  Edouard,  et  deux  ou  trois  amis  des  clans  voisins 
qui  étaient  venue  voir  Fergus.  AU,  second  rang  étaient  assis  les 
anciens  de  la  tribu  de  Mac  Ivor,   Wadselters  et  Tacksmtn^y 

;  (i)'En  ëconais,  un  Tf^adsetttreêi  un  homme  qui  possède  U  propriété,  d*un  autre  arec 
obligation  de  la  rendre  après  un  terme  fixé,  comme  un  wadset ,  en  t6rme  de  barreau,  ««t 
un  acte  par  lequel  un  débiteur  livre  son  bien  à  Son  créancier,  pour  que  celui-ci  se  psi« 
avec  le  revenu.  Tacksman  désigne  un  fermier  de  première  classe. 

Le  Clan-cinnidh,  ou  chef,  était  lu  pcopriétaire  de  tout  le  district  qu'habitait  le  clan  : 
il  s  en  réservait  une  'portion  où  vivaient  les  ^ens  de  sa  suite:  Les  portions  que  le  chef 
ne  gérait  pas  lui*m^me  directement,  étaient  cédées  par  lui' aux  Anciens,  jprincipaax  mem- 
bres 4uclan,  parens  du  chef,  «tun  peu  pïviè  geniihhommu  que  les  autces^.  c'étaient  lei 
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eùnaht  on  les  âpjpekit,  qui  ^o^édai«iit  des  poHtônt  des  doniaines 
do  ehef,  en  qualité  d'amodiatenrs;  an-^dessous  ^'eax  étaient  leurs 
flls,  leurs  neveux  et  frères  de  lait  ;  puis  les  ofiicàers  dé  la  mai- 
son du  chef,  selon  leur  rang  ^  et  au  bas-bout  de  la  table  les  te* 
nanciers^i  cultivaient  eux-mêmes  la  terre.  Outre  cette  loiig;ue 
suite  de  convives,  Edouard  put  voir  sur  la  pelouse,  a  travers  une 
immense  porte,  ouverte  à  deux  battans,  une  foule  de  Monta- 
gnards d'un  ran^  encore  inférieur,  qui  néanmoins  étaient  tfi' 
gardés  comme  convives,  et  qui  avaient  leur  part  de  la  protec- 
tion du  cbef,  aussi  bien  que  du  festin;  Plus  loin  étaient  des 
gTonpes  mobiles  de  vieilles  femmes,  d'enfans  des  deux  sexes  coti- 
YQrts  de  haillons,  de  mendians  de  tout  âge ,  de  grands  lévriers, 
de  bassets,  de  chiens  d'arrêt,  et  d'autres  ;  et  tous  les  meââbres 
de  ces  groupes  prenaient  une  part  plus  ou  moins  directe  à  l'ac- 
tion principale  de  la  pièce. 

Celte  hospitalité  de  Fergus,  qui  paraissait  illimitée,  avait  ce- 
pendant ses  règles  d'économie.  On  avait  préparé  avec  quelque 
soin  les  plats  de  poisson  et  de  gibier/servis  au  haut-bout  de  la 
table,  et  près  de  l'étranger  anglais.  Plus  bas  s'élevaient  d'é- 
nonnes  pièces  de  mouton  et  de  bœuf  qui ,  sans  l'absence  du 
porc',  animal  athorré  dans  les  montagnes  d'Ecosse  (oo),  auraient 
rappelé  le  repas  des  amans  de  Pénélope.  Le  plat  du  milieu 
était  un  agneau  d'un  an,  rôti  entier  ;  il  était  posé  sur  ses  j am- 
ibes, et  tenait  entre  les  dents  un  bouquet  de  persil.  Sans  doiité 
le  cuisinier  lui  avait  donné  cette  position  pour  satisfaire  son 
amour -propre ,  étant  plus  fier  d'entretenir  l'abondance  Sur  la 
table  de  son  maître,  que  d*y  faire  régner  l'élégance.  Les  fiancé 
du  pauvre  animal  furent  vigoureusement  attaqués  par  les  mem- 
bres du  clan ,  les  uns  armés  de  leurs  dirks,  les  autres  de  cou- 
teaux qu'ils  portaienthabituellement  dans  le  même  fourreau  que. 
leur  dague  ;  et  bientôt  la  carcasse  décharnée  n'offrît  plus  qu'un  ' 

J^tmen,  Ceux-ci  subdivisaient  encore  leurs  portions  en  petites  fermes  qu'ils  codaient 
a  uoe  famille  de  teqanciers  (tenants),  et  après  les  tenanciers  venaient  les  petits  tenanciers,, 
qui  occupaient  uuc  simple  chaumière,  et  travaillaient  pour  les  tenanciers.  Telle  était  la 
biérarchie  des  propriétaires  et  des  fermiers  horcditaires  du  clan,  qui,  outre  de.8  redevances 
pcciuiiaires  ou  en  nature^  devaient  au  chef  le  service  do  leur  personne.  Mais  le  chef  avait, 
««tti  ses  obligations  comme  père  de  la^rande, famille;  et  l'hospitalité  envers  tous  les 
monbres  de  son  clan  était  ail  nombre  de  ses  devoirs. 

(»)  C'est; à- dire,  ses  officiers,  décrits  par  Evan  Dhu,  et  ses  gardes-du-corps  (tuich  tacJùf 
choisis  parmi  les  hommes  les  plus  robustes  du  cl&n. 

(>)  Le  cochoo  ^t'fttt  autrefois  trèi  rare  en  Bçoite:  on  en  trouve  maintenftnt  en  trou-^ 
Pnux  sur  plusieurs  montagnes. 
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douloureux  spectacle.  Le  bas-bpjat  de  la  table  était  garni  de 
mets  encore  plus  simples, 'mais  servis,  avec  abondairce.  Des  sou- 
pes,  des  oignons,  du  fromage,  et  les  restes  des  viandes  réga« 
laiëntles  enfans  de  la  race  d'Ivor  qui  assistaient  au  banquet  en 

plein  air. 

Les  boissons  furent  distribuées  dans  le  même  ordre  et  avec 
les  mêmes  gradations.  On  servait  aux  plus  proches  voisins  du 
chef  d'excellent  vin  de  Champagne  et  de  Bordeaux  ;  du  whisky 
pur  ou  trempé  avec.de  l'eau,  et  de  la  bière  forte,  désaltéraient 
les  convives,  assis  plus  bas.  Cette  inégalité  observée  dans  les 
distributions  ne  paraissait  offenser  personne.  Chacun  savait  que 
son  goût  devait  être  réglé  suivant  son  rang  ;  aussi  les  tacksmen 
et  leurs  tenanciers  ne  manquaient  jamais  de  dire  que  le  vin 
était  trop  froid  pour  leur  estomac,  et  ils  demandaient ,  comme 
par  préférence,  la  boisson  qui  leur  était  destinée  {pp)>  Les  joueurs 
de  cornemuse^  au  nombre  de  trois,  ne  cessèrent  de  f^ire  enten- 
dre un  épouvantable  concert  guerrier  pendant  toute  la  durée  du 
repas.  L'écho  du  plafond  en  voûte  et- les  sons  de  la  langue' cel- 
tique produisirent  uU  tel  bruit ,  qu'Edouard  crut  qu'il  perdrait 
Fouïe  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  cette  tour  de  Babel.  Mac 
Ivor  le  pria  d'excuser  la  confusion  occasionnée  par  une  compa- 
gnie si  nombreuse,  et  fit  valoir  le  rang  qu'il  occupait,  et  qui  lui 
imposait,  comme  un  de  ses  premiers  devoirs,  la  nécessité  d'une 
hospitalité  sans  bornes.  Tous  ces  parens  fainéans  et  vigoureux, 
dit-il,  regardent  mes  domaines  comme  une  propriété  commune 
dont  je  n'ai  que  Fadministration.  11  faut  que  je  leur  fournisse 
du  bœuf  et  de  l'aie ,  pendant  que  les  drôles  ne  font  pas  açtre 
chose  que  de  s'exercer  au  maniement  du  sabre,  de  rôder  sur  les 
montagnes;  de  chasser,  de  pêcher,  de  boirç,  et  de  faire  l'amour 
aux  fillçs  de  la  vallée  ;  mais  que  puis-je  y  faire,  capitaine  .Wa- 
verley  ?  Tout  ce.  qui  existé  fait  ce  qu'ont .  fait  auparavant  ses 
semblables,  n'importe  que  ce  soit  un  faucon  ou  un  Montagnard. 

Edouard  ne  maïKqiia  pas  de  lui.  faire  le  compliment  attendu 
sur  le  gr^nd  nombre  de  vassaux  dévoués  qu'il  avait  à  ses  or- 
dres. 

•  ^^W  est  vrai,  répondit  Fergus,  que  s'il  me  prenait. fantaisie 
d'aller,  à  l'exemple  de  mon  père,  me  faire,  donner  un  coup  sur 
la  tête  ou  deuk  sur  le  cou;  je  crois  oue  les  vaiiu'iei^s  ne  m'aban- 
donneraient pas.  Mais  qui  peut  y  s^onger  aujourd'hui  qu'on  a 
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pris  pour  deyise  :  Mieux  vant  uue  vieille  femme  avec  one  bourse 
à  la  main  .y  que  trois  hommes  avec  leurs  glaives  à  la  ceinture? 
A  ces  mots,  se  tournant  vers  ses  nombreux  convives,  il  porta 
nne  santé  en  Thonneur  du  capitaine  Waverley,  le  digne  ami 
de  son  respectable  voisin  et  allié  le  baron  de  Bradwardine. 

—  n  est  le  bienvenu,  £t  un  des  anciens,  s'il  vient  de  la  part 
de  Cosme  Comyne  Bradwardine. 

— Je  ne  dis  pas  cela,  répondit  un  vieillard  qui  semblait  ne 
pas  se  soucier  de  ce  toast,  je  ne  dis  pas  cela ,  répéta-t-il;  tant 
qa'il  y  aura  de  la  verdure  dans  la  foret,  il  y  aura  de  la  fraude  dans 
un  Comyne. 

— 11  n'y  a  que  de  l'honneur  dans  le  baron  de  Bradwardine, 
reprit  un  autre  ancien^  l'étranger  qui  se  présente  ici  de  sa  part 
doit  être  le  bienvenu,  eût-il  les  mains  teintes  de  sang,  à  moins 
que  ce  ne  fût  du  sang  de  la  race  d'ivor. 

— U  n'y  a  eu  que  trop  de  sang  de  la  race  d'ivor  sur  la  main 
de  Bradwardine,  répliqua  le  vieillard  dont  la  coupe  était  tou- 
jours pleine  I 

— Ahl  Ballenkeiroch,  vous  pensez  plutôt  au  coup  de  carabine 
de  Tidly-Veolan  qu'aux  coups  d'épée  qu'il  a  donnés  pour  la  bonne 
canse  à  Prestpn  ! 

— Et  j'ai  bien  raison  1  Son  coup  de  carabine  me  priva  d'un 
fils,  et  ses  coups  d'épée  n'ont  pas  beaucoup  servi  au  roi  Jac- 
ques. 

Fergus  expliqua  en  français  à  Waverley,  que  le  baron,  dans 
une  querelle  près  de  Tully-Veoian,  avait  tué,  environ  sept  ans 
auparavant;  le  fils  de  ce  vieillard ,  et  il  s*empressa  de  dissiper 
les  préventions  de  Ballenkeiroch,  en  l'informant  que  Waverley 
était  Anglais,  et  n'était  lié  à  la  famille  de  Bradwardine  ni  par 
le  sang,  ni  par  alliance.  Le  vieillard  prit  alors  la  coupe  encore 
pleine,  et  la  vida  avec  courtoisie  à  la  santé  du  voyageur. 

Après  que  ce  cérémonial  eut  été  payé  en  nature.  Un  signal 
de  Fergus  fit  taire  les  cornemuses:  —  Mes  amis,  dit- il,  où  sont 
donc  cachés  les  chants,  que  Màc-Murrough  né  puisse  lés  trouver? 
Mac-^MiuTough ,  vieillard  qui  était  le  barde  de  la  famille ,  se 
leva  aussitôt  et  se  mit  à  chanter  d'une  voix  basse  et  rapide  une 
longue  suite  de  vers  celtiques,  qui  furent  accueillis  par  les  audi- 
teurs avec  tous  les  àpplaudissemens  de  l'enthousiasme.  A  me- 
sTire  qu'il  avançait  dans  son  chant,  son  ardeur  semblait  aug- 

12 
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monter*  tt  afftit  à^àbeffi  Usnn  les  ymx  focîMés;  il  let^  jeta  aki» 
antotn*  de  hii  airee  l'air  â'implarer^  et  faelqoefois  de  costman* 
der^l'attentioA«  Sa  voix  s'éleva^  le  ton  en  deirint  aiiimé,  pas- 
«dttné,  et  toiig  $eA  geête&  y  répondaient.  Édooard,  ^i  le  eomu 
dérait  aveis  beaucoup  d'intérêt,  crut  reconnaître  qa'il  pronoii' 
çait  beaneottp  de  noutg  prc^res^  qa*il  déplorait  la  mort  des  guer- 
riers, qu'il  apostrophait  les  absetis^  qu'il  exhortait,  encoara- 
gceAl  et  animait  cenx  qui  Fécontaient  ;  il  cnit  même  distinguer 
aon  nom^  et  ce  qui  le  coi^rraa  dans  cette  idée,  c'est  qne^  tous 
les  jeox  se  tournèrent  irers  lui  par  nn  monTement  spontané. 
L'enthousiasme  du  poète  s'était  cornihuniqué  à  tons  les  con« 
viyes  ;  leurs  figures  sanvages  ^  brunies  par  le  soleil ,  prirent  un 
air  plus  imposant  et  plus  animé*  Tous  se  pencfaèrunt  irers  le 
barde  ;  plusieurs  se  levèrent  et  secouèrent  ks  bras  STec  extase^ 
et  quelques-uns  portèrent  la  mainàlenr  sabre*  Loi^que  le  borde 
eut  fini  déchanter,  le  plus  profond  silence  régna  quelqve  temps 
dans  toute  la  salle;  enfin,  le  poète  et  les  anditeiers  seoidaKrcnty 
et  chacun  reprit  son  caractère  habituel. 

Ferons,  quit  pendant  4^tt6  scène  avait  paru  examiner  les 
émotions  que  produisait  le  barde^  plutôt  que  partager  l'entliad' 
siasme  général ,.  remplit  de  vin  de  Bordeaux,  une  petite  coupe 
d'aluni  qui  était  près  de  lui.  Portes  cela^  dit-il  à  un  serviteur, 
àrMac^Murrough  lïan  Fonn,^^c'e8t*à-dire,  des  chansons, — et 
quand  il  l'aura  vidée,  dites-lui  de  garder,  pour  l'amour  de  Vieil 
lan  Yobr,  l'écorce  de  gourde  qui  contenait  ce  vin.  Le  barde 
reçut  ce  présent  avec  une  pr^onde  reconnaissance.  11  bot  le 
vin^  baisa  la  itoupe^etta  plaça  respectnensementdaus  son  plaid, 
croisé  sur  sa  poitrine;  ensuite  il  cbanta  de  nouveau^  sans  doute, 
comme  le  pensa  Édounrd,  pom*  remercii^r  le  chef  décoda  ma- 
gniâqœ  et  oélébrer  ses  louanges.  Ge  chant  (ut  applâtudi/mais 
ne  produisit  pa^  le  mente  effet  que  fe  premier  ;  on  voyait  ]^«n 
cependant  que  le  cUm  approuvant  hautement  la  générusité  du 
chef.  Plnsieufs  toasts  gaëliffues  tinrent  alors  prc^posés  ;  Fergnsen 
traduisit  quelques-uns  à  son  hAce  de  la  manière  stnvauts  : 

—  A  celui  qui  ne  tourne  jamais  le  dos  .ni  à  son  ami  ni  à  son 
ennemi!    .  . 

~Aeefaiq<ii»'id>aii<loBDala»aisMnc«ài«-adet  ■ 
-^  A  edni  qui  ii'a  jamais  vendu  ni  acheté  1;^  justice  1 
'H~Hoqoiialité  aobapm  et  des  coups  aux  tyrans  î 
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— Atrt  hommes  r[ul  portent  le  kilt  * . 

—•Montagnards  \  épaule  contre  épaule*, 

Edouard  aurait  bien  voulu  connaître  le  sujet  du  ehétht  ^til 
avait  paru  produire  tant  d'effet  sù^  les  convives  ;  il  fit  part  àt 
sa  curiosité  à  son  hôte.— Comme  je  remar<pte,  lui  réponde  Fe<^ 
gos,  que  la  bouteille  a  passé  trois  fois  devant  vous  sans.({tie  von«^ 
^arrêtassiez,  j'allais  vous  proposer  d'aller  prendre  le  théavëefha 
sœnrj.elle  e^tplus  en  état  que  moi  de  satisfaire  votre  eiiTiosîté/ 
Quoique.je  ne  veuille  pas  restreindre  la  joie  oinlinairè  de  ttio* 
clan  un  jour  de  fête,  je  ne  siijs  pas  porté  à  m'y  livrer  aVe<î  excès! 
et,  ajoutart-il  en  tiaht,  — je  n^entretieiis  pas  un  ottrt  péur  tM*- 
vorer  ^intelligence  de  qni  peut  en  faire  un  bon  usajrcî  ^t 

Edouard  accepta  de  suite  cette  proposition  ;  et  le  chef,  après 
avoir  dit  quekpies  niots  à  ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  dfe  leva 
de  table,  et  Waverley  le  suivit.  La  porte  était  à  peine  f^mée* 
sar  eux,  que  Waverley  entendit  porter  la  santé  de  Vich  fan 
Vohr,  avec  des  acclamations  animée»  qui  exprimaîettt  lu  sutis* 
faction  des  cohviva»,  et  leur  dévouement  profond  ^  la  pérséjrttté 
de  leur  chef. 


CHAPITRE  XXI. 


La^iir-daelMf.  ' 


L'ATFARTBXBNt  de  FloFa  Mac-lvor  était  meublé  de  la  manière. 
lapfais  Mmple;  car  à  Glennaquoioh,  on  s'était  fait  une  loi  de 
s'interdire^  autant  4|Ue  possible  >  toutes  ies  dépenses  de  luxe»  aiin 
qve  le  chef  tîût  toujours  les  moyens  d'exercer  nubiemeut  l'hos- 
pitalité et  d'augmenter  le  nombre  demies  pai  Lisaus  et  de  ses  vas- 
saux* Mais  OB  ne  remarquait  pas  la  même  parciniouie  dans  le 
costume  de  sa  sœur»  ear  il  était  élégant  et  même  riches,  et  ar* 
rangé  de  manière  à  faire  reconnaître  les  modes  de  Paris,  mariées 
aveclepius  grand  gof&t  à  la  parure  plus  simple  des  Montagnardes 

(i)  htBfoti  du  cMlume  Mtioaai* 

(i)  C'eM-i-dire,  É|Miul€s-v«tti  }«i<iiitlfll  auMvti  Stms  ▼«•  notifil  Sii|te  mm\  «te* 

(3)  AUaMoii  ^isrtauiMUqufl  à  rourt  d«  Bttdwv4tii«* 
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d'Ecosse.  Ses  cheyeux  n'étaient  pas  défigurés  parle  fer  du  coiffeur, 
et  tombaientsurses  épaules  en  longues  bouctes  couleur  de  jais, 
retenuesseulementpar  un  bandeau  enrichi  de  diamans  :  elleayait 
adopté  ce  genre  de  coiffure  pour  ne  pas  heurter  les  idées  dès 
MontagnamlSy  qui  ne  peuvent  souffrir  qu'une  femme  aitlatête 
couverte  avant  le  mariage. 

Flora  Mac-Ivor  avait  une  ressemblance  frs^ppante  avecFerguSi 
au  point  qu'ils  auraient  pu  jouer  Sébastien  et  Viola  ^ ,  et  pro- 
duire le  même  effet  que  mistress  Henry  Siddons  ^  et  son  frère, 
M.  William  Murray,  dans  ces^deux  rôles.  Ils  avaient  le,  même 
profil  régulier  et  antique,  les  mêmes  yeujc  noirs,  les  mêmes  cils, 
les  mêmes  sourcils  et  le  même  teint,  si  ce  n'est  que  celui  de 
Fergus  était  bruni  par  le  soleil.,  tandis  que  celui  de  Flora  avait 
toute  la  délicatesse  appartenant  à  son  sexe;  Mais  la  régularité 
hautaine  et  un  peu  sévère  des  traits  de  Fergus  était  admirable- 
ment adoucie  dans .  ceux  de  Flora.  Leurs  voix  étaient  dans  le 
même  ton,  mais  sur  une  clef  différente.  Celle  de  Fergus,  sur'- 
tout  lorsqu'il  commandait  ses  Montagnards  pehdant  leurs  évo- 
lutions militaires,  rappela  à  Waverley  un  passage  souvent 
applaudi  de  la  description  d!Emétrius  : 

.  De  sa  voix  les  m&Ies  accens 
Egalaient  du  clairoQ  les  sons  retenti ssai^s. 

*  *      ^ 

Celle  dé  Flora,  au  4;ontraire,  était  douce  et  tendre,  —  «  don 
exquis  chez  une  femme;  » —  mais  si  elle  traitait  jun  sujet  intéres- 
sant, ce  qu'elle  faisait  souvent  avec  une  éloquence  naturelle, 
cette  voix  possédait  les  tons  qui  imposent  et  qui  frappent  de 
conviction  aussi  bien  que  ceux  d'une  persuasion  insinuante. 
Cet  éclair  d'un  œil  vif  et  noir,  qui,  dans  le  chef,  exprimait  l'im- 
patience, même  contre  |in  obstacle  matériel  qu'il  rencontrait, 
aVàit  acquis  dans  sa  soeur  un  caractère  de  douceur  pensive. 
Les  regards  du  frère  semblaient  chercher  la  gloire,  le  pouvoir, 
tout  ce  qui  pouvait  l'élever  au-dessus  du  reste  des  hommes  dans 
la  carrière  de  l'humanité,  tandis  que  ceux  de 'sa  sœur,  comme 
si  elle  avait  la  conscience  d'une  supériorité  d'intelligence,  sem- 

(i)  Dans  la  Soirée  des  rois,  de  Shak«pëare,  où  Viola  prend  le  costume  de  ton  frère, 
et  se  fait'  passer  pour  lai  à  la  cour  du  due^  etc. 

(a)  Il  ne  s'agit  point  ici  de  la  reine  tragique,  miss  Siddons,  mais  de  mistress  Henry 
Siddons,  actrice  d'Edimbourg,  qui  n'est  pas  indigne  de  porter  ce  nom.  M.  Henry  Sid- 
dons n'existe  plus,  mais  sa  sœur  est  encore  à  ÉdimiKiurg,  où  elle  est  aimee  comme  actrice 
et  wsHmée  comme  femme. 
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blaient  plaindre  plutôt  qu'envier  ceux  qui  cherchaient  quelque 
autre  distinction.  Ses  sentimens  étaient  d'accord  avec  l'expres- 
sion de  sa  physionomie.'  Sa  première  éducation  l'avait  pénétrée, 
ainsi  que  son  frère,  du  plus  sincère  attachement  pour  la  famille 
des  Stuàrts.  Elle  était  persuadée  que  c'était  une  obligation  sa- 
crée pour  son  frère,  pour  son  clan,  et  pour  tout  habitant  de  la 
Grande-Bretagne,  de  braver  tous  les  dangers,  pour  contribuer 
à  cette  restauration  que  les  partisans  du  Chevalier  de  Saint- 
Georges  n'avaient  pas  cessé  d'espérer.  Pour  cette  cause,  elle 
était  disposée  à  tout  fiaire,  à  tout  souffrir,  à  tout  sacrifier*  Son 
loyalisme  S  s'il  était  plus  fanatique  que  celui  de  son  frère,  était 
aassi  plus  pur.  Accoutumé  aux  petites  intrigues,  nécessairement 
engagé  dans  mille  '  discussions  dans  lesquelles  un  misérable 
ëgoïsme  jouait  son  rôle,  naturellement  ambitieux,  Fergus  avait 
laissé  prendre  à  sa  foi  politique  une  teinte,  «inon  une  souillure, 
d'intérêt  personnel  et  de  vues  d'avancement.  S'il  eût  tiré  la 
claymiore  du  fourreau,  il  aurait  été  difficile  de  décider  s'il  y  avait 
plus  d'envie  de  £aire  de  Jacques  Stiiart  un  roi,  qu'un  comte  de 
Fergus  Mac-Ivor  :  il  n'osait,  il  est  vrai,  s'avouer  à  lui-même  ce 
mélange  de  sentimens,  mais  il  n'en  existait  pas  moins,  et  à  un 
degré  très  puissant.  '      . 

Dans  le  cœur  de  Flora,  au  contraire,  la  flamme  du  loyaUsme 
brûlait  .|)ure  et  désintéressée  ;  elle  n'aurait  pas  plus  méprisé  de 
faire  de  la  religion  un  masque  pour  couvrir  deis  projets  d'ambi- 
tion et  d'intérêt,  que  de  cacher  de  semblables  vues  sous  des 
opinions  qu'elle  avait  appris  à  considérer  comme  patriotisme- 
Ces  exemples  de  dévoûme^t  n'étaient  pas  rares  chez  les  parti- 
sans de  la  malheureuse  famille  de  Stuart,  et  la  plupart  de  mes 
lecteurs  pourront  s'en  rappeler  bien  des  preuves  mémorables. 
Mais  les  attentions  particulières  du  Chevalier  de  Saint-Georges 
et  dç  son  épouse  pour  là  famille  de  Fergus  et  de  Flora,  et  pour 
eux-mêmes  quand  ils  étaient  devenus  orphelins,  avaient  donné 
plu9  de  force  à  leur  fidélité. '  Fergus,  à  la  mort  de  ses  paretis, 
avait  servi  la  princesse  en  qualité  de  pag-e. d'honneur.  Charmée 
de  la  vivacité  de  son  esprit  et  de  sa  bonne  miné»  elle  l'avait 
habituellement  traité  avec  beaucoup  de  distinction.  Elle  accorda 

(i)  Mot  en  quelqae  sorte  l^istoriqne  en  Angleterre  comme  synonyme  de  royalisme.  Le 
Aot/o/aïuc  n'ayant  pas  ce  sens  en  Ér&oçais^  nous  lui  avons  substitue  un  mot  qui  s'en  rap- 
proche, sans  avoir  l'intention  de  mettre  en  doute  la  loyauté  des  royalistes  d'ancan  pays. 
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9xm  «ft  prûtfictioa  à  Flora»  qu'elle  plaçapeadant  quelque  temps 
à  ft^  frais  d{inft  un  ceuveut  du  premier  ordre^  et  qu'elle  prit  en- 
tité dapfi  sa  maison,  où  elle  passa  prè^  de  deux  ans.  Le  frère 
ft  la  p(our  conservaient  la  plus  vive  réconnaissance  des  bontés 
de  çet^  pHncesse, 

Après  avoir  fait  connaître  le  trait  dominant  du  caractère  de 
Flnrai  je  puis  esquisser  plus  rapidement  le  reste.  Elle  était  douée 
de  grands  talens,  etellq^vait  acquis  œs  manières  élégantes  qu'on 
n'a^ieud  à  trouver  dans  une  personne  qui»  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
uesse^  a  été  la  compagne  d'une  princesse;  mais  elle  n'avait  point 
fippris  à  substituer  le  vernis  de  la  politesse  à  une  sensibilité 
réelle,  ILorsqu'elle  se  vit  établie  dans  les  déserts  de  Gleuna- 
quoicb}  elle  sentit  que  les  connaissances  qu'elle  avait  dans  les 
littératures  française,  anglaise  et  italienne,  deviendraient  pour 
elle  des  ressources  rares  et  interrompues.  Pour  remplir  ce  vide 
f  t  employer  son  temps,  elle  consacra*  une  partie  de  ses  soins  à  la 
musique  fît  aui^  traditions  poétiques  des  Montagnards.  Hle  trouva 
bientôt  dans  cette  étude  un  plaisir  réel,  plaisir  que  son  frère, 
moina  sensible  aux  jouissances  littéraires»  affectait,  dans  le  but 
de  se  populariser,  bien  plus  qu*il  ne  le  goûtait  comme  elle.  L'ex- 
trême satisfaction  que  témoignaient  ceux  àquiellefaisait  des  ques- 
tions à  âe  sujet»  la  confirmèrent  dans  la  résolution,  de  coutiiiuer 
ses  recherches, 

Sol^  amour  pour  sou  clan»  amour  qui  était  presque  héré- 
ditaire dans  sou  cœur»  était,  comme  son  loyalisme,  une  passion 
plus  pure  que  celui  de  sou  frère.  Fergus  était  un  politique  trop 
profond,  il  regardait  trop  son  influence  patriarcale  comme  un 
moyen  d'ajP'andissement  personnel,  pour  que  nous  le  citions 
comme  le  modèle  d'un,  chef  montagnard,  Flora  avait  la  même 
sollicitude  pour  entretenir  et  étendre  leur  autorité  patriarcale  ; 
mats  c'était  avec  le  désir  généreux  d'arracher  à  la  misère,  ou  du 
moins  aux  privations  et  à  l^  tyrannie  étrangère»  ceux  que  son 
frère»  seéon  l^  idées  du  pays  et  du  temps,  était  appelé  à  gouver- 
ner par  drgit  de  naissance. 

ESe  recevait  une  petite  pension  de  la  princesse  Sobiesld  ^. 

(i)  c'était  la  petite-fille  du  gr*n^  Sobleski.  Son  père,  J-acques  SQbieski,  encoorut  la 
di8(;râçe  (le  i'A)itriche  pour  avoir  consenti  à  son  mapiage  avec  le  Préiendont;  elle  fut  même 
arrêtée  en  1 7  iQ,  a  Insprupk,  parle»  ordres  de  l*pnipereur,  élue  rejoignit  Ghprleft-Edpùard 
a  Home  qu'ei)  ftVva6[ant. 
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Se9  épargnes  étaient  opn^a^^  à  procurer  au  membres  de  mq 
daiij  noii^  ne  àirom  pts  le  com/ofiabU' — mot  qne  les  Monta* 
goardsne  conupreptiii  ne  parurentjamaU  désirer  de  connaître, 
—  mais  l'absolu  nécessaire  dans  leur  vieille^e  ou  leurs  m^adies. 
En  tant  autre  ç»»,  iU  ainiaient  laieox  travailler  à  se  procurer  ' 
qmiqam  chose  qu'il»  pussent  partager  avec  le  chef  i  que  de  luideo 
voir  d'autre^  secoure  que  ceux  de  l'hospitalité  simple  de  &on 
château»  et  ja  division  et  subdivision  générales  de  ses  domaines 
entre  eux*  Us  avaient  un  si  grand  attachement  pour  Flora,  que 
Alae-Mprrougb  ayant  composé  un  chant  dans  lequel  il  faisait  Té" 
nomération  de  toutes  les  principales  beauté»  du  clistrict,  il  Bnis*- 
^t  par  lui  donner  la  supériorité^ur«le$  autres  en  disant  qu^  la 
phs  belle  pomme  pendait  à  la  plus  haute  bmncfu,  —  il  reçut  en 
don  des  divers  membres  du  clan  plus  d'orgé  qu'il  n'en  aurait  en 
besoin  pour  ensemencer  dix  fois  sou  Parna^e  des  montagnes, 
!e  clos  du  barde,  comme  on  l'appelait  ^ ,. 

La  société  de  miss  Mac-Ivor  était  extrêmement  bornée,  non 
moins  par  goût  que  par  l'effet  des  circonstances.  Miss  Ro*e  Brad- 
wardin^  avait  été  son  amie  la  plus  intime  i  elle  lui  était  fort 
attachée,  et  lorsqu'elles  étaient  ensemble,  elle»  pouvaient  offrir 
à  un  peintre  deux  modèles  charmans,  l'une  pour  )a  muse  dé  la 
gaîté,  et  l'autre  pour  celle  delà  mélancolie*  Rose  étaitsi  téndre- 
meat  aimée  de  son  père,  et  le  cercle  de  ses  désira  était  si  étroit, 
qu'elle  n'en  éprouvait  aucun  qu'il  ne  fût  disposé  à  isatisfaire,  et 
.presque  aucun  qu'il  ne  lui'fût  possible  de  contenter.  Il  n'en  était 
pas  de  même  pour  Flora  :.  prestpie  dès  son  enfance  elle  avait 
éprouvé  les  vicissitudes  de  la  fortune  ;  d'un  état  de  luxe  et  de 
splendeur,  elle  était  tombée  d[ans  une  solitude  absolue  et  dans 
une  sorte  de  pauvreté,  comparativement  au  genre  de  vie' qu'elle 
avait  mené  auparavant.  Ses  idées;  ses  vœux  secrets ,  avaient 
rapport  à  de  grands  évènemens  nationaux,  à  des  changemens 
qui  ne  pouvaient  avoir  lieu  sans  danger  et  sans  effusion  de  sang, 
£t  auiqueU  par  conséquent  on  ne  devait  penser  qu'aveo  gravité. 
Ses  manières  étaient  donc  sérieuses,  quoiqu'elia  se  prêtât  de 
bon  cosur  à  dontribuer  par  ses  talens  à  Tamnaernent  de  la  so- 

(i)  Le  barde  ayail  fen  propnVlR  «n  champ  héréditaire;  et  nou»  yerront,  dansTOW  Mot" 
^^lUjy  le  jpueur  de  (L'orpamUfc  Niol  po»»éder  à  es  ti(ro  vn  ctt^mp  de  cinq  ;iore«  d'étendue, 
«Ppelé  Ie/}fp^r'«  nip//,  le  c]m  d^jqu0^r  do  iiom^uiie.  Daii#  )a  qmu$à*vm  #llPf»  \n  Bflrd 
«l  1«  Piper  étaient  non-texilement  propriétairet ,  mais  gentilshommes. 
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ciété.  Elle  était  au  premier  rang  dans  l'estime  .du  vieux  baron, 
qui  aimait  à  chanter  avec  elle  ces  duos  français  qui  étaient  à  la 
mode  vers  la  fin  du  règne  de  Louis-le-Grand,  tels  que  celui  de 
Lindoret  Chloris,  etc. 

On  était  généralement  persuadé,  quoique  personne  n'eût  osé 
le  donner  à  entendre  au  baron  de  Bradwardine,  que  les  instances 
de  Flora  n'avaient  pas  peu  contribué  à  calmer  le  courroux  de  son 
frère  après  leur  querelle.  Elle  attaqua  Fergus  par  son  côté  faible 
en  appuyant  d'abord  sur  l'âge  du  baron,  et  en  lui  représentant 
ensuite  qu'en  poussant  les  choses  à  l'extrême,  il  risquait  dé  faire 
tort  à  sa  cause,  et  de  compromettre  la  réputation  de  prudence  si 
nécessaire  à  un  agent  politique.  Sans  ces  considérations,  il  est 
probable  que  cette  affaire  se  serait  terminée  par  un  duel,  tant 
parce  que  le  baron  avait  déjà  dans  une  autre  occasion  répandu 
le  sang  du  clan  d'Ivor,  que  parce  que  Fergus  daignait  presque 
être  jaloux  de  la  réputation  que  le  vieillard  avait  de  manier  Vé- 
pée  avec  une  grande  adresse.  Ce  fut  pour  cette  raison  que  Flora 
insista  sur  une  réconciliation  à  laquelle  soii  frère  consentit  d'au- 
tant plus  aisément,  qu'elle  favorisait  certains  projets  ultérieurs 
qu'il  avait  formés. 

Ce  fut  à  cette  jeune  personne  qui  présidait  à  l'empire  féminin 
de  la  table  à  thé  * ,  que  Fergus  présenta  le  capitaine  Waverley , 
qui  en  fut  reçu  avec  toutes  les  marques  de  politesse  que  l'usage 
commande. 


CHAPITRE  XXIl. 


Poésie  des  H^ghlands. 


Apkcs  les  complimens  ordinaire^,  Fergus  dit  à  sa  sœur  :  — 
Ma  dhère  Flora,  aVant  que  je  retourne  aux  rites  barbareis  de  nos 
ancêtres,  je  dois  vous  dire  que  le  capitaine  Waverley  est  un  ad- 
mirateur de  la  muse  celtique,  et  d*autant  plus  peut-être  qu'il  n'en 

(i)  Oo  sait  de  queUe  imporumce  sort  dans  la  Grande-Bretagne  l'art  défaire  le  thé, 
et  la  dittribatioD  de  cette  infusion,  qui  fait  partie  en  effet  des  attributs  de  la  nuitresse  de 
maison. 


•w.i^ntwj'um'To 
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comprend  pas  le  langage.  Je  lui  ai  dit  que  vous  avez  un  talent 
extraordinaire  pour  traduire  la  poésie  des  Highlands,  et  queMac- 
Murrough  admire  vos  traductions,  d'après  le  même  principe  de 
l'admiration  du  capitaine,  parce  qu'il  ne  les  comprend  pas.  Au- 
rez-Vous  la  complaisance  de  lire  ou  de  réciter  à  notre  hôte, 
en  langue  anglaise,  cette  nomenclature  étrange  de  noms  que 
notre  barde  a  réunis  dans  sa  chanson  gaëlique?  Je  parierais  ma 
vie  contre  une  plume  de  grouse  que  vous  en  avez  fait  une  version, 
sachant  bien  que  vous  êtes  admise  dans  le  conseil  privé  dubarde, 
et  qu'il  vous  communique  ses  poèmes  long-temps  avant  qu'il  nous 
les  récite. 

— Commeritpouvez-vous parler  aiqsi,  Fergus?  Vous  savez  bien 
que  ces  sortes  de  chants  ne  peuvent  ii^téressér  en  aucune  manière 
un  étranger,  un  Anglais,  quand  même  je  pourrais  les  traduire, 
comme  vous  le  prétendez. 

—  Ils  ne  l'intéresseront  pas  moins  qu'ils  ne  m'intéressent 
moi-même,  belle  dame.  Aujourd'hui  vos  travaux  réunis,  —  car 
je  persiste  à  dire  que  vous  êtes  de  moitié  dans  la  composition  du 
barde,  —  m'ont  coûté  la  dernière  coupe  d'argent  qu'il  y  eût  dans 
le  château,  et  je  présume  qu'ils  me  coûteront  quelque  autre  chose 
la  première  fois  que  je  tiendrai  cour  plènière,  si  la  muse  répand 
son  influence  sur  Mac-Murrough.  Vous  connaissez  le  proverbe: 
—  Lorsque  la  main  du  chef  ne  donne  rien,  le  souffle  du  barde  se 
glace  sur  ses  lèvres.  —  Je  désire^que  cela  arrive  bientôt.  —  Il  y 
a  trois  choses  tout-à-fait  inutiles  à  i;in  Montagnard  de  nos  jours  : — 
le  sabre  qu'il  ne  doit  plus  tirer ,  —  le  barde  qui  célèbre  des  ac- 
tions <pi'il  n'ose  plus  imiter,  ^ — et  la  grande  bourse  de  .peau  de 
chèvre  où  il  n''a  pas  à  mettre  un  seul  louis  (Tor  \  , 

— ^Eh  bien  !  mon  frère,  puisque  vous  trahissez  mes  secrets,  vous 
ne  devez  pas-supposer  que  je  garderai  les  vôtres. .—  Je  vou^  as- 
sure, capitaine  Waverley,  que  mon  frère  est  ttop  fier  pour  tro- 
quer sa  claymore  contre  un  bâton  de  maréchal;  que  Mac-  Murrough 
est  à  sesyeus^  un  poète  bien  au-dessus  d'Homère,  et  qu'il  ne  dontie- 
rait  pas  sa  bourse  de  cuir  pour  tous  les  louis  d'or  qu'elle  pourrait 
contenir.  '  ' 

—  Très  bien  riposté,  Flora,  c'est  coup  pour  coup,  comme  Co- 
nan  disait  au  diable  {qq) . .  .'Mais  je  vous  laisse  tous  deux  parler  de 

(t)  I^  bourM  en  peau  a  %i%  d^jà  decrita  da«s  la  costatne  du  Highlandar. 


186  WAVUÎHiKV- 

jtoém  et  de  bardent  fimoi^  de  boviipefi  et  de  «layniomt  ^ndi»4Qç 
je  vais  faire  le»  derniers  honneurs  du  repaa  aux  sénateurs  de  h 
tari];)ud'Iyor.  A  ces  mots»  il  sortit. 

La  conversation  continua  entre  Flora  et  Waverleyi  car  àmi 
jeunes  feinmes  bien  mises  et  qui  paraissaient  destinées  à£aiie 
société  à  nûss  Ivof  autant  q\Ck  la  servir,  n'y  pHrent  pas  la  inoin* 
dre  partf  Quoiqu'elles  fussent  Jolies  toutes  deux^  elles  ne  servaient 
qu'à  faire  mieu^  ressortir  la  grâce  et  la  beauté  de  leur  niaîtresse. 
La  conversation  roula  sur  le  sujet  que  Fergus  avait  entan»év  et 
Waverley  n'éprouva  pas  moins  de  plaisir  que  de  surprise  dan$ 
tout  ce  qu'il  apprit  concernant  la  poésie  celtique. 

—  Ces  poèmes  i  dit  Florat  qui  çélèbr/sni;  les  exploits  des  héros, 
les  peines  des  amans ,  et  les  guerres  des  tribus  ennemies»  sont  ]e 
principal  amusement  du  coin  du  feu  d'hiver  dans  nos  montagnes» 
Quelques-unes  de  ces  poésies  sont  très  anciennes,  diVoUi  et  si 
jamais  elles  sont  traduites  dans  la  langue  d'une  des  nations  civi- 
siiées  d'Europe,  elles,  ne  peuvent^  manquer  de  {produire  la  plus 
^ande  sensation  '  •  Jl  en  est  d'une  data  plus  récente;  elles  sont 
Touyrage  de  ces  bardes  que  les  chefs  les  plus  nobles  et  les  plus 
puissans  entretiennent  à  titre  de  poètes  et  d'historiens  de  leun 
tribus.  Leurs  ouvrages  ont  plus  ou  moins  de  méj'ite,  mais  le  gé* 
nie  poétique  s'évapore  dans  la  traduction»  ou  il  est  perdu  pour 
ceux  qui  ne  sympathisent  pas  avec  les  sentimens  du  poète. 

—  Et  votre  barde,  dont  les  chants  ont  produit  tant  ïeffet 
aujourd'hui  sur  la  compagnie^  est^il  compté  parmi  les  favoris  dç 
la  muse  des  montagnes? 

' — ^Votre  (question  est  embarrassante  ;  sa  réputation  est  grande 
chez  ses  compatriotes^  et  vous  ne  dêye?  pas  supposer  ^j^ 
veuille  la  déprépier(f75.  . 

-T-  Hais  son  chant,  miss  Mac-Ivor,  a  paru  enthousiasmer  tous 
les  gueiTÎers,  jeunes  ou  vieux, 

—  Ce  .chant  n'est  pour  ainsi  dire  que  le  catalogue  des  noms  des 
différens  cjans  montagnards,  avec  leurs  particularités  distincU- 
vesjj  et  une  exhortation  à  se  souv^nit  des  hauts  faits  de  leurs  pères 
et  à  les  imiter. 

—  Mais  quelque  étrange  que  soit  cette  conjecture,  ai-jo  tort 
de  croire  qu'il  y  avait  quelque  allusion  à  mon  nom  <lan§  ces  vers  ? 

(i)  Il  y  i  ici  une  allusioB  aux  poésie»  ûssianiquef,  recueillies  depuis  et  pe«l-élre  «r- 
rangiét  pftr  Maepkcrs^. 


• 
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-^BIoQ  ne  TOI»  réchappe,  capitaine  Wàverley»  et  votre  perspi- 
cacité i^e  Ton^  a  paa  trompé  dan9  cette  occasion,  La  langue  gaër 
liqne  étant  e^traordinairement  musicale»  et  très  propre,  a  la 
poésie  d'improvisation^  un  barde  manque  rarement  d'ajonter  à 
l'effet  d'un  chant  préparé,  en  y  intercalant  quelques  stances  que 
loi  suggèrent  les  circonstantses  du  moment  où  il  récite  sa  compo- 
sitioii, 

— Jedonnerai^  mon  plus  beau  cbeyal  pour  savoir  ce  que  le 
barde  montagnard  a  pu  trouver  à  dire  d'un  indigiic  habitant  du 
8adtalquemoi  ^i  • 

—  n  ne.vouis  en  coûtera  pas  un  seul  de  ses  crius.  —  Una  Ma^ 
vmrm^nl  ^.  EUe  adressa  quelques  mots  à  une  de  ses  jeunes  sui- 
vantes, qui  lui  fit  "une  révérence  et  sortit  en  courant. 

-—Je  viens  de  charger  Una,  dit  Flora,  d'aller  demander  au 
barde  dia  quelles  es^pressions  il  s'çst  servi,  et  je  vous  offre  mon 
talent  de  drogman  ^.  —  Lajeune  fille  rentra  presque  aussitôt  et 
répéta  à  sa  maîtresse  quelques  versen  langue  gaëUque*  Flora 
parut  y  grever  un  moment, 

—  Capitaine  Waverley ,  ditrelle  ensuite  en  rougissant  un  peu> 
il  m'est  impossible  de  satisfaire  votre  curiosité,  sans  montrer  de 
la  présomption.  Si  vous  voulez  m'accprder  quelques  minutes  de 
de  réflexion,  je  tâcherai  d'encadrer  le  sens  de  ces  vers'  dans  une 
traduction  anglaise  fort  imparfaite  que  j'ai  faite  d'une  partie  de 
l'original.  Les  cérémonies  de  la  table  à  thé  sont  terminées;  et, 
comme  la  soirée  est  fort  agréable,  Una  vous  •'-conduira  dans  une 
de  me§  promenades  favorites,  où  j'irai  vous  rejoindre  avec  Ca- 
ttdeen.  '  .      '  *^ 

Una,  ayant  reçu  ies  instructions  de.  sa  maîtresse  en*  langue 
gaëliquci  fit  sortir  notre  voyageur  par  un  autre  passage  que  celui 
qui  l'avait  introduit  dans  l'appartementf  il  eiUendit  en  passant  le 
son  des  cornemuses  et  les  applaudissemens  des  convives  qui  fai- 
saient encore  retentir  la  salle  du  festin.  Una  et  Waverley,  ayant 
gagué  la  campagne  paf  une  poterne,  marchèrent  quelque  temps 
dans  la  vallée  sauvage  et  droite  où  était  siuié  le  manoir,  en  sui- 
vant le  cours  de  la  petite  rivière  qui  y  serpentait/  A  un  quart  de 
mille  environ  du  château,  se  réunissaient  les  deux  ruisseaux  qui 

(i)  Un  Anglais  ^st  un  méridional  par  rapnprt  à  l'JiiCossp,  a  southern. 

(>)■  Expression  caressabte,  comme  «  Ma  chëre  * .  EUe  est  également  usitée  en  Irlande* 

(S)  Ibtttpiit*.  Viera  se  aert  enriaat  dé  ce  terme  diplonallqae. 
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formaient,  par  leur  jonction,  cette  petite  rivière.  Le  plus  considé- 
rable des  deux  descendait  ds^ns  la  longue  et  ari^eyallée  qui  parais- 
sait s'étendre,  sans  changerde  caractère  ni  d'élévation,  jusqu'aux 
montagnes  qui  en  formaient  lés  limites,  et  qui  étaient  le  dernier 
point  que  l'œil  pût  atteindre.  L'autre  prenait  sa  source  au  milieu 
des  montagnes,  à  gauche  du  vallon,  et  paraissait  sortit*  d'un  défilé 
très  sombre  et  très  étroitséparant  deux  énormes  rochers.  Cesdeui 
ruisseaux,  différs^ient  aussi  de  caractère  :  le  premier  était  paisible 
et  même  lent  dans  son  cours,  tantôt  formant  de  profonds  tour- 
nans,  tantôt  dormant  •  dans  des  bassins  d'une  eau  offrant  à  l'œil 
un  bleu  foncé.  Mais  la  coiïrse  du  second  était  rapide  et  furieuse, 
'  et  il  sortait  d'entre  les  rochers,  couvert  d'écume  et  à  grand  bruit, 
tel  qu'un  homme  en  délire  qui  s'échappe  de  sa  prison. 

Ce  fat  en  remontant  le  long  des  rives  de  ce  dernier  ruisseau  que 
Waverley,  en  chevalier  de  roman,  fut  conduit  par  la  belle  demoi- 
selle des  montagnes,  son  guide  i^ilencieux.  Un  petit  sentier,  au- 
quel OQ  avait  fait  quelques  réparations  en  divers  endroits,  afin 
de  le  rendre  plus  commode  pour  Flora,  les  mena  dans  un  paysage 
bien  différent  de  celui  qu'ils  venaient  de  quil;ter.  Autour  du  châ- 
teau, tout;  était  froid,  nu,  désolé^  sans  que  rien  adoucît  ce  carac- 
tère de  désolation;  mais  ce  vallon  étroit,  à  si  peu  de  distance,  sem- 
blait l'entrée  du  royaume  de  la  féerie.  Les  rochers  prenaient 
mUle  formes  particulières  et  variées,  pans  un  endroit  un  énorme 
roc  opposait  sa  ma3së  gigantesque  comme  pour  défendre  le  pas- 
sage, et  ce.ne  fut  qu'à  sa  base  même  que  Waverley  découvrit  le 
brusque  détour,  du  sentier  qui  tournait  autour  de  ce  formidable 
obstacle.  Ailleurs  les  rochers,  en  se  projetant  de  ohàque  côté  de 
cette  gorge,  se  rapprochaient  telliement,  que  deux  pins  placés'en 
travei^  et  couverts  de  tourbe  y  formaient  un  pont  rustique,  à  la 
hauteur  de  cent  cinquante  pieds  au  moins.  Il  n'était  pas  garni  de 
balustrades,  et  avait  à  peine  trois  pieds  de  largeur. 

:  Ce  pont  périlleux  »ne  paraissait  qu'une  ligne  noire  tracée 
sur  l'azur  de  l'étroite  circ6nféi*ence  de  l'atmosphère  que  les  flancs 
des  .rochers  laissaient  apercevoir.  Tandis  qu'il  y  jetait  les  yeux, 
ce  fut  aveè  une  sensation  d'horreur  qu'il  vit  paraître  Flora  et  sa 
suivante,  <^i,  semblables  à  des  créatures  d'une  autre  régioù  que 
la  terre,  semblaient  être  au  nîilieu  dés  airs  en  posant  le^pied  sur 
cet  appui  tremblant.  Çlle  s'ârrêjta  en  le  voyant  en  dessous,  etd'un 
air  plein  de  grâce  et  d'aisance,  lui  fit  un  signe  avec  son  mouchoir 
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comme  pour  le  saluer.  Edouard  frissonna;  la  \ue  de  la  situation 
dangereuse  ou  elle  se  trouvait  lui  causa  des  ébloûissemeus,  et 
il  ne  put  lui  rendre  son  salut.  Jamais  il  n'avait  éprouvé  un  tel 
soulagement  que  lorsqu'il  vit  celle  qui  lui  'sembiaitune  charmante 
apparition^  disparaître  de  l'autre  côté,  après  avoir  quitté  l'éléva- 
tion précaire  qu'ellei  occupait  avec  tant  d'ii^difTérence. 

Avançant  quelques  pasy  il  passa  sous  ce  pont  dont  la  vue  lui 
avait  causé  tant  de  frayeur.  Lé  sentier  dévenait  de  plus  .en  plus 
rapide  à  mesure  qu'il  s'éloignait  delà  rive  du  i*uisseau;  le  val- 
lon s'élargifisait  et  formait  un  amphithéâtre  rustique,  entouré  de 
bouleaux,  déjeunes  chênes,  de  noisetiers,  etde  quelques  ifs  épars 
çà  et  là.  Les  rochers  s'écartaient,  mais  en  montrant  toujours 
leurs  cimes  grises  et  hérissées,  qui  s'élevaient  au  milieu,  du  taillis. 
Plus  haut  on  voyait  d'autres  montagnes  dont  les  pics  étaient  les 
uns  chauves,  les  autres  couronnés  de  bois;  ici  arrondis  et  revêtus 
de  la  fleur  pourpre  des  bruyères,  là  parsemés  de  pointes  de  ro- 
chers. Après  avoir  fait  un  détour,  le  sentier,  qui  depuis  quelques 
Jurlongs  S  avait  perdu  de  vue  lé  ruisseau,  plaça  tout-à-coup  Wa- 
Terley  en  face  d'unei  cascade  pittoresque;  elle  se  faisait  moins 
remarquer  «par  la  hauteur  de  sa  chute  et  le  volume  de  ses  eaux, 
^e  par  les  aecidens  variés  qui  prêtaient  de  l'intérêt  à  cet  en- 
droit. Après  iine  chute  d'environ  vingt  pieds,  l'eau  tombait  dans 
on  vaste  bassin  creusé  par  la  nature,  et  qu'elle  remplissait  entiè- 
rement; et  dans  les  endroits  où  les  bouillons  qu'elle  foi^mait  en 
tombant,  disparaissaient,  elle.était  si  limpide,  que,  malgré  sa  pro- 
fondeur, on  apercevait  le  plus  petit  caillou  de  sop  lit^  En  sor- 
tant de  cette  espèce  de  réservoir,  le  ruisseau  trouvait  un  passage 
sur  les  bords  rompus  du  rocher,  et  faisait  une  seconde  chute  qui 
semblait  le  précipiter  dans  un  abîme.  &e  détournant  alors  deà 
rochers  noirs  que  son  passage  pendant  «des  siècles  avait  polis,  il 
entrait  en  murmurant  dans  le»  vallon,  et  allait  former  la  rivière 
<iue  Waverley  venait  de  remonter  (ss).  Les  alentours  de  ce 
bassin  pittoresque  n'avaient  pas  moins  de  charmes;  mais  c'étaient 
des  sites  dont  la  beauté  avait  quelque  chose  de  sévère  et  d'impo- 
sant, eonune  s'ils  eussent  été  sur  le  point  de  prendre  un  caractère 
de  grandeur.  Les  rives  couvertes  de  mousse  et  de  gazon  étaient 
rompues  et  interroinpues  par  d'énormes  blocs  de  rochers,  et  or- 

{•)  Un/ur/oR^  est  la  huitième  partie  «l'un  mille  d'Ariglelerre. 
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né«B  d'fttbfes  et  d'&rbufttes,  dont  tiiie  partie  «Ts^i^nt  été  plantée 
partes  ordres  de  Flora,  mais  avec  tant  d'ifrt,  qu'ils  ajoataîentàla 
grâce  dû  paysa^i^e,  Sans  lui  ôter  de  ses  attraits  sattyages. 

Ce  fut  là  que  Waverley  aperçut  Flora  occupée  à  contempler  la 
cascade,  et  telle  qtt'une  de  ces  figures  raTÎssante^qui  décorent  les 
paysages  du  Poussin.  A  deux  pas  derrière  sa  maîtresse,  CatMéen 
tenait  à  là  main  une  petite  harpe  d'Ecosse,  sur  laquelle  Flora  atait 
reçu  les  leçons  de  Rory  Dali  (et) ,  tin  des  derniers  joueurs  de  harpe 
des  Hébrides.  Le  soleil  descendait  à  l'occident;  et  ses:  derniers 
rayons  donnaient  une  teinté  riche  et  variée  à  tous  le»  objets  qai 
entouraieiit  Waverley  et  semblaient  donner  un  édat  surnaturel 
aux  yetix  noirs  et  expressifs  de  Flora,  ajouter  à  la  richesse  et  à  la 
pureté  de  son  teint,  et  rehausser  la  grâce  et  la  dignité  de  sa  bellis 
taille.  Edouard  se  dit  à  lui-même  que  jamais  les  rêyes  de  Son  ima- 
gination exaltée  ne  lui  avaient  montré  une  femme  aussi  belle  et 
aussi  intéressante.  La  beauté-sauvage  de  ce  lieu  retiré,  s'offrant 
à  lui  tout  à  coup,  comme  par  magie,  augmenta  te  sentiment  de 
respect  et  déplaisir  avec  lequel  il  s'approcha  d'elle,  comme  d'une 
enchanteresse  de  Bojrardo  ou  de  P  Arioste,  dont  là  baguette  aurait 
tout  à  coup  créé  un  paradis  dans  le  désert . 

Flora,  comme  toute  femme  douée  de  beauté,  n'ignorait  pas  le 
pouvoir  de  ses  charmes,  et  n'était  pas  fâchée  A*tn  remarquer  les 
effets ,  dans  le  mélange  de  respect  et  de  trouMe  que  le  jeune  offl« 
cier  montra  en  l'abordant;  mais  comme  elle  avait  un  jugement 
exquis,  elle  attribua  à  ce  paysage  romantique  et  àd'autres  circon- 
stances accidentelles,  une  bonne  partie  de  l'émotion  que  Waver- 
ley semblaitévidemment  éprorfyer.  Ne  connaissant  ni  la  vivacité 
de  son  imaginati(5n,  ni  les  particularités  de  son  caractère,  elle 
regarda  l'hortimàge  qu'il  lut  rendait,  comme  ce  tribut  passager 
qu'une  femme  même  iuférîerfre  à  elle  en  attraits ,  aurait  pu  en  at- 
^  tendre  dans  une  situation  semblable.  Elle  quittâtes  bords  du 
bassin  et  le  conduisit  dans  un  endroit  assez  éloigné  pour  que  le 
bfuit  de  la  cascade  parût  servir  d'accompagnement  aux  sons  de 
sa  voix  et  de  son  instrument,  sans  pouvoir  les  couvrir.  S' asseyant 
alors  sur  un  fragment  de  rocher  couvert  de  mousse,  elteprit  la 
harpe  des  mains  de  Gathleen. 

—  Capitaine  Waverley,  dit>elle,  je  vous  ai  donne  la  peine  de 
venir  jusqu'ici,  parce  que,  j'ai  cru  que  le  paysage  pourrait  vous 
intéresser,  et  parce  que  ma  traduction  imparfdtè  d^utt  diant 
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montaginard  lai  ferait  eticoft  pltiâ  de  tûtt  Satti  le§  ftccompagne- 
mens  sauvages  qui  lui  conyiènnent*  —  La  muse  oettique,  pour 
me  servir  ctes  expressions  poétiques  de  nos  bardes,  se  plaît  dans 
la  vapeur  de  la  colline  soUiaiie  et  silencieuse,  eti^ti  voix  aime  à 
se  mêler  au  murmtt^  des  ruisseaux  qui  descendent  des  monta- 
gnes. Quiconque  lui  fait  la  cour  doit  aimer  le  rocher  aride  plus 
que  la  vallée  fertile,  et  la  solitude  du  désert  plus  que  la  gaîté  du 
salon. 

Peu  de  personnes  auraient  pu  entendre  cette  temme.  char- 
mante s'exprimer  ainsi  d'une  voix  aussi  pathétique  qn*harmo- 
nieuse,  sans  s'écrier  que  la  muse  qu'elle  invoquait  ne  pouvait 
jamais  être  mieux  représentée.  Cette  pensée  s'oflHt  à  l'esprit  de 
Waverley,  mais  il  n'eut  pas  le  courage  de  l'exprimer.  Les  pre- 
miers sons  que  Flora  tira  de  saharpe,'efl  préludant^  le  plongèrent 
dans  une  espèce  d'extase  romantique  presque  pénible.  Il  n'aurait 
pas  quitté  sa  place  auprès  d'elle  pCiH"  toutes  les  richesses  de  la 
terre;  cependant  il  lui  tardait  presque  d'être  senti  potur  examiner 
àloisir  et  tacher  dé  comprendre  les  émotions  compliquées  qui 
agitaient  alors  son  corart 

Flora  remplaça  le  récitatif  monotone  et  mesura  du  barde  par 
un  air  d'un  caractère  noMe  et  élevé  qui,  âsaa  des  siècles  plus  re- 
culés, avait  été  celui  d'un  chant  guerrier.  A  quelques  sons  irré- 
guliers succéda  un  prélude  d'un  caractère  sauvage  et  particulier, 
qui  était  en  harmonie  avec  le  bruitloiiitaindela  cascade  et  les 
doux  soupirs  duvent  du  soir,  qui  agitait  les  feuilles  d'un  tremble 
qui  couvrait  dé  son  ombre  le  siège  oii  était  assise  la  belle  har- 
piste. Lesstances  que  nous  allons  citer  ne  donneront  qu^ne  bien 
fetible  idée  de  l'Impression*  qu'elles  firent  sur  Wâvetley ,  chantées 
et  accompagnées  comme  elles  le  furent. 

Par  de  noires  vapeurs  nos  monts. sont  obscurcis; 
Mais  le  sommeil  du  Gaël  est  bien  plus  sombre  encore. 
VéitiMgBt  Va.  Woorn.  i .  Sou  jddg  te  àitbotof, . . 
Tous  les  cœurs  sont  glacés,  tous  les  bras  sont  flëlris. 

-La  tûrg»  et  le  poignard.ioQt  rangea  par  la  rooille* 

Des  ctaymores  jadis  le  sang  rougit  l'acier... 

HélMt  c'est  la  poussière  avrjoord'hui  qui  let  soililfe;  ' 

Noa  «nnea  m  tant  plu»  fuBeatea  t/Bk'tuL  gibiw. 

Bardes,  de  nos  aïeux  ne  chantes  plus  la  gloire  ; 
Ce  serait  offenser  leurs  £ls  dégénéré»  t  . 

Bardes,  re«H»  misets. 4.  piur  des  chants  de  victoire 
Vous  ^«riec  tvop  roosir  lutsê  Irbato  déihoaore'a«  .. 
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Mai*  liieiilAt  sur  nos  agot»  repanutra  ranrot*. 
Déjà  sur  Glenal»  luit  un  rayon  plus  doux. 
Voyez  !  de  Glenfinnan  (uu)  le  fleuve  se  colore, 
La  ouit  et  le  sonmi^l  sont  enfin  |oin  de  nous. 

Noble  et  vaillant  Moray,  (m>),  venez!  qui  vous  arrête? 
Déployez  TÉTENDARD  qui  guidait  nos  aïeux  ; 
Qu'il  brille  ^ur  nos  clans,  tel  qu'avant  la  tempête  ' 
Brille  un  dernier  rayon  du  monarque  des  cieox  >!       ' 

JPils  des  forts,  quand  pour  yoxu  cette  clarté  va  luire, 
Atiendrez-vcns  encor  l'hymne  de  nos  vieillards  T 
Ce  signal  suffisait  sans  le  son  de  leur  lyre,       '  > 

Quand  de  nos  vieux  guerriers  il  frappait  les  regards. 

•  Unissez  vos  vassaux  sous  les  mêmes  bannières, 

Petits- $ls  de  ces  rois  dans  Islay  tout-puissans; 
^  Tels  que  les  flots  mêlés  de  trois  fougueux  torrens,    . 

Terrassez  l'ennemi,  renversez  ses  barrières. 

• 

■ 

Vrai  fils  de  sir  Evan,  Lochiel  indompté^, 
Prens  ta  large,  et  polis  l'acier  de  ta  claymore; 
Et  loi,  fais  retentir  au  loin  Ion  cor  sonore... 
Keppoch,  rappelle- toi  ton  père  redouté. 

Descendans  de  Fingon,  dont  ta  race  gaerrière 
Fut  féconde  en  martyrs  aussi  bien  qn  en  soldats, 
.    Vous,  fils  de  Rorri-More,  arborez  sur  vos  mâts 
L'espoir  de  nos  marins,  votre  illuAre  bannière  1 

Mac  Shimey,  quel  bonheur,  quand  ton  chef  révéré 
D'un  casque  couvrira  sa  grise  chevelure  1 
Valeureux  fils  d'Alpine,  en  vengeant  son  injure,' 
Vous  vengerez  aussi  Glencôe  massacré. 

Énfans  du  brunDermid,  Moy  du  lac,  vous  encore, 
Neil  des  îles. — ^Vengeance,  honneur  él  liberté  1 
C'est  aujourd'hui  le  cri  qui  doit  être  écouté 
I^ur  qui  veut  ressembler  au  grand  Mac-Callum-More. 

En  ce  momentun  grand  lévrier,  accourant  en  bondissant  dans 
lie  vallon^  s'approcha  de  Flora  et  intetrompit  son  chant  par  ses 
caresses  importunes.  Un  coup  de  sifflet  se  lit  entendre  en  même 
temps,  et  l'animal  docile  retourna  sur  ses  pas  ayec  la  rapidité 
d'une  flèche. 

^  —  C'est  le  fidèle  compagnon  de  mon  frère,  dit-elle;  ce  coup  de 
sifflet  est  son, signal,  il  n'aime  pas  la  poésie,  à  moins  qu'eUe  ne 
soit  d'un  caractère  gai,  et  il  arrive  fort  à  propos,  capitaine  Wa- 
verley,  pour  vous  épargner  la  longue  énumération  de  toutes  nos 
tribus,  qu'un  de  Vos  impertinens  poètes  aliglais  appelle 

•  *  • 

*  (i)  Comparaison  empruntée  d'Ossiûi. 

(s)  '  Evan  Lochiel  combattait  en  cheveux  blancs  à  la  bataille  de  Killierankie  avec  CU* 
verbouse,  e(  il  avait  fail  ses  premières  armes  contre  Cromwell. 
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Une  troupe  de  gueiu ,  tout  fiers  tous  leurs  hailloas 
De  porter  le  mot  MAC  au-devant  de  leurs  noms  i. 

Waverley  lui  témoigna  combien  il  était  fôché  de  -  cette  inter* 
roptioB. 

-•-Oh!  TOUS  ne  pouvez  vous  figurer  tout  ce  que  vous  perdez, 
reprit  Flora. — Le  barde,  comme  c'était  son  devoir,  a  adressé 
trois  longues  sitrophes  à  Yich  lan  Yobr  desBannières,  contenant 
le  dénombrement  de  toutes  ses  grandes  qualités,  sans  oublier  les 
encooragemens  qu'il  donne  au  joueur  de  harpe  et  au  barde,  en 
leur  faisant  de  généreux  présens.  Vous  eussiez  aussi  entendu  un 
ayis  pratique  donné  au  fils  de  l'étranger  aux  blonds  cheveux,  qui 
yitdansle  pays  où  le  gazon  est  toujours  vert;  —  qui  monte  un 
coursier  dont  le  poil  luisant  annonce  qu'il  est  bien  nourri,  dont 
la  codeur  est  semblable  à  celle  du  corbeau,  et  dont  le  hennisse- 
ment est  comme  le  cri  que  poussel'aigle  avant  le  combat.  Ce  vail- 
lant cavalier  est  affectueusement  conjuré  de  se  rappeler  que  ses 
ancêtres  se  sont  distingués  par  leur  fidélité  autant  que  par  leur 
courage. — Vous  avez  perdu  tout  cela;  mais,  puisque  votre  curio- 
sité n'est  pas  satisfaite,  je  juge,  par  le  son  lointain  du  ^fflet  de 
mon  frère,  que  j'ai  le  temps  de  vous  chanter  les  dernières  stances 
ayant  qu'il  arrive  pour  se  moquer  de  ma  traduction. 

Habitans  de  nos  monts,  habitans  de  nos  îles, 
Vous  ne  serez  point  sourds  à  la  voix  de  rhonneur. 
Ce  cor  n'appelle  pis  dans  les  bois  le  chasseur. 
Pour  percer  de  ses  traits  les  flancs  des  daims  agiles. 

Non,  ce  sig:nal  s'adresse  aux  enfans  des  he'ros; 
A  de  nouveaux  pà'ils  il  faut  courir  encore  ; 
Armez- vous  de  la  targe  et  prenez  la  claymore. 
II  nous  faut  conquérir  la  gloire  et  le  repos. 

Que  le  sabré  vengeur  en  vos  mains. étincelle^ 
Frappez  les  oppresseurs,  brisez  leur  joug  ffital  $    .        '' 
Imitez  vos  aïeux,  compagnoin  de  Fingal, 
Ott  mourez,  pour  jouir  de  leur  gloire  immortelle  1 

(i)  Slac>Lean,  llac-Rensiè,  Mac-Gregor.  Le  mot  gaélique  maty  signifie /// 4^.  Il  J  a 
quelque  analogie  entré  le  mae  des  Ecossais  et  la  particule  de  en  France.  JÇik  Ecosse  bn 
disttfague  un  nom  ori^naire  des  Highlands  par  le  mac  qui  le  précède.  Le  mac  n*ti'ff»t' 
^t  pafc  aux  i^omè  «des  £«(r/aiu2#. 
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Wfivei4«^  fffiU^e  êtm  «^m*  à  Ol4M>iiaç||iQiçh, 


Fmw^  tçrniîii^iU  peîw  «oncbaot,  4ll9Fl9rg^$  p^m^^Je 
êfi^m  <me  j«  vp«i«  trwverdU  ici,  dit41,  méw^  «»qi  te  «ecour»  4e 
moo  9m  fimn  ^  t  Ua  goût  simpte  coume  te  mten  »  gui  ne  doppe 
uolteuiçut  dans  te  wibUme,  proférerait  un  je  t  d'eau  d^  YçrsailW^  à 
««Ue  <»acaite  r  malice  sou  aiH^mpagnenwut  de  roçimT^  «t  4u  tii- 
pas#  àe^  «au:ik|  mai^  c'^t  ici  Je  ParuaaMs  de  Flora»  capitaine 
Wavm-tey  i  <^tte  aource  e^t  ^on  Hippoprèue,  £Ite  rendrait  yn 
biau  gr^ud  «orvic^e  à  lua  cave,  sa  elle  pouvait  fair^  coppaîtrè  les 
Y«ktiiade  cette  onde  à  MatsMurro^k  Sfon  colteborat^ur.  n  ji^nt 
d«  }>oira  une  pinte  d'naqueliaugb  pour  corriger,  diaait-il,  là  froi- 
deur du  vin  de  Bordeaux-  -—  Y oyonai  qpe  j'en  éprouve  moi^méipe 
rinfluencel 

n  en  but  quelques  gouttes  daua  te  creux  de  aa  maiui  et  se  mit  à 

chanter  d'un  air  théâtral  : 

That  lotêst  thê  hmffUnf  ^fiké  Gftêl  / 
Where  nevtrjret  ^w  grast  or  corn  *.. 

Je  àens  que  la  langue  an^aise  ne  saurait  peindre  les  beautés 
d'un  Hélicon  écossais  ;  voyens  ai  la  laugue  française  me  secon- 
dera mieux: —  Allons ^e(mgtg€T 

O  vous,  qui  huyn  k  \m9A  flUfHf^ 

Où  l'on  ne  voit  sur  le  rivage  < 

Que  quelques  vilains  ttoupeaux, 
Siiiiri*  da  q^itt|rfiM  de  vjUi^ 
^  Qui  lea  mfiovifnt  sans  m^mIi*..  3  « 

;  —  Trêve  I  Cher  Fergus,  je  vous  en  prie,  dit  Flora  ;  feitflS'iMH^ 
grâce  de  vos  ennny'eux  et  insipides  personnages  d' Arcadie  ;  poor 

(i)  C'ëtait  aussi  le  nom  du  chien  d'Ossian. 

(a)  Je  le  salue,  nymphe  du  désert  1  toi  qui  chAis  la  harpe  du  Ga«l,  loi  qui  AiM"* 
dans  cet  belles  et  fSertiles  contrées  où  ne  croissent  ni  bl«  ni  piturafe. 
(3)  Ce  O0vplel  esl  cité  fe/  par  Taulauri  en  français. 
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Pamoiir  do  cmI>  n«  m^  donn#z  pas  pour  «rnnpAgnié-lfs  Oorydons 
etIesLindors. 

«— Ptûaqne  vous  n'aimez  ni  ia  htfoUiU  ni  k  ekaàtmêou,  je 
vais  emboucher  la  trompette  hé]:y>¥que. 

— En  vérité^  ehei^Ferguav  je  suis  tentée  de  eroire  que  vous 
ayez  puisé  votre  inspiration  dans  PHippocrène  de  Ma<yMurrough 
plutôt  que  dans  la  mienne.  -    ■        ^    ' 

<-T*  Je  le  nie  9  ma  belle  demoisMê^  j'avoue  cependant  que  je  lui 
donnerais  la  préférence.  Quel  est  celui  dû  vos  romanciers  italiens 
à  cerveau  félé,  qui  dit  : 

lo  fC  Elicona  niente 
Ml  9Wùy  mf$  di  Dio!  Cbê  U  bam  cT  ûeqtte 
(BtOf  ehi  ^er'  ne  t^ol  IJ  sejjupn  mi  tfi^cqu^  * , 

•*-Si  vous  préférez  le  gaëliqne,  capitaine  Wav«piey>  voici  la 
petite Cattileen  qui  vous  chantera  Dtimn^inDàu.  Allons!  A$ioé9, 
(ma  chère),  montrez  votre  beUe  voix  à  ce  C€afdcinn$  (à  (ie'geih 
tilhomme  anglais). 

Gathleen  chanta  avec  beaucoup  de  gaitéune  espèce,  de  eom- 
plainteburlesque  d'un  paysan ,  sur  la  perte  de  sa  vache.  Son  ton 
comique  fit  rire  Wavèrley  plus  d'une  fois,  quoiqu'il  ne  comprit 
pas  an  seul  mot  de  ce  qu'elle  chantait  (jr^p). 

•—  Admirable!  Gathleen«  ditFergus,  il  laut  qpie  je  vous  tisottve, 
ma  de  ces  jours  y  un  beau  mari  dans  le  ctan. 

CatUeen  sourit^  rougit,  et  se  cacha  derrière  ba  compagne. 

£n  revenant  au  château,  Fergtis  pressa  viVement  Waverley  de 
passer  une  semaine  ou  deux  à  Glennaquoich^  pour  voir  une 
grande  partie  de  chaisse  à  laquelle  il  se  proposait  d'-assisler  ainsi 
que  quelques  autres  gentilshommes  des  montagnes.  La  mélodie  et 
la  b^uté  avaient  fait  une  impression  trop  forte  sur  le  cœur  il'B- 
Jk)uard  pour  qu'il  refusât  une  invitation  si.  agréable.  Il  fut  donc 
convenu  ^'il  écrirait  an  baron  de  firadwardihe  pour  l'informer 
ici  son-projet  de  rester  une  quinzaiue^à  Gi^inaquoieh,  çt  pour  le 
prier  de  lui  envoyer,  par  le^retour  du  messager  (Un  ^«/(^  du  chef), 
les  lettres  qui  pouvaient  être  arrivées  à  son  adresse. 

Cette  drconstanee  fit  tomber  la  conversation  sur  le  baron,  que 
Fergus  vanta  beaucoup  comme  gentilhomme  et  comme  militaire. 
Son  caractère  iut  apprécié  avec  un  tact  plus  délicat  par  Flora, 

(0  Je  me  «oncle  (brtpen  de  l*H4Hcon,  sur-  ma  foi  I  Celui  qui  boit  de  l'eau,  (en  boô-a 
<IÛ  voudra)  m'a  toujours  déplu. 

i3. 


198  WAVERLEY. 

qui  remarqua  qa^iioffikiait  le  véritable  type  de  l'a&eiea  Ca?aUer 
éoofisais  S  avec  ses  singularités  et  ses  vertus. 

—  Cestun  caractère,  capitaine  Waverley,  .dit-elle,  qui  dispa- 
raît rapidement;  car  ce  qu'il  avait  de  plus  heureux  était  ee  res- 
pect de  soi*|néme  qu'on  n'avait  jamais  perdu  de  vue  jusqu'à  pré- 
sent. Mais  aujourd'hui  les  gentilshommes  à  qui  leurs  principes 
défendent  de  faire  la  cour  au  gouvernement  actuel,  sont  négligés 
et  humiliés;  la  plupart  se  conduisent  en  conséquence,  contrac- 
tent des  habitudes  indignes  de  leur  naissance,  et  de  letir  éduca- 
tion; ils  font  société  avec  des  gens  semblables  à  certaines  per- 
sonnes que  vous  avez  viles  à  TuUy-Veolan.  L'implacable  proscrip- 
tion  de  l'esprit  de  parti  semble  dégrader  les  victimes  qu'elle  pour- 
suit même  injustement.  Espérons  que  des  jours  plus  heureux  ne 
tarderont  pas  à  luire  pour  non»;  et  qu'alors  un  gentilhomme 
campagnard  écossais  pourra  cultiver  la  littérature,  sans  être 
pédant  comme  notre  ami  le  baron;  s'amuser  de  la  chasse,  sans 
avoir  les  goûts  ignobles  de  M.  Fàlconér  ;  et  s'occuper  à  améliorer 
judicieusement  son  domaine,  sans  devenir  une  brute  à  deux  pfeds 
comme  Killancureit. 

Ainsi  Flora  prédisait  une  révolution  que  le  temps  a  produite  en 
efiEeft,  mais  d'une  manière  bien  opposée  à  ce  qu'elle  se  figurait. 

Elle  parla  ensuite  del'ai^table  Rose,-et  fit  l'éloge  le  plus  animé 
de  sa  beauté ,  de  ses  manières,  et  de  son  esprit.  — Heureux  !  dit- 
elle,  heureux  celui  qui  parviendra  à  posséder  le  cœur  de  Rose 
Bradwairdinel  il  aura  trouvé  un  trésor  inestimable.  Toutes  ses 
affections  sont  concentrées  dans  l'intérieur  de  sa  maison  ;  elle 
n'a  d'autre  plaisir  que  d'exercer  dans  le  calme  toutes  les  vertus 
domestiques;  Son  époux  sera  pour  elle  ce  qu'est  maintenant  son 
père,  l'objet  de  tous  ses  soins,  de  sa  sollicitude  et  de  son  affection. 
Elle  ne  verra  rien,  ne  songera  à  rien ,  que  pour  lui  et  par  lui.^  Si 
elle  rencontre  uii  homme  vertueux  et  sensé ,  elle  adoucira  ses 
chagrins,  allégera  ses  fatigues,  et  partagera  ses  plaisirs.  Si  mal- 
heureusement elle  appartient  à  un  époux brutal,'0u  qui  la  néglige, 
elle  lui  conviendra  également,  car  elle  ne  survivra  pas  long- 
temps à  ses  mauvais  traiteméns.  Hélas!  combien  n'est-il  pas  à 
craindre  que  taa  pauvre  amie  ne  devienne  l'éjpouse  de  quelque 


».  • 

[i^  Cavalier  est  ici  prit  dan»  im  sens  politique.  Q6us  troûveroos  aussi  let^<ln 
palier  an^^ais  dans  Sir  Gw/fro^  Ptvtnl  dû  Pic^  et  dans  Sir  Hwry  Ue  dû  Woodt' 
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hmnme  indigne  d^elle  !  Oh  !  que  ne  snis-je  reine  en  ce  moment»  et 
qae  ne  pnîs-je  ordonner  au  plus  digne  et  au  plus>  aimable  jeune 
homme  demeâ  états ,  dereceyqirle  bonheur  ayec  la  main  de 
Rose  Bradwardine  ! 

—  En  attendant  y  dit  Fergusen  riant,  je  Tondrais  bien  vous 
entendre  lui  ordonner  d'accepter  la  mienne.  ' 

Je  ne  saurais  dire  par  quelle  singularité  ce  sou|uiity  exprimé 
sous  la  forme  d'un  badinage,  fit  éprouver  à  Edouard  une  sensa* 
tion  peu  agréable ,  malgré  son  inclination  croissante  pour  Flora, 
et  son  indifférencie  pour  miss  Bradwardine^  C'est  un  de  ces  mys- 
tères inexplicables  du  cœur  humain ,  et  i^ous  le  laisserons  passer 
sans  commentaire. 

~-  Votre  main ,  mon  frère  ?  répondit  Flora  en  le  regardant  fixe- 
ment.— Non,  TOUS  avez  une  autre  fiancée,  la  gloire!  et  les 
dangers  auxquels  vous  vous  exposeriez  pour  cette  rivale  brise-' 
raient  le  coeur  de  la  pauvre  Rose. 

Ils  arrivèrent  au  château  en  discourant  ainsi;  et  Waverley 
eut  bientôt  préparé  ses  dépêches  pour  Tully-Vecdan.  Gomme  il 
savait  combien  le  baron  était  pointilleux  sur  tout  ce  qui  regarde 
l'étiquette,  il  voulut  apposer  les  armes  de  sa  famille  sur  l'enve^ 
loppe  de  sa  lettre  S  mais  il  ne  trouva  pas  sojQ  cachet  à  la  chaîne 
de  sa  montre,  et  il  supposa  qu'il  Favait  laissé  à  TuUy-Yéolan.  Il 
dit  an  mot  de  la  perte  qu'il  avait  faite,  en  enipruntant  au  chef 
son  cachet  de  famille. 

—  Gertainemem  I  dit  Miss  Mac  Ivor,  Donald  Beau  Lean  n'au- 
railpas?... 

En  pareille  circonstance»  dit  Fergus,  je  répondrais  de  lui 
sur  ma  vie  ! — D'ailleurs,  il  n'aurait  pas  oublié  la  montre. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  Fergus,  dit  Flora,  vous  me  permettre^ 
de  vous  dire  que  je  suis  surprise  que  vous  accordiez  votre  prot^Cr 
tion  à  cet  homme. 

— Ma  protection  !  cette  chère  sœur  voudrait  vous  faire  croire,  ^ 
capitaine  Waverley,  que  je  prends  ce  qu'on  appelait  autrefois  un 
SUahid^,  c'est-à-dire  un  morceau  du^ômy  ^,  ou,  pour  parler 

(0  UAnglais  le  moins  noble  tient  à .  faire  partde.  de  te»  armes  sur  ié  cachet  de  ae» 
lettres.  Les  armoiries  ne  sont  pas,  .  en  France  méiue,  exclusivement  réserves  à  la 
noblesse. 

(s)  Stêokf  uKurceau,  ruid\  incursion. 
,  (3)  Fohif,  synonyme  de  raid.  Pïou»  laissons  les  mots  en  éctftsais,  à  cause  du  c*m<* 
«-À>e  de  Fergus, 'qui  les  explique. 
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pliis  «laumoeiUi  aM}wrl  Ad  IraÉin  payée  pa^ 
dwf »  sur  tes  domamea  dnquelil  apporte^sa  proie*  Uattoertam, 
capitaine,  que  si  je  ne  thovTe  pas  le  moyen  d'enchainer  la  langue 
de  Flopa,  le  général  Blakeney  enTeira  un  de  ces  jolin  un  sc^fgent 
et  on  détachement  de  SUrling  pour  saisir  Vich  lan  Volir,  comme 
on  me  surnomme ,  dans  son  propre  château.  H  prononça  ces  mots 
arec  .une  liauteur  et  une  emphase  ironiques* 

-^  Notre  bote  ne  doit-il  pas  sentir,  Fergusi  que  tout  oela  ti'eit 
que  £0Ueet  afibctation?  reprit  Flora.  Vous  avez  assea  de  ImiTCs 
gens  à  Yotre  aenrioe,  sans  enrôler  des  bandits  ;  et  Votre  Hoimeur 
est^au^Sisasde  tout  reproche.  Que  ne  chasse^vous tout  d'uncoi^ 
de  votre  pays  ce  Donald  Beau  Lean ,  que  je  déteste  «  cause  de  sob 
hypocnsieetde  sa  duplicité»  plus  encore  que  peur  ses  rapines! 
Rien  aa  moAde  tie  pourrait  me  décider  à  tolérer  an  bomme 
semblable, 

—  Rien  au  motukl  Flora^  lui  dit  Fergas  d'un  ton  très  ex* 
pressif* 

—  Non»  rien  au  mondé,  pas  même  ee  que  j'ai  le  plus  à  ccenr. 
Epai^ezpoouslemauvais  présage  d'aroir  de  telsêtrespourappais. 

— Ma  scBur,  répdndi^  Fergus  en  riant^  vous  oubliez  mon  res- 
pect pour  la  bette  passion».  Evan  lAu  Mao«Combich  est  amoureux 
d'AliSi  fille  de  Obnald  ;  voua  n'eadgerez  pas  de  moi  que  je  le  tcon* 
ble  dans  ses  amours  { il  n'y  aurait  dans  tout  le  clan  qu'un  cri  d'in^ 
dignation  contre  moi  ;  vous  connaissez  le  viéici  proverbe*  -^Un 
parent  est  une  partie  du  corps  d'an  homme,  mais  un  firère-de-bit 
est  une  partie  de  son  cœur. 
.  •—'Très  blen^  cter  Fergus^  il  est  inutile  de  disputa  avec  voos; 

mais  je  désire  qne  tout  ceci  se  termine  bien* 
«^.C'estiminenzseufaBitittiaohèreetpropliétiquesœitri  et  c'est 

aussi  le  tneilleur  ilMiyea  du  monde  pour  terminer  une  discuasioii* 
— Mais  entendez- vous  le  son  des  cornemuses,  capitaine  Wayer-* 
leyf  Peut^^e  iiinierej»fvous  ndeux danser  que  de. vous  laisser 
aMoardir  par  leur  musique  sans.prendre  part  à  l'exerclée  IkwpA 
elle  nous  invite  P 

Waverley  prit  la  main  de  Flora.  La  danse,  le  chant,  la  gaîté 
continuëreîit,  et  terminèrent  les  plaisirs  de  la  jonf  née  an  châ- 
teau de  Vich  lan  Vohr^  Edouard  se  retira  l'esprit  agité  de  mille 
seiitimens  contraires  qui  se  combattaient,  et  qui,  petidant  quel- 
que temps ,  l'empêchèrent  de  goûter  le  so^punôl^  en  k  tasMX 


dflaidsctentoatkmflnii^cst  pas  MmcbtfmMf  el  duMlafOdle 
l'uiuigiiiaticiii  premà  le  gimvcroadly  iluidi»  que  V&me  éê  lâifise  eni- 
trainer  pàstttcmeilt  par  le  flû  raplda  Aêè  téOéiâomi  sans  iaire 
des  afiorla  pour  Jrré^iMr^  pcnir  le»  mettre  ^n  ccrdrei  et  pour  êe 
roodre  wmptc..  Il  É^enâdronit  fort  Uùrdi  et  rdva  de  Flora  Mac 
Ivcnr* 


CHAPITRE  XXIV. 


Chasse  au  cerf  et  ses  conséquences. 


Ce  chapitre  sera-t-il  long  ou  court? — C^est  la  une  question 
dont  les  conséqueilces  *  pedtciit  i^tm  iftiéfttttW,  mmi  cher  lec- 
uso^,  (]ll6i(}H6  irùoÀ  Wky^i  pas  de  tdîx  à  âonner  pôuf  la  dédder  ; 
dé  ttiéMë  que  vOtiâ  pemtfeî  pîdbablimient^  comme  md^  tt'aYoif 
riéii  de  cdtitmuti  atec  rétAbH^^em^fit  d'une  iiotivelto  imm^  aauf 
h  petite  di*<kifistttUÊe  d'être  ol)Ilgé  de  la  payei'i  Yoiia  étc»  aftre» 
ni^t  pIttÀ  Uetireojt  dans  le  è&a  pi*é^nt  f  ^ar^  quoique  je  puiaae,  de 
mon  atitoMtë  ai1»itraifè|  étendre  mes  matériaux  aittântqu'il  tM 
pbifà  ;  je  tlë  ptiiÉ^  imiÈ  eitm"  distant  la  tour  de  l'éelnqtlîeri  ai  Toua 
ne  jugez  pas  à  prop6§  de  ike  lii^w  Qtie  je  réfléehtaad  doiic  1  JPaTOuë 
que  les  annales  et  documens  que  j'ai  entre  les  mains  ne  parlent 
que  bien  peu  àe  cette  partie  clé  chassé,  mais  il  sera  facile  de  trou- 
ver aiiletfifa  d'abondans  tiiatériattx  poui'  Iaire  une  deaeriptioU.  Le 
vieux  Lindsay  de  Pitscottie  ^  n^^l-il  pas,  sous  ma  inaih  avec  sa 
châsse  de  la  fot^t  d'Âthole,  ti  »  sdii.palate  éleré  et  bien  gami  de 
«  poutres  de  bois  vert  ^  avec  toutes  les  espaces  de  I>oi8sou  qu^on 
«  peut  se  pt6€iii*ér  Ctt  Ville  et  aux  champs,  telles  que  bière,  aie, 
«  tin  muscat,  malvoi^ie^  hjpi)^fas  et  eau*d^vie|  avee  pain  de 
«  fe'oment^  pain  de  ménage,,pàiii  au  gingembre,  boeuf,  inôutony 
«  À|heail,  teatl^  tetifti^on,  oies,  C(ltbOn»'de-'lait^  éhapc)n$  lapine 
«  grue»  ^ygne,  perdrix»  pluvier»  canard,  canard  sauvage,  Iran- 

(i)  L  autttur  Joue  ici  sûr  M  mot  répété  ct^apr^s  le  (ilre  dà  ctiâpitfè. 

(>)  Sir  Robte»  Lintittay  de  Pitseottie,  i  qui  l' auteur  ebiprante  la  èitalton  «uivante  ,- 
vivait  dans  le  quinzième  sicclet  il  est  l'auteur  d'une  histoire,  ou  plutôt  d  UDe  thraniqUé 
d'fitfbsae  l|uW  altfibwt  aifasi  à  sir  David  Lindsdy,  son  •  cootomporain»  La  cll*«s*  dont 
il  «st  ici  quesliwi  l^î  «M  dti  griadea dlàsiés  de  Jacques  V,  en  flià. 
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«  colin»  paon,  tdsaii  noir,  gtxMise  et  capeivi^^ 
«  les  riches*  couchersy  la  vaisselle  et  le  linge  de  table  ;  » — sans 
«  oublier  snrtont  les  habiles  intendans,  les  adroits  bonlfingers, 
«  lesexceDensciiisiitieT8yetlesapothicaires«coniiseiirsaYecdes 
«  confections  et  des  baumes  pour  les  desserts  ^.  »  — Outreles 
particularités  qu'on  peut  glaner  dans  cette  description  d'un  ban- 
quet des  Highiands  dont  \e  luxe  fit  changer  d'opinion  au  légat  da 
pape,  quiavait  jusque  là  prétendnquel'Ecosse  était  le...  — oui! — 
le  dernier  bout  du  monde  ;  outre  ces  particularités,  ne  pourTai»-je 
pas  embellir  mon  récit  à  l'aide  de  la  chasse  deTaylor,  le  poète 
marinier  ^  sur  les  montagnes  de  Mar  ^y  où, 

A  traven  les  brouillards,  marais  et  fondrières. 
Les  rochers  foudroyés,  les  monts  et  leurs  bruyères. 
Lièvres,  cerfs  et  chevreuils  se  présentent  soudain. 
Et  deux  heures  de  chasse  en  donnent  quatre*vingt  ; 
Lowland,  on  te  nomma  low  land  avec  raison  ; 
Mais,  Hi^and,  ton  gibier  est  digne  de  ton  nom  5. 

Mais,  sans  tyranniser  davantage  mes  lecteurs,,  ou  foire  un  plos 
ample  étalage  de  mon  érudition,  je  me  contenterai  d'emprunter 
un  seul  incident  de  la  mémorable  chasse  de  Lude,  citée  dans  l'Es- 
sai sur  la  Harpe  calédonienne  ^ax  le  spirituel.  M.  Gunn  ^,  et  je 
continuerai  mon  histoire  avec  la  brièveté  que  me  permettra  le 
style  naturel  de  ma  composition,  qui  tient  un  peu  de  ce  que  les 
sa  vans  appellent  employer  les  périphrases  et  les  circonlocutions, 
et  le  vulgaire,  chercher  midi  à  quatorze  heures.  ' 

(i)  Le  capercaibie,  ou  capercaylie  d'Ecosse,  est  le  tetrao  urogallus  de  Linnée,  une 
espèce  de  coq  de  bruyère,  qu  on  retrouve  en.  Russie,  en  Pologne,  etc. 

(a)  Il  y.  avait  plus  de  douze  mille  personnes,  selon  Pitscottie,  à  cette  chasse  royale. 
Elle  méritait  bien  en  effet  l'admiration  du  légat,  the  Pop9*s  légale,  dont',  par  paren- 
thèse,  le  premier  traducteul*  de  Waverlej  avait  fait  un  commentateur  de  Pope. 

(3)  John  Taylor,  surÎDommé  le  poète  de  Peau,  the  vater  poet,  parce  qu'il  avait  été 
apprenti  chez  un  marinier  dç  la  Tamise  (a  water-man),  Taylor  servit  aussi  sur  la  flotte 
du  comte  d'Essex,  au  siège  de  Cadix  (1696).  C'était  un  poète  assez  médiocre,  mais  qui 
attirait  l'attention,  à  cause  de  son  premier  état.  II  était  a\issi  poète  politique,  et  ses 
satires  contre  les  Tètes- Rondes  firent  quelque  bruit.  Il  mourut  en  i654. 

(4)  Le  canton  de  Mar  est  dans  le  comté  d'Aberdeen.  On  le  divise  en  trois  ripons  : 
Brac-Mar,  pays  de  montagnes,  Cro-Mar,  pays  cultivé,  et  Mid-Mar,  pays  à  égale  dis* 
tance  des  deux  rivières  Dee  et  Don  qui  l'arrosent.  Le  canton  de  Mar  donne  le  titre  de 
cointe  à  la  famile  Erskincf  et  ce  fut  avec  le  comte  de  Mar  et  ses  amis  que  Taylor 
assista  à  une  grande  chasse  de  Brac-Mar. 

(5)  S'il  est  permis  de  traduire  des  vers  avec  une  exactitude  un  peu  plate,  c'est  quand 
la  poésie  presque  burlesque  qui  en  résulte  est  l'image  du  prosaïsme  de  rorigiosl. 
J;  Taylor,  le  poète  marinier,  n'était  qu'un  poète  très  vulgaire.  Pour  saisir  le  sens  des 
deux  derniers  vQrs,^il  faut  se  rappeler  que  Lowland  (Basse  Ecosse^  signifie  bas-pays,  et 
Uighland  (Haute- Ecosse)  haut-pays.  Taylor  dit  qu^  la  chasse  ^  Lowlands  est  lom, 
basse,  mesquine,  et  celle  des  Highiands  hauie,  grande,  etc. 

(6)  M.  John  Gunn,  d'Edimbourg,  cité  dans  les  notes  de  la  Dame  du  Lae,  Son 
•uvraga  eal  mlitulë:  Essai  sur  la  Harpe  et  la  Musique  d»s  Higklands-f  etc. 
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Plusieurs  motife  firent  que  la  grande  chasse  fut  retardée  d'en- 
viron trois  semaines  :  ce  temps  s'écotd^  agréablement  ponr  Wa- 
yerley  au  château  deGIennaquoich.  L'impression  que  Flora  avait 
faite  sur  son  cœur  à  leur  première  entrevue  devenait  plus  vive  de 
jour  en  jour  ;  car  Flora  était  précisément  la  personne  qu'il  fallait 
pour  fasciner  l'esprit  et  les  yeux  d'un  jeune  homme  romanesque  : 
ses  manières,  sa  conversation/  ses  talens  pour  la  musique  et  pour 
la  poésie,  donnaient  à  ses  attraits  une  influence  ilouvelle  et 
variée.  Même  dans  ses  momens  de  gaîté,  elle  se  trouvait  encore 
élevée  par  l'imagination  d'Edouard  au-dessus  dès  filles  ordinaires 
d'Eve,  et  elle  ne  lui  semblait  que  s'abaisser  un  instant  à  ces  amu- 
semens  et  à  ces  conversations  de  galanterie  qui  font  l'existence 
de  la  plupart  des  femmes.  En  vivant  auprès  de  cette  aimabte  énr 
chanteresse,  en  passant  les  journées  à  la  chasse,-  et  les  soirées  à 
danser  et  à  faire  de  la  musique,  Wâverley  était  de  plus  en  plus 
enchanté  de  son  hôte  et  épris  de  sa  sœur  séduisante. 

Enfin  l'époque  fixée  pour  la  grande'  chasse  arriva,  et  Waverjey 
partit  avec  le  chef  pour  le  lieu  durendez-vouà,  situé  à  une  journée 
de  marche  de  Glennaqnoich,  vers  le  nord.  Fergus  fut  suivi  dans 
cette  occasion  par  environ  trois  cents  hommes  de  son  clan ,  bien 
armés  et  bien  équipés.  Wâverley  se  conforma -aux  usages  du 
pays  en  adoptant  le  trews/vnsjs  il  ne  put  se  décider  à  prendre  le 
iilt;  il  prit  aussi  )es  brogaes  elUé  bonnet  ^  comme  étantle  costume 
le  plus  commode  pour  la  chasse,  et  qui  d'ailleurs  l'exposait  moins 
à  fixer  sur  lui  les  regards,  comme  étranger,  quand  ils  arrive- 
raient au  rendez-vous.  Ils  trouvèrent  au  lieu  indiqué  plusieurs 
chefe  puissans.  Wâverley  leur  fut  formellement  présenté  et  en 
reçut  un  accueil  cordial.  Le  nombre  de  vassaux  et  d'hommes  de 
leur  clan  qui  les  accompagnaient,  comme  leur,  devoir  féodal  les 
y  obligeait,  était  si  considérable  qu'ils  formaient  une  petite 
armée.  Ils  étaient'placés  à  une  distance  de  plusieurs  milles  et 
formaient  un  cercle,  ou  linchel^  pour  me  servir  du  mot  techni- 
que. Ce  cercle  allait  en  se  resserrant,  et  poussait  peur  à  peu  les 
bétes  fauves  vers  le  vallon  où  les  chefs  et  les  principaux  chas- 
seurs étaient  en  embuscade.  Pendant  ce  temps  ces  illustres  per- 
sonnages bivouaquaient  sur  la  bruyère  en  fleur,  enveloppés 
dans  leurs  manteaux  ;  cette  nianière  de  passer  une  nuit  d'été  ne 
parut  point  désagréable  à  Wâverley.  . 
Le  soleil  était  levé  depub  plusieurs  heures,  et  le  plu^pro- 
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fond  ftileilce  tépiah  dânft  leé  défilés  solitaires  dedlmnitftlpidi)  tes 
chefii  et  leitfs  Montagnards  É'ainilsaiêiit  à  divers  jeux^  et  le  plai- 
sir de,  la  Coupe  S  comme  dit  OsMan,  ifétaitpas  Oublié.^— 
tt  ly  antres  s'étaient  ateis  à  part  sui^nhe  oolliue  retirée  »  ^§  sans 
douté  àusM  profondément  opoUpés  à  s'entretenir  des  âfEsires 
politiques  et  des  nouvelles  du  Jour^  que  les  esprits  de  Miltoa 
Tétaient  de  leur  discussion  lAétaphysique.  Enfin  des  sigfiaux  de 
l'appfoche  du  gibier  se  firent  entendre*  Des  eris  lointains  reten- 
tissaient d'une  vallée  à  l'autre  à  mesure  que  les  difiKrelite» 
troupes  de  Montagnards  ^  gravissant  les  roohers  «  s'ouvfaat 
péniMement  un  passage  à  travers  les  taillis,  franelnssant  les 
nûsseaujL  i  et  trftversaiit  les  buissons  ^  se  rapprochaient  les  unes 
d^  auttes  »  et  ressetraient  dans  un  eurde  plus  étroit  les  daiiiis 
eilrajés  et  lefc  autres  aâimaux  sauvages  qui  fuyaient  devant  eux< 
Pai*  intervalles  partaient  des  coups  de  mousquet  répétés  par 
mille  échos  ;  à  oe  chœtir  se  joignirent  bientôt  les  sd»oiemens  des 
chiens  de  pins  en  plus  distincts»  L'avant-garde  des  daims  fut 
enfin  aperçue  -,  et  quand  ils  se  montrèrent  en  bondissant  dans  le 
défilé  pox  grottpes  de  deux  ou  trois,  les  chefs  prouvèrent  leur 
expérience  «n  distinguant  les  plus  gros ,  et  leur  adresse  en  les 
abattant  à  coups  de  fusils  Fergus  montra  une  dextérité  remar- 
quable^ et  Waverlèy  f  ut  assez  heureux  pour  attirer  l'attention 
des  chasseurs  et  obtenir  leurs  apppudissemens« 

Le  principal  corps  d'armée  des  daims  commença  à  déboucher 
dans  le  vallotii  et  présenta  une  phsdange  si  formidable^  que  leurs 
bois)  vus  de  loini  semblaienti  à  l'extrémité  du  vallon,  un  bosquet 
dépouillé  de  feuilles^  Le  nombre  en  était  immense.  En  voyant 
lettr «ligne  de  bataiUe,  leur  attitude  menaçante,  et  la  manière  dont 
les  plus  grands  cerfs,  placés  en  avant^  regardaient  les  ennemis 
qui  leur  barraient  le  passage»  les  chasseurs  les  plus  expérimentés 
commencèrent  à  prévoir  quelque  danj^r.  Cependant  l'oeuvre  de 
destruction  aU&it  ^n  train.  Chiens  et  chasseurs,  tout  ^en  occu- 
pait, et  r<^n  entendait  retentir  de  toutes  parts  le  bruit  des  coups 
de  mousquet  et  de  fUsil.  Les  daimSi  réduits  au  désespoir,  firent 
une  charge  tttrribîe  du  côté  où  les  chasseurs  les  plus  renommés 

'    (i)  Thèjojr  tjfthê  t/aii  wmit  rourtdf  le  f»1ai»ir  é»  la  conque  ou  do  la  cotfiiiUa  cireu» 
lail  (Carton).  La  conque  marine  était  une  coupe  naturelle  pour  les  tieroB  J'Ôssian.  Ici 
l'auteur  veut  exprimer  le». libation»  deiH^éft^  rfaiié  méiillM  fOétUfctf. 
(y)  CMUat  éà  Nthon. 
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aymnt  ehobi  leur  ptwte*  L'ordr®  fot  aiissitftt  donné  ta  langne 
gaëli<}tié  de  de  couchervisagô  contre  terré;  mais  Warerleji  dont 
les  oreilles  ftnglaifled  ne  comprirent  pas.eet  atis,  fat  sur  le  point 
d'être  "fictime  de  aoti  ignorance  de  l'ancienne  langdé  dans  la** 
quelle  il  avait  été  donné«  Fergua,  a'apercerant  de  son  péril, 
s'élança,  ters  lu^,  te  saisit  aTec  finrce  et  le  renversa  sUr  la  terrtf 
au  moment  même  où  tout  le  troupeau  6>ndàit  sur  eux.  Il  eût  été  di 
toate  impossibilité  de  résister  â  ce  torrel^t;  et  les  baûpé  de  Gdi 
animaux  étant  très  dângéteiix  (y^)f  on  peut  donc  dire  que  l*aati<> 
vite  dti  chef  sauva^  en  cette  occasion^  la  vie  de  son  hdtè.  U  te  Ullt 
d'une'  main  ferme  jusqu'à  ce  que  le.tronpèau  de  dainiidtettt  ëût 
passé  sur  le  corps.  Waverley  essaya  aloi*s  de  se  lever;  màiil  il  6é 
sentit  couvert  de  contusions,  et  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
avaitlacheviDe  du  pied  violemment  fotdée* 

Cet  accident  mit  un  terme  à  la  Joie  bruyante  de  l'assemblée, 
quoique  aucun  des  Montagnards,  qui  Sont  habitués  et  préparés  à 
de  tels  incidens,  n'eût  été  blessée  On  construisit  presque  en  un 
instant  un  wig'wam  ^  où  Edouard  fut  placé  sttr  une  qoùche  de 
bruyère.  Le  cfairurgiéni  ou  celui  q^i  s^offrit  pour  en  remplir  les 
fonctions,  semblait  à  la  fois  un  docteur  et  un  sbrcier  t  c'était  ttti 
vieux  M onta^ard  à  visage  sec  et  eniiuné^  portantune  vénéràbte 
bnbe  grise,  et  n'ayant  d'autre  vêtement  qu'une  casaque  de  tar- 
tane qui  lui  descendait  jusqu'aux  genoux^  sortant  à  la  fois^de 
pourpoint  et  déculotte  {t£)i  II  observa  utt  grand 'céréraonial>  en 
s'approchaut  d'Édouatd^  et  quoique  notre  héros  souffrit  de  emel!^ 
l68  angoisses»  il  ne  voulût  procédera  aucune  opél'atiôn  tendattt  à 
lesotdageTy  avant  d'avoir  lEait  trois  fois  le  toqr  de  son  lit,  en  tnar*' 
chant  d'oriimten  occidem,  d'après  le  c(>urs  du  soleil.  C'était  ee 
qi^on  appelait  faire  le  déasil{aaajf  eéréntonie  que  le  doctetkf  et 
les  spectateurs  semblaient  considérer  romhie  de  la  plus  hante 
intportance  pour  opérer  une  cute4  Edouard  souffrait  trop  pour 
éire  en  état  de  faire  la  moindre  question)  et  d'ailleurs  cimtptaiil 
peu  Aur  une  réponse^  il  se  souihit^n  silencei 

Après  cette  oérémohie  préalable»  le  vieil  Eaoulapé  saigna  très 
adroitement  Edouard  avec  une  ventouse.  Il  fit  bouillir  plusicuft 
phntes  dont  il  forma  tme  embmcàtiôn^  ayaht  sdin  de  itiarmotièr 
et  mime  temps  quelqiœs  paroles  gctëliqnes.-  Il  fumonta  etisotte  la 
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partiesoafirant^e,  nrarmuraht  toujoars  d6S  prièîesou  dés  charmes; 
car  Waverley  n'y  put  rien*  comprendre,  et  son  oreille  ne  distin- 
gua que  les  expressions  Gaspàf^M^lehioT'Bidthazar'Miix-PraX' 
Fax,  et  autres  mots  de  semblable  jargon.  Les  fomentations  ne 
tardèrent  pas  à.  diminuer  la  douleur  et  l'enflure,  ce  que  notre 
héros  attribua  an  suc  des  herbes  et  à  l'effet  de  la  frictiQn;  maiâ 
tons  les  spectateurs  étaient  unanimement  convaincus  que  ce  sou- 
lagement était  dû  aux  charmeç  qui  avaient  accompagné  l'opéra- 
tion. On  apprit  à  Edouard  que  toutes  les  plantes  dont  on  s'était 
servi  avaient  été  cueillies. pendant  la  pleine  lune,  et  que  l'her- 
boriste en  les  cueillant  avait.constamment  récité  un  charme,  qui 
traduit  len  français,  était  ainsi  conçu  : 

Je  te  salue,  herbe  divine, 
•  Jadis  cueillie  en  Palestine, 

Au  mont  sacré  des  Oliviers  ;  > 

Grâces  à  les  sucs  nourriciers, 
Tu  peux  rappe)er  à  la  vie 
Les  malades  presque  mourans. 
Au  nom  de  la  vierge  Marie, 
Je  viens  te  cueillir  dans  nos  champs  (666).. 

Edouard  remarqua  avec  étonnement  que  Fergus,  malgré  ses 
connaissances  et  l'éducation  qu'il  avait  reçue,  semblait  parta- 
ger les  idées  superstitieuses  de  ses  compatriotes.  Peut-être  re- 
gardait-il comme  impolitique  d'affecter  du  scepticisme  sur  une 
croyance  généralement  reçue  ;  ou  plus  probablement,  il  ei^istait 
en  lui,  comme  eh  tant  d'autres  personnes  qui  ne  réfléchissent 
jamais  sérieusement  sur  ces  matières,  un  fond  de  réserve  de  su- 
perstition, qui  form'ait  un  contrepoid3  à  la  liberté  de  ses  paroles  et 
de  ses  actions  dans  d'autres  circonstances.  Waverley  ne  fit  donc 
aucun  commentaire  çur  la  manière  dont  il  avait  été  traité  ;  mais 
il  paya  le  médecin  avec  unegétiérosité  qui  surpassade  beau- 
coup ses  espérances.  Celui-ci  fit  tant  de  rëmercîmeâs.en  langues 
anglaise  et  gaëlique,  que  Mac  Ivor  scandalisé  de  cet  excès  de 
reconnaissance,  y  coupa  court  en  s' écriant  :  Ceud  mile  nJudloth 
oTtI  c'est-à-4ire,  cent  mille 'malédictions  sur  toi!  et  en  même 
temps  il  poussa  hors  de  la  hutt)e  le  guérisseur  des  maux  hu^ 
mains. 

Quand  Waverley  fut  seul ,  l'épuisement  causé  par  les  souf- 
firances  et  la  fatigue,  —  car  il  s'était  livré  pendant  toute  la  journée 
à  un  exercice  violent, — le  plongèrent  bientôt  dans  on  sommeil 
profond, quoique  troublé  par  un  peu  de  fièvre;  il  dut^aits  doute 
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ce  Tcfposà  une  potion  narcotique  que  le  vieux  Montagnatrd  avait 
composée  avec  la  décoction  de  quelques  plaiAes  de  sa  pharmacie. 

Le  lendemain  matin  de  bonne  heure,  la  chasse  étant  terminée 
et  la  gaîté  un  peu  troublée  par  l'accident  fâcheux  arrivé  à 
Edouard,  à  qui  Fergus  et  tous  ses  amis  témoignèrent  l'intérêt 
le  plus  vif,  la  question  fat  de  savoir  quel  parti  on  prendrait  à 
l'égard  du.  chausseur  blessé.  Fergus  Mac  Ivor  fit.  préfiarer  un 
brancard  avec  des  branches.de  bouleau  et  de  coudrier  gris  [ccc) , 
et  ses  gens  transportèrent  Waverley  avec  des  précautions  et 
une  adresse^  qui  rendent  assez  probable  qu'ils  peuvent  avoir 
été  les  ancêtres  dé  quelques-ims  de  ces  robustes  Gaëls,  qui  ont 
de  nos  jours  le  bonlieur  de  transporter  en  chaise  à  porteur  les 
belles  d'Edimbourg  dans  dix  rmts  dififérens  en  une  ,méme 
soirée  ^  Quand  Waverley  fut  élevé  sur  leurs  épaules,  il  ne  put 
s'empêcher  de  voir  avec  plaisir,  l'effet  pittoresque  produit  par 
le  départ  de  ce  camp  de  la  .forêt  (fiUfiQ. 

Les  différentes  tribus  se  réunirent  chacune  au  pibroclî^  de 
son  clan,  et  conduites  par  leur  chef  patriarchaL  Quelques  unes 
déjà  en  marche  étaient  aperçues  gravissant  les  détours  des 
montagnes,  ou  descendant  les  gorges  qui  conduisaient  au  lieu 
de  la  chasse,  tandis  que  l'oreilles  était  encoire  frappée  du  son 
momrant  dé  leurs  cornemuses.  D'autres  formaient  un  tableau 
mouvant  sur  la  plaine  étroite;  leurs  plumes  et  leurs  larges 
plaids  flottant  au  gré  de  la  brise  du  mâtin,  et  leurs  armes  bril- 
lantes réfléchissant  les  rayons  du  soleil  levant.  La  plupart  des 
cheCs  vinrent  prendre  congé  de  Waverley,  e^  lui  exprimer  le 
vif  espoir  qu'ils  conservaient  de  le  revoir,  et  avant  peu  \  mais 
Fergus  eut  sqih  d'abréger  la  cérémonie  des  adieux.  Enfin,  son 
clan  étant  réuni  et  en  ordre  de  marche,  Fergus  donna  le  signal 
du  départ,  mais  fit  prendre  par  un  autre  chemin  que  celui  qu'ils 
avaient  suivi  en  venant.  U  fit  entendre  à  Waverley  que  la  plus 

*  .  •  ■ 

0)  On  appelle  cody  (sans  doute  du  français,  cadet)  les  cojnmissioonaires  et  por- 
teurs qui,  sont  stationne'»  au  coin  des-rues  d'Edimbourg,.  Autrefois  les  cadys  se  recru- 
isifiDt  principalement  da^s  les  montagne».  Les  l^abiians  de  la  Basse -Ecosse  «n  donnent 
<l<ielquefois  une  singulière  raison  :  — les  maison^  d'Ediipbourg,  celles  de  la  Vieille  ville, 
HMii  si. hautes,  qu'un  hoiçme  habitué  à  gravir  le  Ben-Nevis,  le  Ben-Lomopd,  etc.,  peut 
*eul  porter  de  lourds  paquets  et  même  le  léger  billet  doux,  à  un  douzième  e'iage.  'Ou 
^ps  de  SmoUett,  les  cadys  foriùaient  une  espace  de  corporation,  etc.  Ce  sont  encore 
eux  qui  transportent  les  dames  aux'  soirées,  o^  ro(Us\  dans  des  chai  ses*  à-porteurs. 

\S)  Chaque  clan  .d'Ecosse  a  sbnpibroch  particulier,  exécuté  sur  la  cornemuse.  Les 
connaisseurs  prétendeilt  y  distinguer- tous  lès  sons  imilatifs  d'uue  ehasae,  d'un  combat 
Ottd'ùnettu.     . 
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fruido  paorti»  de  otux  fui  Pficoompagiiai#iit  ata^ADt  ûm  etpé- 
ditîon  lointaine  à  fàirày  et  que  lorsqu'il  Taurait  plàeé  chez  tm 
gentilhomme  qui,  comme  il  en  était  sûr^  aurait  pour  lui  toutes 
les  att|»ntions  possibles,  il  serait  Itti-méme  dans  la  nécessité 
de  les  accompagner  une  partie  du  chemin  y^mais  qp'il  Tiendrait 
rejoindre  son  ami  sans  perdre  de  temps. 

WaTortey  fut  un  peu  surpris  qu^  Fergus  ne  Iqi  eAt  rien  dit 
de  sa  destination  ultérieure,  en  partant  pour  la'  chasse  ;  mais  il 
ne  poiiTait  dans  sa  situation  lui  faire  beaucoup  de  questions  à 
eet  égard.  La  plus  grande  partie  du  clan  marcha  en  ayant  sons 
la  conduite  du  Tieùx  Ballenkeiroch  et  d'Evan  Dhu  Hac-Com- 
bichy  avec  un  air  d'ardeur  et  de  gaîté  ;  il  ne  resta  que  quelques 
hommes  auprès  du  chef,  pour  lui  servir  d'escorte.  Fergus  mar- 
d^ait  à  câté  du  brancard  d'Édouaf  d ,  et  né  cessait  de  s^oecuper 
de  Ini  de  la  ipanière  la  plus  affectueuse.  Vers  midi,  après  un 
voyage  que  la  nature  de  l'équipage  qui  lui  avait  été  procuré, 
la  douleur  que  lui  causaient  sei^  contusions,  et  un  chemin  très 
raboteur,  rendirent  plus  pénibIequ*on  ne  saurait  le  dire,  Waver- 
ley  ibt  aoGueilli  avec  hospitalité  dans  la  maison  d'un  gentil- 
homme, parent  de  Fergus,  qui  avait  fait,  pour  le  recevoir,  tons 
les  apprêt^  que  comportait  la  vie  simple  qu'on  menait  alors  uni- 
vérsellement  dans  les  montagnes  d'Ecosse.  Edouard  admira 
dans  son  nouvel  hftte ,  vieillard  d'environ  soixante-dix  ans,  les 
lestes  de  la  simplicité  primitive.  Ses  vétemens  provenaient  des 
productions  de  ses  propriétés  :  la  lajne  de  ses  brebis  en  avait 
fourni  le  tissu  travaillé  par  ses  serviteurs.  C'était'  avec  le  suc 
des  herh^  et  dés  lichens  des  montagnes  voisines  qu^il  lui  avait 
donné  lés  couleurs  de  la  tartane  de  son  clan.  La  toile  de  son 
liB§B  avait  été  faîte  av0c  le  chanvre  qu'il  avait  récolté  et  que 
nés  (illes  et  ses  servantes  avaient  filé,  et  sa  table  n'offrait  pas 
un  meta  qui  ne.  fût  le  produit  de  ses  domaine^ ,  quoiqu'elle  fdi 
abondante  en  gibier  et  en  poisson  dé  toute  espèce. 

•  IVe  rédaoîant  lui<-même  aucun  des  droits  de  chef  de  dan  on 

(^         .  •  .       •  •  •    • 

de  vasselage ,  il  s'estimait  heureux  de  l'alliance  et  de  la  protec- 
tion de  Vich  lan  Vohj*  et  de  quelques  autres  ehefe  hardis  eténtre- 
prenans ,  protection  qui  lui  permettait  dç  vivrç  tranquillement 
et  sans  ambition,  comme  il  le  désirait. 'H  est  vrai  que  souvent 
les  jeunes  gens  nés  sur  ses  terres  le  quittaient  pomr  aller  servir 
sous  les  ordres  de  sel^  amis  les  plus  actifs  ;  mais  quelques  vieux 
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ilomMtlqHM  et  telianoier»  seconaioit  la  tàtt  loraqu'ik  enten- 
daient reprocha  à  If  ur  mattK  son  manque  d'ardeur  »  et  disaient  : 
•^Qoand  il  n'y  a  pM  de  vent,  la  plnieen  est  plus  doiice  ^r^rr^Qe 
bon  vi^ard»  dont  1»  (Abrité  et  rhospitalité  étaient  sajas  honv^ , 
aurait  vécu  Wa-rm^ley  avec  bontés  puisque  sa  situatid|i  deman- 
dait des  secours  j  mais  voyant  en  lui  un  ami  et  nn  hftts  df  Vioh 
lan  Vohr ,  il  lui  prodigua  l^  soins  lès  plus  assidus  et  les  plus 
empressés.  De  noiiyelles  embrocations  furent  appliquées  sur  IsL 
foulure ,  et  de  nç)pyefti][x  çjiarffi^  A:^'e^t  mi^  ^x^  i^sage.  Enfin , 
aprèsavoir  témoigné  à  Edouard  plus  d'inquiétude  pour  sa  santé 

p'il  n'eût  éM  em^ensible  pour  qn'il  la  reeonyrât  plutôit ,  Fergus 
loi  fit  ie»  fidi^uit  ponr  quelques  jours i  époque  k  laqy^llçi  il  l^i 
dit  qu'il  reviendraii  è  Tomftnmt»  oy  il  e^pëni^  la  irpuyer  en 
é(%tde  monlernndes  poneys  montagpigrd§  dç  son  l^Qtç,  et  de 
rç^Quroer  aînei  à  GlennaqiK>icli: 

Lq  lend^Jiin  le  yieip^.  l^ird  apprit  à  Édçoard  que  son  gmi 
s'était  mis  en  marehe  dès  la  pointe  dit  jour  ;  qu'il  avait  eyp^iené 

tout  faQ^  inonde ,  à  l'exception  de  Callnin  ]3eg ,  son  jeune  page, 
qui  étaii;  rtta(*é  à  Mt  p^rsonn©,  çtqui  avait  r^çu  ordrç  de  §e 
yfigpïder  mi^intanant  connue  au  service  de  WaYwlçy.  Edouard 
dernandan^n.  liôt§. #^il  ^avai^  au  le  phof  était  allé,  Le  vieil- 
bri  le  rcf  airdfi  en  fece ,  ayec  un  sourire  qiu  avait  quelque  chose 
^  my3^eni^  ei  de  mélancolique,  et  ce  fut  sa  sente  réponse. 
Wgy<?rley  rniionvçla  ^question/ et  son  bptç  Ini  répondit  en 
eiUftt  un  proyOTb§  :  ^ 

Qui  fit  aUer  an,  diablenin  mesMger  vaurien  ? 
Cf.ftll  4«  4fmuu)4|r  Ç9  fiu\\  4%V«it  for»  bieij  (wi). 

II  aflait  continuer,  mais  CallumBeg  né  lui  en  laissa  pasle'temps. 
— Le  Tigheamach ,  c'est  à  dire ,  le  chef,  ditril  avec  un  ton.  pres- 
çie  iinpçrtinent ,  n'aimait  pas  qu'on  fît  beaucoup  parler  le 
Dainhewassel  sasfsenâgh  * ,  parce  qu^il  ne  se  portait  pas  bien . 
Waverley  en  conclût  qu'il  désoBligeraîl  son  ami ,  s*ll  den^andait 
à  un  étranger  le  motif  d'un  voyage  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  pro- 
pos de  lui  communiquer  lui-même. 

n  est  inutile  de  décrire  les  progrès  du  rétablissement  de  la 
santé  de  no'tre  héros.  Le  sixième  jour*  commençait,  et  il  éuit 

(>)  I^  gcnlilhoiiima  «axoa. 
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en  état  de  maï*cher  à  Taide  d'un  bâton ,  quand  Fei^us  revint  avec 
une  vingtaine- de  ses  gens.  Il  semblait  plein  d'ardeur  et  de 
gaîté;  il  félicita  son  ami  sur  sa  convalescence,  et,  trouvant 
qu'il  pouvait  monter  à  cheval,  il  lui  proposa  de  partir  sur-le- 
champ  pour  Qlennaquoich.  Waverley  y  consentit  avec  joie; 
car  pendant  tout  le  temps  de  *sa  retraite  forcée,  ses  rêves 
n'avaient  cessé  de  lui  offrir  l'image  de  la  belle  maîtresse  de  ce 
chÂtéau. 

■ 

lU.ont  bientdl  franchi  le»  coteaux,  }e»  vallon»,   ■ 
*  Le»  bruyère»,  le»  ourëcage». 

Fergus  se  tint  constamment  auprès  de  son  ami  pendant  toote 
la  route,  et  ses  Mirmidons,  qui  marchaient  d'un  pas  infatigable, 
ne  s'éloignèrent  que  pour  tirer  sur  quelques  .chevreuils  ou  sur 
quelques  coqs  de  bruyère.  Lé  cœur  de  Waverley  battit  avec 
force  lorsqu'il  aperçut  la  vieille  tour  de  lan  INan  Chaistel,  et 
qu'il  put  distinguer  la  belle  châtelaine ,  qui  venait  à  leur  ren- 
contre. 

Fergus,  avec  sa  bonne  humeur  accoutumée ,  lui  cria  de  loin: 
—Incomparable  princesse!  ouvrez  les  portes  au  Maure  Abin- 
darez,  qu;e  son  ami  Rodrigue  de  Narvaez,  connétable  d'Ànti- 
quera ,  amène  dans  Votre  château !. . •  Ou  bfen ,  si  vous  le  pré- 
férez, ouvres  les  au  vaillant  marquis  de  Mantoue,  q£  tremble 
pour  les  jours  de  son  malheureux  ami  presque  mourant ,  Baldo- 
vinos  de  la  Montagne  *  ! —  Paix  à  ton  ame,  Cervantes  !•. comment 
pourr$iis-je ,  sans  te  citer,  me  faire  comprendre  à  une  beauté 
romanesque?  ,      .  . 

Flora  s'approcha,  et  reçut  Edouard  avec  beaucoup  d'affec- 
tion. Elle  lui  exprima  .son  regret  de  l'accident  qui  lui  était  arrivé 
dont  elle  avait  déjà  appris  lès  détails,  et  sa  surprise  que  son 
frère  n'eût  pas  pris  plus  de  soin  pour  mettre  lur  étranger  sur  ses 
gardes  contré  les  dangers  d'un  divertissement  auquel  il  l'avait 
invité  !  Edouard  s'empressa  de  disculper  le  chef,  qui,  dans  le 
fait ,  lui  avait  probablement  sauvé  la  vie  au  péril  de  la  sienne. 
.  Après  les  premiers  complimens ,  Fergus  dit  quelques  mots  à 
sa  sœur  en  gaëlique ,  et  les  joues  de  la  belle  ÏPlora  furent  bientôt 

(i)   Allution  à  ce  pa»»age  4lu  premier  livre  des  Àvtnturfis  de  Ihn  QiUchotie  : 
Abran  vuettra»  mercede»  al  senor  Qaldovino»,  y  al  sanor  marques  de  Mantua,  ffo^ 
Tien  mal  herido,  y  af  senor  Abendarrae»,    que  trae  caiitiro  el  raleroso  Rodrigo  de 
Narraez,  etc.  .  .  •  ' 
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inondées  de  larmes  (pie  la  piété  ou  la  joie  paraissait  faire  couler  ; 
elle  leva  les  yeux  au  ciel ,  et  joignit  les  ^mains  comme  pour  lui 
iaire  une  prière  ou  des  remercîmens  solennels.  Une  minute 
s'était  à  peine  écoulée  quand  elle  remit  à  Waverley  des  lettres 
qu'on  avait  envoyées  de  TuUy-Veolan  pendant  son  sîbsehce  ;  elle 
en  remit  en  même  temps  d'autres  à  son  frère ,  ainsi  que  plusieurs 
numéros  du  Menure  CaUdùfUen  ^ ,  seule  gazette  publiée  alors 
au  nord  de  la  Tweed  ^. 

Les  deux  amis  se  retirèrent  pour  examiner  leurs  dépêches  ; 
Waverley  vit  bientôt  que  les  siennes  contenaient  des  objets  d'un 
très  grand  intérêt. 


CHAPITRE  XXV. 


Nouvelles  de  TAngleterre. 


Les  lettres  que  Waverley  avait  reçues  jusqu'à  cette  époque  y 
desesparens  d'Angleterre,  n'étaient  pas  de  nature  à  mériter 
d'être  conomuniquées  au  lecteur.  Son  père  lui  écrivait  ordinaire- 
ment avec  la  pompeuse  affectation  d'un  homme  trop  accablé 
par  les  affaires  publiques  pour  s'occuper  de  celles  de  sa  famille. 
Parfois  il  lui  nonlmait  quelques  personnes  de  rang  en  Ecosse 
auxquelles  il  désirait  que  son  fils  rendît  ses  devoirs.  Mais  Waver- 
ley,  tout  entier  aux  amusemensde  Tully-Veolan  et  de  Glenna- 
quoich,  s'était  cru  dispensé  de  faire  attention  à  des  désirs  si 
froidement  exprimés,  d'autant  plus  qu'il  avait  une  excuse  toute 
prête  dans  les  distances ,  la  brièveté  des  congés ,  etc. 

Depuis  qtielque  temps ,  les  épîtres  paternelles  de  M.  Richard 
Wayeriey  d'un  style  mystérieux,  annonçaient  l'espoir,  d'un  cré- 
dit et  d'une  grandeur  qu'il  devait  bientôt  obtenir,  et  qui  promet- 
taient à  son  fils  l'avancement  le  plus  rapide,  s'il  restait  au  service. 
Les  lettres  de  sir  Éverard  étaient  d'une  toute  autre  teneur:  elles 
étaient  courtes ,  car  le  bon  baronnet  n'était  pas  un  de  ces  corres- 

(i)  Journal  dont  la  publicalion  est  continuée  encore  à  Edimbourgf  The  Cal^dohin 
i"")  La  Twted  »<^pare  l'ADgleterre  de  l'Ecosse. 

i4 


popi}an3  m^pw^IiS9  dont  l'écritara  ^ébonfle  la  marge  d«  \m» 
l|irg4  papier  à  l«t(rm  »  et  ne  laÎMO  paonne  plaça  poiip  le  caehet*) 
i^ftili  #Ue#  étlPenl^  l^ndres  at  affeetneiuÊs ,  et  sa  tarrai qatant  rava» 
ig^l  sfiQg  qqid4ftt9  aHnaton  iwr  l'éiat  daa  écnriaa  de  no^e  Mms  , 
qo^lqiie  quoition  sur  U  fîtnatûii  d^aea  finaiioasy  at  qaalipi^ 
Qiiqi)éte  apé^i^  «or  lea  r^cniea  qui  aTaient  qaitté  avaat  lui  Wa* 
y^rlfiy'Hoiieiu*.  La  tanie  Raph«i  lui  racoinniaiidait  do  na  pas 
oublier  ses  principes  de  religion,  de  soigner  aa  aanté»  de  prendia 
gord^  HM  brottiU^rdl  d'Éoofaa  »  qui,  à  ce  qn^ella  avait  êntandu 
dura  9  momlhmit  su  Ang toit  jiitqu'à  la  pçan  ^  ;  at  en^n  da  m 
jamais  sortir  le  soir  sans  redingote ,  et  surtout  de  perter  toa« 
jours  sur  la  peau  un  gilet  de  flanelle. 

M.  Pembroke  n^avait  écrit  qu'une  seule  fois  à  notre  héros, 
mais  sa  lettre  était  six  fois  plus  lopgue  qine  celles  qu'on  écrit 
dans  notre  siècle  dégénéré  :  elle  n'avait  pas  moins  de  dix  énor- 
mes pages  d'une  écriture  très  serrée  ;  c'était  le  précis  d'un 
manuscrit  in-quarto ,  siipplémentairai»  éPg^idenda,  deknda,  et 
corrigenda,  ayant  rapport  aux  deux  traités  qu'il  avait  remisa 
Waverley.  Il  considérait  cet  écrit  comme  une  simple  bouchée 
pour  C^lm^r  l'appétit  4p  «m4oflit^  qu'il  supposait  à  Edouard,  se 
ré^^rvAut  de  lui  envoyer  pgr  l»  pr^mièrâ  oceimian  l'ouvrage 
entier  I  qui  ^Uit  b^ucQup  trop  lourd  pour  éire  mia  à  la  postei 
et  auquel  il  fe  proposait  de  joindre  Q^rtainaa  brocburea  iutéfMt 
sautes ,  récouiment  publiée^  p^r  squ  ^mî  le  libraire  do  la  PfAU'^ 
BreCagne^  avçelequol  il  avait  eptrotmu  nm  9orto  do  correapoiit 
^ance  littéraire,  4'où  il  résultait  qqo  los  rayons  do  la  bibliotlÀ 
que  de  Wftverley-iHonQur  ftai^nt  ^h^rg^  do  beaucoup  do  pr©' 
duction»  absurdes ,  ot  qm  l'on  envoyait  récnUèrggmnt  muo  fm 
par  au  à  sir  Éyerard  ^n  mémoire  dmtlo  montant  n- était  jaroa» 

exprimé  par  moins  de  trois  obifi^s  ^>  avoiî  m-^Vt^W  Évorsrd 
Wayerlfsy  de  Waverloy»Honowr  à  Jnnatban  Grubbot ,  libraire  et 
papetier  >  Petiie^Bv^^gv^ ,  à  LoodFOs. 

Tel  était  le  stylo  dçs  lettres  qu'Edouard  awt  juaqu'alô» 
reçues  d'Angl<^terro,  mais  la  paquf^t  qui  lui  fut  re»ia  àGh» 
naquoiçh  était  bien  d'une  antr^  importauoe^  Quand  je  trauseri^ 

(i)  Ce  proverbe  ëpigrammatiqae  trouve  son  application  fréquente  en  Ecosse,  ou  loo 
appejle  gravem^ui  brouillfivds  ces  ondées  soudaines  qui  traversent  les  v4tepiei)S^  f t  «pptre 
lesquelles  les  parapluies  ne  sont  d'aucun  secours. 

(a)  C'est-à-dire,  ne  montait  jamais  à  q^jpi  4«'Çt}»t  imn^*%  W  *»rt  Bw»»  fterling. 
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rai9  œ^  épitres  liitéral^vi^t  »  le  lecteur  n«  pourrait  osmffW' 
dre  le  motif  q«i  te$  avait  fait  écrire  »  avant  de  jeter  un  eoup 
d^oil  BUT  l'iatérîeur  du  ea)>ii*et  de  Saint* Jasae^  a  cette  époqvet 
U  y  avait  aloi^  %  oomme  cela  »^e^t  pa^  rare  »  4eia  partie  dam 
le  mim^tere.  Le  plus  faible  ehercjiaitià  suppléer  à  «en  inférionU 
par  ses  intrigues  actives.  Il  s'était  fait  depuis  peu  qudques  uo«^ 
veau3(  prosélytes;  ce  qui  lui  donnait  l'espoir  de  supplantco"  ses 
rivauji  dans  la  faveur  du  souverain ,  et  d'obtenir  la  prépandé« 
ranee  dans  la  chambre  des  communes.  Richard  Weverley» 
entre  autres,  avait  semblé  valoir  la  peine  d'être  gagné;  cel 
honnête  gentilhomme  était  parvenu  à  se  créer  un  certain  nom 
et  un  ceri;ain  crédit ,  comme  homme  public  »  et  même  à  passer 
aux  yeux  de  bien  des  gens  pour  un  politique  profond  >  grâce 
à  la  mystérieuse  gravité  de  sa  conduite  >  à  son  attention  à  l'éti«- 
quette  plutôt  qu'à  la  substance  des  affaire»  »  et  à  sa  facilité  à 
&ire  de  longs  et  ennuyeux  discours.  Us  ccmsistaient  en  lieux 
communs  et  en  sentences  banales»  qui»  parées  d'un  jaifon 
technique  )  masquaient  asses  bien  le  vide  de  ses  phrases.  Gt 
n'était  pas>  il  est  vrai»  disait-'on»  un  de  ces  briUans  orateurs 
dont  le  talent  s'évapore  en  tropes  de  rhétorique  et  en  sailUei 
d'esprit»  mais  c'était  un  homme  doué  de  talens  solides  en  affai«' 
les»  et  de  bon  usag^,  comme  disent  nos  dames  en  (jieisissant 
leurs  robes  de  soie,  qui,  selon  elles,  doivent  être  excell^t^U» 
pour  l'usage  de  tous  les  jours  ^  puisqu'elles   n'ont  rîen  de 
commun  avec  le  tiasu  des  robes  du  dimanche. 

Cette  idée  sur  M.  Richard  Waverley  était  si  géniale»  que  le 
parti  dont  nous  venons  de  parier,  le  parti  insurgerait  du  cabinet, 
ayant  sondé  ses  dispositions ,  se  trouva  si  satisfait  de  ses  sentî- 
mens  et  de  ses  talois»  qvt^l  lui  {>repo6a ,  dans  le  cas  au  une  cer- 
taine révolution  aurait  lieu  dans  le  ministère  ^  une  place  osten- 
sible dans  lenouv^ordrededioses.Ilnes^agissaitpas,  ilestvrai, 
de  le  plaoer  au  premier  rang;  mais  son  empbi  devait  être  bemi- 
conp  plus  élevé,  plus  important,  et  plus  lucratif  que  celui  quHl 
esercait.  Sir  Richard  ne  pouirait  résister  à  une  telle  tentation, 
qnmqne  le  grand  personnage. que  les  Jiouveaux  alliés  se  propo- 
saient d'attaquer,  fût  son  patron,  et  qu'il  eût  jusqn^alers  con- 
stamment suivi  sa  bannière.  Malheureusement  trop  de  précipi- 
tation fit  avorter  ce  beau  projet  d'ambition  avant  qu'il  fût  mûr; 
toutes  les  personnes  attachées  au  gouvernement  qui  y  avaient 

14. 
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pris  part)  et  qui  héûtèrent  a  prendre  le  parti  de  donner Tolon- 
tairement  leur  démission ,  forent  informées  officiellement  que  le 
roi  n'avait  plus  besoin  de  leurs  services;  M,  Richard  Waverley 
fat  de  ce  nombre ,  et  comme  il  était»  aux  yeux  du  ministre ,  cou- 
pable d'une  noire  ingratitude,  sa  d^titution  eut  quelque  chose 
de  méprisant  et  d'injurieux  ;  le  public ,  et  même  le  parti  dont  il 
partageait  la  chute,  prirent  peu  d'intérêt  au  désappointement 
de  cet  homme  d'état  égoïste  et  intéressé.  Il  se  retira  donc  à  la 
campagne,  avec  cette  agréable  réflexion  qu'il  avait  perdu  à  la 
fois  sa  réputation,  son  crédit,  et, — ce  qu'il  ne  regrettait  pas 
moins, — ses  émolumens. 

La  lettre  que  Richard  Waverley  écrivit  à  son  fils  en  cette 
occasion,  était  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre  :  Aristide  lui- 
même  n'aurait  pu  se  plaindre  d'être  plus  durement  traité;  un 
monarque  injuste,  une  patrie  ingrate,  tel  était  le  refrain  de 
chaque  paragraphe.  Il  parlait  de  ses  longs  services ,  de  ses  sacri- 
fices dont  on  ne  lui  avait  tenu  aucun  compte ,  quoiqu'il  eût  été 
largement  payé  des  premiers,  par  le  traitement  qu'il  avait 
reçu,  et  que  personne  n'eût  pu  deviner  en  quoi  consistaient  les 
autres,  si  ce  n'était  d'avoir  déserté  ,  non  par  conviction,  mais 
par  l'espoir  du  lucre,  les  principes  des  Torys,  que  sa  famille 
professait.  Vers  la  fin  de  sa  lettre»  la  force  de  son  éloquence 
avait  porté  son  ressentiment  à  un  tel  excès ,  qu'il  n'avait  pu 
retenir  quelques  menaces  de  vengeance ,  quoique  vagues  et 
impuissantes.  Il  terminait  son  épitre  par  informer  son  fils  que 
son  bon  plaisir  était  qu'il  montrât  combien  il  était  sensible  au 
traitement  indigne  qu'avait  essuyé  son  père,  en  donnant  sa 
démission  de  sa  compagnie ,  aussitôt  sa  lettre  reçue.  Il  ajoutait 
que  tel  était  aussi  le  désir  de  soii  oncle,  comme  celui-ci  le  ferait 
sans  doute  connaître. 

En  effet,  la  seconde  lettre  qu'ouvrit  Edouard  était  de  sir  Éve- 
rard.  La  disgrâce  de  son  frère  semblait  avoir  effacé  de  son  bon 
cœur  tout  souvenir  de  la  différence  de  leurs  opinions  politiques, 
et  comme  il  était  éloigné  des  sources  qui  auraient  pu  lui  appren- 
dre que  cette  disgrâce  n'était  réellement  que  la  suite  aussi  juste 
que  naturelle  d'intrigues  qui  n'avaient  pas  réussi,  le  bon  et  cré- 
dule baronnet  n'y  vit  qu'une  nouvelle  preuve  de  l'énorme  injus- 
tice du  gouvernement  existant. — Il  est  bien  vrai,  disait-il,  et 
il  ne  doit  même  pas  le  déguiser  à  Edouard»  que  sir  Richard 
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n'anrait  point  éprouvé  une  insulte  semblable,  la  première  dont 
)a  famille  de  Waverley  avait  à  rougir,  s'il  ne  s'y  fût  exposé,  en 
acceptant  un  emploi  sous  le  système  actuel;  maisil  était  persuadé 
qull  sentait  aujourd^ui  toute  l'énormitéde  sa  faute;  et  il  aurait 
soin  (luisir  Ëverard)  d'empêcher  que  ses  regrets  n'eussent  aussi 
pour  objet  ses  pertes  pécuniaires.  C'était  assez  pour  un  Waver- 
ley d'avoir  subi  une  disgrâce  publique  :  le  chef  de  la  famille 
remédierait  aisément  à  la  diminution  de  ses  revenus;  mais 
c'était  à  la  fois  l'opinion  de  sir  Richard  Waverley  et  la  sienne 
qu'Edouard,  le  représentant  ie  la  famille  de  Waverley-Honour , 
ne  devait  pas  rester. dans  un  poste  qui  l'exposait  à  recevoir  une 
injure  semblable  à  celle  dont  son  père  venait  d'être  atteiiiT.  H 
invitait  donc  son  neveu  à  prendre  le  moyen  le  plus  sûr  et  le 
plus  prompt  pour  faire  parvenir  sa  démission  aux  bureaux  de 
la  guerre,  enliii  donnant  à  entendre  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'y 
mettre  plus  de  cérémonie  qu'on  n'en  avait  inis  pour  son  père. 
n  le  chargeait  en  même  temps  d'une  foule  de  complimens  pour 
le  baron  de  Bradwardine. 

La  tante  Rachel  s'exprimait  d'une  manière  plus  énergique 
encore.  Elle  i^egardait  la  disgrâce  de  son  frère  comme  la  juste 
punition  du  forfait  qu'il  avait  commis  en  oubliant  les  liens  sacrés 
qui  l'attachaient  à  son  légitime  souverain,  quoique  exilé,  et  en 
ayant  la  bassesse  de  prêter  serment  d'obéissance  à  un  étranger; 
concession  que  sir  Nigel  Waverley,  son  grand-père,  n'avait 
jamais  voulu  faire  ni  au  parlement  des  Têtes-Rondes  S  ni  à 
Crorawell,  quand  il  y  allait  de  sa  fortune  et  de  sa  vie.  Elle  éspé- 
rait  que  son  cher  Edouard  marcherait  sur  les  traces  de  ses  ancê- 
tres ,  qu'il  s'empresserait  de  quitter  les  signes  d'esclavage  qui 
l'attachaient  à  la  famille  usurpatrice;  et  qu*il  regarderait  l'in- 
jure faite  à  son  père  comme  un  avis  que  lui  donnait  le  ciel,^  que, 
s'écarter  des  voies  de  la  fidélité  est  un  crime  qui  porte  avec  soi 
son  châtiment.  Elle  finissait  aussi  en  présentant  ses  complimens 
au  baron  de  Bradwardine  ,  et  demandait  à  Waverley  si 
Miss  Rose,  sa  fille ,  était  assez  âgée  pour  porter  une  belle  paire 
de  boucles  d'oreilles  -  qu'elle  avait  le  projet  de  lui  envoyer 
comme  un  gage  de  son  amitié.  La  bonne  dame  désirait  aussi 
savoir  si  ]M.  Bradwardine  prenait  autant  de  tabac  écossais  ^, 

(0  Sobnquet  donne  aiu  républicains  tons  Charles  I. 

(>)  Les  Ecossais  ont  toujours  passif  en  Ajugleterre  pour  de  grand»  priseurSy  si  bien 
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«t  était  xm  danèeior  tXMi  UfatigaUé  qat  hntfûfû  étadt,  «ntirôb 
trente  ans  auparavant ,  au  ebâteau  de  Wàveriey-'Hônolir. 

Le  lecteur  présume  bien  que  ces  lettres  excitèrent  Pindigtia- 
tion  d'Edouard.  Diaprés  les  études  mal  dirigées  qu'ilavait  foites,  il 
n*aTait  aucune  opinion  politique  arrêtée  à  opposer  au  ressentiment 
que  lui  causaient  les  outrages  faits  à  son  père.  Il  ignorait  entièi'e- 
ment  la  véritable  cause  de  sa  disgrâce;  il  ne  s'était  jamais  habi- 
tué à  réfléchir  sur  les  opinions  politiques  du  temps  où  il  vivait, 
ni  sûr  les  intrigues  dont  son  père  s'était  si  activement  occupé. 
L^mpression  que  les  divers  partis  qiii  existaient  alors  avaient 
accidentellement  faite  sur  son  esprit^  et  qui  était  due  à  la  société 
dans  laquelle  il  avait  vécu  à  Waverley-Honour ,  était  même  d'une 
nature  plutôt  défavorable  au  gouvernement  existant,  et  à  la 
dynastie  qui  occupait  le  trfine.  Il  partagea  donc  sans  hésiter  le 
ressentiment  des  personnes  qui  avaient  le  droit  de  lui  dicter  sa 
conduite  :  peut-être  même  le  fit-il  encore  plus  volontiers  en  se 
rappelant  l'ennui  de  sa  garnison ,  et  le  rôle  inférieur  qu'il  avait 
joué  parmi  les  officiers  de  son  régiment.  S'il  avait  pu  avoir 
aucun  doute  sur  ce  qu'il  devait  faire,  la  lettre  suivante,  écrite 
par  son  officier  commandant,  aurait  suffi  pour  le  décider,  et 
comme  elle  est  fort  courte ,  nous  la  donnerons  littéralement  : 

a  Monsieur, 

« 

«  Ayant  poussé  un  peu  plus  loin  que  je  ne  le  devais  Findul- 
«  gence  que  les  lumières  de  la  nature  ^  et  encore  plus  celles  da 
«  christianisme ,  inspirent  pour  les  erreurs  qui  peuvent  avoir 
«  pour  cause  la  jeunesse  et  l'inexpérience ,  et  cette  indulgence 
«  n'ayant  produit  aucun  effet,  je  suis  forcé,  malgré  moi,  dans 
«  le  moment  de  crise  actuel ,  d'employer  le  seul  remède  qui  soit 
«  en  mon  pouvoir. 

«  Je  vous  ordonne  donc  de  vous  rendre  à« ,  quartier- 

«  général  du  régiment,  dans  le  délai  de  trois  jours  à  compter 
«  de  la  date  de  ma  lettre.  Faute  par  vous  de  vous  conformer  à 
a  cet  ordre ,  mon  devoir  sera  de  faire  un  rapport  au  bureau  de 
«  la  guerre,  pour  vous  désigner  comme  absent  sans  congé,  et 

qu«  l'enseigne  des  marchands  de  tabac  de  LoAditft  est  csnnlunétfie&t  uli  ÉCotMi*  <° 
ira»d  «MiiHM ,  iNMeiéitaïf  Dt  %wi§%i  •»  bois  «t  €«lori«4 
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4  àt  prfiiidre  d'Auins  mcMni  qû  i^ons  8«rmt  déèagféâblés 
•  ainsi  qu'à  Yolrs  très  famiiUc  sonriteiir. 

«  il  OâmStIUf 

Lieutenant-eohnêly  tomm^itdmki  le 
régiment  de  dragons.  ■ 

Là  lecture  de  cette  lettre  fit  bouillonner  le  sang  de  Waverley . 
I]  était  accoutumé  y  dès  son  enfafàce,  à  disposer  en  grande  partie 
de  son  temps  comme  bon  lui  semblait;  et.  cette  habitude  était 
une  dés  causes  qui  lui  avaient  rendu  les  règles  de  la  discipline 
militaire  aussi  désagréables  à  cet  égard ,  qu^elles  l^étaient 
sous  quelques  autres  rapports.  L'idée  qu'on  ne  l'y  assujettirait 
Jamais  à  la  rigueur,  s'était  éomplè tentent  emparée  de  son  esprit; 
et  l'indulgence  passée  de  son  colonel  Payait  confirmé  dans  celte 
opinion.  Riën>  selon  lui ,  ne  s'était  passé  qui  dût  porter  son  chef 
à  prendfe  avec  lui  tout  à  coup  un  ton  si  arbitraire  et  si  insolent, 
sans  autre  avis  préalable  que  les  insinuations  dont  nous  avons 
parlé  à  la  fin  du  dix-neuvième  chapitre.  En  rapprochant  cette 
manière  de  lui  écrire ,  des  nouvelles  contenues  dans  les  lettres 
qu'il  venait  de  recevoir  de  sa  famille,  Edouard  supposa facile- 
Inéîit  qti'on  avait  le  projet  de  faire  peser  sur  lui  le  même  abusl  de 
pouvoir  dont  se  plaignait  son  père,  et  que  c^était  un  plah  con- 
vena  de  perséctiter  et  dégrader  tous  les  membres  de  la  famille 
de  Waverley. 

Edouard  écrivit  de  suite  quelques  lignes  d'un  style  très  fi*ôîd  à 
son  colonel  ;  il  le  remerciait  des  bontés  qu'il  avait  eues  pour  lui , 
parlé  passé,  et  liii  témoignait  ses  regrets  de  ce  qu'il  avait  pris 
tin  ton  tout  différent,  qui  paraissait  n'avoir  d'autre  but  que  d'en 
effacer  le  souvenir.  Le  style  de  sa.  lettre,  autant  que  ce  qu'il 
croyait  être  son  devoir  dans  la  crise  présente,  lui  commandait 
de  doûnef  sa  démission  :  en  conséquence ,  il  lui  renvoyait  la 
commùsion  *  qtil  l'avait  e^tposé  k  une  correspondance  si  désa- 
gréable ,  et  il  priait  le  colonel  Gaf dlher  d'àVôir  la  complaisance 
d'en  faire  pan  à  qui  de  droit. 

LorsquMl  eut  tef mltté  cette  épitre  magnanime ,  il  se  tfouva  un 
peu  embarrassé  sur  le  choix  des  termes  dont  il  devait  se  servir 
pmt  rédiger  sa  démission ,  et  il  se  décida  à  consulter  son  ami.  11 
est  bon  d'observer  en  passant  qite  la  promptitude  et  la  hardiesse 
Hui  distinguaient  totttes  les  pensées ,  les  paroles  et  les  actions  de 

(i)  C'ett'à-dirt  son  brevtt  d'officier. 
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Fergns,  loi  avaient  donné  un  yérîtable  ascendant  snr  l'esprit  de 
Waverley ,  doué  peut-être  d'une  intelligence  égale  et  même  d'an 
plus  beau  génie.  Edouard  courbait  la  tête  devant  l'activité ,  la 
résolution  et  la  hardiesse  d'un  caractère  qui  devait  une  grande 
partie  de  sa  supériorité  à  l'habitude  d'agir  d'après  un  système 
arrêté  et  régulier,  et  à  une  grande  connaissance  du  monde. 

Lorsque  Edouard  rencontra  Fergus ,  ce  dernier  avait  encore 
à  la  main  un  journal*  qu'il  venait  de  parcourir,  et  il  s'avançait 
avec  l'embarras  de  quelqu'un  qui  a  de  mauvaises  nouvelles  à 
communiquer. 

— Capitaine  Waverley,  lui  dit-il,  vos  lettres  confirment-elles 
l'annonce  peu  agréable  que  je  trouve  dans  cette  feuille  ? 

En  même  temps  il  lui  remit  le  journal  qui  rapportait ,  dans 
les  termes  les  plus  amers,  la  disgrâce  de  sir  Richard.  Cet  arti- 
cle était  sans  doute  extrait  df  quelque  feuille  pérjiodique  de  Lon- 
dres; et  le  paragraphe  était  terminé  par  ces  mots  remar- 
quables : 

«  — On  dit  que  ce  même  Richard ,  qui  a  fait  tout  cela ,  n'est 
«  pas  le  seul  exemple  de  V honneur  versatile  de  W-v-r-1-y-H-n-r. 
«   Voyez  la  gazette  de  .ce  jour  ^  » 

Notre  héros  chercha  d'une  main  tremblante  la  colonne  indi- 
quée^  et  lut  ce  qui  suit  :  «  Edouard  Waverley,  capitaine  dans 

le régiment  de  di^gons,  destitué  pour  absence  du  corps 

sans,  congé.  »  Puis  dans  la  liste  des  promotions  militaires  du  même 
régiment ,  Edouard  lut  ce  dernier  article  :  «  —  Lieutenant 
«  Julius  Butler  nommé  capitaine  >  en  remplacement  d'Edouard 
«  Waverley,  destitué.  » 

Le  cœur  de  notre  héros  s'abandonna  à  tout  le  ressentiment 
qu'une  insulte  si  peu  méritée ,  et  préméditée  selon  toute  appa- 
rence, devait  inspirer  à  un  jeune  homme  qui  avait  cherché 
l'honneur >  et  se  voyait  ainsi ^  de  propos  délibéré,  livré  à  la 
honte  et  au  mépris  public. — En  comparant  la  date  de  la  lettre 
de  son  colonel  avec  celle  de  l'article  de  la  gazette ,  il  vit  que  la 
menace  de  faire  un  rapport  çpntre  lui  avait  été  mise  à  exécu- 
tion sans  qu'on  eût  daigné  s'informer  si  elle  lui  était  parvenue, 
et  s'il  était  disposé  à  obéir;  il  en  conclut  que  c'était  un  plan  con- 
certé pour  le  déshonorer  aux  yeux  du  public  >  et  l'idée  qu'on  y 

(i)  C'e«t-«-dire,  voyez  rextnit  de  U  Ga%m»  of/icielUy  qu'on  intére  toujours  dans 
tous  Us  fttttro»  journaux. 
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avait  réussi ,  lui  fit  éprouver  une  sensation  si  cruelle ,  qu'après  de 
vaitisefForts  pour  la  cacher^  ilsejeta  dans  les  bras  deMac-Ivor^ 
en  versant  des  larmes  de  honte  et  d'indignation. 

Mac-lvor  n'avait  pas  le  défaut  d'être  insensible  aux  injures 
faites  à  ses  amis  ;  indépendamment  de  certains  plans  qu'il  avait 
formés ,  et  dans  lesquels  Edouard  entrait  pour  quelque  chose ,  il 
prenait  à  lui  un  intérêt  vif  et  sincère.  Ce  procédé  lui  parut  aussi 
«extraordinaire  qu'à  Waverley.  Il  connaissait^  il  est  vrai ,  mieux 
^ne  son  ami^  les  moti&  de  l'ordre  péremptoire  de  joindre  son 
régiment;  mais  que»  sans  s'informer  des  circonstances  d'un 
retard  nécessaire ,  et  contre  son  caractère  bien  connu  et  bien 
établi ,  l'officier  commandant  eût  agi  d'une  manière  si  dure  et 
si  extraordinaire,  c'était  un  mystère  qu'il  ne  pouvait  pénétrer.  Il 
calma  cependant  notre  héros  le  mieux  qu'il  le  put ,  et  com- 
mença à  tourner  son  esprit  vers  l'espoir  de  venger  son  honneur 
insulté. 

Edouard  saisit  avidement  cette  idée  : — Me  ferez-vous  le  plai- 
sir, dit-il ,  de  porter  un  cartel  au  colonel ,  cher  Fergus  ?  Vous  me 
rendrez  un  service  que  je  n'oublierai  de  ma  vie  ! 

Fergus  parut  réfléchir  :  — C'est  une  preuve  d'amitié ,  dit-il , 
que  vous  seriez  en  droit  d'exiger,  si  elle  pouvait  être  utile  ou 
vousmener  à  rétablir  votre  honneur;  mais  dans  le  cas  dont  il 
^'^?it ,  je  doute  que  votre  officier  commandant  veuille  vous  ren- 
dre raison  des  mesures  qu'il  a  prises  contre  vous  ;  car ,  quelque 
rigoureuses  et  offensantes  qu'elles  soient ,  elles  ne  dépassent  pas 
les  strictes  bornes  de  son  devoir.  D'ailleurs  Gardiner  est  un 
huguenot  scrupuleux ,  qui  a  adopté  certaines  idées  sur  le  péché 
des  duels,  idées  dont  il  se  départira  d'autant  moins  que  son  cou- 
rage est  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Et  en  outre  je. . .  je. . .  pour  vous 
dire  la  vérité ,  — je  n'ose ,  en  ce  moment ,  pour  de  très  fortes  rai- 
sons, m'approcher  de  trop  près  d'un  quartier-général,  ou  d'une 
ville  de  garnison. 

—Je  suis  donc  obligé  de  supporter  tranquillement  cette 
injure  I  .  . 

■^  C'est  un  avis  que  je  ne  donnerais  jamais  à  un  ami  ;  mais  je 
voudrais  que  votre  vengeance  tombât  non  sur  la  main ,  mais  sur 
la  tête ,  non  sur  de  malheureux  instrumens  que  la  tyrannie  a 
employés  pour  vous  insulter ,  mais  sur  ce  gouvernement  oppres- 
seur qui  a  dirigé  et  ordonné  ces  insultes  réitérées  et  préméditées. 
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«^  Sut  k  {lOUtermmMtP 

^Oai>  féponâit  l'impétocn  MoiitAgiial^  ^  sw  U  tnâisoû 
usurpatrice  de  Hancnnre  ^  qàe  tottti  gfalid^pèrii  ft'tmrâit  pftitto 
conseiiti  à  sertir  »  qu'il  n'aurait  tmilu  rM«vl»f  pdlif  Mthdm  l'or 
fondu  et  brûlant  du  roi  des  démon»  I 

-^Mois  depuis  le  temps  de  mon  giWd>pèr«5  d#tl&  généraiiofift 
de  eetie  dynastie  ont  occiupé  le  trdndé 

^^  Je  n'en  disconviens  pas  ;  mai»  parce  (plé  noUs  atma  douaé 
le  tenlps  à  ces  usurpateurs  de  montrer  leur  véritable  earactèr«; 
parce  que  vous  et  moi  nous  avons  topporté  patiemment  teio* 
jou^y  que  nous  Dons  sommes  même  conformés  an  temps  iftti 
point  d'accepter  d'eum  des  emplois  ^  et  de  leur  foumlf  ainsi  Pm> 
Casion  de  nous  insulter  publiquement  en  nous  lesretiram>  devons- 
nous  rester  insensibles  à  des  injures  qtie  nos  pères  n'omiait  qaê 
craindre  i  et  que  nous  avons  réellement  essuyées  ?  Lu  cause  de 
l'infortunée  maison  de  Stuart  est^lle  moins  juste ,  parce  qu'elle 
est  représentée  par  Un  prince  aitîèrement  étranger  aux  préten- 
dus crimes  qu'on  a  reprochés  à  son  pèré?*^  Vdus  soitvenéfr'Yous 
des  vers  de  votre  poète  fotori  ?j 

SI  Richard  ftân»  contrainte  eût  quitte  la  couronne, 
Vu  roi  WB  peut  diiiiner  qtw  ce  que  Dieu  loi  dooiie  i 
Si  le  ciel  à  ftichard  eût  fait  pre'tent  d'un  fiU) 
A  ce  àU  son  poûyoir  devait  être  trdnftinis. 

Vous  voyez,  mon  cher  Waverley ,  que  je  puis  citer  les  poêles 
aussi  bien  que  Plora  et  vous.  Mais  venez,  déridez  ce  front  cha- 
grin ,  et  rapportez- vous-en  à  moi  pour  vous  montrer  un  chemin 
honorable  afin  d'arriver  à  une  prompte  et  glorieuse  vengeance. 
Allons  trouver  ma  sœur  j  qui  a  peut-être  d'autres  nouvelles  a 
nous  apprendre  sur  ce  qui  s'est  passé  pendant  notre  absence  ; 
mais  d'abord  ajoutez  un  post-scriptum  à  votre  lettre  pour  mar- 
quer l'époque  de  la  réception  des  premiers  ordres  de  Votre  colo- 
nel calviniste  ;  dites-lui  que  son  procédé  a  été  si  prompt,  qu'il 
vous  laisse  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  prévenu  en  lui  envoyant 
votre  démission ,  et  faites-le  rougir  de  son  inj  ustice . 

La  démission  en  règle  de  Waverley  fut  donc  insérée  dans  la 
lettre,  qui  fut  ensuite  cachetée.  Mac-Ivor  la  remit,  avec  quel- 
ques lettres  qu'il  avait  écrites  lui-même^  à  un  messager  spécial  i 
qui  reçut  ordre  delesporter  au  bureau  de  la  poste  le  plus  voism. 
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ttdMrtRfsencnt* 


Cl  n'était  point  sans  intention  que  Mao-Ivor  venait  d(b  parler 
de  Flora;  il  avait  observé  avec  beaucoup  de  plaisir  rattache- 
ment croissant  da  jeune  Anglais  pour  sa  sœuri  et  ne  voyait 
d'autre  obstacle  à  leur  union  que  l'emploi  que  le  père  de  Wa- 
verley  occupait  dans  le  ministère»  et  le  grade  d'Edouard  lui- 
même  dans  l'armée  de  Georges  II.  Ces  obstacles  étaient  Alors 
écartés,  et  d'une  manière  qui  du  moins  semblait  préparer  le  fils 
de  M4   Richard  Waverley  à  reconnaître  une  autre  dynastie. 
Sous  tout  autre  rapport  ce  mariage  était  tout  ce  qu'il  pouvait 
désirer.    Cette   union  semblait  devoir  assurer  la  sûreté^  le 
bonheur  et  l'établissement  bonprable. d'une  sœur  qu'il  aimait 
tendremjent  $  et  son  cœur  nageait  dans  la  joie  quand  il  songeait 
combien  son  propre  crédit  serait  relevé  aux  yeux  de  l'ex*tno- 
narqne  auquel  il  avait  consacré  ses  services,  par  une  alliance 
avec  une  de  ces  anciennes^  riches  et  puissantes  familles  anglaises, 
fermes  dans  la  foi  des  Cavaliers,  dont  il  était  si  important  pour 
la  famille  des  Stuftrts  de  réveiller  lé  ^èle  tm  peu  ralenti  pour  sa 
cause.  Fergus  n'apercevait  du  reste  aucun  obstacle  à  ce  projet. 
Waverley  aimait  évidemment  miss  Mac  Ivor  ;  et  comme  sa  per- 
sonne était  agréable  et  que  ses  goûts  paraissaient  en  harmonie 
avec  ceux  de  Flora,  il  ne  pouvait  prévoir  d* objection  de  la 
part  de  sa  sœur.  Dans  le  fait ,  dominé  par  ses  idées  d'autorité 
patriarcale  et  par  celles  que  son  séjour  en  France  lui  avait 
données  sur  le  droit  de  disposer  de  la  main  des  femmes,  cette 
alliance  eût  été  moins  sortable,  que,  quelque  chère  que  Flora  lui 
fût,  1^ opposition  qui  serait  venue  d'elle  aurait  été  le  dernier 
obstacle  auquel  il  se  'serait  attendu. 

Tout  entier  à  ses  idées,  le  chef  conduisit  Waverley  auprès  de 
miss  Mac-lvor,  non  sans  espérer  que  l^émotion  qui  agitait  son 
b&te  €a  ce  moment  lui  donnerait  le  courage  de  couper  court  à 
ce  que  Fei^gus  appelait  le  roman  de  l'amoar»  Ut  trouvèrant 
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Flora  avec  ses  deux  fidèles  suivantes  Una  et  Cathlèen,  occapées 
à  préparer  ce  qui  parut  à  Waverley  être  des  rubans  blancs 
pour  une  noce.  Dissimulant  aussi  bien  qu'il  put  le  trouble  de 
son  esprit,  Edouard  demanda  pour  quel  heureux  événement 
miss  Mac-Ivor  faisait  ces  préparatifs. 

—  Pour  la  noce  de  Fergus,  répondit  Flora  en  souriant. 

— En  vérité  !  Il  a  bien  gardé  le  secret;  j'espère  qu'il  m'accor- 
dera la  faveur  d'être  son  garçon  de  noce. 

—  C'est  le  rôle  d'un  homme  ;  et  cependant  ce  ne  sera  pas 
le  vôtre,  comme  dit  Béatrix^ 

—  Et  quelle  est  sa  belle  fiancée  i  n'est-il  pas  permis  de  le 
demander? 

— Ne  vous  ai-je  pas  dit,  il  y  a  long-temps,  que  la  Gloire  était 
la  fiancée  de  mon  frère  ? 

—  Serais-je  indigne  de  l'accompagner,  de  lui  servir  de  confi- 
dent dans  la  poursuite  de  la  Gloire  ?  dit  notre  héros,  les  joues 
couvertes  d'un  rouge  foncé  ; . —  suis-je  placé  si  bas  dans  votre 
estime  ? 

—  Loin  de  là,  capitaine  Waverley  ;  plût  au  ciel  que  vous  fus- 
siez des  nôtres  !..  Si  je  me  suis  servie  d'une  expression  qui  vous 
a  déplu,  c'est  parce  que 

Sous  DOS  drapeaux  vous  n'êtes  pas  admis  ; 
Vous  faites  nombre  avec  nos  ennemis. 

—  Ce  temps  est  passé,  ma  sœur^  dit  Fergus,  et  vous  pouvez 
féliciter  Edouard  Waverley ,  qui  n'est  plus  capitaine,  d'être 
délivré  de  la  servitude  d'un  usurpateur,  dont  cette  cocarde 
noire  était  le  sinistre  emblème. 

—  Oui,  dit  Edouard  arrachant  la  cocarde  de  son  chapeau  ;  il 
a  plu  au  roi,  qui  m'avait  remis  ce  gage,  de  le  reprendre  d'une 
manière  qui  me  laisse  peu  de  motifs  pour  regretter  de  quitter 
son  service. 

—  Dieu  soit  loué  !  s'écria  la  belle  enthousiaste.  Puissent-ils 
topjours  être  assez  aveugles  pour  traiter  avec  la  même  indignité 
tout  homme  d'honneur  qui  les  sert,  afin  que  j'aie  moins  à  gémir 
quand  le  jour  de  la  lutte  viendra. 

—  Et  maintenant,  ma  sœur,  hâtez-vous  de  remplacer  sa  co* 

(i)  Beaucoup  de  bruit  pour  rien:  SHAESPiikiti.  Béatrix,  pendant  une  partie  de  lapi^t 
joufll  lé  rAU  d'une  indiffërîmte  qui  rit  volMitier»  de  i'unour  et  du  mariage. 
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carde  par  une  autre  d'une  couleur  plus  gaie.  C'était  la  mode 
jadis,  chez  les  dames,  d'armer  leurs  chevaliers»  et  de  les  envoyer 
aux  nobles  entreprises. 

—  Mais  ce  n'était  que  lorsque  le  chevalier  avait  bien  pesé  la 
josdce  et  les  dangers  de  la  cause.  Dans  ce  moment»  M*  Waverley 
est  trop  agité  par  une  injure  toute  récente,  pour  que  je  le  presse 
de  prendre  une  résolution  d'une  telle  importance. 

Edouard,  d'abord  à  demi  épouvanté  par  Tidée  d'adopter  une 
cocarde  qui,  aux  yeux  de  la  majorité  du  royaume,  était  un  signe 
de  rébellion,  ne  put  déguiser  le  chagrin  que  lui  causait  la  froi- 
deur avec  laquelle  Flora  avait  accueilli  la  proposition  de  son 
frère  :  —  Je  m'aperçois,  dit-il  avec  amertume,  que  miss  Mac- 
Ivor  trouve  le  chevalier  indigne  de  ses  encouragemens  et  de  ses 
bonnes  grâces. 

—  Nullement,  M.  Waverley,  dit-elle  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur; pourquoi  re^erais-je  au  digne  ami  de  mon  frère  un  don 
que  je  me  plais  à  faire  indistinctement  à  tous  les  membres  de 
mon  clan?  J'aurais  le  plus  grand  plaisir  à  attacher  tout  homme 
d'honneur  au  parti  embrassé  par  Fergus  ;  mais  il  s'est  décidé 
les  yeux  ouverts  ;  sa  vie  a  été  dévouée  à  cette  cause  depuis  son 
berceau;  pour  lui  c'est  une  cause  sacrée,  rappelât-6lle  à  la  mort  ! 
Mais  comment  puis-je  désirer  de  vous  voir  vous  jeter  dans  une 
entreprise  désespérée,  vous,  M.  Waverley,  à  peine  entré  dai^ 
le  monde,  loin  des  amis  dont  les  conseils  pourraient  et  devraient 
seuls  vous  guider,  —  et  cela  lorsque  vous  êtes  tout  à  coup  sous 
rinfluence  du  dépit  e(  de  l'indignation  ? 

Fergus  qui  ne  pouvait  comprendre  de  tels  scrupules,  allait  et 
venait  dans  l'appartement,  se  morda^it  les  lèvres,  et  puis  il  dit 
avec  un  sourire  forcé-: —  Très  bien,  ma  sœur,  très  bien  :  je 
vous  laisse  remplir  le  rôle  de  médiatrice  entre  l'électeur  d'Ha- 
novre et  les  sujets  de  votre  légitimé  souverain,  de  votre  bien- 
faiteur. Après  ces  mots,  Fergus  sortit. 

^  Mon  frère  est  injuste,  dit  Flora  après  quelques  momens 
d'un  pénible  silence  ;  il  ne  peut  souffirir  aucun  obstacle  qui 
semble  contrarier  l'ardeur  de  son  zèle. 

—  Ne  partagez- vous  pas  son  enthousiasme  ? 

^  Si  je  ne  le  partage  pas  !  Dieu  sait  que  mon  zèle  surpasse  le 
sien,  s'il  est  possible;  mais  le  tumulte  des  préparatifs  mili- 
^^ûres  et  les  nombreux  détails  de  notre  entreprise  ne  m'empé- 
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elMnt  pas»  oomme  lui,  éti  prondro  en  «onsidkéntiim  I9»  gm^ 
principes  de  justice  et  d«  yérité  9ur  l^squela  «lie  reposa.  Des 
mesures  justes  et  sages  peuvent  seules  en  «asurf^r  Iç  $aQçèSs 
j^en  sqift  certaine;  et,  suivant  mon  apiniçn»  M*  W»verley>  il  ne 
lerait  ni  sage»  ni  juste  de  profiter  du  moment  d'imtaticui  où 
Toofl  vous  trouves,  pour  vous  engager  à  fair^  un  pas  iirépar 
rable,  avant  que  vous  en  ayez  examiné  la  justice  ou  1q  danger* 

•*->IncomparabIe  Flora  !  s'écria  Waverley  en  prenant  6a  main; 
combien  j^ai  besoin  d'un  tel  conseiller  1 

-<-  Vous  en  avez  un  beaucoup  meilleur,  répondit  ïlora  eu 
retirant  doucement  sa  main  ;  M.  Waveriey  le  trouvera  toujours 
dans  son  propre  oœur  quand  il  voudra  permettre  à  saconsckooe 
d'élever  la  voii(, 

—  Non,  miss  Mac-Ivor,  je  n'ose  l'espérer  ;  mille  ciroonstanees 
Aitales,  qui  m'ont  porté  à  m'abandonner  à  me^  propres  idées, 
ont  fait  de  moi  l'enfant  de  l'imagination  plutftt  que  de  la  Taiscm. 
Si  j'osais  espérer,  «^si  je  pouvais  penser,  -«^  que  vous  daigneriez 
être  pour  moi  cet  ami  affectueux  et  indulgent  qui  me  donnerait 
la  force  de  racheter  mes  erreurs  et  toute  ma  vie  future... 

^-«  Arrétei,  mon  cher  monsieur j  le  plaisir  d'avoii*  échappé  i 
un  recruteur  jacobite ,  porte  votre  reconnaissance  ^  pn  excès 
sans  exemple, 

r^  Chère  Flora  1  cesses  de  me  répondre  sur  le  ton  de  lu  plai' 
santerie  \  vous  ne  pouviez  vous  méprendre  snr  les  sentimens  qœ 
j'éprouve,  et  dont  le  secret  m'est  échappé  presque  malgré  moi; 
mais  puisque  j'ai  rompu  la  barrière  du  silence,  qne  je  profite 
de  mon  audace  1  —  Me  permettei>*vous  de  dire  à  votre  fifère...* 

-rr-  Pour  rien  au  monde ,  M,  Waveriey  1 

^-Quedoi&je  en  conclure  ?  Y  aurait-il  quelque  fatal  obstacle? 
■—  Votre  cœur  serait-il  déjà. . .  ? 

•r*r-  Non,  monsieur.  Je  dois  à  moi-même  de  vous  dire  que  je 
n'ai  encore  vu  personne  à  qui  j'aie  pensé  sous  "ce  point  de  vue* 

—^  Peutiétre  notre  connaissance  est^elle  trop  récente^*— mais 
si  miss  Mao-Ivor  daigne  m'aoeorder  le  temps.... 

—  Je*  n'ai  pas  même  cette  excuse  :  le  caractère  du  capitaÎBe 
Waveriey  est  si  àmnc,  — ^  est  tel,  en  un  mot,  qu'on  ne  peut  se 
méprendre  ni  sur  sa  force,  ni  sur  sa  faiblesse. 

<rr-  Et  cette  faiblesse  vous  le  fait  mépriser  P 

-r*-  Pardonnes*moi,  Waveriey  ;  -^.  et  souvenez  voua  qu'il  n'y  i 
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qu'une  demi-heure  qu'il  existait  entre  nous  une  barrière  d'une 
nature  insurmontable  pour  moi,  et  que  je  ne  pouvais  regarder 
un  officier  au  service  de  Télecteur  de  Hanovre  que  comme  une 
connaissance  due  au  hasard...  Domiez-moi  le  temps  de  recueillir 
mes  idées  sur  un  sujet  «i  imprévu,  et  dans  moins  d'une  heure, 
je  serai  prête  à  vous  donner  de  telles  raisons  à  l'appui  de  la 
résolution  que  je  vous  annoncerai,  qu'elles  pourront  du  moins 
vous  paraître  satisfaisantes^  sinon  agréables.  A  ces  mots  Flora 

\m9i  W^rerhf  r4flé«hir  à  ^on  m9  mt  h  mmàtt  dont  aile 
9Tfût  r§ç«»  «»  déclaration. 

AYinl  qii'U  eût  pu  réfoiidPfi  la  question  de  savoir  ai  Fofiha 
^  m  imUn  avait  élé  aoc^ptéa  ou  rejatée,  Fergut  reittra  dana 
l'appirl^mwt«  -T«  Moi  à  h  meri ,  Waveri^y  1  s^ëcriart-il. 
Suiv^itiftâi  dans  la  wnr,  je  vais  vous  faire  jouip  d'un  coup 
d'oeil  qui  vaut  toutoa  Ida  tirades  dç  vos  nMuans.  Cent  finils» 
anll^t  ^  alaymores»  envoyés  par  de  bons  amis  et  d^nx  ou 
trois  çmtM  vigoitreiix  gaillards  se  battant  presque  à  qui  Ica 
aura  le  premier.  —  Mais  «le  je  vous  regarde  de  plus  près,  r-* 
Snr  nia  foi  1  «si  vrai  Montagnanl  dirait  que  vous  avez  été  frappé 
pur  un  mauvais  œil  ^ .  i —  Serait-ce  oette  jeune  sotte  qui  voua  a 
ieté  dans  cet  accablement  ?  —  N'y  pensez  plus,  cher  Edouard; 
'tt  femmes  les  plus  sagas  ne  sont  que  des  Colles  dans  les  affaires 
q«  la  vie, 

r— Vraimi^tj  mon  cher  ami,  tout  ce  que  j'ai  à  reprodierà 
votre  mm^t  c'est  qu'elle  est  trop  sensée,  trop  raisonnable. 

•^Hi  cr  n'ast  qm  çola^  je  vous  garantis,  pour  un  louis  d'or, 
qa»  cette  hunaur  changera  avant  vingtr«quatre  heures.  Jamais 
femme  n'a  été  constamment  sensée  si  long-temps^  et  je  voua 
vépmuls»  ai  cala  vous  plaît,  qne  Flora  aer^  demain  ausdi  dérai- 
soaaabla  cpi'aacune  personne  de  son  sexe.  Il  faut  que  vous 
apprenûia,  mon  .cher  Édouaral,  à  oimsidérer  les  femmes  efi  momsp 
fV^kUff.  E^  pariant  ainsi,  il  prit  le  bras  de  Waverl^y,  et  l'en» 
traîna  dans  la  cour  pour  lui  faire  voir  ses  préparatifs  de  guerre. 

(«)  On  attribut  À  la  pardonne  qu^  pqrie  un  mouvait  ail  le  pouvoir  de  fra^c  4« 
maladie,  de  folie  même,  ceux  qu'elle  regarde.  La  supers lition  du  mauvcùs  ail  est  de  \f. 
|4nt  \a}^  «Kiquit^,  %»  lifvgçr  d9  Viff  U«  «ttriliue  la  langlle^r  da  ses  agnaauK  à  un 

nauvais  ail  : 

Neseio  quis  teneros  oculus  mihi  fascinât  agnos. 
BjFTon  a  d<mnë  un  mauvais  ail  k  son  Giaour.  Cette  exagération  de  la  punsance  d'un 
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Gontinaation  an  même  Mijet. 


Fergus  Mac-Iyor  avait  trop  de  tact  et  de  délicatesse  pour 
renouer  la  conyersatioh  sur  le  sujet  qu'il  avait  interrompu.  Sa 
tête  était  ou  paraissait  si  remplie  de  fusils,  de  daymores,  de 
bonnets,  de  cantines,  et  de  pantalons  de  tartane,  que  Waveriey 
ne  put  de  quelque  temps  appeler  son  attention  sur  autre  chose. 

—  Ayez-vous  le  projet  de  vous  mettre  sitdt  en  campagne, 
Fergus,  pour  faire  tant  d'apprêts  belliqueux  ? 

— Quand  nous  aurons  décidé  que  vous  m'accompagnez,  voas 
saurez  tout  ;  jusque  là  mes  confidences  ne  pourraient  que  vous 
nuire. 

—  Penseriez-Yous  sérieusement  à  vouloir  renverser  un  goa- 
yemement  établi  avec  une  poignée  d'hommes?  C'est  une 
vraie  folie  ! 

— Laissez  faire  à  don  Antoine* — «J'aurai  soin  de  moi.  Nous 
ferons  du  moins  comme  Gonan,  qui  ne  reçut  jamais  un  conf 
sans  en  rendre  deux.  Je  serais  cependant  fâché  qu^  vous  me 
crussiez  assez  fou  pour  agir  avant  que  l'occasion  soit  favorable. 
Je  ne  lâcherai  mon  chien  que  lorsque  le  gibier  sera  parti.  En- 
core une  fois,  me  promettez-vous  d'être  des  nôtres,  et  je  vous 
dirai  tout  ?  , 

— ^Pui-je  le  faire,  moi  qui  avais  naguère  une  commission 
d'officier  que  je  viens  à  peine  de  renvoyer  par  la  poste  à  ceux 
de  qui  je  la  tenais  ?  En  l'acceptant  n'avais-je  pas  reconnu  la  légi- 
timité du  gouvernement  établi?  IVe  lui  a  vais- je  pas  promis  fidé- 
lité? 

—  Les  promesses  téméraires  ne  sont  pas  des  menottes  de 
fer^;  on  peut  s'en  dégager,  surtout  quand  la  déception  nous 
les  a  fait  donner,  et  qu'on  nous  a  payés  avec  des  insultes.  Mais 
si  vous  ne  pouvez  vous  décider  sur-le-champ  à  une  vengeance 

(i)  Proverbe  écoistis,  poar  dire  qu'on  n  ett  pat  lié  par  un  aerment  témaraire* 
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glorieHse,  partez  pour  l'Angleterre  :  à  peine  aurez-vons  passé 
là  Tweed,  que  vous  apprendrez  dtes  nouvelles  qui  feront  du- 
brait  par  lé  monde,  et  si  sirÉveràrd  est  le  brave  Cavalier  dont 
j'ai  entendu  parier  par  quelques-uns  de  nos  honnêtes  ^  gentils* 
hommes  dé  TarnsSe  1715,  il  vous  donnera  une  plus  belle  com* 
pagme  de  cavalerie  que  celle  que  vous  venez  de  quitter,  et  qui 
servira  une  meilleure  cause. 

—  Mais  votre  soeur,  Férgus?   •  •         ;  • 
-^0-dëmon,  hyperbolique  !  comme  tu  tourmentes  cet  homme  ! 

—  Ne  savez-vpus  parler.d'autre  chose  que  des  dames  ? 

— Parlons  sérieusement,  mon.  cher  ami  :  je  sens  que  le  bon- 
iieor  de  ma  vie  dépend  de  la  réponse  que  va  faire  miss  Mao 
Ivoràce  que  j'ai  osé  lui  dire  ce  matih. . 

— Parlez-vous  sérieusement,  dit  Fergus  d'un  ton  plm^  grave, 
on  sommes-nous  dans  le  pays  des  fictionà  et  des  romiaris  ? 

—Très  sérieusement,  sans  aucun  doute  :  me  supposeriez- vous' 
capable  de  plaisanter  sur  une  pareille  matière  ?  ^ 

—  Dans  ce  cas,  très  sérieusement,  je  suis  enchanté  de  l'ap- 
prendre, et  j'ai  une  si  haute  idée  de  Flora,  que  vous  êtes  le  seul 
Anglais  à  qui  je  voulusse  en  dire  autant.  -^  Mais,  avant  de  mè 

coner  si  affectueusement  la  main,  il  y  a  quelques  autres  ré- 
flexions à  faire.  — Votre  famille  -r-approuvera-t-elle  votre  union 
avec  la  sœur  dSm  noble  gjuux  des  Highlands  ^  ? 

--  La  position  de  mon  oncle,  ses  opinions  politiques  et  son 
indnlgence  constante,  m'autorisent  à  vous  dire  qu'il  n'aura  égard, 
dans  une  telle  alliance^  qu'aux  qualités  personnelles  et  à  la  nais- 
sance, et  où  peut-on  les  trouver  réunies  à  un  si  Haut  degré  que 
dansvotre  aimable  sœur  ? 

T-OhJ  nulle  part...  ;  cela  va  sans  dire^  dit  Fergus  en  sou- 
riant. .—  Mais  votre  père  s^attendra  à  être  consulté ,  c'est  la 
prérogative  d'un  père. 

~- Je  le  sais  ;  mais  la  disgrâce  qu'il  vient  d'éprouver  ne  me 
permet  pas  de  cràiiïdre  la  moindre  objection  ;  d'ailleurs  je  suis 
persuadé  que  mon  oncle  plaiderait  chaudement  ma  cause. 

^^  La  religion  peut  être  un  obstacle,  quoique  nous  ne  soyons 
pas  des  catholiques  bigots. 

y\  L'auteur,  met  en  italique  ce  mot,  parce  que  c'est  une  épilhéte  de  ptrti  qui  »er- 
][*it  «  dëtigner  le»  Tory«  ou  rojaiities.  M.  de  Chateaubriand  a  *dit  :  2.a  Cpkarfe  et  les 
konnètes  gens. 

i})  Fier  et  pauvre  comme  tin  Écossais  est  Un  proverbe  connu  en  Angleterre* 
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—  M^  grand'mèpf:  ét^  aii^i  de  TÉglisç  de  Rpi^e,  et  ^reli* 
^on  ne  dopua  lieu  à  aucuiie  pbjeçtion  de  ^  part  dp  nia  fainillç.. 
—Ne  songpz  pas  à  mes  parens,  cbçr  F^rgiis  ;  accqrdez-moi  plpt^l 

un  appiii  di|  côté  où  j'en  ai  besoin,  -^  je  veux  dire,  près  de  yotrç 
aimable  sœur. 

-^Mon  aimable  çcçur»  cpaupe  son  tendre  frère,  est  ai^ 
portée  à  ne  prendre  conseil  que  d'eUe?même,  et  sa  décision» 
dans  cette  affaire,  doit  être  votre  loi  ;  cependant  je  vous  offre 
avec  plaisir  mes  services  et  pies  avis.  Et  en  premier  Uèu  je  atous 
dirai  tout  bas  que  le  loyalisme  est  sa  passioii  dominante.  De- 
puis le  moment  où  elle  a  été  en  état  d'é^eler  un  livre  anglais, 
eUe  a  toujo^u's  été  éprise  de  la  mémpire  du  capitaine  Wogan, 
qui,  renonçant  au  service  de  Tusurpateur  Cromwell  jj^ojàr  $e 
ranger  sous  les  drapeaux  de  Charles  II,  amena  un  cprps  de  cava- 
lerie de  Londres  4ans  nos  montagnes,  se  joignit  à  Mid&ton, 
*alors  armé  pour  le  monarque^  et  mourut  glcnieusement  pour 
la  cause  royàléw  Dtemahdez-lui  de  vous  monti^er.les  vers  qn'elle 
^  foitd  sur  cette  histoire;  je  vqu$  assure  qu'ils' ont  été  foil 

admirés En  second  lieu Mais  je  crois  avoir  vu  f  lora, 

il  y  a  quelques  instans^  prendre  le  çUémin  de  la  cascade;  allez 
l^  trouver,  allez  ;  ne  donnez  pas  à  la  ganiison  le  tçmp^  de  se 
confirmer  dans  $es  projets  de  résistance;  alerte ^  à  la  ifmnUUei 
Allez  trouver  Flora  ;  apprenez  sa  décision  te  plu;s^  tôt  possible,  et 
^e  Cupidçn  aoit.avec  vous,  pendant  que  je  vais  eiuuniner  des 
ceinturons  et  des  gibernes.  .       ' 

W^yerley  remonta  le  vallon,  le  cœur  palpitant  d'inquiétude. 
Vamour,  avec  son  cortège  romanesque  d'espjérances ,  de 
craintes  et  de  désirs,  avait  à  lutter  en  lui  contre  des  sentimens 
plus  difficile^  à  définir.  11  ne  pouvait  oublier  combien  cette  ma- 
tinée ayait  changé  ^À  destin,  et  dans  quelle  complication  d'em- 
barras il  allait  probablement  se  jeter.  Le  soleil  levaiit  Savait 
v;u  en  possession  d'un  rang  honorable  dans  Ja  noble  carrière 
de;s  armes;  çon  père  paraissait  devoir  s'avancer  rapidement 
dans  la  faveur  de  son  souverain.  — Tout'cela  avait  p^ssé  comme 
un  r^ye  !  —  Son  père  était  disgracié,'  lui-même  désbonoré  ;  et 
il  était  déjà  le  coniident,  sinon  le  complice,  de  plans  ténébreux, 
profonds,  et  dangereux,  qui  devaient  renverser  le  gouyenie- 
ment  qn^i  avait. servi  jujsqui  là,  ou  entraîner  la  perte  de.  tous 
ceux  qui  y  auraient  trempé?  En  supposant  que  la  réponse  de 
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flors^  luf  fpt  favorable ,  pouvait-il  espérer  de  réaliser  ses  projets 
do  t^onbeur  avii^ili^iidu  tumulte  d^uae  insurrection' iiomin^ite? 
PoifVfijt-il  être  ,4^$ez  égoïste  pour  lui' proposer  de^piitter  Fer- 
gus,  qu'elle  «Upiait  si  tandremept,  et  de  le  suivre  en  Angleterre, 
ppi}r  y  attendre,  de  loin  la  réussite  de  rentreprise  de  son  frère 
OQl^,Tuine  totale,  de  sa  fortune  et  de  toutes  ses  espérances? 
—  Ou,  4'w  ^utre  cqté,  sans  autre  secours  que  son  bras,  s^en^a« 
ger^t«il  dans  les  projets  imprudens  et  dangereux  dû  clief?^— 
$e  }aisseraii-il  entraîner  par  lui  à  prendre  part  à  ses  démarchée 
impétueuses  et  désespérées^. presque  au  point  de  renoiicer  au 
droit  de  juger  et  dO  décider  de  la  justice  ou  de  la  prudence  de 
^s  propres  actions  ?  — Cette  perspective  n'était  nullement  flat- 
teuse pouf  l'orgueil  secret  d^Edouard.  Cependant  quelle  autre 
alternative  lui  ratait,  si  ce  n'était  le  refus  positif  de  Flora, 
alten^tive  à  )a<^Ue  il  no  pouvait  p^ser  qu'avec  une  sorte 
d'ago^ie  mental^,  d^n^  l'exaltation  de  ses  sèntimens  actuels? 
Tout  en  réfléchissant  à  la  carr^èx^e  *  incertaine  et  dangereusd 
i[m  s'ouvrait  à  lui,  il  arriva  enfin  près  de  la  cascade,  où,  cobime 
Fergtts  Tavait  présumé,  il  trouva  Flora  assisiç. 

Elle  était  s^ule ,  et  dès  qu'elle  l'eut;  aperçu,  elle  se  ieira  pivar 
^ler  ^u-devant  de  lui.  I^douard. voulut  commencer  par  un  de 
c^  coonpliiuens  à  Tusage  de  la  conversation  ordinaire;  mais  il 
tfottva  oettç  tâche  au-dessus  de  ses  ferces.  Flora  parut  d'abord 
égaleqient  ec^ibarrassée,  mais  elle  se  remit  plus  *promptement, 
et,  ce  qu}^  était  un  uiauvais  augure  pour  Edouard,  ^le  fut  la 
prefn^ère  à  revenir  sur  le  sujet  de  leur,  dernière  entrevue. 

—  M.  Waverlpy,  dit-elle,  il  est  trop  important,  sous  tqusles 
r^^pportSj,  que  vous  connaissiez  mes  sèntimens,  pxuir  qu'il. m^i 
soi^  pennis  dfB  voi^s  laisser  dans  le  doute-.  ^        ' 

—  Ne  vous  liâtes  pa-^  de  me  l£s  apprendre,  dit  WàVerl«y 
avec  agitation,  à  moins  qu'ils  ne  soient  tels  que  je  n'ose  Fespé» 
r«r,  d'après  la  piauièife  dont  vous  me  parlez,  âouf&ez  que  le 
tempg,  ; —  ipfi  «induite  future,  ^-  l'influence  de  votre  frère...; 

--. Pardon,  M.  Waverley,  répondit  Flora,  le  teint  un  peu 
«ûimé,  mais  d'une  voix  ferme  et  calme,  je  me  blâmerais  sévè- 
rement moi-même  si  p  tardais  davantage  à  vous  exprimer  ma 
stucere  conviction  que  je  ne  pourrai  jamais  avoir  pour  vous 
d'autre  sentiment  que  celui  de  l'amitié.  .Je  vois  qu#  cet  aveu 
yoik  fait  peine  :  j'en  sais  sincèrement  {âchée  ;  mais  il  vaut  mieux 

i5. 
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que  ce  iKiit  anjonrâflmi  que  plus  tard.  Il  vaut  mille  fois  mieux 
pdur  Yous^  M.  *WaTerley>  souffirir  en  ce  moment  un  désappointe- 
ment passager  9  que  d^avoir  à  endurer  les  madx  lon^  et  ron* 
geurs  qui  suivent  un  mariage  inconsidéré  et  mal  assorti. 

.  —  Ju$te  ciell  pourquoi  prévoir  .de  pareilles  suites  d'une 
^inion  ou  la.  naissance  est  égale>  et  la  fortune  favorable;  où  les 
goûts  sont  les  mêmes  ^  si  je  puis  me  hasarder  à  ^  dire  ;  quand 
vous  n'allégi^çz  aucune  préférence  pour  mi  autres  quand  vous 
avouez  même  que  vous  avez  une  t)pinion  favorable  dé  celui  que 
vous  rejetez? 

—  Oui,  M.  Waverley;  j'ai  cette  opinion  f^vorabïej  et  elle  est 
si  prononcée,  que,  quoique  j'eusse  préféré  garder  le  silence  sor 
les  .causés  de  ma  détermination,  je  n^ésite^asà  vousles  cotifier 
si  vous  exigez,  cette  marque  d^estime  et  de  confiance. 

Elle  s'assit  sur  le  fragment  d'un  rocher^  et  Waverley^ril 
place  auprès  d'elle,  et  la  pressa  virement  de'  lui  donner  Texplicà- 
tionqu'elle  venait  de  lui  promettre;  *  ' 

—  Je  ne  sais,  dit-elle,  si  je  pourrai  parvenir  à  vous  faire  con-" 
naître  la  véritable  nature  de  mes  sentimens.  tant  ifs  ressemblent 
peu  à  ceux  qu'on  attribue  ordinairement  aux  jeunes  personnes  de 
mon  âge.  Je  n'oserai  parler  des  vôtres,  de  peur  dé  vous  blesser 
quandje  voudrais  vous  donner  des  consolations.  Quant  à  ipoi, 
depuis  ma  plus  tendre  enfance,  jusqu'à  ce  jour,  mon  cœtir  n'a  en 
qu'un  sieul  désir,  celui  de  voir  la  famille  de  pos  augustes,  bien&i- 
teurs  rétablie  sur  le  trône  qui  leur  appartient.  Il  m'est  impossible 
de  vous  exprimer  t^onte  l'énergie  de  ce  sentiment  unique  de  mon 
amé;  j'avoue  qn'il  absorbe  tous  les  autres,  et  qu'il  ne  m*a  jamais 
permis  de  m't)ccuper  de  ce  qu'on  appelle  mon  établissejnent. 
Pourvu  que  je  voie  cette  beureusç  restauration^  une  cabane  en 
Ecosse,  un  palais  en  Angleten^,  ou  unjcouvent  en  France,  me 

sont  indifCérens. 

» 

—  Mais,  chère  Flora,  potirquoi  votre  enthousiasme  pom*  cette 
famille  exilée  vous  paraît-il  incompatible  avec  mon  bonheur? 

—  Parce  que  vous  cherçhez,^  ou  que  yous  devez  chercher  dans 
l^objetde  votre  attachement,  un  cœur  dont  le  premier  pfeisir  soit 
d'augmenter  votre  bonheur  domestique,  et  de  payer  votre  affec-» 
tionpar une  tendresse  allantmêlmejusqtt'àuneexaltationromanes- 

que  seml^j^le  à  la  vôtre.  Un  homin&  qui  n'aurait  pas  votre  sensi' 
bîiité,  votre  enthousiasme,  votre  délicatesse ,  pourrait  peut*être 
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trouver,  sinon  le  bonheor,  dû  moinsle  contentement  avec  Flora 
Mac-Ivor;  car  une  fois  qu'elle  aurait  prononcé  les  paroles  irrévoca** 
bles/eUenes^écarteraitjàmaisdeâdevoirsqu'elieauraitcontraGtés. 

—  Et  pourquoi,  MissMac-Ivor,  pourquoi  croyez-vou$  que  vous 
seriez  on  trésor  plus  précieux  pour  un  homme  moins  capable  de 
TOUS  aimer,  de  vous  admirer,  que  vous  ne  le  seriez  ppiûr  moi? 

—  Parce  que  le  ton  de  nos  sentiméns  serait  plus  à  Funisson; 
parce  que  sa  sensibilité  moins  vive  n'exigerait  pas  ceretour  d'en- 
thousiasme que  je  n'ai  point  à  accof^dér.  Mais  vx)its,  M,  Waverley, 
TOUS  auriez  toujours  devant  les  yeux  le  bônheaf  domestique  tel 
que  votre  imagination  est  c^^pable  de  le  peindre.  Tout  ce  qui  se- 
rait au-dessous  de  ce  tableau  idéal  yous  paraîtrait  .froideur  et  in-, 
différence;  et  vous.serie|Z  jaloux  de  mon  enthousiasme  pour  les 
succès  dé  la  famille  royale ,  comme  si  c'était  un  vol  fait  à  la  réci» 
procité  d'affection  que.vys*  vous  croiriez  en  droit  d'attendre. 

—  En  d'autres  termes,  miss  Mac-ïvor,  il  vous  est  impossible 
dem'aimer?  ^ 

—  Je  puis  voiis  estimer^  M.  Waverley,  aiitant  qu'aucun  homme 
que  j'aie  jaiJiais.Tu,  et  peut-être  davantage;- mais  je  ne  puis  yous 
aimer  comme  vous  lùéntez  de  l'être.Parégardppur  vous-mêmè,ne 
désirez  pas  faire  cette  dangereuse  épreuve  !  La  femme  que  vous 
épouserez^oit  modeler  ses  affection^  et  ses  opinions  sur  les  vôtres; 
ses  désirs,  ses  sentiméns,  ses  espérances,  ses  craintes  doivent  sq 
combiner  avec  les  vôtres.  Il  faut  qix^elle  rehausse  yos  plaisirs, 
quelle  partage  vos  chagrins,  et  qii''elle  égaie  votre  mélancolie. 

—  Ah!  pourquoi  ne  révisez-vous  pas  vous-même  ce  tableau, 
miss  Mac-Ivor,  vous  qui  save?  si  bien  le  tracer? 

—  Est-il  possible  que  vous  ne  me  comprenieï  pas  encore?.  Ne 
Tousai-je  pas  dit  que  toutes  les  affections  démon  ame  sont  exclu- 
sivement occupées  d'un  événement  auquel,  à  la  v^érité^  je  ne  pms 
contribuer  que  par  mes  ardentes  prières? 

—  Et  en* m' accordant  la  grâce  que  je  sollicite ,  dit  Waverley , 
trop  ardent  pour  arriver  à  son  but,  pour  réfléchir  à  ce  qu'il  allait 
dire,  ne  pourriezrvous  pas  servir  la  causé  à  laquelle  vous  êtes 
dévouée?  Ma  famille,  ridie,  puissante,  est  attachée  par  principe 
aux Stmprts;  et  si  une  occasion  favorable.... 

— Attachée  par  principeaux  Stuarts  ! ...  et  si  une  occasion  favo- 
rable! ...  Un  attachenvent  si  tiède  peut-il  étrèhonorable  pour  vous 
^«  satis&isa&t  pour  votre  souverain  légitime? — D'après  mes  dis- 
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positions  actaelleë ,  jugez  de  oe  que  j'aurais  à  souffrir  si  je  deve- 
nais membre  d'une  famille  où  j'entendrais  les  droits  que  je  re- 
garde comme  sacrés , .  soumis  à  une  ftx>ide  discussion  et  jugés 
dignes  d'être  soutenus,  alors  Seulement  qu'ils  seraieht  sor  le 
point  de  triompher  d'eux-mêmes, 

—  Vos  doutes  sont  injustes  en  ce  qui  me.  cohcerne,  répoiidit 
vivement  Waverley;  je  soutiendrai,  au  mépri^.  de  tous  lès  dan- 
gers, la  cause  que  j'embrasserai,  aussi  bien  que  le  plus  intrépide 
de  ceux  qui  tirent  le  sabre  pour  la  défendre. 

'—  C'est  ce  dont  je  ne  puis  avoir  le'moindre  doute.  Mais  con- 
sultez votre  bon  sens  at  la  raison  plutôt  que  des  idéeà  adoptées 
à  la  hâte,  upiqùement  «ans  doute  parce  que  le  hasard  vous  a  tait 
reticontrér  dans  un  asile  solitaire  et  romantique  une  jeune  fille 
qui  peut  avoir  sa  part  deS  agrémëns  ordinaires  ^e  soin  sexe.  Ne 
pi^enéz  part  à  ce  grand  drame^  à  ce  draipe  dangereux,  que  d'apte 
une  entière  conviction,  et  non  par  suite  d'impétueux  sent^niens 
que  le  temps  peut  affaiblir. 

Waverley  essaya  de  répondre,  mais  la  parole  expira  sur  ses 
lèvres.  Les  sèntimens  que  Flora  venait  de  lui  peindre  justifiaient 
la  force  de  son  attachement  pour  elle;  car  son  loyalisihe,  tout 
exaltéqu'ilétait,.était  noble  et  généreux;  elle  dédaignait  de  ^ 
prévaloir^d'auenn  avantage  indirect  pour  sotitenir  la  cause  à  la- 
quelle eHte  s'était  consacrée. 

Après  avoir  marché  (pielqiies  instans  en  silence  en  descendant 
le  vallon,  Flora  renoiïa  la  conversation  ainsi  qu'il  suit  :  —  Eticorb 
un. mot,  M.,  Waverley,  avant  que  nous  quittions  ce  siget  d'entre- 
tien iK)u'r  ne  plus  y  revenir;  et  excusez  ma  hardiesse,  si  ce  der- 
nier mot  a  l'air  d'un  conseil.  Mon  frère  désire  ardemment  que 
vous  preniez  part  à  son  entrepi^ise;  n'en  faites  rieh'I  Le  secours 
de  vôtre  personne  seule  n^en  assurerait  pas  la  réussite;  tnais  vous 
partageriez  infailliblenient  sa  ruine,  s'il  plaisait  à  I^eu  de  le  faire 
$i|ccomber;  et  vous  feriez  aussi  un  tort  irréparable  à  votre  répni  a- 
tion.  Pérmettez-nioî  de  vous  engager  à  retourner  dans  votre  pays. 
Vous  étant  dégagé  publiquement  des  liens  qui  vous  attachaient 
à  un  gouvernement  usurpateur,  je  me  flatte  que  vous  apercevrez 
bientôt  des  motifs,  et  que  vous  trouverez  dçs  occasions  pour  servir 
utilement  votre  souverain. outragé ,  et  qu'à  l'exemple  de  vos  bra- 
ves ancêtres,  et  en  digne  représentant  de  la  famille  de  Waverley, 
vous  vous  mettrez  à  la  tête  do  vos  tenanciers  et  vassMx  nat^pete- 


AVAVERLEY.  231 

-7-  Et  si  j'avais  le  bonhëtir  de  më  distinguer  dans  cette  ehtre- 
pHse,  |)oiiri^is-jè  fes përër  ?. . . . 

"  —  Eàcusëi-mois^i  je  vous  interromps  :  il  ïi'y  a  que  le  moment 
préà^nt  qin  soit  à  nous.  Je  ne  puis  cfue  vous  exposer  franchement 
te  ëentimehs  qùte  j'éprouve  maintenant.  Quels  changemehé 
pourrait  y:apporter  tmè  suite  d'évèilemens,  pieut-être  trop  favo- 
rables pour  ^'on  puisse  les  espérer,  c'est  ce  qu'il  serait  inutile 
de  chercher  même  à  conjecturer.  Soyez  seulement  bien  assuré, 
M.  Waverley,  qu'à  l'exception  de  mon  frère^  il  n'est  personne  pour 
le  bonheur  et  l'honneur  de  qui  je  ferai  des  prières  plus  sincères. 

Elle  le  quitta  en  prononçant  ces  mots»  car.  ils  étaient  alors  dans 
un  endroit  où  le  sentier  se  divisait.  Edouard  rentra  au  château, 
agité  par  une  foule  de  passions  contraires. 

Il  évita  la  rencontre  de  Fergus,  parce  qu'il  ne  se  sentait  pas  la 
hfcè  de  supporter  ses  j)laisànteries,  ni  de  résister  à  ses  sollici- 
tations. Lé  tùixiulte  et  la  confusion  dfi  festin,  —  car  t'ërgus  tenait 
tablé  ouverte  pour  son  clan ,-— l'aidèrent  à  s'étourdir.  Lorsque 
le  re^as  fut  iihi,  il  commença  à  songer  de  quelle  manière  il  se 
présenterait  devant. miss  Mac-lvor,  après  Pexplication  pénible 
et  ihiëressàhtè  qu'ils  avaient  eue  dàiis  la  matinée.  Mais  iFlora  ne 
parut  point.  Fèrgùs,  dont  les  yeux  étincëlèrent,  quand  Gathlçen 
lui  àiinonça  qùè  sa  sœviravait  dessein  de  gai'cfer  son  appartement 
cette  sbifeè,  alla  lui-même  la  chercher.  Mais  ses  remontrances 
parurëiit  avoir  été  inutiles,  car  il  rentra  dans  là  salle,  le  teint 
échauffé,  et  avec  des  signés  manifestes  de  mécontentement.  Le 
reste  dé  la  soirée  se  pass^  entre  Ferguset  Waverley  sans  la 
moindre  allusion,  de  part  ni  d'autre,  à  l'objet  qui  occupait  toutes 
les  idées  dû  dernier  et  peut-être  de  tous  deux*. 

Lorsque  Édotiàt'd  fût  à'éuï  daris  sa  chdmbi'ë,  il  clieixlia  à  réca- 
pituler lé^éiènemëns  delà  jotirnée;  Ilpe  pouvait  douter  que 
Flora  ne  persistât,  du  moîns,quant  à  présent^  dans  son  refila  : 
mais  pouvait-il  espérer  plîis  de  succè's  ^i  les  circonstances  lui 
permettaient  de  renouveler  sa  demande?  Son  enthousiasme  de 
loyalisme,  qui,  dans  ce  moment  de,  crise,  ne  laissait  aucune 
place  dans  son  cœur  pour  une  passion  plus  douce,  serait-il  aussi 
exigeant  et  exclusif  après  le  succès  ou  la  ruine  des  complots  po- 
litiques qu'on  tramait?  L'intérêt  qu'elle  avait  avoué  qu'elle  pre- 
nait à  lui  he  poiir»«lit-il  pas  alors  se  changea  eri  un  sentiment 
plus  tendre? 
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Il  mit  sa  mémoire  à  la  torture  pour  se  rappeler  tous  les  mots, 
dont  Flora  s'était  servie,  ainsi  que  les  regards  et  les  gestes  qui 
les  avaient  accompagnés,  et  il  finit  par  se  trouverdans  le  mêioe 
état  d'incertityde.  Il  était  fort  tard  quand  le  sommeil  vint  enfin 
calnler  le  tumulte  de  son  esprit,  après  la  journée  la  plus  pénible 
et  la  plus  harassante  qu'il  eût  jamais  passée. 


CHAPITRE  XXVIir. 


Une  lettre  de-  Tally-Veolan. 


Sur  le  matin,  quand  les  réflexions  confiises  de  Waverley  eu- 
rent fait  place  q^lque  temps  au  sommeil^  il  Itd  sembla  entendre 
une  musique  dans  ses  rêves,  niais  non  la  voix  de  Selma  ^  Il  s'i* 
magina  qu'il  était  de  retour  à  Tully-Veolan,  et  qu'il  entendait 
Davie  Gellatley  chantant  dans  la  cour  ces  matines,  premiers 
sons  qui  ordinairement  troublaient  son  repos  quand  il  était  chez 
le  baron  de  Bradwardine.  Les  accens,  qu'il  avait  cru  entendre  en 
rêvant,  continuèrent,  se  firent  mieux  ouïr,  et  finirent  par  éveiller 
Edouard  tout  de  bon  :  cependant  son  illusion  ne  parut  pas  entiè- 
ment  évanouie.  Il  était  bien  dans  la  tour  de  Ivan-Nan-Oiaistel  ; 
mais.c'était  réellement  la  voix  de  DaVie  Gellatley  *quî  faisait  re- 
tentir .les  vers  suivans  sous  ses  fenêtres  :  — 

Mon  cœur  cftt  aux  HighIaAd»,  mom  cœur  n'est  pa»  ici^    , 
Mon' cœur  est  aux  Highland»  chassaat  le  daim' timide, 
Chassant  le  daim  timide  et  le  chevreuil  auesi  ; 
Mon  cœur,  est  aux  ilighlands,  c'est  lui  seul  qui  me  guide  {///)• 

Curieux  de  savoir  ce  qui  avait  pu  déterminer  M.  Gellatley  à 
une  excursion  beauconpi  plus  longue  qu'aucune  de  celles  qu'il 
faisait  habituellement ,' Edouard  se  hâta  de  s'habiller,  çt  pendant 
ce  temps-là  Davie  changea  d'air  plus  d'une  fois  :  — 

On  ne  voit  aux  Highlands  <fue  ciboule  et  puireau. 
^  Nos  braves  oht  besoin  de  culottes  nouvelle^, 
Leurs  jambes  sont  à  nu,  leurs  pieds  sont  sans  semelles; 
Il  es^  temps  que  Jamy  *  régne  enfin  de  nouveau  (jfgf^ 

.  (i)  La  voix  de  Selma,  c*est-à*dire ,  la  musique  du  {fallût  de  Fingal.  Où  B»it'qti^ 
Selma  était  le  rendez» vous  de»  bardes^  etc.,'  etc. 

^3)  Jamie ,  diminutif  familier  de  Jamea,  le  roi  Jacques. 
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A  Pinstant  où  Waverley,  ayant  fini  de  s'habiller,  Tendit  de 
descendre ,  Dayie  s'était  associé  à  deux  ou  trois  des  noikibreux 
oisi&  des  Highlands  qui  ornaient  toujours  de  leur  présence  la 
porte  du  château,  et  il  sautait  et  dansait  gaiement  sa  partie  .dans 
nuftel^  écossais  à  quatre,  en  sifflant  lui-même  la  musique.  Il 
continua  ce  noble  exercice  jusqu^à  ce  qu'il  fût  remplacé  dans  sa 
fonction  de  musicien  par  un  joueur 'de  cornemuse  qui  observait 
son  ardeur»  et  qui  obéit  à  Fappel  unanime  de  iSeid  suas  (c'est-à- 
dire,  simffli).  Jeunes  et  vieux  sèmireiit  à  danser.  L'apparition 
de  Waverley  n'interrompit  point  la  joyeuse-  occupation  de  Gel- 
làtley;  seulement  j!)avie  lui  fit  comprendre  qu'il  le  reconnaissait, 
par  ses  grimaces,  ses.  signés  de  tête,  et  les  grâces  qu'il  se  donna 
pour  exécuter  les  mpuvemens  de  la  dahse  hlontagnàrde.  Ensuite, 
sans  cesser.de  se  trémousser,  de  fredonner  ou  de  crier,  et  de  faire 
claqaer  ses  doigts  sur  sa  tête,  il  prolongea  tout  à  coup  son  pas  de 
côté,  jusqu'à  l'endroit  où  était  notre  héros,  et,  09  suivant  toujours 
la  mesure,  comme  Arlequin  dans  une  pantomime^  il  lui  plaça  une 
lettre  dans  la  main  et  continua  sa  dainlse  sans  pause  ni  intermis- 
fiion.  Edouard,  qui  reconnut  sur  l'adresse  l'écriture  de  Rose,  se 
retira  pour  en  faire  lecture,  laissatit  le  fidèle  messager  continuer 
ses  exercices  sans  interruption  jusqu'à  ce  que  le  joueur  die  corne- 
muse et  lui-même  fussent  fatigués.  ^ 

Le  contenu  de  t^ette  lettre  le  surprit .  beaucoup .  Elle  avait  été 
commencée  par  mon  tUermonsieur;  mais  ces  motâ  avaient  été  grat- 
tés avec  soin,  et  remplacés  par  un  seul  vionsieur,  Nousdoniierons 
le  reste  démette  lettre  dansleprôprestyle  deRose  Bradwârdine. 

«  Je  crains  de  prebdre  4ine  liberté  ped  convenable  en  vous 
«  écrivant;  cependant  je  né  puis  me  fiera  persoi^ne  pour  vous 
«  faire  ssrvoir  certaines  choses  arrivées  ici,  et  dont  il  paraît  né- 
«  cessaire  que  vous  soyez  informé.  Si  }'âi  tort  d'agir  comme  je 
«  le  fais,  pardonnez-le  moi,  M.  Waverley;  côr^  hélas!  je  n'ai  pu. 
«  prendre  avis  que  de  mes.  propres  sentimens  !  —  Mon.  tendre 
«  père  n'est  plus  ici,  et  Dieuseul  sait  quand  il  reviendra  pour  me 
«  protéger  et  me  défendre!  Vous^avez  sans  doute  entendu  dire 
«  que  par  suite  de  quelques  nouvelles,  ycriues  dernièremeut  des 
^  Highlands,  on  a  lancé  des  mandats  d'arrêt  contre  plusieurs 
«  gentilshommes  ;  et  entre  autres  c<mtre  mon  père.  Malgré 

■     ■•  •   *       ' 

(1)  Aee/,  e«péce  de  danse  nationale.    ' 
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«  mes  larmes  et  mes  prières,  hion  père  a  refuse  de  «e  rfehdré  aa 
«  goUveraenlent.  If  s'est  joint  à  M.  FalcoUter  et  à  quelques  âutn* 
«  de  leurs  amisy  et  ils  sont.atlés  T^rs  le  nord;  aa  ilDtïibrë  d'éhti- 
«  ron  quarante  cavalier^.  Je  6uis  dotictnoitas  îaqliiëte  j^dAt  là 
é  sûmeté  de  mon  père  dans  lé  moment  présent,  qn^  ponr  xjè  qm 
«  petit  arriver  enduite,  car  les  troubles  ne  font  que  oionltnè^têlr. 
te  Tous  ces  détails  sont  peu  intéressans  pour  rot^,  M.  Waréfléy, 
<  mais  j'ai  eiia  qtie  Vous  apprendriez  avise  jpl^isir  que  mon  pèt^ 
«  s'est  échappé,  dans  lé  cas  où  vous  auriez  entende  pstt*ler  lli 
^  âàn^et' qu'il  a  (5ourtt. 

«  Le  lendemain  du  départ  de  ihbn  ^ère,  lin  détàcïiéiliCSft  M 
a  soldats'  vint  à  Tally-Vèolan  :  ils  traitèrent  fort  djàr^nkèiit  II 
««  baiUi  Macwheebie ,  mais  TofRcier  eut  beaniooup  d'ëgatifi  pbtA 
«  nloi,  et  me  dit  seulement  ^tfô  sofi  devnir  i'dbli^ait  à  faite  ^ 
«  recherches  pouf  s'empamer  des  anhës  et  des  papiètis  30  Mià 
«  père  J  Mais  mon  pèire  avait  eu  la  précautinn  d^emponer  tduteà 
û  les  armes,  excepté  les  vieilles  armures  rouiUëes  qui  sont  i&tfè- 
«  pendues  dans  le  vestibule^  et  il  avait  cabhé  tous  ses  papièh. 
«  Mais»  bêlas  ï  M.  Wàverlej*,  comment  vous  dirai-je  qu'bn  fit  dèi 
« .  questions  très  précisés  à  vbtre  sujet;  qu'oh  demanda  i'éptA|iiè 
«  où  vous  avietquitté  Tully-Véolan,  et  i'ettdrôit  que  voilâhâbitèi 
ix  maintenant?  L'officier  est  parti  atet  son  déts^chement,  umi^it 
tt  a  laiâsé  une  sorte  de  ^tnison  de  quatre  hommes  eottliiiàiidés 
«  par  un  sous-officier.  lis  se  sont  très  bièh  comportés  jitsqtt'à  ce 
«,'jaur,  oàrnotis  sommes  forcés  de  leur  faire  bcMine  mine.  Ces 
«  soldats  ont  donné  à  entendre  que  vous  ^rvët  én^grastd  dAnger, 
«  si  vous  tombiez  entre  leurs  mains.  Je  lie  pois  niedédderb  ro\a 
r  rapporter  tous  les  mensonges  qu'ils  dirent,  car  je  sdts  sûre  que 
«  ce  sont  des  àiensonges;  înais  vou^  jugerez  mieux  ^ue  per^ 
«  sonne  dé  ce  i|tie  vôtis  devez  faire.  Le  détachement  a  emmené 
«  votre  domestique  prisonnier,  a  pris  vos  deux  cbevaux,  el  a 
«  emporté  tout  ce  que  vous  aviez  laissé  à  Tu;lly*Veolan.  J'eq^ère 
«  que 'le  ciel  vou^  protégera,  et  que  vdiis  arriverez' sain  et  sauf 
«  i^n  Angleterre ,'  où  vous  me  disiéi  qu'on  ne  permettait  ni-  tio- 
«  lence  militaire,  ni  ccpibats  entre,  les  clans,-  mais  que  tout  « 
«  faisait  selon  la  lo^i,  égale  pour  toui  et  protectrice  de  l'innocent. 
«  J'oèè  encore  espérer  que  vous  excuserez  la  liberté  que  j'ai  prise 
a  de  vous  écrire;  car  si' je  ne  me  trompe,  j'ai  dû  le  faire»  puisqu^il 
«  s'agissait  de  votre  honneur  et  de  votre  siketé  personnelle.  Je 
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t(  ènis  sûre,-^je pense  dirmoiiis,  que  mon  père  approatferait  éettë 
«  lettre.  M.  Rnbrick  s'est  réfUigié  auprès  de  son  coii^iti  à  totf- 

*  ehran,  pour  rfêtre  pas.  exposé  aux  mauvais  traitertieuâ  déS 
«  soldats  et  des  whigs.  Le  bailli  Macwlleeble  tf  aime  pas  à  se 
«  mêler,  dit-il,  des  affaires'des  antres,  quoique  ce  ne  soit  pas, 
«  j'erre,  une  iiidiscrétion  de  rendre  service,  dans  un  tempà 
0  camrtië  celui-ci  i  à  un  ami  de  mon  père. 

«  Adieu,  capitaine  Wavetley;  il  est  probable  çple  je  ttë  vôils 
«  teréttûi  plus  :  èar  il  ne  sef  ait  pas  convenable  tjue  je  vôuâ  in- 
«  iitasâe  maintenant  à  veiiir  à  Tully^Véolan,  quand  même  lëà 
«  soldats  n'yseraletit  plus;  màisje  me  souviendrai  toojout'S  âVëfc 
«  rècolinâiâ£»nce  de  tous  les  sdins  complaisans  qtiè  Vous  aVéi 
«t  e|is  poiif  votre  pauvre  iécoliérë,  et  de  vos  attentions  pour  ihoà 

*  père,  mon  père  chéri.  Je  reste  vôtre  servante  déVt)i!éë , 

a  Rose  Comyjne  Bradwardine. 

«  P.  S,.  J'espère  que ^otis m'écrirez  un  mot  par  Davie  G'él- 
«  IMéjy  rien  que  pouf  m' apprendre  que  vptis  avez  reçtt  hiâ 
«  lettre,  et  que  VoUs  vcfilléiréz  à  vôtre  sûreté.  VeuîHeî:  m'excuéër 
«  si  je  votis  suppliô  de  ne  prendre  part  à  aucune  de  ces  malhèu- 
«  reuses  eabales^  mais  de  partir  le  plus  tôt  possible  pour  Vôtre 
«'  heureuse  patrie,.  Mes  compiimeiisà  ma  chète  Flora  et  à  Glèti- 
«  naqttoich;  n'estnelle  pas  belle  et  accomplie,  comme  je  vous  l'ai 
«  dépeinte?  »  '    '     . 

Aiifôi  se  terminait  la  lettre  de  Rose  Bradwardine.  Elle  surprit 
et  affligea  Waverley.  Que  Ife  baron  eût  ihspiré  des  soupçotife  au 
gottveriiemtent,.par  suite  des  mouvemeils  qui  avaient  lieu  partiiî 
les  partisans  de  la  maison  de  Stnart,  te  n'était,  à  ce  qu^l  lui  sem- 
blait, que  la  suite  naturelle  de  ses  opinions  politiques;  mais  qu'on 
eût  pu  Fcnyelopper  fe«,  lui-mênie',  dans  de  pareil*  soupçons , 
*  c'était  ce  quiJui  paraissait .  inexplicable ,  puisque  sa  coiiscience 
liii  rendait  lé  témoignage  qiiè  j  jusqu'à  la  veiÛe ,  il  n'avait^  pa* 
même  conçu  une  pensée  contraire  à  là  prospérité  dé  la  famille 
régnante.  A  Tully-Veolan  comme  à  Glerinaquoiicli  ^  ses  hôtes 
avaient  religieusement  respecté  le  serment  qui  le  liait  au  gouvef- 
lïettient  existatit;  et  qtioiquè''bien  des  circonstances  l'eussent 
porté  à  ranger  le  baron,  et  le  clief  parmi  ces  gentilshom|neâ  mé^ 
contenS  qui  étaient  eilcpre  ïioilibreux  en  Ecosse,  néanmeÎBB» 
jusqu'au  ifiomeitt  où  ses  relations  avec  l'armée  avaient  été  rom- 
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pues  par  sa  ^estitation,  il  n'avait  pas  eu  le  moindre  motif  de  sup- 
poser qu'ils  nourrissaient  dans  leur  cœur  des  projets  hostiles  et 
immédiats  contre  le  gouvernement  établi.  Il  sentit  pourtant  qu'à 
moin^  qu'il  n'eût  dessein  d'adopter  sur-le-champ  la  proposition 
de  Fergus  Mac-Ivor,  il  était  très  important  pour  lui  de  quitter 
sans  délai  un  voisinage  Suspect,  et  de  se  reiîdre  dans  des  lieux  où 
sa  conduite  pourrait  subir  un  examen  satisfaisant.  lise  décida 
d'autant  plus  aisément  à  prendre  ce  parti,  que  c'était  se  confor- 
mer à  l'avis  de  Flora  ;  et,  d'ailleurs ,  Wdée  de  contribuer  à 
amener  le  fléau  d'une  guerre  civile,  lui  inspirait  une  répugnance 
invincible.  Quels  qu'eussent  été  dans  l'origine  les  droits  des 
Stuart§,  il  se  disait  dans  le  calme  de  la  réflexion,  qu'en  laissant 
de  colé  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  Jacque'sII  aVait 
pu  nuire  à  ceux  de  sa  postérité,  il  avait  du  moins,  au  jugement 
unanime  de  la  nation,  perdu  justement  les  sieiis  ^ .  Depuis  cette 
époque,  quatre  monarques  avaient  régné  en  paix  et  glorieuse- 
ment sur  la  Grande-Bretagne;  ils  avaient  soutenu  et^augmentéla 
rpnommée  de  la  nation  au  dehors,  et  ses  libertés  dans  l'intérieur. 
Sajraison  lui  demandât  S(iL  valait  la  peine  de  troubler  un  gouvér^ 
nement  établi  si  solidement  et  depuis  si  long-temps>  et  de  plonger 
un  royaume  dans  tous  les  malheurs  de  la  guen'e,  pour  replacer 
sur  le  trône  les  descendans  d'un  monarque  qui  l'avait  perdu  de 
propos  délibéré.  D'unautre  coté,  s'il  finissait  par  se  convaincre 
lui-même  de  la  justice  de  la  cause  des  Stuarts,  ou  que  les  ordres 
de  son  père  ou  de  son  oncle  l'engageassent  à  les  servir,  il  n'en 
devait  pas  moins  au  soin  de  Sa  réputation  de  iJrouver  qu*il  n'avait; 
fait  aucune  démarche  à  cet  effet,  comme  on  semblait  l'avoir  faus- 
sement insinué,  tan.t  qu'il  avait  été  au  service  du  monarque  ré- 
gnant. - 

La  simplicité  affectueuse  de  Rose,  l'inquiétude  <iu'elle  témoi- 
gnait pour  sa  sûreté,  — l'idée  qu'elle  se  trouvait  sans  proteaeur  ' 
et  qu'elle  pouvait  être  exposée  à  épro^ver  non  seulement  de  la 
terreur,  mais  de  véritables  dangers,»  firent  impression  sur  son 

(i)  Sip  palier  Scott  appartient  à  l'opinion  tofy  aétuelle,  c'est-à-dire,  au  parti  minis- 
tériel, ^uoiquil  vienne  récemment  .de  publier  une  brochure- an li-minUtëriel le  dan» 
no«  joumauii  comme  dans  ceux  de*  la-  Grande  BreUgne  5  aon  nom  à  réveillé  quelquefois 
des,  question»  politiques.  Ce  passage  est  remarquable,  et  nous  aurons,  l 'occasion  de  le 
citer  comme  un  des  «ophismes  les  phzs  malheureux  de  la  légitimité  actuelle  de  la 
maison  de  Brunswick,  il  y  a  ici  un  dveu  direct  de  U  souveraineté  du  peuple.^i  elle  est 
«dmise,  ogr-peul  donc  refaire  et  recommencer  à  volonté  la  légitimité  des  rois. 

fNot$  de  l'éditeur f  9crit$  en i%i^J^ 
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esprit,  tl  loi  écrivit/sur-le-chamfil,  dans  les  termes  les  plus  yifs, 
pour  Im  exprimer  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  sa  position,  les 
vcpux  ardens  qu'il  formait  pour  son  bonheur  et  celui  de  son  père, 
et  pour  l'assurer  qu'il  était  en  sûreté.  Là  nécessité  où  il  se 
voyait  alors  défaire  ses  adiefux  à  Flora  Mac-Ivor,  peut-être  pour 
toujours,  lui  fît  bientôt  perdre  de  vue  les  sentimeos  que  cette 
tâche  avait  fait  naîtra  en  lui-  L'angoisse  que  lui  causa  cette  ré** 
flexion  ne  saurait  s'exprimer;  car  la  noble  élévation  idu  caractère 
deFlom,son4évouementàla  cause  qu'elle  avait  adoptée,  sa  droi- 
ture scruptdéuse  sur  le  choix  des  moyens  à  prendre  pour  la 
servir,  tout  justifiait  aux  yeux  d'Edouard  le  choix  de  son  amour; 
mais  il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre;  Pactive  calominie  attaquait 
sa  réputation,  et  chaque  heure  de  délai  lui  prêtait  de  nouvelles 
forces,  n  fallait  donc  qu'il  partît  à  l'instant. 

Après  avoir  pris  cette  détermination,  il  alla  trouver  Fergus  ; 
il  lui  communiqua  la  léttre.de  Rose,  et  lui  fi^  part  dé  son'  inten- 
tion de  se  rendre  tout  de  suite  à  Edimbourg  et  de  mettre  eAtré 
les  mains  de  quelqu'une  des  personnes  de  distinction  pour  qui  il 
avait  des  lettres  de  son  père>  ses  moyens- de  justification  contre 
tous  les  reproches  (pi'on  pourrait  lui  faire. 

— ^Vous  allez  mettre  vôtre  têtedans  la  gueule  dulion,  lui  répondit 
Fergus;  vous*  ne  connaissez  pas  la  sévérité  d'un  gouvernement 
tourmenté  par  de  justes  craintes,  et  par  le  sentiment  intime  de 
son  illégitimité  ejt  de  son  peu  de  sûreté.  J'aurai  à  yous  délivrer 
de  quelque  cachot  de  Stirling  ou  du  château  d'Edimbourg.' 

—  Mon  innocence,  monrangj  l'intimité  de  mon  père  avec  lord 
M***^y  le  général  G****,  etc.,  etc.,  seront  une  protection  suffi- 
sante. ' 

—  Vous  trouverez  tout  le  contraire  :  ces  messieurs  auront 

•  * 

bien  assez  de  leurs  propres  affaires.  Encore  une  fois,  voulez- vous 
prendre  lé  plaid,  et  rester  quelque  temps  avec  moi,  parmi  les 
brouillards  et  les  corbeaux  (MA)>  pour  la  cause  la  plus  juste  qui 
ait  jamais  fait  tirer  le  sabre  ? 

' — Cher  Fergus,  j'ai  plus  d'une  raison  pour  vous  prier 
tf  agréer  ines  excuses. 

— Eh  bien!  donc,  je  vous  trouverai  certainement  occupé  à 
exercer  vostalens  poétiques  en  élégies -sur  une  prison  y  et  votre 
érudition  d'antiquaire  pour  découvrir  l'écriturç  ogham  ou 
quelque  hiéroglyphe  de  la  langue  punique  {iii)  sur  les  pierres  ser* 
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vîipt  tte  clef.à  »»e  voûte  çurieï^^roenl;  a^cpiéq  ou  qua  diJe^Trouç 
d^il,n  petit  pçndemexi.t  bien  joli  \?  Et  je  qc  vau4rais  pas  vpus  servir 
de  garant  contre  cette  cérémonie  assez  désagréable,  si  y(m 
renco^^tre^  \m  détacliemeut  dçs  Whigs  ^rmés  de  TOues^  ! 

—  Pourquoi  me  traiteraient-ils  ainsi  ?    . 

—  Pour  cent  bo^e^  raison^:  T  vous  êtes  A^glai^;  2**  yonsètç^ 
géntilbomrae;  3"  vpi^s  ête^  un  prélajiste  jparjvire,  et  4°  il  y  a  Ipnj- 
temps  qu'ib  n'pnt  eu  roçcasipn, d'exercer  leur  adresse  pq^  ce^ 
sortes  d'opérations.  Mais  ne  vous  abandonQezpas  à  Tabatteipent, 
n^on  bienaimé,  tout  sera  fait  dans  la  crainte.  4u  Seigneur  ^* 

—7  J'en  courrai  lé  hasard. 
—7  Votre  détermination  çst  donc  biçn  prise  ? 
.  —  Oui. 

—  C^est  de.  l'obstination.  -^  Mais  vous  ne  pouvez  voyagpi:  * 
pied,  et  je  n'aurais  pas  besoin  de  mon  cheval,^  lorsque  jç  o^fir- 
cherai  à  la  tête  des  qnfans  dlvor;  il  f^^ut  donc  quq  voi|s  prenijsf 
mon  brun  Denr^id, 

—  Si  vous  voulez  mie  le  vepdre,  vo^spie  rendlr^^  uq  grwl  seri 

—  Si  votre  orgueil  anglais  s'oppose  à  ce  que  vous  rà,ccçp;tieï 
à  titre  die  don  ou  de  prêt,  je  \ie  refuserai  point  votre  argent,  à  la 
veille  d'eptrer  en  campagne.  Il  e§t  du  prix  4e, vingt  guinée3« 
(Lecteur,  souvenez- vous  que  ceci  se  passait  il  y  a  soixante  ans!) 
Et  quand  yous  proposez- vous  de  partir? 

—  Le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

-r  Vous  avez  raison,  puisqi^e  vous  devez  partif^  ou  plutôt 
puisque  vous  le  voulez.  Je  prendrai  le  poney  cje.  F1qv§.,  çt  je  voijs 
accompagnerai  jusqu'à  Ballybrough...  Callum  Beg,  faites  pré" 
parer  nos  chevaux,  avec  un  poney  dç  pjus  pour  accompagner 
vous-même  M.  Waverley^^  et  porter  ses  bagages  jusq^^à...i.M 
(il  lui  nomma  liiie  petite  ville) ,  où  il  pourra  trouver  j^u  clipval  et 
un  guide  pour  le  conduire  à  Édiiu.bovrg.^  Prenez  le  costume  dp$ 
Basses-Terres,  et  tenez  votre  Is^iigue  en  repos,  si  vou;^  ne  VQute 
qtie  je  la  coupe.  M.  Waverley  montera  Ip  Dermid,  t-  Puis,  se 
tournant  vers  Edouard  :  Vous  allez  faire  vos  adieux  à  ma  sœur? 

(i)  Fergu»,  qui  a  vécu  à  la  cour  de  France,  y  a  vu  jqucr  i>/,  Pourceaugnac  et  «1 
eiyipri)qte  celle  citation  ije  Moîitîte,  à  la  scène  des  deux  Sui«se«  qui  diseat  à- Pour» 
ceaugnac  déguisé  :  —  Nous  fyiru  foirâ  fous  un  pelit  pcntemenl  plcn  choli- 

(2)  Cçite  phrase  est  empruntée  par  Ferg^us  au  jargon  puritain  de  l'Ecosse.  Le  mot 
bienaimèf  daafly  belovfà,  est  consacré'. 


mettre  d'avoir  cet  hoimefir. 

—  pathleen!  a^e;^  d^^  ^  in4^  S99ur  que  M;  Waverkjs  âé^ire 
pi^çn^e  ccujiç^  dV^e  £^v^p(  4q  no\i^  qnitKup.  —  Mais  Rqsa  Brad? 
w^^ii^,  i^  f^ut  ^QQger  à  &^  ^^(i^tioD.  —  Jq  voudrais  qu'elle  fiito 
ici!  Pourquoi  n'y  viendrait-elle  pi^?  U  n'y  a-que  quatre  habit&r 
]^oi|ge$  à  Tùllj-Veplao^  et  levu^  i|U)i\$quet9  DOM^  seraient  très 
utiljs..,  '  ...  ' 

E^^u^ift^  P^  ^it  auçuuç;  r^pon^^  c$3  réfle^ioiis  sans  suite  :  sua 
oreill^  les  ^tisndit^  il  e^tv^^i,  ^is^is  sqp  esprit  n'était  oiccupéque 
de  ri.4ée  q^'il  ^U^t  vtftT  ^nrivpr  FV>ra.  La,  puvte  s'ouvrit*  -r-? 
Ce  E^'éts^t  qye  Cathle^.  Ç(1q  éi^t  çM^vgé^  dm  ei^ouses  de  si| 
maitre$s^  et  àp  ses  yoeu^  fqi^x  )e  )>Q|ibeuir  et  k>  santé  du'çapiilaiM 
Wave^ey,  , 
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Accneil  ^  reçoit  Wîiyçfley  ^114  l^es  fiÇiir^^s  a{)r^  a^  v^fltç  fifp^  ^Ua«4<^ 


Il  était  midi  quand  les  deux  amis  arrivèrent  ^u  fequt  Au  4^6^ 
de  Ballybçough:  —Je  ne  ddjs  pap  aller  plqs Ipiiju  *t F^gtts ,  qui, 
pienda^^  1^  voyagé,  avait  inutilement  essayé  4e  tir^  Wftvertey 
de  son  ^bg^t%ei»poJt;  si  nia  scèur  réyei^l^  a  quelque  pa^t  à  yo^pf 
accsibleweat,  croyez,  sur  r^^  parolç ,  qu'elle  *  de  vouç  la  plus 
h^ute  opinion ,  mais  qu'elle  çst  tellement  afr^prbflP  ps^r  les  inqiAié? 
tildç§  que  luJL  dpnp,ent  le^  gi:^nids  évèi?eipfins  qui  se  prépWPiU  \ 
^%  lui  est  wpos^ibl^  de  s'occuper  d'fi^u<?^^  obiet.  Cçxx^u^s^'jmi 
V95  intérêts  ;  jç  ne  les  trahirai  ppint ,  pj^u^v^  qne  vops  ne  rçj^m 
niez  plus  cette  vijlç  cpcardp. 

— You^  ne  devez  pas  le  ci^aiudrç ,  d'apr^  I4  mauiière  dont  p» 
laeVa  ôtée.  Adieu ,  cbferTergu^  ;  ne  spRf&:ez  p^  qu/e  votre  sfB^ 
m'onblie.  , 

—Adieu,  W^verley;  vousppurre?  tiemtpt  ei>téWlre  ^^lex 
i'çUe  spus  un  tjtre  pins  él^vé.  Hetournez  chez  vous  5  ^ptjvek-AQUSj^ 
ÇtIailt^.Y9jjs  d^s  aipis  ^u  aiissi  grand  upuihre  et  aussi  proropte" 
V^t  s^p  yo^is  le  pojjrreft.  Il  y  aj«:a  ayaift  peu  sur  la  <?Pl«  de 
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Soffolk  des  hôtes  qu'on  n'y  attend  gaère ,  on  les  nouvelles  que 
j'ai  reçues  de  France  ip'ont  trompé  [kkky 

Ainsi  se  séparèrent  les  deux  amis  :  Fer^  retourna  dans  son 
château,  tandis  qu'Edouard  \  accompa^é  par  Callum  Beg, 
métatnôrphosé  de  la  tête  aux  pieds ,  .en  domestique  des  Bâsses- 
Terrès ,  s'avança  vers  la  petite  ville  de  — . 

Edouard  voyagea  y  s^té  par  les  sentimens  pénibles ,  quoique 
sans  trop  d'amertume,  que  la  séparation  et  l'incertitude  font 
naître  dans  l'ame  d'un  jeune  amant.  Je  ne  sais  trop  si  les  dames 
connaissent  bien  tout  le  pouvoir  de  l'absence ,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  très  prudent  de  le  leur  apprendre ,  de  peur  qu'à  l'exem- 
ple des  Mandanes  et  des  Qélies  d'autrefois ,  elles  ne  se  livrent 
an  caprice  d'envoyerieurs  amans  en  «xil.  Il  est  vmi  que  Téloi- 
gnement  produit  si^r  les  idées  le  même  effet  que  dans  la  perspec- 
tive ;  il  adoucit  les  objets ,  en  arrondit  les  formes,  et  les  rend 
doublement  gracieuses  ;  les  aspérités  du  caractère  sont  moins 
caillantes  ;  tous  les  traits  ordinaires  échappent  aux  yeux,  etxeux 
qui  s'y  représehtent ,  sont  les  contours  frappaûs  qui  indicpentla 
sublimité  9  la  grâce  ou  la  beauté.  Il  est  pour  l'horizon  mental  « 
éomme'pour  l'horieon  naturel  t  des  ombres  qui  cachent  les  points 
les  moins  agréables  des  objets  éloignés,  et  d'heureux  effets  de 
lumière  qui  ajoutent  à  l'éclat  de  tout  ce  qui  peut  gagner  à  être 
vu  au  grand  jour. 

Edouard  oublia,  les  préjugés  inspiriSs  à  Flora  Mae-Ivor  par  sa 
magnanimité,  etil  lui  pardonna  presque  l'indifférence  dont  elle 
payait  son  affection,  en  réfléchissant  à  l'importante  et  décisive 
entreprisé  qui  semblait  remplir  toute  son  ame.  Si  la  reconnais- 
sance pour  un  bienfaiteur  la  rendait  si  dévouée  à  sa  cause,  que 
n'éprouverait-elle  pas  pour  l'heureux  mortel  qui  pourrait  éveiller 
eti  elle  un  sentiment  de  tendresse  ?  Puis  venait  la  question  dou- 
teuse :  —  «  Pourrait-il  être  un  jour  ce  mortel  fortuné  ?  »  — Ques- 
tion à  laquelle  son  imagination  cherchait  à  répondre  afBrmati- 
ment,  en  lui  rapfielant  tout  ce  qu'elle  avait  dit  à  son  éloge,  et 
en  y  ajoutant  un  commeiïtairé  beaucoup  plus  flatteur  que  le  texte 
né  l'autorisait.  Tout  ce  qui  était  lieu  commun ,  tout  cfe  qui  appar- 
tenait au  monde  de  tous  leâ  jours,  s'eiïaçait  et  disparaissait, 
dans  ces  rêves  d'une  imagination  qui  ne  se  souvenait  avanta- 
geusement qi|e  des  traits  de  grâce  et  de  dignité  ipii  élevaient 
Flora  au*dessus  de  la  généralité  de  son  sexe ,  et  qui  oubliait  tout 
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ce  qu'elle  avait  de  commun  avec  le  reste  des  femmes.  Edouard , 
en  un  mot  y  était  en  beau  chemin  de  métamorphoser  en  déesse 
une  jeune  personne  pleine  de  beauté ,  ie  grandeur  d'ame  et  de 
talens  ;  et  il  continua  à  bâtir  des  châteaux  en  Espagne  jusqu'au 
moment  où ,  en  descendant  une  montagne  escarpée^  il  vit  sous 
ses  pieds  la  petite  ville  de  — 

La  politesse  naturelle  de  Callum  Beg  (Ul) ,- — et,  soit  dit  en 
passant,  il  y  a  peu  de  pays  où  elle  soit  portée  à  un  aussi  haut  point 
que  dans  les  montagnes  d'Ecosse-,  —  la  politesse  naturelle  de 
Callum  Beg ,  dis-je ,  ne  lui  avait  pas  permis  d%terrompre  notre 
héros  dans  sa  rêverie.  Mais  remarquant  que  la  vue  du  village  en 
avait  rompu  le  cours ,  il  s'approcha  de  lui ,  et  lui  dit  qu'il  espé- 
rait que  ,  lorsqu'ils  seraient  à  l'auberge ,  Son  Honneur  ne  parle- 
rait pas  de  Vich  lan  Vohr,  car  les  habitans ,  ajouta-t-il,  sont  des 
Whigs  enragés  ;  que  le  diable  les  emporte  ! 

Waverley  promit  au  page  prudent  d'être  circonspect;  et 
comme  il  entendit  en  ce  moment^  je  ne  dirai  pas  le  son  d'une 
cloche ,  mais  une  sorte  de  tintement  qui  paraissait  provenir  du 
choc  d'un  marteau  contre  les  parois  d'un  vieux  chaudron  ver- 
dâtre  renversé ,  qu'on  avait  suspendu  dans  une  loge  ouverte ,  de 
la  forme  d'une  cage  de  perroquet ,  et  destinée  à  orner  l'extré- 
mité orientale  d'un  édifice  assez  semblable  à  ime  vieille  grange , 
il  demanda  à  Callum  Beg  si  c'était  un  jour  de  dimanche. 

— Je  ne  Saurais  vous  le  dire  précisément^  répondit  Callum 
Beg;  il  est  rarement  dimanche  de  l'autre  côté  du  défilé  deBally- 
Brough... 

Cependant ,  en  entrant  dans  la  ville ,  et  tandis  qu'ils  se  diri- 
geaient vers  l'auberge  qui  avait  la  meilleure  apparence  >  ils 
virent  un  grand  nombre  de  vieilles  femmes  en  jupons  de  tartane, 
6t  en  mantes  rouges ,  soilir  du  bâtiment  semblable  à  une  grange, 
et  qui,  tout  en  marchant,  discutaient  le  mérite  comparatif. dé 
ce  saint  jeune  homme  JabeshRentowell  et  de  ce  vase  d'élection 
Maître Goukthrapple.  A  cette  vue,  Callum  crut  pouvoir  dire  au 
maître  qu'il  servait  pour  le  moment  :  «  que  c'était  ou  le  grand 
dimanche  lui-même  ou  le  petit  dimanche  du  gouvernement, 
qu'ils  appelaient  \e  Jeune  ^  » 

(i)  Le«  preftbylëriens  observent  le  »abba.t,  qu'ils  appellent  le  dimanche,  avec  une 
tévéritë  judaïque;  mais  ils  ont  encore  conservé  une  seule  d^  Aos  grandes  solennite's 
religieuses,  à  laquelle  ils  atuchent  une  importance  proportionnée  à  la  rareté  de  ces 
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Ba  dttMeadirciiii  à  l^nseigne  du  Chmmk&^p  iP&rà  ^pitmtm* 
^ê,  enaeigne  ifeà  était  ornée  d'iœe  deviae  ee  hébrçu,  pour  la 
phia  grand  plaiair  da  public.  Mon  hâlQ  >  ^aud  «t  maigve  >  Traie 
figura  de  puiitaiBy  s'avança  vers  eux»  avee  Taûr  de  délUnéreir 
en  Ini-mâme  s'il  devait  donner  aayle  à  dea  personnes  qni  voya* 
geaient  on  pareil  jour.  Cependant ,  réfléolûsaant  probableoic»! 
qu'il  avait  eu  son  pouvoir  le  moyen  de  leur  faire  payer  l'ameude 
pour  cette  faute ,  châtiment  qu'ils  pourraieut  éviter  en  pasaant 
chezGrBgorQuneansçnyà  l'enseigne  du  JéhnUagnmdtH  Ae.k 
jRinie  tPJlmwict,  M.  Ebencizer  Qrukàahanks  ^aign^  les  adm^t 
tvedaBA  son  logis. 

Waver^eyditàcesaiBtpersminagequ'il  avait  bes«ittâ\ni  guide 
et  d'up  cheval  de  somme  peur  porter  ses  bagages  à  Edtinboui^« 

«^Bt  d'où  venezrVQuS)  demitfida  mon  hâte  da  OkaiàcMi$r  ? 

— Je  viens  de  vous  dire  où  je  déaire  aller  ^  ^  je  i|e  crois  pas 
quelle  conducteur  on  son  cheval  ait.  besoin  de  phis  amples 
e&plicationst. 

4-r-.Hun  i  humS  dit  en  grognant  Phâte  do  CAamdeker  un  peu 
déccneerté  de  cette  rebufbde. . . ,  c'est  aujourd'hui  jour  déjeune 
général^  monsieur ,  et  je  ne  puism^occuqperd^aucune  affaire  moB* 
daine  dans  un  pareil  jour ,  quaud  chacuii  dsit  s'humilier ,  quand 
les  pécheurs  doivent  faire  pénitence ,  comme  le  disait  tout  à 
Pheure  le  digne  M.  Goukthrapple ,  et  en  outre  >  comme  Paf»^ 
bien  fait  observer  le  précieux  M.  Jabesb  Raitowel ,  quand  le 
pitys  est  en  deuil  pour  les  covenaus,  brâlés,  rompus  et  anéa^itis. 

— Mon  bon  ami,  puisque  vous  ne  pouvez  me  procurer  un 
ehevaletnn  guide,  mon  domestiqueva  tâcher  d^en  trouver  ailleurs. 

-^OiH'dat  votre  domestique  ?«..  Et  pourquoi  ne  va-t*-il  pas 
lui^miâme  avec  vous  ? 

Waverley  n'avait  en  lui  que  fort  peu  de  la  vivacité  dHm  capi" 
taine  de  dragons  ;  je  veux  parler  de  cette  vivacité  à  laquelle  j'ai 

pompeufte^  «âpà^MMÛe«,  û  beureuft^ment  imtUu^»  ^ns  le  cuthoUciime  fovr^  %$ix  sur 
l'ImaginatioQ  et  le  cœur  des  fidèles.  Cette  fête  du  culte  calviniste  est  le  Sacrement  de 
l*Eiidiain8tie  qvA  n«  •'administ^'e  guère  quHibe  fois  par  an;  et  o'««t  quel^uttlois  en  pki» 
air,  çn  uémoire  de  la  persécution  aoufferle  per  les  premiers  prosélytes  de  J(^  K.nox> 
On  y  pre'pare  la  jeunesse  par  des  instructions  et  des  prières.  Le  jeudi  et  le  samedi  qui 
précèdent  le  grand  dimanche  sont  des  jours  saint»,  où  Ton  assiste  à  un  termOA  au«ioi«s« 
Le  jeudi  surtout  est  un  vrai  petit  dimanche  calviniste,  qu'on  appelle  le  jour  de  jeune  et 
d^humiliation,  La  solennité  de  VEuchuristie  »*appelle  aussi  vulgairement  en  Ecosse  une 
occasion,  et  c'est  vraiment  quelquefois  une  occasion  de  dissipation  plutôt  que  déjeune 
et  d'humilité,  comme  disait  Bums.  qui  n*a  jamais  épargné  ses  sarcasmes  et  ses  satires 
k  l'austère  et  intolérante  Église  d'Ecosse. 
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été qnelqnefois  très  redevable,  lorsque ,  Toyag^ant  dànfl  }a  malle- 
poste,  OQ  dans  la  diligence  >  j'ai  rencontré  quelque  militaire  qui 
a  pris  obligeamment  sur  lui  le  soin  de  disciplinev  les  garçons 
d'auberge,  et  défaire  le  compte  de  Péeot.  dépendant  notre 
héros  avait  acquis  une  teiiitinre  de  ce  talent  utile  pendant  son  ser- 
vice militaire,  et  la  grossièreté  de  l'aubergiste  doqiraençaà 
réchauffer. 

— Holà  y  monsieur ,  lui  dit-il  ;.  je  suif  veau  chez  tous  pour  me 
repos»  >  et  non  pour  répondre  à  des  questions  impertinentes. 
Dites-moi  si  vous  pouvez  ou  si  vous  ne  pouvez  pas. 

M.  Ëbenezer  Gruickshanks  sortit  en  marmottant  quelques  mots 
entre  ses  dents ,  mais  Edouard  ne  put  comprendre  ai  ces  mets 
étaient  négatifs  ou  affirmatifs.  L'hôtesse ,  femme  très  civile ,  très 
douce,  très  active,  vint  lui  dçmandw  ses  ordres  pour  le  dtner; 
mais  sans  vouloir  répondre  relativement  a.u  guide  et  au  cheval, 
car  il  paraît  que  la  loi  sakfae  était  en  vigueur  dans  les  écuriea 
de  l'auberge  du  Chandelier  ePor, 

En  s'approchant  d'une  fenêtre  qui  donnait  sur  une  petite  conr 
sombre  dans  laquelle  Callum  Beg  était  occupé  à  étriller  les  cfae- 
vaux,  Waveriey  entendit  le  dialogue  suivant  entre  le  rusé  page 
de  Vich  lan  Ycbr  et  le  maître  de  Fauberge. 

— £h  bien,  jeune  homme,  lui  dit  cedemiar,  vous  vmie9tdi}iioixl? 

•^  Vous  pouvez  bien  le  dire  1 

-^Ët  il  pentsefaîre  que  vous  ayez  fait  une  longue  route  «ujoispr 
d'hui? 

— Assez  longue  pour  boire  une  goutte  avec  plaisif. 

•«^Vous  allez  Favoir...  Ma  femme  >  apportez  la  demi-pinte. 

Ici  quelques  complimens  convenables  à  Foecasion  forent 
échangés  ;  et  mon  hfite  du  Chandeiûrd'ar  croyant  avoir  ouvf  rt 
le  coeur  èa  jeune  homme  par  cette  x^lation  propitiatoire  et  hos- 
pitalière, reprit  son  interrogatoire. 

^-Yoiis  ne  trouverez  pas  de  meilleur  whisky  que  celui*pi  dç 
Fautre  o6té  du  défilé  1 

— Je  ne  suis  pas  du  côté  dont  vous  parlez. 

^-- Votre  accent  prouve  que  vous  êtes  Montagnard. 

—  Je  ne  sui&que  du  côté  d'Aberdeen. 
Et  votre  maître  est^il  venu  avec  vous  d'Aberdeen? 

— Oui  :  — C'est-à-dire  il  en,  venait  quand  f  en  venais  moi- 
même  ,  répondit  avec  sang-froid  Fimpénétrable  Callum  Beg. 

i6. 
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— Et  quelle  espèce  d'honime  est-ce? 

— Je  crois  qu'il  est  officier  au  service  du  roi  Georges;  da 
moins  il  est  en  route  pour  le  midi  ;  il  a  de  l'argent  à  foison,  et 
il  ne  marchande  ni  avec  un  pauvre  homme  ni  pour  payer  un  écot . 

— Il  demande  un  cheval  et  un  ^de  pour  aller  à  Edimbourg? 

— ^^Oni  ;  et  il  but  les  lui  trouver  sur-le-champ* 

— Hem  1  cela  lui  coûtera  cher. 

— D nes'en soucie  pas  plus  que  à^voïbodle^. 

— Très  bien  y  DuncanI — Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous 
vous  appelez  Duncan ,  ou  Donald  ? 

— Non  f  non.  Jamie  y  Jamie  Steenson  ;  je  vous  l'ai  déjà  dit  ^. 

Cette  riposte  inattendue  décoAcerta  M.  Cruickshanks,  qui, 
sans  être  très  content  de  la  réserve  du  maître ,  ni  de  l'extrême 
facilité  du  valet  à  lui  répondre ,  se  promit  de  mettre  sur  l'écot  et 
sur  le  louage  du  cheval  une  taxé  qui  l'indemniserait  de  n'avoir 
pu  satisfaire  sa  curiosité.  La  circonstance  que  c'était  un  jour  de 
jeûne  ne  £it  pas  oubliée  dans  son  compte/  qui  pourtant,  au  total, 
ne  monta  guère  à  plus  du  double  de  ce  qu'il  aurait  dû  deman- 
der en  conscience. 

GaUnm  Beg  se  hâta  d'aller  faire  part  à  Waveriey  du  marché 
qu'il  venait  de  conclure. — Ce  vieux  diable,  ajoata-t41,  veut 
accompagner  lui-même  le  Duinhewassel. 

— Ce  qui  ne  sera  ni  très  agréable  ni  très  sûr ,  Callum,  car 
notre  hûte  m'a  paru  très  curieux  ;  mais  un  voyageur  doit  savoir 
supporter  ces  petits  désagrémens.  Cependant,  mon  garçon, 
voici  une  bagatelle  pour  boire  à  la  santé  de  Vich  lan  Vohr. 

L'œil'd'aigle  de  Callum  Beg  étincela  de  plaisir  en  voyant  une 
gnînée  d'or  qui  accompagna  ces  derniers  mots.  H  se  hâta  de 
déposer  ce  trésor  dans  son  gousset,  non  sans  maudire  les  embar- 
ras d'une  poche  de  culottes  saxonnes ,  ou  d'un  spleuchan ,  comme 
il  l'appelait;  puis  comme  s'il  eût  réfléchi  que  ce  don  demandait 
quelque  service  en  retour ,  il  se  rapprocha  d'Edouard  et  lui  dit 
à  demi-voix  avec  une  expression  de  physionomie  toute  parti- 
culière: 
— Si  Son  Honneur  regardait  comme  tant  soit  peu  dangereux 


8 


|0  Petite  monnaie  d'Ecosse. 

a)  Ce  dialogue  caractérise  à  merveille  la  prudente,  réserve  d'un  Montagnard  d'Ecosse; 
nous  en  retrouverons  des  preuves  dans  Bob  Bojr,  L'Écossais  eu  général  joue  admirable  > 
ment  le  rôle  d'une  simplicité  toute  politique.  Duncan  et  Donald  sont  des  noms  monta- 
gnards. 
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ce  vieux  diable  de  whig ,  il  me  serait  bien  aisé  de  le  mettre  à  la 
raison ,  et  du  diable  si  personne  en  saurait  rien  ! 

— Et  comment ,  et  de  quelle  manière  ?  demanda  Edouard, 

«Tirais  l'attendre  à  quelque  distance  de  la  ville  »  et  je  le  cha- 
touillerais avec  mon  skene^occle. 

z^  Skene'occle  !  qu'est-ce  que  cela  ? 

Callum  détourna  son  habit ,  leva  le  bras  gauche ,  et  montra 
d'un  air  expressif  la  poignée  d'un  petit  dirk,  soigneusement 
caché  dans  la  doublure. 

Wayerley  crut  l'avoir  mal  compris;  il  le  regarda  en  face,  et 
trouva  dans  les  traits  de  son  visage  >.très  beaux,  quoique  brunis 
par  le  soleil ,  précisément  le  ménie  degré  de  malice  qu'aurait  en 
un  Anglais  du  même  âge  >  en  développant  un  plan  pour  dérober 
les  fruits  d'un  verger. 

—  Grand  Dieu  I  Callum,  penseriez-vous  à  lui  ôter  la  vie  ? 

— Oui,  certes ,  répondit  le  jeune  spadassin  ;  et  je  crois  qu'il 
a  vécu  assez  long-temps ,  puisqu'il  est  capable  de  trahir  d'hon- 
nêtes gens  qui  viennent  dépenser  leur  argent  dans  son  auberge. 

Waverley  vit  qu'il  ne  gagnerait  rien  en  raisonnant  avec  lui  ; 
il  se  borna  donc  à  enjoindre  à  Callum  de  renoncer  à  ses  projets 
contre  la  personne  de  M.  Ëbenezer  Cruickshanks.  Le  page  parut 
acquiescer  à  cette  injonction  avec  une  grande  indifférence. 

— Le  Duinhewassel  peut  faire  ce  qu'il  lui  plaira  :  le  vieux 
coquin  n'a  jamais  faitde  malàCallum ,  mais  voici  quelques  lignes 
que  le  Tigheama  m'a  chargé  de  remettre  à  Votre  Honneur  avant 
de  m'en  retourner. 

La  lettre  du.  chef  renfermait  les  vers  de  Flora  sur  la  mort  du 
capitaihe  Wogan,  dont  le  caractère  entreprenant  est  si  bien  tracé 
par  Glarendon  ;  il  avait  d'abord  été  au  service  du  parlement, 
inais  il  avait  abjuré  ce  parti  lors  de  l'exécution  de  Charles  P'.  Il 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  que  le  comte  de  Glçncaim  et  le  général 
Hiddleton  avaient  arboré  l'étendard  royal  dans  les  montagne 
d'Ecosse  ^ ,  qu'il  prit  congé  de  Charles  II,  qui  se  trouvait  alors  à 
l^aris  y  passa  en  Angleterre ,  leva  un  corps  de  Cavaliers  dans 
les  environs  de  Londres ,  traversa  le  royaume ,  qui  avait  été  si 
long-temps  sous  la  domination  de  l'usurpateur^  par  des  marches 

(0  ^  général  Middleton  fut  un  des  adTersalres  les  plus  ardenk  de  la  révolution. 
Plot  lai^d  il  ambitionna  la  vice-royauié  d'Ecosse  {  mais  Lauderdale  l'emporta  sur  lui, 
grâce  à  la  duchesse  de  Cleveland,  maîtresse  de  Charles  U, 
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Oà  il  déploya  tant  de  ésklénté ,  de  taleiis»  et  de  eollrage»  qu'il 
parvint ,  avec  sa  poignée  de  Gavaliers  f  à  se  réunir  au  corps  de 
Montagnards  ({ni  avaient  alors  pris  les  armes.  Après  plusieurs 
Mois  d'iine  guerre  dont  les  évènem^ens  furent  variés ,  et  dans 
laquelle  il  se  fit  la  plus  haute  réputation  de  valeur  et  d'habileté, 
Wogan  eut  le  malheur  d'être  blessé  dangereusement  ^  et  comme 
11  n'avait  à  sa  portée  Aucun  chirurgien  qui  pût  lui  donner  des 
iécouni  i  il  termina  sa  courte  mais  glorieuse  carrière. 

Le  politique  Mac-Ivor  avait  évidemment  plus  d'un  mOtif  pour 
désirer  mettre  l'exemple  de  ce  jeune  héros  sous  les  yeux  de 
Waverley  i  dont  le  caractère  romanesque  avait  des  rapports  si 
particuliers  avec  celui  de  Wogan;  mais  sa  lettre  était  consacrée 
tttrtont  à  lui  rappeler  quelques  commissions  que  Waverley  ayait 
promis  de  faire  pour  lui  en  Angleterre  ;  et  ce  ne  fut  que  v6rs  la 
fin  de  cette  épîU'e  qu'Edouard  trouva  ces  mots  : 

* —  <  J'en  veux  à  Flora  de  nous  avoir  refusé  hier  sa  compa- 
ti gtlie  \  et  puisque  je  vous  donne  la  peine  de  lire  ces  ligneS; 
tt  pour  vous  rappeler  votre  promesse  de  m'envoyer  de  Londres 
<  des  ustensiles  de  pêche  et  une  arbalète  ^ ,  j'y  joindrai  les 
«  vers  de  ma  sœur  sur  le  tombeau  de  Wogan.  Elle  en  sera  con- 
«I  trariée ,  je  le  sais  ;  car  >  à  vous  dire  la  vérité  i  je  la  cfois  plus 
o  éprise  delà  mémoire  de  ce  héros  mort^  qu'elle  ne  le  sera  jamais 
4  d'homme  vivant ,  à  moins  qu'il  pe  suive  le  même  chemin; 
tt  mais  les  gentilshommes  anglais  de  nos  jours  gardent  leurs  che- 
tt  nip^pour  abriter  les  daims  de  leui^  parcs ,  ou  pour  réparer  les 
«  pertes  d'une  soirée  à  l'hôtel  de  White  ^  ;  ils  n'ont  jamais  pensé 
«  à  les  invoquer  pour  en  couronner  leurs  firouts  ou  ombrager 
«  leurs  tombeà.  Pefmettez^moi  d'espérer  une  brillante  excep- 
<k  tioit  dans  Un  ami  chéri  >  à  qui  je  donnerais  volontiers  un  titre 
«  plus  dier  à  mon  eœur  1  i» 

Les  v«rs  étaient  adressés  : 

A  tîN  CHÊNE 

Dans  le  cimetière  de — dans  les  montagnes  cC Ecosse,  et  qu'on  croit  marquer  le  tombeau 
ràâ  capitaine  ^ogah,  ta^  eh  1649.  • 

be  iWtiqne  cdnttance  emblème  nsspeëtê, 

Protège  de  ton  vert  feuillage 
Ce  t<imbeau  danft  lequel  gît  la  fidëlité 
Et  qui  trop  tôt  fut  le  prix  du  courage. 

(i\  Dont  it  ëtait  kans  doute  question  dans  les  paragraphes  pr^cëdens. 
(3)  Saint''Jamts  Street,  où  le  jeu  ruine  encore  pltts  d'un  lord. 
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Bt  toi  »  ffreiii  chevalier,  malt  cb  •el'ynit  ton  roi, 

r(e  regrette  pas  la  couronne 
Qd'étt  deé  «liiaate  plus  àoHàX  oà  tréiterail  )poU^  toi, 
Avec  les  fleurs  que  le  printemps  leur  donne* 

A  penne  le  soleil,  éBibrttftht  TfaMiSoii) 

Darde  ses  feux  sur  les  prairies  : 

Cei  filles  du  fnalm,  ornement  du  valbn, 

Penchent  déjà  leurs  cojniUes  flëcries» 

tu  embiénie  si  ft^le  est-il  dignb  dû  preux 
Qhî  défie  le  sort  eobtmirelf 
•  Plus  les  périls  croissaient,  plus  son  bras  généreilx 

Couvrait  d'éclat  sa  trop  courte  carrière.. 

Les  enfans  d  Albion,  lassés  par  le  destin^ 

S'étaient  rtêUnis  aUk  rebelles  ) 
Mais  tu  trouvas  alors  aux  montagnes  d'Albyn  i 
De  fiers  guerriers  jusqu*à  là  mort  fidélei. 

.  Va  parent  ne  vint  pas  conduire  ton  cercueil* 
Du  fils  vaillant  dé  rAhgletertd 
lAs  desc^ditks  du  Ge«l  seuls  portèrent  le  deuil, 
fit  leur  pibroch  fut  t(»  chant  funérai^. 

Quel  mortel  cependant  n'en  virait  ton  tr^as  1 

Qui  ne  voudrait  contre  ta  gloire 
EcSiiilgel'  dé  iobgi  jotors  peseéi  lo&i  des  t»)Bibats  ! 
Wogan  doit  vivre  autant  que  notre  histoire. 

itbùli  l'$vlDt&l  confenerti  ï'éihr^  èoàt  tel  Mmeluix 

Bravent  et  l'hiver  et  l'orage. 
Rome  en  ceignait  jadis  le  h-ônt  de  lés  héros  \ 
A  ton  cercueil  All^  en  ttàt  hommage* 

Quel  que  fut  le  mérite  réel  des  V^fs  de  Mot  a ,  l'enthoilsiastûfe 
qui  les  avait  inspirés  était  fait  pour  pl*odtiirë  unie  vite  impt^eS- 
sion  sur  \ùx  amant  ;  ils  furent  lus,  î*elus,  déposés  daliâ  te  setti 
u Edouard,  puis  ils  en  furent  retirés  pôUr  être  encore  relttS, 
ligne  par  lignç,  et  déclamés  à  voix  basse,  avec  de  firéquénties 
pauses,  pour  en  mieux  sentir  tout  le  charme.  Aîhsi  l'épicurien 
savoure  lentement  et  goutte  à  goutte  mi  breuvage  délicieux. 
L'arrivée  de  mistresà  Cruicskhanks ,  avec  les  prosaïqueis  élé- 
ïuens  du  dîner,  nHnterrompit  qu'à  peine  cette  pantomime  d*en- 
^housiashie  amoureux. 

Enfin  la  grande  taille  gauche ,  et  le  visage  peu  gracieux  d'Êhé- 
'^^zer,  se  présentèrent  devant  Waverley.  Quoique  la  saison 
"exigeât  pas  ces  précautions ,  il  avait  mis  une  grande  fécfin- 
gote  par-dessus  ses  autres  vêtemens ,  auxquels  elle  était  atta- 

.  V)  L  Ecosse.  Les  Écossais  Highlandérs  sont  encore  appelés  Gaêls  Àlbinic  dans  iia 
langui!  gtelîque,  eomine  les  Geëls  d'Irliuide  «^pptolaieiit  GtdU  EiHnit, 
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chée  par  une  ceinture.  EUe  était  surmontée  d'un  vaste  capuchon 
de  méine  étoffe ,  appelé  un  trofcozyyqm  couvrait  complètement 
au  besoin  le  chapeau  et  la  tête  ,  et  se  boutonnait  sons  le  menton. 
Sa  main  était  armée  d'un  gros  fouet  de  jockey  garni  en  cuiinre , 
et  ses  jambes  en  fuseau  occupaient  des  guêtres  grises  fermées 
sur  le  côté  par  des  agrafes  rouillées. 

Ainsi  accoutré ,  il  s'avança  au  milieu  de  l'appartement,  et 
expliqua  laconiquement  le  motif  de  son  arrivée  :  — Vos  chevaux 
sont  prêts. 

— Cest  donc  vous  qui  venez  avec  moi ,  notre  hôte  ? 

— Oui ,  jusqu'à  Perth  :  là  vous  pourrez  trouver  muguide  pour 
Edimbourg  »  si  vous  en  avez  besoin. 

En  disant  ces  mots ,  il  plaça  sous  les  yeuxde  Waverley  la  carte 
de  la  dépense ,  qu'il  tenait  d'une  main ,  et  sans  autre  invitation 
que  la  sienne ,  il  remplit  un  verre  de  vin  qu'il  but  dévotement  à 
leur  heureux  voyage.  Waverley  fut  surpris  de  l'impudence  de 
cet  homme  ;  mais  comme  il  ne  devait  pas  rester  long-temps  avec 
lui  et  qu'il  avait  besoin  d'un  guide ,  il  ne  fit  aucune  observation , 
paya  son  écot,  et  annonça  l'intention  de  partir  sur-le-cliamp. 
Il  monta  Demûd,  et  sortit  de  la  cour  de  l'auberge  du  Chandelier 
ePor,  suivi  de  la  figure  puritaine  que  nous  avons  décrite.  A  l'aide 
d'un  loaping*on'Stané — espèce  de  butte  en  pierre,  construite 
pour  la  commodité  des  voyageurs ,  en  face  de  la  maison ,  —  Ebe- 
nezer ,  non  sans  peine ,  et  après  quelque  temps ,  se  hiàsa  sur  le 
long  dos  d'un  fantôme  de  cheval  efQanqué ,  n'ayant  que  la  peau 
sur  les  os,  et  qui  portait  aussi  le  porte-manteau  de  Waverley. 
Notre  héros ,  quoique  n'étant  pas  de  très  bonne  humeur ,  ne  put 
s'empêcher  de  rire  de  la  tournure  de  son  nouvel  écuyer ,  en  se 
représentant  la  surprise  que  ce  personnage  et  son  équipage 
auraient  produite  au  château  de  Waverley  Honour. 

L'envie  de  rire  d'Edouard  n'échappa  point  à  notre  hôte  du 
Chandelier  :  il  comprit  quelle  en  était  la  cause ,  ce  qui  ajouta  une 
double  dose  d'acidité  dans  le  levain  de  sa  physionomie  pharisaï- 
que,  et  il  se  promit  intérieurement  que ,  de  manière  ou  d'autre, 
le  jeune  Anglais  paierait  cher  le  mépris  qu'il  semblait-avoir 
pour  sa  personne. 

Callum ,  qui  se  trouvait  aussi  près  de  la  porte ,  riait ,  sans  se 
gêner,  de  la  ridicule  figure  de  M.  Cruickshanks.  Quand  Waver- 
ley passa  près  de  lui,  il  lui  ôta  son  chapeau  avec  respect,  et 
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d'approchant  de  l'étrier ,  illui  dit  :  —Prenez  garde  qne  ce  vieux 
coquin  de  Whig  ne  vous  jone  quelque  mauvais  tour  ! 

Waverley  le  remercia  de  nouveau ,  lui  dit  adiçu ,  et  partit  bon 
train  ;  car  il  n'était  pas  fâché  de  mettre  ses  oreilles  à  l'abri  des 
cris  que  poussaient  les  enCans ,  en  voyant  le  vieil  Ebenezer  se 
lever  et  se  baisser  alternativement  sur  ses  étriers  >  pour  éviter 
les  secousses  du  trot  dur  de  son  coursier,  dans  une  rue  qui  n'était 
qu'à  demi  pavée.  Il  eut  bientôt  laisàé  la  petite  ville  de — à  plu- 
sieip-s  milles  derrière  lur. 


CHAPITRE  XXX. 


Qae  la  perte  d'an  fer  à  cheval  peut  être  qaelqaefob  an  inconvénient  sérienz  i, 


Les  manières  et  l'air  de  Waverley ,  mais  surtout  le  contenu 
brillant  de  sa  bourse ,  et  le  peu  de  cas  qu'il  paraissait  en  faire  , 
imposèrent  un  peu  à  son  compagnon,  et  ne  lui  permirent  pas 
de  chercher  à  lier  conversation.  D'ailleurs,  celui-ci  était  lui- 
même  agité  par  ses  réflexions  sur  diverses  conjectures  qui  lui  sug- 
géraient des  plans  qui  devaient  servir  à  son  intérêt  personneL 
Les  deux  voyageurs  continuèrent  donc  leur  route  en  silence  ; 
mais  enfin  le  guide  le  rompit  pour  annoncer  que  son  bidet  était 
déferré  d'un  pied  de  devant  et  que  sans  doute  Son  Honneur  con- 
viendrait que  c'était  à  lui  de  le  remplacer  par  un  autre. 

C'était  ce  que  les  légistes  anglais  appellent  afishing.  question 
(mie  question  de  pêche  ') ,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  Waver- 
ley était  disposé  à  se  soumettre  à  de  petites  exactions. — Mais 
Waverley  se  méprit  sur  le  sens  de  cette  observation. 

— A  moi  de  remplacer  le  fer  de  votre  cheval ,  drôle  !  s'écria- 
t-il.       . 

— Certainement  ;  quoique  nous  n'ayons  pas  mis  cette  clause 
précise  dans  notre  marché ,  on  ne  peut  supposer  que  je  doive 
payer  les  accidens  qui  peuvent  arriver  au.  pauvre  bidet  pendant 

(i)  Allusion  à  un  dicton  populaire  qui  compare  une  perte  peu  sérieuse  à  la  perte  d'un 
fer  de  cheval. 

(3)  Nous  disons  en  français  dans  ce  sens  -.  sonder  le  terrain,  etc. 


il»0  WAYKRLEY.. 

^'îiescav  s^^oedeVoIreHoimeiir.  Gepe&dà&CsàVùtreEbQ* 
neur... 

— ^Ah  I  vous  Yonlet  dire  que  fi  dois  payer  k  Biaré€li&d;iiiâisoù 
pourrons-uocis  en  trouver  un  ? 

Ghamié  de  voir  que  le  maître  qu'il  ser¥dii»  pour  le  moiaent) 
ne  ferait  aucune  objection  >  M.  Gruicksbanks  l'aasura  que  Gaini*> 
vreckan  9  village  où  ik  allaient  entrer,  était  assez  beursox  pour 
avoir  un  excellent  forgeron  ; — mais,  eoiiiBie  c'était  enmêms 
temps  un  professeur  y  il  ne  frapperait  sur  la  tête  d'un  clou  pour 
personne  au  monde,  un  jour  de  sabbat  ou  de  jeûne  d'Église,  à 
moins  que  ce  ne  fut  un  cas  d'absolue  nécessité  ;  et  alors  il  faisait 
toujours  payer  six  pence  par  fer. — La  partie  de  ces  obseryations 
que  M.  Ebenezer  regardait  comme  la  plus  importante  fit  peu 
d'impression  sur  l'esprit  d'Edouard,  qui  se  demandait  seulement 
avec  surprise  à  qu^  collège  pouvait  appartenir  ce  profe^sed^ 
vétérinaire;  car  il  ne  savait  pas  qu'on  employait  ce  mot  pour 
tout  homme  qui  prétendait  à  une  sainteté  extraordinaire  de  foi 
et  de  moeurs» 

En  entrant  dans  le  village  de  Caimvreokaails  distingukent 
aisément  la  maison  du  maréchaL  Comme  c'était  en  même  temps 
une  auberge,  elle  avait  deux  étages,  et  son  toit  en  ardoises 
dominait  fièrement  sur  les  taudis  couverts  de  chaume  qui  l'en' 
touraient,  La  forge  ^  qui  y  touchait  >  n'annonçait  nitltement  le 
silence  et  le  repos  du  sabbat ,  qu'Ebenezer  avait  annoncés, 
d'après  la  sainteté  de  son  ami»  Au  contraire,  l'enclume  Ireteatis- 
sait  sous  les  coups  redoublés  des  marteaux,  lèsoufilet  gémissait» 
et  tous  les  instrumens  de  Vulcain  étaient  en  pleine  activité. 
Les  travaux  n'étaient  pas  d*une  nature  champêtre  et  pacifique. 
Le  maître  forgeron ,  appelé  John  Mucklewrath ,  comme  l'appre- 
iiait  son  enseigne ,  était  fort  affairé ,  avec  deux  ouvriers ,  à  répa- 
rer, arranger  et  fourbir  de  vieilles  armes,  sabres ^  mousquets, 
pistolets^  épars  çà  et  là  autour  de  l'atelier ,  dans  une  confiision 
militaire.  Sous  le  hangar  ouvert  qui  contenait  la  forge  était  mie 
foule  de  gens  qui  allaient  et  venaient,  comme  pour  recevoir  ou 
donner  d'importantes  nouvelle^;  il  suffisait  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  tous  ces  villageois ,  qui  traversaient  la  rue  à  la  hâte  ou 
restaient  réunis  en  groupes,  les  bras  et  les  yeux  levés  au  ciel, 
pour  deviner  que  quelque  nouvelle  extraordinaire  agitait  Pes- 
prit  public  dans  la  municipalité  de  Cairn vreckan. 
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— n  y  a  quelque  chose  de  nouveau»  dit  mou  hôte  du  Chande- 
lier  en  poussant  tout-à-coup  au  milieu  de  la  foule  son  bidet  efflan- 
qué, et  avançant  sa  figure  à  joues  creuses; — il  y  a  du  nouveau, 
et  s'il  plaît  à  mon  créateur,  je  saurai  bientôt  ce  que  c'est. 

Waverley ,  avec  Une  curiosité  mieux  contenue  que  celle  de  son 
goide^  tnit  pied  à  terre ,  et  donna  son  cheval  à  garder  à  un 
jeune  garçon  qui  était  à  deux  pas  s^ns  rien  faire.  Cétait  peut- 
être  par  suite  de  la  timidité  de  son  caractère  dans  sa  première  jeu- 
nesse ,  qu'il  n'aimaît  pas  à  faire  uhfe  question  même  indifférente 
à  an  étranger,  sans  avoir  préalablement  examiné  son  maintien 
et  sa  physionomie.  Pendant  qu'il  cherchait  autour  de  lui  quel- 
qu'un qui  lui  insph'ât  assez  de  confiance  pour  entrer  en  Conver- 
sation ,  ce  qu'il  entendit  autour  de  lui ,  lui  évita  la  peine  de  faire 
des  questions,  les  noms  de  LochieU  de  Clanronald ,  de  Glengary 
et  de  plusieurs  autres  chefs  montagtiards  distingués,  parmi  les- 
quels celui  de  Vich  lan  Vohr  fut  plus  d'une  fois  prononcé ,  sem- 
blaient aussi  familiers  à  la  bouche  des  interlocuteurs,  que  les 
mots  les  plus  ordinaires;  d'après  l'alartae  généralement  expri- 
mée, il  comprit  aisément  que  ces  chefs  avaient  déjà  fait  une 
incursion  dans  les  Basses-Terres,  à  la  tête  de  leurs  clalis  armés, 
ou  qrfon  craignait  de  les  y  voir  arriver  incessamment. 

Avant  que  Waverley  eût  eu  le  temps  de  demander  quelques 
détails,  une  femme  d'environ  quarante  ans,  robuste,  ayant  de 
gros  os  et  les  traits  durs,  habillée  comme  si  on  lui  avait  jeté  ses 
vêtemens  sur  le  corps  avec  une  fourche  >  et  les  joues  écarlates 
partout  où  elles  n'étaient  pas  noircies  par  la  suie  et  la  fumée,  se 
fit  jour  à  travers  la  foule ,  en  brandissant  en  l*air  un  enfant  d'en- 
viron deux  ans ,  qu'elle  faisait  sauter  dans  ses  bras ,  saiis  égard  à 
ses  cris  de  terreur  >  et  elle  chantait  en  même  temps  de  toute  la 
force  de  ses  poumons. 

Chariot  eftt  mon  mignoti,  mon  mignon,  mon  mignon. 
Chariot  est  mon  mignon, 
Le  jetme  chevalier  i . 

—  Entendez- vous  ce  qui  va  vous  arriver ,  sots  pleureurs  de 
Whigs  P  entendez-vous  qui  est-ce  qui  vient  vous  apprendre  à 
TOUS  vanter  ? 

(i)  ChûtlU  it  tuy  étirUng,  njr  darling,  ¥Hjr  iaHtn^, 

Ckarli6  is  mjr  êarling, 

The  jroug  thêvalier. 
Ce  refrain  jàeobile  en  traduit  Ultëralement.  Ckarlie  répobd  à  nolte  Chariot, 
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Vouf  Mvei  pea  qui  vous  arrive, 
Vous  saves  peu  qui  vous  arrive, 
Tous  les  fiers  Maeraws  vont  venir. 

Le  Vulcain  de  Gaimyreckan  y  qui  reconnnt  sa  Vénus  dans  cette 
bacchante  triomphante ,  la  regardait  avec  un  air  sinistre  et  me- 
naçant ,  lorsque  les  sénateurs  du  village  se  hâtèrent  d'intervenir  : 
-^  Paix  donc  y  bonne  femme  !  est-ce  dans  un  temps  et  dans  on 
jour  comme  celui-ci  que  vous  devez  chanter  vos  folles  chansons  ? 
—  Un  temps  où  le  vin  de  la  colère  est  versé  sans  mélange  dans 
la  coupe  de  Pindignation  y  et  un  jour  où  le  pays  doit  porter  té- 
moignage contre  le  papisme,  le  prélatisme  S  le .quakérisme  ', 
l'indépendantisme  ^y  la  suprématie  *y  l'érastianisme  ^y  l'antino- 
mianisme  ^y  et  toutes  les  erreurs  de  l'Église  ? 

—  Et  c'est  là  toute  votre  whiguerie  !  a'écria  de  nouveau 
la  virago  ;  c'est  là  toute  votre  virhiguerie  et  votre  pres- 
bytérianisme I  sots  rustres  aux  oreilles  coupées  ^  ;  qaoi 
donc  1  pensez-vous  que  les  braves  en  kilt  se  soucieront  beau- 
coup de  vos  synodes 9  de  vos  presbytères*,  de  vos  btUtock' 

(i)  Dans  leur  intolérance,  les  presbytériens  d'Ecosse  croyaient  qu'il  n'y  avait  de 
salut  que  dans  leur  Eglise.  Le  papisme  était  selon  eux  une  idolâtrie ,  mais  ib  n'avttenl 
pas  une  moins  sainte  colère  contre  le  ^re/att/me,  ou  les  fauteurs  des  ëvéques  deTaiigli* 
canisme,  et  contre  les  autres  hérésies  que  proscrivent  ici  en  masse  les  bons  numicipaui 
de  Caimvreckan. 
.    (a)  La  secte  des  quakers^  ou  des  amis,  est  aujourd'hui  fort  conirae. 

(3)  L  indépendantisme.  Secte  des  indépendans,  qui  date  de  Cromvell. 

(4)  La  suprématie,,  c'est-à-dire,  l'acte  par  lequel  le  roi  d'Angleterre  avait  procluié 
sa  souveraineté  sur  l'Église  d'Ecosse. 

(5)  Vérastianisme.  La  secte  des  érastiens  s'éleva  en  Angleterre  pendant  les  gîierm 
civiles  en  1647  {  ^'b  l'appelait  ainsi  du  nom  de  son  chef  Erastus.  Les  érastiens  soute- 
naient, dit-on,  que  l'Eglise  n'a  point  d'autorité  quant  à  la  discipline,  qu'elle  n'a  aocnn 
pouvoir  de  faire  des  lois  ni  des  décrets,  encore  moins  d'infliger  des^peines,  de  porter  dei 
censures,  etc.  On  sent  combien  le  despotisme  ecclésiastique  de  l'Église  presbytérienne 
devait  en  vouloir  aux  érastiens.  Nous  verrons ,  dans  Us  PuritainSj  Henry  Mortoo  tooi 
le  couteau  des  fanatiques,  comme  accusé  d'érastianisme. 

(6)  Vantinomianisme.  Les  antinomiens,  ou  anomiens,  étalent  accusés,  comme  lei 
érastiens,  de  ne  reconnaître  aucune  régie.  On  nommait  aussi  antinomiens  les  anabaptistes, 
les  disciples  de  Jean  Agricola,  et,  en  général,  tous  ceux  qui  croyaient  à  la  prédestination. 

(7)  Allusion  à  la  manière  dont  les  Têtes-Rondes  se  coupaient  les  cheveux. 

(8)  Il  n'est  aucune  de  ces  expressions  qui  ne  revienne  fréquemment  dans  les  roauni 
de  sir  Walter  Scott.  On  nous  pardonnera  donc  ici  une  note  détaillée  sur  l'organisation 
toute  républicaine  de  l'Église  d'Ecosse.  Le  culte  presbytérien  n'admet  pas  précisénsnt 
de  hiérarchie  ni  de  chef  ;  l'autorité,  ou  plutôt  l'administration,  est  dévolue  à  des  assem- 
blées de  ministres  où  prennent  rang  aussi  des  laïques  appelés  Anciens.  Chaque  paroiiie 
est  régie  par  un  pasteur  qui,  en  s'adjoignant  les  anciens,  forme  le  conseil  de  pÂrûisse, 
ou  kirk'session  qui  administre  les  fonds,  surveille  les  mœurs,  juge;  censure,  punit, 
excommunie  même.  On  peut  appeler  du  kirk- session  devant  le  presbytère,  conseil  supé- 
rieur composé  des  pasteurs  d'un  canton  et  d'un  ancien  par  paroisse  :  il  est  présidé  par 
un  pasteur  élu  sous  le  titre  de  modérateur  ;  le  presbytère  a  droit  de  eensure  sur  se* 
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maHs^ ,  de  vos  chaises  de  péniteiice ^ ?  Vengeance  de  ces 
noires  kiTentions  1  Plus  d'une  femme  qu'on  y  a  placée,  était  plus 
honnête  que  telle  qui  dort  à  côté  de  n'importe  quel  whig  du 
pays;  moi-même... 

Ici  John  Macklewrathy  qui  craignait  qu'elle  n^entrât  dans  des 
détails  d'expérience  personnels^  se  hâta  d'interposer  l'autorité 
maritale  :  —  Rentrez  à  la  maison ,  et  allez  au  diable ,  puisque 
TOUS  me  forcez  de  parler  ainsi  »  et  préparez  le  sowens  ^  pour  le 
souper. 

~~  Et  toi  aussi  »  radoteur  stupide  I  répondit  sa  douce  moitié , 
dont  la  colère  9  qui  s'était  égarée  sur  tous  les  assistans,  avait 
reçu  une  impulsion  violente  qui  lui^  fit  reprendre  son  cours 
ordinaire.  Vous  voilà  à  marteler  des  armes  pour  des  fous  qui 
n'oseront  jamais  s'en  sinrvir  contre  un  Montagnard  »  au  lieu  de 
gagner  du  pain  pour  votre  famille ,  et  de  ferrer  le  cheval  de  ce 
jeune  gentilhomme  qui  vient  d'arriver  du  nord  ?  Je  réponds  qu'il 
li'est  pas  de  vos  pleurnichemrs  du  roi  Georges  >  et  que  c'est  tout 
au  moins  un  brave  Gordon. 

Tous  les  yeox  se  tournèrent  aussitôt  vers  Waverley,  qui  profita 
de  cette  occasion  pour  inviter  le  maréchal  à  ferrer  le  cheval  de 
^Q  guide  sans  aucun  délai ,  attendu  qu'il  désirait  continuer  sa 
route  ;  —  car  il  en  avait  entendu  assez  pour  sentir  qu'il  y  aurait 
du  danger  à  rester  long-temps  en  cet  endroit.  Les  yeux  du 

nembm.  Au^dçttas  da  presbytère  est  le  ijnod»  proyincial,  composé  des  membres  de 
pluiieuri  presbytères,  et  que  in>éside  encore  un  modérateur  élu-  par  ses  pairs.  Enfin  il 
y  I  une  haute- cour  ecclésiastique,  composée  de  tous  les  ministres  et  d'un  ancien  par 
pvoiiie.  C'est  l'assemblée  générale,  qui  s'assemble  une  fois  par  an,  qui  fait  les  lois 
*'  '*•  <^ons,  juge  en  dernier  ressort,  etc.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  celle 
«»»emblëe,  quand  il  en  sera  fait  mention. 

(i)  Buttoek-mail  signifie  une  amende  pron<mcée  pour  cause  de  fornication.  Pour 
une  lOBune  d'argent  on  pouvait  quelquefois  se  racheter  de  l'humiliation  du  stool  of 
«PCTtonce,  ou  siège  de  repentir. 

(')  The  stool  o/  repentanctyle  siège  de  repentir  ou  de  pénitebce,  appelé  plus  vulgaî- 
^*»»nt  cuffj-, £00/  (cutly,  yêmm0  légère ^  stool,  chaise).  Cette  pénitence  publique  com.^ 
>»«iice  à  tomber  en  désuétude  dans  l'église  presbytérienne  ;  on  y  condamnait  l'homme 
comme  U  femme  pour  le  péché  de  fornication.  Le  stool  de  pénitence  était  une 
^P^e  de  fauteuil  placé  en  face  de  la  chaire,  sur  un  piédestal  qui  s'élevait  environ  à 
^  pieds  plusliaut  que  les  autres  sièges  de  l'église.  Quand  la  cloche  sonnait,  le  cou- 
pable  montait  «ur  la  chaise,  et  le  sacrisUin  le  revêtait  d'une  robe  noire.  Trois  dimanches 

«oite,  il  entendait,  à  cette  place  et  dans  ce  costume,  le  service  divin,    montré  au 

>S' «t  admonesté  par  le  ministre.  Dans  l'Ayrshire,  le  culty- stool  est  encore  un  objet 
^  lerreur  pour  ceux  dont  la  chair  est  faible  :  Bums  n'a  pu  le  faire  abolir  par  ses 
J^CMmes  poétiques  -,  mais,  dans  la  plupart  des  églises,  les  coupables  peuvent  main- 
^^^  rester  sur  leur  banc  particulier,  et  le  pasieur  glisse  même  légèrement  sur  la 

eprimuMie  dont  ils  sont  encore  l'objet.  U  fallait  autrefois  opter  entre  le  cuttjr-stool  et 

^communication.  —  Nous  avons  eu  dans  le  culte  catholique  nos  amendes  honorables^ 

(3)  E»p*ce  de  bouillie. 


264  WAVBRLET. 

maréchal  se  fi:ièrfint  sur  lui  ayec  on  air  de  méoententement  et 
da  soupçon ,  et  la  manière  dont  sa  femme  appuya  la  demande  de 
W^verley»  ne  le  mit  pas  de  plus  belle  hoincar. 

—  Entendez- vous  ce  que  dit  ce  beau  jeune  hommes  yanrioi 
d'iyrogne  ?  lui  cna«t-eUe. 

—  Quel  est  Yotre  nom ,  monsieur  ?  dit  AfdeUewrath. 

-^  Peu  vous  importe  mon  nom»  mon  ami,  pourm  que  je  tous 
paÎQ  yotre  trayail. 

—  Mais  il  peut  être  important  pour  l'État  de  le  savoir,  dit  on 
view  fermier  qui  sentait  fortement  le  whisky  et  la  famée  de 
tourbe.  Je  crains  que  nous  ne  soyons  obligés  de  retarder  votre 
voyage  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  vu  le  laird. 

—  Certainement  9  répondit  Waveriey  avec  hauteur ,  vons 
trouverez  difficile  et  dangereux  de  tn'atrêter  ici  y  à  inoins  que 
vous  ne  me  prouviez  que  vous  en  avez  le  droit. 

U  y  eut  un  moment  de  silence  et  de  chuchotement  dans  lafonle. 

-r^  C'est  le  secrétaire  Murray,  —  lord  Lewis  (îordoB,  —  peut- 
être  le  Chevalier  lui-même. 

Tek  étaient  les  soupçons  qu'on  se  communiquait  les  uns  aux 
autres^  et  il  était  évident  qu'on  était  de  plus  en  plus  dispose  & 
empêcher  le  départ  de  Waveriey.  Il  essaya  de  raisonner  tran- 
quillement avec  eux  y  mais  son  alliée  volontaire,  mîstress  Mackle- 
wrath,  l'interrompit,  et  couvrit  savou,  en  prenant  son  parti 
avec  une  violence  qui  fut  mise  sur  le  compte  d'Edouard  par  ceux 
à  qui  elle  s'adressait  ;  Quoi!  vous,  s'écria-t-elle,  vous  arrêteriez 
un  gentilhomme  ami  du  prince  I  car,  quoique  avec  des  sentimeas 
oppo$^  à  ceux,  des  autres ,  elle  avait  aussi  adopté  l'opinion  gé- 
nérale sur  Waveriey  :  Je  vous  défie  de  le  toucher  du  bout  du 
doigt,  et  le  premier  coquin  qui  s'en  avise,  je  lui  applique  mes 
dix  commandemens  de  Dieu  sur  la  figure!  Et  en  parlant  ainsi ^ 
elle  étendait  de  longs  doigts  nerveux,  armés  de  griffes  dont  un 
vautour  aurait  pu  être  jaloux.  —  Rentrez  chez  vous,  bonne 
femme  S  lui  dit  le  fermier,  allez  soigner  les  enfens  du  bonhomme, 
oeia  vaudra  mieux  que  d'être  ici  à  nous  étourdir. 

—  Ses  en/ans  f  répliqua  l'amazone  en  regardant  sou  mari  de 
l'air  du  plus  profond  mépris  ;  ses  en/ans  / 

(i)  La  bonne  femme,  good-wift;  c'est  une  expression  locale  pour  dire  la  mé^^S^' 
le  bonhomme,  good-man,  est,  par  conséquent,  lé  maître  du  logis. 


BoplMkvinf  (yln*  ^t  qiw  phi»  tard  |)   > 
Si  le  gazon  vou»  couvrait  le  visage, 
Je  consolerais  inon  veuvage, 
Boiihom^fws  avec  un  9|oBt9gD9i'4* 

Ce  cantique  y  qui  exeita  parmi  la  jeunesse  de  Passemblée  un 
rire  mal  dissimulé ,  fit  entièrement  perdre  patience  à  Thomme  à 
Penehune.  —  Je  veux  que  le  diable  m'emporte,  dit-il  dans  un 
traBsport  de  rage,  si  je  ne  lui  plonge  ce  fer  rouge  dans  le  gosier  F 
Et  tirant  du  feu  de  sa  forge  une  bâfre  de  fer  rouge,  il  aurait 
peut-être  exécuté  sa  menace  si  quelques  personnes  ne  Feussent 
retenu,  pendant  que  d'autres  s'efforçaient  d'éloigner  la  virago 
de  sa  présence. 

Waverlçy  voulait  profiter  de  te  moment  de  confusion  pour 
s'échapper,  mais  il  ne  voyait  point  son  cheval  ;  il  l'aperçut  enfin 
àcjnelqne  distance  avec  son  fidèle  guide  Ebenezer,  qui,  dès 
l'ifistant  qu*!!  s'était  aperçu  de  la  tournure  que  prenait  la  dis- 
cussion ,  avait  tiré  de  la  presse  les  deux  chevaux ,  et  était  monté 
sur  l'un,  tandis  qu'il  tenait  Pautre  par  la  bride.  Waverley  eut 
beau  lui  crier  à  plusieurs  reprises  de  lui  amener  son  cheval  : 
—  Non,  non ,  répondit-il,  si  vous  n*êtes  ami  ni  de  l*EgKse  ni  du 
roi,  et  que  vous  soyez  détenu  pour  cela ,  vous* aurez  à  me  ré- 
pondre devant  les  honnêtes  gens  du  pays  pour  avoir  manqué  à 
nos  conventions ,  et  je  dois  garder  le  bidet  et  la  valise  à  titre  de 
dommages-intérêts ,  attendu  que  mon  cheval  et  moi  nous  per- 
drons le  travail  du  jour  de  demain ,  outre  le  sermon  de  ce  soir. 

Edouard  perdait  patience  en  se  voyant  entouré  et  pressé  de 
tons  côtés  par  la  canaille ,  et  il  s*attendait  à  chaque  instant  à 
quelque  acte  de  violence  personnelle.  Il  résolut  enfin  d'essayer 
des  mesures  d'intimidation,  et  prenant  ses  pistolets  de  poche,  il 
menaça  d*nne  main  de  faire  feu  sur  quiconque  oserait  l'arrêter, 
ot  annonça  de  l'autre  à  Ebenezer  qu'il  ne  l'épargnerait  pas  da- 
vantage s'il  âsiisait  un  pas  avec  les  chevaui. 

Le  sage  Pàrtridge  *  dit  qu'un  seul  homme  armé  d'un  pistolet  en 
vant  cent  désarmés;  car,  bien  qu*il  ne  puisse  tuer  qu'un  seul  de 
ses  ennemis,  chacun  peut  craindre  d'être  l'individu  malen- 
contreux. La  l^vee  en  masse  de  Caimvrecfo^n  aurait  donc  pro- 

(»)  Partrîdge,  comme  on  «ait,  e^t  un  de»  personnages  les  plus  comiques  de  l'inimi- 
t»Me  chef-d'oêuvr»  de  Fielding.  Cet  ëcuyer  de  Tom  Jones  possède,  comme  Sancjbio,  un 
trésor  de  ces  proverbes  qui,  en  Angleterre,  comme  dans  tous  les  pays,  sont  la  sagesse 
de»  nation». 
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bablement  ouvert  un  passage  à  Edouard,  etEbenezer,  dont  la 
pâleur  naturelle  était  devenue  de  trois  degrés  plus  cadavéreuse, 
n'aurait  pas  osé  résister  à  un  ordre  de  cette  nature,  si  le  Yidcain 
du  village ,  empressé  de  faire  tomber  la  fureur  provoquée  par  sa 
moitié  sur  quelqu'un  qui  enfût  plus  digne,  se  précipita  sur  Waver- 
lay,  avec  sa  barre  de  fer  rouge ,  d'un  air  si  déterminé ,  que  notre 
héros  ne  put  se  défendre  qu'en  lâchant  son  coup  ;  le  malheureux 
maréchal  tomba.  Edouarc^,  à  cette  vue,  frémissant  naturdilement 
d'horreur ,  n'eut  la  présence  d'esprit  ni  de  tirer  son  sabre,  ni  de 
se  servir  de  son  second  pistolet.  La  populace  se  jeta  sur  loi,  le 
désarma ,  et  elle  était  sur  le  point  de  se  porter  aux  dernières 
violences,  quand  l'arrivée  d'un  vénérable  ecclésiastique,  le  pas- 
teur de  la  paroisse ,  imposa  à  la  fureur  générale. 

.  Ce  digne  homme  (  qui  n'était  point  un  Goukthrapple  ni  un 
Rentowell)  conservait  son  crédit  sur  le  peuple,  quoiqu'Û préchat 
les  œuvres  pratiques  du  christianisme  aussi  bien  que  ses  dogmes 
abstraits ,  et  il  était  respecté  des  classes  supérieures ,  quoiqu'il 
dédaignât  de  flatter  leurs  erreurs  en  faisant  de  la  chaire  de 
l'évangile  une  école  de  morale  païenne.  C'est  peut-être  par  suite 
de  ce  mélange  de  foi  et  de  pratique  dans  sa  doctrine,  que» 
quoique  sa  mémoire  forme  une  espèce  d'époque  dans  les  annales 
de  Caimvreckan ,  de  sorte  que  les  paroissiens ,  pour  indiquer 
que  telle  chose  arriva  il  y  a  soixante  ans,  disent  encore:  Du 
temps  du  bon  M.  Morton  !  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  s'il  avait 
appartenu  au  parti  évangélique  ou  au  parti  modéré  de  l'Église 
d'Ecosse.  Au  surplus  je  ne  crois  pas  cette  circonstance  très- 
importante,  puisque  je  me  rappelle  avoir  vu  moi-même,  à  la  tête 
dé  chacun  de  ces  deux  partis ,  un  Erskine  et  un  Robertson  ^ 

M.  Morton  avait  été  alarmé  par  le  bruit  du  coup  de  pistolet  et 
par  le  tumulte  croissant  autour  de  la  forge.  Son  premier  soin> 
après  avoir  ordonné  qu'on  s'assurât  de  la  personne  de  Waverley, 
mais  de  s'abstenir  de  toute  violence  contre  lui,  fut  de  s'approcher 
du  corps  de  Mucklewrath,  sur  lequel  sa  femme,  par  une  ré- 

(i)  Le  révérend  John  Ertkine,  docteur  en  théologie,  ecclésiastique  écossais  distingué 
par  ses  connaÎMances  religieuses  et  par  ses  vertus  privées,  était  chef  du  parti  évangélique 
de  l'Eglise  d'Ecosse,  à  l'époque  où  le  célèbre  docteur  Robertson,  l'historien,  étaililatèie 
du  parti  modéré.  Ces  deux  honnnes  distingués  étaient  collègues  dans  l'église  des  aocien» 
frères  gris  à  Edimbourg,  et  malgré  la  différence  de  leurs  opinions  théologiques,  ils  vivaient 
dans  l'harmonie  la  plus  parfaite,  comme  particuliers  et  amis,  et  comme  ministres  des* 
«crvant  la  même  cure.  (iYo<e  de  VAuUur.) 
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volutibn  soudaine  de  sentimens,  pleurait ,  hurlait ,  et  s'arrachait 
les  cheveux ,  dans  un  état  4|ui  touchait  au  désespoir.  Lorsqu'on 
eut  relevé  le  forgeron,  la  première  découverte  fut  qu'il  él;ait 
encore  exi  vie  »  6t  la  deuxième  y  qu'il  vivrait  probablement  aussi 
long-temps  que  s'il  n'eût  jamais  entendu,  de  toute  sa  vie>  le 
bruit  d'un  coup  de  pistolet.  Cependant  il  l'avait  échappé  belle  ; 
la  balle  lui  avait. effleuré  la  tête,  Tavait  étourdi  un  moment  ou 
deux,  et  la  terreur,  la  coiifiiision,  avaient  prolongé  un  peu  ^lus 
long-temps  son  état  de  sttqieur.  Dès  qu'il  fut  relevé,  il  demanda 
vengeance  de  Waverley>  et  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il*  con- 
sentit à  la  proposition  de  A|.  Norton^  de  le  conduire  chez  le  laird , 
qui  était  juge  de  paix,  et  de  le  placer  à  sa  discrétion.  Le  reste  de 
rassemblée  approuva  cette  mesure  à  l'unanimité;  mistressMuc- 
klewrath' elle-même^  qui  conmiençait  à  se  remettre  de  son  accès 
de  tendresse  nerveuse,  dit  en  pleurnichant  qu'elle  nfavak  rien  à 
dire  contre  ce  que  proposait  le  ministre;  il  était  trop  bon  pour 
son  métier,  et  elle  espérait  lui  voir  un  jour  une  belle  robe  d'évé- 
que  sur  le  dos,  ce  qui  lui  irait  mieux  que  les  mi^^tèaux  et  les 
rabats  de  Genève.  i 

Toute  discussion  ainsi  terminée,  Waverley,  sous  l'escorte  de 
tous  les  habitans  du  village  qi4  n'étaient  pas  alités^  fut*  conduit 
au  manoir  Aé  Gaimvreckan,  à  un  demirtnille  de  distance. 


CHÀPITUE  XXXI. 


Interrogatoire. 


Le  major  Melville  de  Caîrnvreckan,  vieux  gentilhomme  qui 
dvait  passé  sa  jeunesse  dans  la  carrière  des  armes,  JSrécat 
M.  Môrton  avec  cordialité,  et  le  prisonnier  avec  une  politesse 
qiie  les  circonstances  équivoques  daxts  lesquelles  se  trouvait 
Edouard  rendaient  froide  et  gênée. 

S'étant  informé  de  là  nature  de  la  blessure  du  maréchal,  et 
voyant  qu'elle  pipraissait  ne  devoir  être  suivie  d'aucun  accident 
fâcheux,  et  que,  dans  le  fait,  le  coup  de  pistolet  tiré  par  Edouard 
n  avait  été  qu'un  acte  de  défense  personnelle,  le  major  crut  que 
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l'aflkirepOUTail  aè  t«rmltter  ^r  le  4épel  4|ii»  feMt  Wavtrlljrf 
antre  aés  tnaina»  d'une  ji^titç  aommd  d'argent  an  profit  da  Ufeaiéi 

•^  J«  désirferaia*  Monaieufi  dit*il  à  Wayeitey,  n'^a^^lir  ^ 
d'autres  defoira  à 'remplir)  tuais  il  est  bé^Seaaaire  que  aoiB 
ajronâ  quelques  informatisas  de  plua  stir  le  luolif  de  votre  ▼«^^rag^ 
dajlB  ce  pays»  en  oe  malheureux  temps  de  trotiblea% 

Ebeueier  Crtttfcshanks  s'atunça  alors  i  et  Qommuaiqua  au  ait« 
fist^àt  tout  ce  qu'il  savait,  et  tout  ce  que  Itii  aTaieat  fait  sott|h 
çMMr  la  réèerte  de  WaTeitey  et  la  maniàre  dont  Gallua^ 
avait  ëludé  aes  questionsi  -^  U  savait  »  dit41 1  qon  I0  cteval  que 
montait  Edouard,  appartenait  à  Yith  laA  Yolir^  auds  il  a'avait 
phs  osé  le  dire  «u  face  au  preniièr  gUide  d'Édouaçd^  de  peur  d'à* 
voir  quelque  nuit  sa  maison  et  aea  ëourîes  brûlées  auT  aa  vkt, 
par  cette  inferiM^  bande  des  Mac^Ivots»  U  conclut  pAr  Caire  và* 
loir  ie  aervtce  importani  tpt'il  avait  rendu  à  l'Ggiise  ainsi  qu'ata 
gouveniement.  en  servant  d'instrument^  avec  l'assistance  da 
Dieu,  ajottta«t^ii inodestienittnti  pour  rarrestation  de  ce  délia* 
quant  au^iect  et  formidaUe.  il  annonça  «pi^ii  espérait  en  kn 
récompensé  par  la  suite ,  et  être  indemoisé  snr4e«cfaainp  da  la 
perte  de  son  temps,  et  mime  de  sa  réputation  de  aainteié,  en 
voyageant  ponr  lés  affairea  de  l'État  le  jour  de  ieùne%  ^ 

Le  msyor  AfettiUe  lui  repomjttt  avec  béaiiooilp  ds^gimYiiiet^-Hpia, 
loin  de  prétendre  à  aucun  mérite  dans  cette  affaire,  M.Cruikshanks 
devrait  solliciter  la  remise  d'une  forte  amende  qii'il  avait  en- 
courue pour  avoir  négligé ,  au  mépris  d'une  proclamation  ré- 
cente, de  rendre  compte  au  mugistrât  le  plils  Voisin  de  l'arrivée 
d'un  étranger  dans  son  auberge;  que,  puisque  M.  Grulkshanks 
se  targuait  tant  de  sa  religion  et  de  sa  fidélité  politique ,  il  n'at- 
tribuerait point  une  telle  conduite  à  la  malveillance,  mais  qn'ii 
supposerait  seulement  que  son  zèle  pour  l'Eglise  et  l'Etat  s*était 
la^sé  endotanir  par  l'oecasiefi  de  Mre  payer  diable  prix  à  nn 
étranger  pour  le  louage  d'un  cheval^  que,  néanmoins»  oomAeil 
se  rcjsomMiissait  incompécent  pour  p^uoneer  seul  $»r  la  eoa* 
dtnt^d'un  pérfMinage  ai.iuiportafit)  il  se  réservait  d'«n  rendre 
compte  à  la  session  du  trimesire  prochain^  <-»  Ici  notre  histoire» 
i^ailt  à  présenti  ne  pajrle  plus  de  noire  b6ta  4^  Cko/tukiier,  qui 
se  retira  cbee  lui  piéoontent  et  confits* 

Le  major  MelvUjie  ordonna  à  tous  les  viUaffSoi»  de  retom-atf 
ebo2  «ttx»  à  l'exception  de  deai&  d'«Htrè  euK^  mnapUsMOitt 


les  fenotkos  de  eoutebleft,  et  qu'il  ehaïf^  4'«tl0nib«  âmm  le 
Testibuk.  Il  oa  resta  dans  l'cippartefflent  qwt  M.  Moitoiif  ^e  k 
nuyor  invita  à  rester,  me  espèce  dé  ffaeteor  &ia«ol  le  r&le  de 
greffier,  et  Wayerley.  Après  lUi  eileoee  péaiUe  ^et  epliarrsiê^ 
êmtp  le  ittajôr  MelviUe  ayint  exemiaé  Ëdostri  avae  on  tir  de 
compamon ,  eu  jetant  lea  yeitt  dé  temps  en  tempe  sur  un  pépier 
qu'il  tenak  à  U  maiiiy  lia  deinaiula  son  iioni^ 

—  Edouard  Wayeriey^ 

—  Je  m'en  doutais,  -r^  Gi«deTant  capitaine  dana  le  -^  i^|^ 
ment  4&  dregoitf ,  «eten  de  air  ETèraid  WaTetley  de  Wamrt^ 
Hosoor  f  , 

—  Lui-même.  <  '^ 

— Jeune  homme  1  j'ai  le  phu frtmd regfiei que  ce  péaibledê* 
yeir  aae  éoit  tombé  en  parCa^^ 

—  Major  MelyiUe,  lé  deroir  n'a  paa  besoin  d'exoosea» 

—  Vous  aTe^  raison^  Monsieur  ;  permettezMnoi  donc  de  irions 
demander  de  quelle  manière  vous  ayez  employé  votre  tempe  de* 
pois  qiie  vous  avet:  obtenu  la  i^ermissiôn  de  voua  idisenter  de 
yptre.  régiment,  il  y  a  piusietiri  semaines,  jusqu'au  moment 
actuel?  :     V 

—  Ma  réponse  à  une  question  conçue  en  termes  si  ^néraun 
doit  être  basée  sur  la  nature  de  l'accusation  qui  ia  rend  tiéces- 
saire.  Je^  demande  a  savoir  de  quoi  je  suis  aiôcqgé ,  et  en  vertu  de 
quelle  aaUMtité  vous  m'imposez  l'obligation  de  vous  répotiidre. 

—  L'accusation  dirigée  contre  vous,  j'ai  regret  de  le  dire  » 
monsieur  Waverley,  est  de  la  nature  la  plus  grave,  et  compro- 
met votre  répotalion  comme  militaiiriB  et  comme  sujet  du  roi. 
Sous  la  première  qusdité,  voue  êtes  accusé  d^avoir  semé  l'esprit 
de  mutinerie  et  de  râ^Uion  parmi  les  hommes  placés  sous  votre 
commandement,  et  de  leur  avoir  donné  l'exelmple  de  lu  déseiS 
tiou  en  prekmgeaat  arbitrairement  votre  abseiice ,  au  mépris 
des  ordres  exprès  de  votre  officier  commandant;  comme  ci- 
toyto,  VQiis  êtes  aceusé  de  haute  trahison  bomine  ayant  pris  les 
armes  contre  le  roi^,  ce  qdi  est  le  plus  f^and  eriiâe  dont  «m  sujet 
puisse  être  coupables         ' 

•*-Et  en  vertu  de  quelle  autorité  suis-je  retenu  pour  répondis 
à  de  si  mfâines  calomnies  P 

—  En  vertu  d'une  autorité  que  vous  ne  pouvez  récuser,  et  à 
hupieHe  je  ne  pub  désobéir. 

^7-    ' 
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Le  major  MeWille  lui  remit  entre  les  mains  nn  mandat  d^arrét 
décerné  par  la  coor  criminelle  suprême  d'Ecosse,  en  bonne 
foorme»  contre  Edouard  Waverley,  suspecté  de  pratiques  de  tra- 
hison^t  d'autres  crimes  et  délits. 

L'étcmnement  dont  Edouard  lut  frappé  à  cette  lecture  parut 
au  major  MelviUe  une  preuve  quHl  se  reconnais^t  coupable, 
tandis  que  M,  Morton  était  plutôt  disposé  à  le  regarder  comme 
la  surprise  de  l'innocence  injustement  soupçonnée.  Il  y  avait 
qudqne  clùise  de  vrai  dans  ces  devts.  conjectures.  Quoique 
Édottard  se  sentit  innocent  des  crimes  qu'on  lui  imputait ,  ce- 
pendant f  en  jetant  un  coup  d'oeil  rapide  sur  sa  conduite ,  il  ne 
pouvait  se  dissimuler  qu'il  lui  serait  bien  difficile  d'établir  son 
innocence  de  manière  à  en  convaincre  les  autres. 

•^  Une  des  parties  les  plus  pénibles  de  cette  pénible  affaire, 
reprit  le  major  Melville  après  un  instant  de  silence,  c'est  que, 
s'agissant  d'une  accusation  aussi  -grave ,  je  suis  forcé  de  vous 
prier  de  me  montrer  les  papiers  dont  vous  pouvez  être  porteur. 

—  Vous  allez  les  voir  sans  aucune  réserve.  Monsieur,  répondit 
Edouard  en  jetant  sur  la  table  son  portefeuille  et  ses  inemo' 
randa;  il  n'en  est  qu'un  seul  que  je  voudrais  être  dispensé  de 
montrer, 

--  Je  crains  de  ne  pouvoir,  consentir  à  faire  aucune  excep- 
tion ,  monsieur  Waverley. 

—  En  ce  cas.  Monsieur,. vous  le  verrez;  mais  comme  il  ne 
peut  être  d'aucune  utilité,  j'ose  espérer  qiie  vous  me  le  ren- 
drez. 

Il  tira  de  son  sein  ïa  pièce  de  vers  qu'il  avait  reçue  le  matin; 
et  la  lui  pré^nta  dans  son  enveloppe.  Le  major  la  lut  en  si- 
lence, et  donna  ordre  à  son  greffier  4'en  faire  une  copie.  Il  plaça 
ensuite  cette  copie  dans  l'enveloppe,  la  mit  sur  la  table  devant 
lui,  et  rendit  l'original  à  Waverley  avec  lin  air' de  gravité  mé- 
lancolique. 

.  Après  avoir. donné  au  {)risoJQmèr, -^  car  notre  héros  doit 
maintenant  être  considéré  cônune  tel>  — le  temps  qu'il  jugea 
convenable  pour  faire  quelques  ré^exions,  le  major  Melville  re- 
prit son  interrogatoire  en  comniençant  par  dire  que ,  puisque 
M.  Waverley  semblait  réclamer  contre,  les  questions  d'une 
nature  générale,,  il  lui  en  ferait  de  spéciales  »  autant  qhe  le  per. 
mettaient  leâ  informations  qu'il 'avaît  reçues.  Il  .continua*  alors 
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son  èi^ête,.  dictant  à  mesure  à  son  scribe  la  sobstance  des  ques^ 
tions  et  des  réponses.  '^ 

—  Monsieur  WaTerley*  connaissait-il  on,  nommé  Hiimphry 
HoogthoBy  soos-officier  dans  les  dragdns  de  Gardiner  ? 

—  Certainement;  il  étidt  brigadier  dans  ma  compi^ie,  et 
fils  d'un  des  fermiers  de  mon  onde. 

—  Exactement.  Et  il  avait  onë  part  considérable  dans  votre 
confiance,  et  onè  grande  iniDuence  sur  ses  camarades  ? 

—  Je  n'ai  jamais  eu  occasion  de  donner  maconfUnce à  un 
homme  de  cette  classe  ;  je  voulais  du  bièa.au  brigaidier  Hongtlum» 
parce  que  c'était  un  jeune  homme  intelligent  et  actif ,  et  je  crois: 
que  c'était  pour  cette  raison  qu'il  était  respeetéx  par  ses  cama- 
rades. 

—Mais  vous  aviez  coutume  d,e  l'employer  pour  communiquepr 
avec  ceux  de  vos  soldats  que  vous  aviez  recrutés  à  Waverley- 
Hono^r.  '         / 

—  Sans  doute.  Ces  pauvres  diables,  incorporés  dans  un. régi- 
ment presque'  entièrement  composé  d'Écossais  et  dlrlandais, 
s'adressaient  à  moi  daiis  tous  leurs  besoins  >  et  il  était  tout  na- 
turel, en  pareiUesoQcasions/ qu'ils  prissent  pour  interprète  teur 
brigadier,  leur  compatriote. 

—  L'influencé  du  brigadier  Hougthon  s'étendait  donc  paiii- 
colièrem  wt  stnr  les  recrue^  que  yoûs  aviez  amenées  dos  domaines 
<te  votre  oncle  ?  , 

—  J'en  conviens;  mais  qu'a  de  commun,  je  vous  prie>  cette 
circonstance  avec  ce  dont  il  s'agit  en  ce  moment  ? 

—  Je  vais  vous  le  dire;  et  je  vous  prie  de  me  répondre  avec 
franchise.  Depuis  que  vous  avez  quitté  le  régiment,,  n'avez- vous 
entretenu  aucune  correspondance  cLirécte  ou  indirecte  avec  le 
brigadier  Hougthon  ? 

—  Moi ,  entretenir  correspondance  .avec  un  Ifotnme  de  ce 
rang!  Et  j)ourquoi,  je  vou$  prie^  ou  dans  qu^le  intention  Pau- 
rais.-je  fiait  ?  . 

--  C'est  ce  que  vous  allez,  m'expliquer.  Ne  l'avez^voùs  pas 
chargé  de  vous  envoyer  des  livres,  par  exemple  ? 

—Vous  me  rappelez  une  ^commission  insignifiante  que  j'ai' 
<ioiinée  an  brigadier  Hougthon,  parce  que  OAon  domestique  ne 
savait  p^s  lire.  Je  me  souviens  de  fui  avoir  écrit  pour  le  char- 


26t  WATERLEX* 

gtr  iit  m'attV€y«r  à  TnUy^  Vsobai  qsdqwt  Hm^  dont  ja  hn  fai*' 
sais  passer  la  liste.  /  . 

•«-•  Dp  fusUff  nature  étaient  ma  livres  ? 

—  C'étaient  en  grande  partie  des  onwagcs  de  littératoe,  et 
ils  derai^it  servir. an  leotuiea  d'une  jeune  dame. 

—  Parmi  ces  ouvrages  de  littératuire»  n'y  aTait41  pas  des 
pa^Uets  et  des  traitée  eenire  le  gouvernement? 

—  U  s'y  tronviUt  quelques  traités  pditigues ,  nuds  je  les  ai  à 
peine  vegardés.  Us  m'avaient  été  «dressés  par  nn  ami»  dont  le 
cflMr.vaut  mieux  que  l'esprit  et  la  sagacité  .politique:  ces  éerits 
semblaient  èin  dœ  produotions  foirt  insipidet» 

«•«««Cet  ami  est  sans  doute  un  M.  PemlMPoke  »  prêtre  non  atter^ 

mente /auteur  de  deux  ouvrages  contenant  des  principes  sédi* 

tien»  f  et  dont  les  manuserits  ont'  été  trouvée  dans  vi^'mdles  ? 

— r  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur»  ooanme  gentilkmame, 

que  je  n'en  ai  jamais  lu  six  pages. 

<^-  Je  ne  suis  pae  votre  juge ,  monsieur  Waveriey^  votre  in- 
terrogation sera  .transmis  aillenra.  Maintenant  contÎBUMis.  -^ 
Connaissez» votid^  un  bomoM  qui  se  fiiit  donner  le  nomde  Wify 
WiU,  ouWiURothten? 
.   —  Je  n'avais  pas  encore  entendu  prononeer  œ  nom. 

^  Me  vous  étes-vous  jamais  servi  de  lui  ^  ou  dé  quelque  antre, 
cotnme  d^nti^intermédiaire  pour  engager  ie  brigadier  Humphrf 
Hougthon  à  déserter  avec  autant  de  ses  camarades  qu'il  en  pooi^ 
rait' séduire  >  peur  aller  Joindre  les  Montagnards  et  autres  re- 
belles qui  riennent  deprendre  les  aniies  sous  les  ordres  du  jeime 
PfiUndantf  ' 

^—  Je  vous  assure  que  non  seufement  je  n^ai  point  paftidpé 
au  complot  dont  vous  m'aeensee ,  mais  ipie  je  Piufen.horrear  d> 
fond  de  mon  ame,  et  que  je  ne  voudrais  pas  me  rendre  eeu* 
pable  d'une  tille  trahison  pour  gagner  vm  trône,  soit  poco*  moi- 
même,  soit  pour  qui  que  ce  puisseêtre. 

— Cependant ,  Monsieur,  en  examinant  cette  enveloppe  dur 
laquelle  je"  vois  l'écriture  d'un  de  ces* gentilshommes  égarés ,  qui 
portent  maintenant  les  armes  contré  leur  pays,  et  lesv^s 
qu'elle  contenait;  je  ne  puism'empêcher  de  trouver  une  ieinalogie 
eptre  l'entreprise  dont  je  viens  de  parler,  et  les  exploits.de  Wo- 
gan,qne  celui  qUi  vous  écrit  semble  s'attendre  à  vous  voir  imiter. 


W«¥!0ffay  fitt  frappé  de  oeitD  coIncideniBe  ;  ^peadant  fl  nia 
fM  Im  désirs  OQ  }#s  espéraiieca  dé  la  penonne  qui  lui  a^ail 
ierit  plissent  être  regardés  t&mm»  des  prenres  d^ùoe  acoosa.-* 
tloB  d'aill^irs  sans  fendement. 

-^  Mais  9  S)  je  sois  bien  inforaiéy  ycms  avfiB  passé  tout  le  temps 
de  TOtre  absence  du  régiment  chea  le  chef  iMotaguard  »  et  fihéa 
M.  Bradwardine,  qjaà  qst  aipsi  en  armes  peur  cette  naUuHiFeiise 
osuse. 

4 

—  Je  n'ai  paè  dessein  de  le  eaelier  9  mais  je  nie  très  pasitÎTf^ 
msnt  que  j'eusse  oimnaissance  d'àaeim  de  lenvs  pn^ets  cealFO 
le  gouvemement. 

—  Je  présume  cependant  que  tous  ii'avea'pas  dessein  de 
nier  qoe  wéas  àvex  suiti  votre  hôte  6iei\ftaqi|pieh  à  un  rèndez- 
iFcms,  où,  soîus  prét^tte  d'iine^  ^gra^de  chasse,  la  plupart  des 
oiMnplioe»  de  sa  trahison  s'étaient  réunis  peu?  ooHèsrtev  de? 
mesures  pour  prepdre  les  ^rmes^ 

^  Je  conviens  que  je  me  suis  trouvée  ee  Fenden-voiis  ;  maie 
js  R^  aî  rien  tu  ni  entenduqni  pût  faire  eroir^  qu^il  eftt  le  but 
qae  TOUS  lui  atlribuei. 

«^  D<^  là  TOUS  étés  parti  avec  Glenuaqnoicli  et  une  partie  d^ 
sou  0lan ,  polir  sUor  joindre  l'armée  du  jeune  Fraudant ,  (et  >- 
après  lui;  avoir  rendta  hommage ,  vous,  êtes  revetins  peur  armer 
et  dis^pliner  le  reste  des  hommes  de  ce  chef  monifiagnard,  et 
les  réunir  à  ceux  qui  étaient  en  marche  vers  le  sud. 

-^  3m  n'ai  jamais  ft^it  |in  voyage  semblable  avecGlenna- 
^ich  t  j^  ^'^  pas  même  eptendu  dire  que  l'individu  que  vous 
vsues  de  n<Nniper  fèt  à^àû  ee  pays.  /         • 

Waverley  raconta  alors ,  dans  le  plus  grand  détail ,  Paecideiif 
qai  lui  était  .arrivé  à  oétte'^asse;  il  ajouta  qu'à  son  retour  il 
atvait  appris  sa  destitution  ;  et  il  eonviat  qu'alors,  pour  la  prè* 
■uiàre  fois,  il  avait  remar^[ué  des  v^mptAmes  qui  indiquaient 
que  les  Montagnards  songeaient  à  prendre  les  armes;  mais  il 
a}o«ta  que,  a*ayant  niAe  envied^emlnrasser  leur  eauise,  et  n^ayant 
plus  de  raison  pour  rest^  en  Ecosse ,  fl  était  en  route  pourjse* 
tourner  dans  son  pays  natal,  o6  il  était  rappelé  par  ceux  qui 
avaient  le  droit  de  diriger  ses  "actions^  comme  le  major  Mel» 
^ritte  le  vervait ,  d'après  les  lettres  qui  étaient  sur  la  table. 

Lé  major  hit  les  lettres  de  Ricard,  de  sir  t/wnaé  et  delà 
UMelUehri;  giais  il  n*en  tira  pas  les  ceu^équencesauxqneDiBf 
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Wayerley  s'attendait.  Elles  respiraient  le  nnécontentment 
contre  k  gonvemement,  et  parlai^it  àe  yengeance  en  termes 
qoi  n'étaient  pas  très  obscurs  ;  et  il  regarda  celle  où  la  panure 
tante  Radiel  soutenait  clairement  la  justice  de  la  cause  des 
Stuarts^  comme  contenant  l'aveu  formel  de  ce  que  les  autres 
n'osaient  que  donner  à  entendre. 

— Monsieur  Waverley  y  dit  le  major,  permettez-moi  de  tous 
faire  uùe  autre  question.  N'avez-Tous  pas  reçu  plusieurs  lettresde 
TOtre  officier-commandant  /  qui  vous  donnait  des  avis ,  qui  tous 
enjoignait  de  revenir  à  vqtre  poste,  et  qui  vous  infermait  qu*on 
se  servait  de  votre  nom  poui*  propager  l'esprit  de  mécontente- 
ment parmi  vos  soldats  ? 

—  Jamais ,  major  MelviUe«  Tai  reçu  de  lui  une  seule  lettre 
dans  laquelle  il  me  faisait  part  avec  politesse  du  désir  qu'il  avait 
que  je  n'employasse  pas  tout  le  temps  de  mon  con^é  à  rester 
constamment  chez  Bi^d^ardine;  et  j'avoue  que  je  pensai  qu'il 
n'avait  pas  le  droit  de  rien  me  prescrire  à  .cet  égard.  Eiifin ,  le 
jour  mémQ  où  je'  lus  dans  la  gazette  ma  destitution ,  je  reçus 
du  coloiiiel  Gardiner  une  seconde  lettre  qui  m'enjoignait  de  re- 
joindt^,  mon  corps  ;  mais  attendu  mon  absence ,  dont  je  viens 
de  parler,  cet  ordre  m'arnvait  trop  tard  pour  qu'il  me  fût  pos- 
sible d'y  obéir«  S'il  m'a  écrit  d'autres  letlreé  dans  l'intervalle, 
et  l'estime  que  mérite  le  colonel  Gardiner  rend  cette  supposi- 
tion  probable,  je  ne  les  ai  pas  reçues. 

—  J'ai  oublié,  monsieur  Waverley,  de  vous  faire  une  ques- 
tion sur  une  circonstance  qui,  quoique, moins  importante ,  vous 
a  cependant  fait  beaucoup  de  tort  -aux  yeux  du  public.  On  dit 
qu'un  toast  ^e  rébellion  fut  porté  en  votre  présence,  et  que, 
quoique  officier  au  service  de  Sa  Majesté,  vous  souffrîtes  qu'une 
autre  personne  de  la  compagnie  demandât  raison  de  cette 
insulte.  Ceci,  Monsieur,  ne  peut  faire. un  sujet  d'accusation 
contxeyousdansune  «,«r  de  justice;  mis  si,  coHune  on  mei'a 
dit,  les  officiers  de  votre  régiment  vous  ont  demandé  une  expli- 
cation sur  cette  affaire ,  je  suis  étonné  qu'en  votre  double  qua- 
lité  de  gentilhomme  et  de  militaire ,  vous  île  la  levr  ayez  pas 
donnée. 

C'en  était  trop  pour  Édoua)^.'  Accablé  sous  le  poids  d'iine 
masse  d'accusations,  où  les  miehsonges  se  couvraient  d'une 
apparence  de  vérité  qui  ne  pouvait  manquer  d'y  faire  <  ajouter 
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foi;  —  seul ,  sans  amis ,  et  dans  un  pays  étranger,  il  se  regarda 
presque  comme  sur  le  point  cle  perdre  l'honneur  et  la  yie  ;  et 
s'appuyant  la  tête  snr  sa  main ,  il  déclara  positivement  qu'il  ne 
répondrait  plus  à  aucune  question  >  puisque  sa  candeur  et  sa 
franchise  n'avaient  servi  qu'à  foul^nir  des  armes  contre-  lui. 

Le  major  y  sans  témoigner  ni  suifprise  ni  mécontentement  de 
ce  changement  dans  .les  manières  dé  Waverley  ^  n'en  continua 
pas  moins  à  l'interroger  >  d'un  ton  fçrt  calme ,  sur  divers  antres 
objets.  .         • 

— A  quoi  bon  vous  répondre  ?  dit  Edouard  avec  humeur  ;  vous . 
paraissez  persuadé  que  je  suis  coupable,  et  vous  tire2  de  toutes, 
mes  réponses  un  sens  propre  à  vous  confirmer. dans4'opiKiioii. 
que  vous  avez  conçue  d'avanbe  :  jouissez  de  votre  triomphe  sup- 
posé ,  et  cessez  de  me  tourmenter.  Si  je  suis  coupable  de  la 
lâcheté  et  delà  trahison  dont  vous,  m'accusez ,.  je  ne  mérite  pas 
que  vous  ajoutiez  la  moindre  foi  à  tout  ce  que  je  puis  vous  dire; 
Siyos  soupçons  sont  injustes,  —  et  Dieu  et  ma. conscience  me 
sont  témoins  qu'ils  le  sont ,  —  ^  je  ne  vois  pas  pourquoi ,  par  ma. 
francliise,  je  fournirais  âmes  accusateurs  des  armes  contre  mon 
innocence.  Je  n'ai  aueUne.raison  pouï*  répondre  à  vos  questions, 
et  je  suis  déterminé  à  ne  plus  le  fairç.  En  disant  ce&mots  ;  il  re- 
prit l'attitude  d'un  homme  décidé  à  s^  taire. 

—  Permettez-moi,  lui  dit  le  Magistrat,  devons  rappeter  un 
motif  qui  peut  vous  faire  sentirl'avantaged'np  aveu  franc  et  sans 
léservc  L'inexpérience  de  la  jeunesse ,  monsieur  Waverley,  la 
livre  aux  pièges  de  tout  homme  plus  poUtique  et  plus  artificieuix. 
Un  de  vos  amis,  du  moins,  —  je  veux  parler  de  Mac*Ivor  de 
Glennaqnoich,  —  est  au  premier  rang  dans  cette  derniCTe 
classe , .  comme  Votre  candeur  apparente ,  votre  jeunesse  et 
rigBorance  où  vous  êtes  des  mœurâ  des  Montagnards  >  me  dis- 
posent à  croire  que  vous  êtes  de  la  première.  Dans  ce  cas,  une 
fausse  démarche,  une  erreur  comme  là  vôtre,'  que  je  m'estime- 
rais heureux  de  trouver  involontaire ,  peuvent  se  réparer ,  et 
je  me  chargerais  volontiers  d'intercéder  pour  vous.  Mais, 
comme  vons  devez  nécessairement  être  au  courant  de  Ija  force 
réelle ,  des  moyens  de  réussite  et  des  plans  de  ceux  qui  ont  pris 
les  armes  4ans  ce  pays,  je  dois  espérer  que  voua  mériterez  ma 
médiation  dans  cette  affaire,  par  un  aveu  franc  et  sincère  de 
tout  ce  que  vous  savez  .sur  cet  objet.  Je  crois  alors  pouvoir 
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TMft  fffomettr»  ^hme  oomte  détmiiM  amât  la  atole  peîM 
que  t«iis  subiriez  pour  U  part  que  t^iis  atM  prÎM  dan»  ces 
malheiireaseg  inttigaes. 

Waverley  éooota  jni^' au  boat  oaite  kmgiie  exhiurtatloii  airec 
beapcoap  de  sang^-ftroid.  Se  leiraiit  alors  toat  à  ooap ,  fi  répli^a 
aineophif  d'ëaergiequ^il n'en avahenooFB neutre}—-  Major Bfel- 
vittOy  pwïfiie  td  est  Yetrenoniy  Jos^à  prient  j'ai  r^M)ikdii  k  tm 
qnestioas  avec  franchise 9  ou  j'ai  reftisé  avec  modëratioii  d'y  ré- 
pondre,  parce  qu'elles  ne  concernaient  que  moi  seul.  Mais  puis- 
qœ  i^ouB  TOUS  permetlea  dene  regarder  coanne  assea  vil  pour 
eoimnenoer  à  jouer  le  r&te  de  délateur  eontre  des  gens  qui , 
quelle  que  soh  leur  ooadnite  politique ,  m'Ont  reçu  ayee  boÂpi- 
tabté  et  aavitié,  je'  vtms  Meiare  cpie  je  regmpde  vos  questions 
comme  une  insulte  infiniment  ptlu^oflmsante  que  vds  soupcolts 
cafommeux  ;  et  que ,  puisc^e  ma  mauvadse  fortline  ne  me  laisse 
que  la  voie  des  penches  powr  tous  prouver  mon  ressentiment , 
vous  m'arracheriez  le  eoeiur  plutôt  qu'une  seule  syHabe  sûr  des  sa- 
jets  dont  jéh'ai  pti  rien  apprendre  que  dans  la  confiance  pleine 
et  entière  de  l'hospitalité. 

M,  Morton  -et  le  major  se  regardèrent^  et  le  premier,  qai, 
dans  le  cours  de  l'interrogatoire ,  arait  été  plusieurs  fois  attaqné 
d'une  fonte  d'humeur  du  c^Teau^  eut  recours  à  sa  tabatière  et 
à  son  mouchoir.  . 

—  M.  WaTort^  f  dit  le  major,  les  folscttons  que  je  remplis 
en  ee  moment  medéfên^en^  également  de  tous  offenser,  et  de 
m^efifenser  moi-même  de  ce  que  vous  pouvez  me^re.  Je  ne 
prolongerai  donc  pas  plus  long-temps  une  discussion  qui'ponr- 
rait  amener  l'un  ou  l'autre  résidtat.  Je  me  Tois  obligea  regret 
de  signer  un  mandat  de  détention  contre  Touâ  ;  mw  nia  maison 
TOUS  servira  de  prison  quant  à  présent.  Je  erains  de  ne  pcmToir 
TOUS  déterminer  à  partager  notre  souper^  —  (Edouard  6t  un 
signe 'dé4:étê  pour  refaser.  )  -^  Je  tous  ferai 'porter  des  rafraî- 
ehissemens  dans  votre  apparteiaent. 

Edouard  le  sahia,  et  sortit  sous  la  garde  des  ofBciers  de  jos- 
tlce,  qm  le  conduisirent  dans  une  chambre  petite,  mais  bien 
meq})lée.  Il  lie  Voulut  prendre  ni  vin  ni  aucune  espèce  de  nom^ 
riture^  se  jeta  sur  son  Ut,  et,  faMgué  de  eorpset  d'esprit  parsoite 
des  érènemens  pénibles  de  cette  maKsufease  journée,  il  téaiba 
bientêt  dans  un  profond  so«atedtt«  Oétait  pkÉs  qu'A  n'eèt  es^ 


Vefipétnt  Immêmeç  mma  on  dit.dea  savragiet  de  PAméiiqw 
sQptaiitmiiale  <pi«»  lonqm»  dam  le  coups  de  Icnn  toHnres  ib 
ol^tieiiBeiit.  la  BuâBére  iDtemiptieii  de  sonffiraBce  »  ik  a'etidoFf 
mtA  jvsftt'à  ee  qm  l'applicaiioii  du  feu  vkniie  l^s  réyeiUer. 


CHAPITRE  XXXIT. 


Conférence  et  ses  suites. 


U,  major  a^ait;  retenu  M,  Moiton  pendant  qu'il  prpqédait  à 
rintaiTogaUâre  de  Waverley ,  tant  parciç  qu'il  croyait  que  le 
bon  seoa  pratique  dn  fùinistre,  joint  à  sou  dévoyiemeotéproRvé 
à  la  Qiai^oa  de  Hanovre,  pourrait  lui  être  utile,,  que  parpe  qu'il 
éuàt  timtjfoé  d'avoir  un  bomme  d'uu  caraçtèri^  j^aui^ ,  loyal  et: 
irréprochable  I  pour  téipoio  de  (a  màuière  dont  il  agirait  dana. 
Qoe  affaire  où  il  y  allait  de^  l'bopueur  et  de  la  vie  d^uu  jeune  ^ 
glaisde  baiit  rang,  d'uue  ai^pieuue  famille,  et  héritier  pré* 
soflaptif  d'une  fojrtuu^  couâdérable^  U  savait  que  sa  icouduite? 
ea  cette  occasion ,  serait  exanunée  de  très  près ,.  et  il  luf  iiu^ 
portail  de  pe  laissi^  planer  aucun  uuage  sur  sa  justice  t^x  sou 

QoandlWav^rlesFsefotratîi^»  le  laird  et  le  pasteur  de  Cairi^'* 
vn^ekan  ao  nûreut  à  N^  en  silence  pour  souper.  Tant  que  les 
^i^liquea  restères^  pour  1^  servir ,  ni  Fqn  ui  l'autre  ue  you- 
lotparW  de  ee  qui  x)peupait  J^w  esprit  j  e(  ils  uetrouy^^ 
pis  {aeile  de  s'ieoitreteuir  dWre  ebo^e..  « 

La  jeun^see  el.lafrauebi^^  apparontp  de  Wayerley  iomiaieulb 
oa  GQQtfasie  proDoueé  ave^c-  l'oculMre  dea  sopip^ous  qui  a'^aifr* 
sifisaifiufc  aotonirde  Iflûi  et  il  ipontrail  dans  sa  c^Mnite  une  «orte 
deaaïvQié  et  4e  J&raufiï^  q»  ue  semblfiieut  appai^leuir  fa'è 
on  homim  eaeâre  fiQ^m  dana  les  wiues  d^  riutrigue»  el  qui 
plaidaient  puissMument  eu  sa  faveur, 

ChaauB  d'ea^  réfléchiasâit  siur  les  détails  4«  rinlerrogato«r#» 
^  idhacun  Içs  voyait  d'apièa  sa  niatiièna  4a  juger,  Toua  domL 
étaient  des  hommes  dâuép^  dft  UkaA^  à»  jpénétraiiMi;  toM 
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deux  étaient  également  capables  de  ebmparer  les  diVêrâes  par- 
ties d'une  déposition-,  et  d'en  tirer  les  conclusions  nécessaires: 
maislfigrande  différence  qui  existait  entre  leur  éducation  et  lear» 
habitudes  en  produisait  quelquefois  une  non  moins  \grande 
entre  les  conséquences  que  chacun  d'eux  tirait  des  mêmes 
prémisses^ 

Le  major  y  ayant  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  camps  et 
dans  les  villes  de  guerre  y  était  vigilant  par  profession ,  prudent 
par  expérience  ;  il  avait  rencontré  beaucoup  de  méchans  dans 
le. monde,  et  ii  en  résultait  que,  quoiqu'il  fût  magistrat  intègre 
et  homme  d'honneur ,  ses  opinions  sur  les  autres  étaient  dic- 
tées par  une  sévérité r  toujours  stricte,  et  quelquefois  même 
injuste.  M.  Morton ,  au  contraire  y  n'avait  quitté  les  études  litté- 
raires du  collège,  où  il  était  également  aimé  de  ses. camarades 
et  de  ses  supérieurs ,  que  pour  venir  jouir  de  la  simple  aisance 
qu'il  devait  aux  fonctions  qu'il  remplissait.  Ù  trouvait  peu  d'oc- 
casions d'observer  le  mal  ;  et  il  ne  s'en  occupait  que  pour  encou- 
rager au  repentir  et  à  une  meilleure  vie.  Ses  paroissiens 
payaient  le  zèle  affectueux  qu'il  déployait  pour  eux  par  leur 
attachement  et  leur  respect,  et  en  cherchant  à  lui  cacher  ce 
qu'ils  savaient  êti*e  pour  lui  la  plus  grande  caifôe  de  chagrin, 
c'est-à-dire  l'oubli  qu'ils  faisaient  quelquefois  des  devoirs  qu'il 
passait  sa  vie  à  leur  recommander.  C'était  une  espèce  "de  pro- 
verbe dans  ie  pays ,  où  ces  deux  hommes  étaient  également  po- 
pulaires y  que  le  laird  ne  connaissait  que  le  mal  qui.  se  faisait  dans 
la  paroisse ,  et  que  le  ministre  n'était  instruit  que  du  bien. 

L'amour  des  lettres,  quoique  subordonné  aux  devoirs  et  aux 
études  de  son  ministère,  distingusut  aussî  le  pasteur  de  Caim- 
vreckan,  pi  avait  de  bonne  heure  dotm^  à  son  imagination  une 
teinte  romanesque  que'les  évèneméns  de  la  vi)s  réelle  n'avaient 
pas  toùt-à-fait  dissipée.  La  perte;  prématurée  ^une  femme  ai- 
mable et  jeune  qu'ail  avait  épousée  par  inclination,  et  d'uU  fils 
unique  qui  suivit  de  près  sa  mère  au  tombeau,  contribuait 
encore,  même  après  le  laps  de  bien  des  années,  à  i^ndre  encore 
plus  dciux  un.  caractère  naturellement  plein  de  douceur  et  porté 
à  la  contemplation'.  U  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  senti- 
mehs  qu'il  éprouvais  en  ce  moment  différassent  entièrement  de 
ceux  de  l'officier,  habitué  à  une  stricte  discipline,  dû  sévère 
magbtrat  et  de  Thomme  du  monde  défiant. 
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Lorsque  les  dpmesiiques  se  furent  retirés ,  le  silence  continua 
quelques  instans.  Enfin  le  major  se  versa  un  verre  de  vin,  fit 
passer  la  bouteille  à  M.  Norton  ;  et  con^nença  l'entretien  en  ces 
termes: 

—  Fâcheuse  affaire  que  celle-ci,  monsieur  Morton  !  «Pai  peur 
que  ce  jeuné-etourdi  ne  se  soit  mis  bien  près  de  la  corde. 

—  A  Dieu  ne  plaise  !  réponcKt  l'ecclésiastique. 

—  Ainsi  soit-il  1  dit  le  magistrat  temporel  ;  mîais  je  crois  que 
votre  logique,  toute. charitable  qu'elle  est;  ne  saurait  nier  ma 
conclusion. 

-^  Certainement,  major,  dans  tout  ce  que  nous  avons  ,«i- 
tendu  ce  soiir,  je  ne  vois  rien  qui  empêche  d'espérer  que  ce 
malheur  n'arrivera  pas. 

■^  En  vérité  !  Mais ,  m<m  cher  ^ministre ,  vous  êtes  de  ces  gens 
qui  voudraient  étendre  à  tous  les  criminelsle  privilège  du  clergé  ^  • 

—  Sans  aucun  doute,  je  le  voudrais.  Merci  et  patience, 
telles  sorties  bases dîe  la  doctrine  que  je  suis  appelé  k  ensei- 
gner. 

.—  Cette  doctrine  est  vraie ,  sous  un  point  de  vue  religieux  ; 
mais  accorder  merci  à  lin  criminel  peut  être  uue  grande  iujus* 
tice  envers  la  société  ;  je  ne  parle  pas  de  ce  jeune  homme  en 
particulier;  je  désire  de  tout  mon  cœur  qu'il  puisse  se  justifier, 
car  j'aime  sa  modestie  et  sa  vivacité;  mais  je  crains  qu'il  n'ait 
couru  à  sa  perte. 

—  Et  pourquoi  ?  Des  centaines  d'hpmmes  malavisés  sont  .en 
ce  moment  armés  contre  le  gouvernement  ;  plusieurs ,  n'en  dou- 
tez pas,  ont  cru  devoir  Suivre  les  principes  que  leur  éducation 
et  leurs  ancieus  préjugés  ont  dorés  des  noms  de  patriotisme  et 
d'héroïsme.  La  justice,  en  choisissant  ses  victimes  dans  une 
tellje  fou^e ,  —  car  bien  sûrement  tous  ne  seront  pas  immolés , — . 
doit  peser  les  motifs  moraux  de  chacun.  Celui  que  l'ambition  ou 
l'espoir  de  .quelque  avantage  personnel  a  porté  à  troubler  la  paix 
du  pays  et  à  s'in$urger  contre  un  gouvernement  bien  ordonné, 
doit  être  livré  au  châtiment  prononcé  par  les  lois;  mais  certai- 

(i)  Leitënéfice  du  clergé  rononte  aux  premiers  tempfde  la  puisMoce  de  l'Église.-  Ler 
**îol>Kt  du  clergé  obtinrent,  quel  que  f^it  le  crime  qu'il»  auraient  commi»,  d'être  exemptés 
^  U  peine  tapiule.  Dtns  la  suite,  ce  privilège  fut  étendu  à  tous  ceux  qui  savaient  lire. 
Mût  quand  les  connaissances  commencèrent  à  se  mnitiplier,  il  y  eut' nécessité  xleretiner- 
cettç  inmionité,  et  le  bénéfice  du  clergé  ne  s'appliqua  plus  qu'aux  meint)rcs  .du  clergé  et  à  . 
certaint  cas  définis  par  la  loi  aogUite  dans  rin1«rêt  des  laïques^  ' 
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nement  ce  jtmot  homitie,  égaré  par  le»  fbBes  Vtoidtié  â'iUe  Mélité 

€lieta1efeè(]tie  et  ittiagitiaire,  pëat  obtenir  son  pardon; 

^  Quand  l€&  illusions  d'une  fidélité  rômanesqne  et  imagifiaiic 
portent  au  crime  de  haute  trahison,  je  né  connais  pas  daâs 
toute  la  chrétienté,  mon  cher  monsieur  Mortpn,  un  tribnnal 
où  les  eoupabled  puissent  réclamer  leur  Kabeas  cûrpas  *. 
.  —  Je  ne  toIs  pas  que  le  crime  de  ce  jeune  imphidetit  soit 
bien  constaté. 

-^  Parce  que  votre  pénétration  est  égarée  par  la  bonté  de 
votre  cœur.  Faites  bien  attention:  — ^  ce  jeune  homme  descend 
d^une  famille  de  jticobites  héréditaii^es  \  son  oncle  a  const^im- 
metit  été  le  chef  des  Torys-dana  le  comté  de<*^^;  son  pj^  nourrit 
le  ressentiment  d'un  courtisan  disgracié  ;  son  précepteur  estim 
.ecclésiastique  qui  à  refosé  le  $èrment,  et  Pâtfteur  de  denx  to- 
lûmes  qui  prêchent  la' révolte.  ^  Ce  jeune  homme,  dis-je^^  entre 
dans  le  régiment  de  dragons  de  Gàt^ner ,  amenant  avec  loi  on 
corps  de  jeunes  gens  nés  sur  les  terres  de  son  ojicle  qui  n'ont 
pas  craint  d'avouer,  à  leur  manière,  dans  leurs  disputes  avec 
leurs  camarades ,  qu'Us  professaient  les  principes  de  la  hante 
Eglise ,  qu'ils  ont  puisés  à  W^veriey-Honour.  WaveHey  a  des 
.  attentions  extraordinaires  pour'  ces  jéùnes  gens;  ils  ont  pltiS 
d'argent  qu'il  n'en  faut  à  un  soldat ,  et  que  cda  n'est  compatible 
avee  la  discipline  ;  ils  sont  sous  les  ordres  d'un  Brigadier  favori 
qui  leur  sert  d'intermédiaire  pour  leurs  communications  secrètes 
avec  leur  capitaine;  et  ils  affectent  de  se  regarder  comme  indé- 
pendans  des  autres  of&ciers,  et  comme  supérieurs  à  leurs  ca- 
marades. 

—  Tout  cela,  mon  cher  major,  est  la  suite  naturelle  deleor 
attachement  pour  leur  j^ne  seigneur,  et  de  leur  situation  dans 
un  régiment  levé  principalement  dans  le  nord  de  l'Hànde  et 
datis  l'ouest  de  l^cosse,  et  où  par  conséquent  ils  se  trouvent 
avec  des  camarades  toujours  prêts  à  leur  chercher  querelle 
comme  Anglais  et  comme  membres  de  TÉglise  anglicane. 

—  Bien  parlé,  monçher  ministre;  je  voudrais  que  certains 


(i)  Cm  mont  ujsiiitet  mî  t  liberté  «dindueUe.  On  Mit  que  o'eîM  le  titm  ée  ta  M  f^ 
protège,  la  Ao^tctem ,  iet.citoyeDt  contre  tout  empriftODoeAieat  illëgal.  Pfusiei|ri  loii 
«PS^ùtet  «OBI  «inti  d<teigDéei  par  le»  prefaiien  mois  d'«B  oonnièrmut  «pli'  remoat#«0a«a)it 
à  ùM^poqae  tréf  vecdée  «ù  le'  tetle  det  lois  était  en  Utin.  Lt  juiipmdeBOtt  tnghiM*) 
du  reste,  retenu  beaucoup  pl«i  de  indIb  latiiiB  «pie  k  n^tra*       " 


um  de  4MMitiiiiMr.  Ce  jeune  homme  obtiem  la  penaisuon  de 
s'absenter  4e  son  r^iment  s  il  se  rend  k  TttUy'-Veol^n,  —  Tout 
le  monde  connaU  les  principes  du  baron  de  Bra^waidioe  ;  pour 
ne  ritfn  dire  de  la  manière  dont;  l'oncle  du  jeune  homme  le  tira 
d'a£hireen  171&.  Là,  il  se  fait  une  querelle  dans  laquelle  on  dit 
qu'il  a  déshonoré  l'uniforme  qu'il  portait.  Le  colonel  Gardiner 
lai  écrit  d'abord  ayee  douceur»  e&siiite  plus  aéyèrement.  —  Je 
«roifi  que  totts  ki'en  doujtêree  pas,  puisque  le  colonel  le  dit.  Les 
offidera  de.  si^n  réfiment'l'invitent  à  leur  donner  une  eiLplica- 
tm  sur  la  ^pierelle  dont  il  s'agit  $.  il  ne  répond  ni  à  son  comBMA- 
danti  ni  àses  eamarades»  Cependant  le^ soldats  de  sa  cottipagnie 
sêdiMitrent  mutins ,  insubordonnés  «  et  lorsque  enfin  le  bruit' 
de  celle  tnalbeoreuse'  rébellion  deyient  général»  son  biTorii  le 
Wga«Uer  Hoagthott»  et  qn  autre  drôle»  sont  surpris  entretenant 
wrcerrespondftncç  àyectui  émissaire  français  envoyé^  comme 
il  le  dit|.  par  le  capitaine  Waverlej,  pour  presser  Hougthoa, 
d'après  l'iayeu  des  soldats»  de  déserter  ayec  ses  camarades»  et 
d'aUer  joindre,  ieuf  capitaine,  qui  était  arec  le. prince  Charles. 
Pendant  ce  temps  ^  ce  cepitaine,  modèle  de  fidélité»  réside»  ainsi 
fa'ii  en  confiant  Im-ni^et  àGlennaquoich  chez  le  jacobitele 
pliusctif,  le  pins  ndroit,  lie  plus  déterminé  de.toulo  l'Écoise; 
il  raccompagne  au. moins  an  fameux  rendefe-vous  de  chasse,  et 
je  crains  même  en  peu  plus  loin.  Dea&  autres  lettres  lui  sont 
^tes  s  l'une  peur  lui  donner  avis  de  l'esprit  d'insubordination 
fd  r^dmit  dims  sa  compagnie;  l'autre  ^nteoant  l'ordre  pé* 
f*fcmptoire  de  rejosidre  son  régimjent,  ce  qiAe.  le  sens  commun 
aurait  "dû  le  porter  à  faire»  en  voyant  la  rébellion  se  montrer 
tostam^ur  de  îuL  U  envoie  un  refiiS/poûtif ,  et  donne  sa  démis- 
«iQa* 

—  U  était  d^  destitné. 

-~  Mais  il  dit  dans  sa^  lettre  qu'il  est  fâché  d^avoir  été 
Févemi*  On  saisit  ses  bagages^  soit  à  sa  garnison»  soit  à  Tully- 
Ve<4an  t  qu'y  trouve-jH>B  ?  udmb  ceUecticm  de  pamphlets  jacobites 

capabks  d'inléctw  tout  un  nays^  et  deux  manuscrits,  de  son 

«...  »  \  •• 

ujiie  ami,  de  eon  préceptemr»  M.  Pembroke^  écrits  dans  le 
»êtte  sens***,. 

^  11  dit  qa'il  ne  les  a  jamais  lus. 

-"""Daas  ieate  autre  circonstance  je  pomxaiB  le  croire»  carie 
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style  en  est  anssi  pla(  eLaossi  pédanteaqae  que  les  principes  en 
sont  pernicieux.  Mais  ponTez-yous  supposer  qu'un  antre  motif 
fjne  te  cas  qu'il  bât  de  la  doctrine  qui  s'y  trouve ,  ait  pu  porter 
un  jeune  honune  de  son  âge  à  traîner  avec  lui  un  tel  recueil 
d'absurdités?  Ensuite ,  Ibrsqii'il  est  informé  de  l'approche  des 
rebelles ,  il  part  sous  une  espèce  de  travestissement ,  fl  refuse  de 
dire  son  nom  ;  et ,  s'il  faut  en  croire  le  vieux  fanatique  du  Chan- 
délier,  il  était  accompagné  d'un  homme  très  suspect,  et  montait 
un  cheval  connu  pour  appartenir  à  Glennaquoich.  Il  porte  sur 
lui  des  lettres  de  ses  parens,  qui  respirent  la  haiiie  la  plus  forte 
contre  la  maison  de  Brunswick  >  et  une  pièce  de  vers  à  la  mé- 
moire d'un  certain  Wogan,  qui  abandonna  le  service  du  parle- 
ment pour  se  joindre  aux  Montagnards  insurgés ,  quand  ils 
prirent  les  armes  pour  rétablir  sur  le  trône  la  maison  de  Stnart, 
et  qui  leur  amena  vai  corps  de  cavalerie  anglaise.  7—  Le  véri- 
table pendant  de  la  conduite  de  ce  jeune  homme»  —  et  la  con- 
clusion est  un  «  allez  et  faites  de  même  »  que  lui  adresse  ce 
sujet  ftdèle  »  ce  personnage  tranquille  et  paisible  ^/Fergus  Mac- 
Ivor  de  Glennaquoich  Vie  lan  Yohr,  etc.  Enfin ,  continua  le 
major  MelviUe  s'échauffant  à  mesure  qu'il  entrait  dans  ]e  détail 
de  $es  a^rgumens^  où  trouvons-nous  cette  sçcoride  édition  du 
Cavalier  WoganJ?  Précisément  sur  le  chemin  le  plus  propre  à 
l'exécution  de  ses  desseins,  et  lâchant  son  coup  de.  pistolet  an 
premier  des  sujets  du  roi  qui  ose  suspecter  ses  intenticms  ! 

M.  Mofrton»  en  homme  prudent,  s'abstint  de  recourir  à  des 
argumens  qui  ^'auraient  servi  qu'à  confirmer  le  magistrat  dans 
son  opinion  :  il  se  contenta  de  lui  demander  de  quelle  manière  il 
se  proposait  de  disposer  de  son  prisonnier. 
'    — C'est  une  question  assez  difficile,  vu  la  situation  du  pays. 

—  Ne  pourriez- vous  pas  le  garder  en  sûreté  chez  vous  jusqu'à 
ce  que  l'orage  soit  dissipé  ?  C'est  un  jeune. ho^ime,  et  un  jeone 
homme  bien  né. 

— Moucher  ami,  ni  ma  maison  ni  la  votre  neserontlong-temps 
en  sûreté.^  quand  même  il  serait  légal  de  le  rétenir  ici.  Je  viens 
d'être  informé  que  le  général  en  pbef  qui  s'était  avancé  dans  les 
montagnes  pour  chercher  les  insurgens  et  les  di^ers^r,  a  refusé 
de  leur  livrer  bataille  à  Clorryerick;  qu'il  s'est  dirigé  vers  le 
nord  avec  toutes  les  forces  qui  étaient  à  la  disposition  du  gou- 
vernement, pour  se  rendre  à  Inyelness,  à  John-0'  Groat'sHouse, 
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ouaa  dial^le,  qne  je  sache»  laissant  la  ronte  des  Basses-Terres 
sans  défense  »  ^  oayerte  à  l'amiée  des  Montagnards. 

—  Grand  iKea  )  s'écria  le  ministre.  E^t-ce  lâdîeté,  trahison 
oaimpéritie?  > 

—Ce  n'est  rien  de  tout  cela,  à  ce  que  je  ch)is.  Sir  John  à 
le  courage  qu'on  peut  trouver  communément  dans  un  simple 
soldat;  il  ne  manque  pas  dlionnenr;  il  exécute  ce  qui  lui  est 
ordonné,  et  comprend  ce  qu'on  lui  ditj  mais  il  n'est  pas  plus 
ai  eut  d'agir  par  lui-même  dans  une  circonstance  critique,  que 
je  ne  le  suis  de  vous  remplacer  en  chaire. 

Cette  nouyelle  importante  fit  naturellement  perdre  un  instant 
de  vue  l'affaire  de  Waverley;  mais  le  major  né  tarda  pas  à  la^ 
remettre  sur  le  tapis. 

—  Je  crois;,  dil-il,  qu'il  faut  que  je  mette  ce  jeune  homme 
sous  la  garde  de  quelqu'un  de  ces  détachemens  de  volimtaires 
armés  qu'on  a  <>rganisés  récemment  pour  tenir  en  respect  les 
districts,  où  il  se  trouve  des  germes  de  révohe.  Ils  ont  reçu  ordre 
de  se  rendre  à  Stîrling.  Un  de  ces  corps?  pa^  par  ici  demain 
oa  après-demain.  Il  est  commandé  par  cet  homme  de  l'ouest... 
Gomment  Tappelez^vouç  ?.. .  Vous  te  comiaissez  :  vous  m'avez 
dit  quq  c'était  le  vrai  modèle  des  saints  guerriers  de  Cromwéll. 

—  Gilfillan  le  Caméronien  I  Je  désire  quç  notre  jeune  homme 
voyage  sûrement  sons  son  escorte  :  on  foit  d'étranges  choses 
dans  l'exaltation  des  esprits ,  a^  milieu  d'ime  crise  comme  celle 
dans  laquelle  nous  nous  trouvons,  et  je  trains  que  Gilfillan  ne 
soit  d'une  secte  qui  a  souÔert  la  persécution,  sans  y  puiser  des 
'eçoQs  de  miséricorde. 

—  n  ne  sera  chargé  que  de  conduire  M.  WaveHey  jusqu'au 
château  de  Stirling;  je  lui  ordonnerai  de  le  traiter  avec  les  plus 
grands  égards.  Je  ne  puis^  réellement  imaginer  aucun  m^Ueur 
moyen  pour  m'assnrer  de  sa  personne;  et  je  présume  que  vous 
ne  me  conseillerez  pas  de  lui  rendreia  liberté  sous  ma  respon- 
sabilité. '^ 

—  Mais  vous  ne  trouverez  pas  d'inconvénient  à  ce  qne  je  le 
voie  en  particuliei»  demain  matin? 

;— Non,  certainement  ;  votre  caractère  et  votre  fidélité  .an 
roi  sont  ma  garantie.  Maïs  dans  queUe  vue  me  faites-vous  cette 

demande? 

--  Uniquement  pour  voir  si  je  pourrais  le  déterminer  à  me 

i8 
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faire  f  av^tt  de  qoelqued  drcMstaÂced  qtii  pnêseilt  mm  ^efvif 

plus  tard,  sinon  À  «X^nser  da  ftixAt ,  du  moins  à  Tatténtier. 

Lesdctix  amift  êd  «éparèfent  podf  aller  se  Kvrer  an  repos, 
chacun  d'eux  réfléchissant  avec  inquiétude  sur  la  sitûatkm  dn 
pays.        • 


CHAPITRE  XXXÏIl 


Cblifidfltioe. 


WAtEELBT  passa  te  Aoit  dans  un  sonûneil  pénible ,  a^té  de 
mille  réTes.  A  peine  fitt41  ^vèiHé  y  qtt'lt  sentit  i<mtes  les  hor- 
reera  de  sa  situation.  Gommetal  se  tenninerait*«lle  ?  Il  pouvait 
être* lÎTré.  à  la  loi  martiale,  qui ,  dans  la  crise  d'une  gnerre 
civile»  ne  serait  probablement  pas  scmpulense  sur  le  choix  de 
ses  yiotimeb ,  m  sur  l'appréciation  «des  preuves.  H  ne  pouvait 
penser  avèo  plas  de  confiance  à  TaltematiTe  d'être  traduit 
devant  un^  cbnr  de  justice  d'Ecosse  ;  il  savait  quts  les  lois  et  les 
procédures  de  ce  royaumerdifféraient  à  plus  d'un  é^ard  de  celles 
d'An^eterre  ;  et  on  lui  avait  fait  croire ,  Quoique  à  tort^  que  h 
liberté  et  les  droits  du  sujet  y  étaient  moins  soigneusement  pro* 
tégés»  Un  sentiment  de  dépit  aigrit  son  esprit  contre  le  gouver- 
nement qu'il  regardait  comme  l'auteur  de  son  embarras  et  du 
danger  où  il  se  trouvait  ;  et  il  maudit  intérieurement  les  scru- 
pules qui  l'avaient  décidé  à  résister  aux  instances  que.  lui  avait 
fûtes  Mac^Ivor  pour  qu'il  se  mtt  en  campagne  avec  lui. 

—  Pourquoi^  se  dïsait41  à  lui-même,  pourquoi  n^ai-je  pas, 
ooBime  tant  d'autres  hommes  d'honneur,  saisi  la  première 
occasion  de  reconnaître  le  descendarié  des  anciens  rois  de  b 
Grande-Bretagne,  et  l'héritier  légitime  de  leur  tr.ône,  à.  son 
aihivée  dans  ce  pays?  -^  Pourquoi  n'ai-jé  pas  jeté  loin  de  mo* 

^  Dt  la  MfbélUôii  le  Apï/t  d^êét^, 

Rappelé  dans  mon  cœur  l'antiqne  ioYttUtë, 
Tomoë,  sujet  fidèle^  aux  pieds  du  prmce  (Charles  ? 

Tout  ee  que  lliistoire  nons  transmet  de  la  gloire  et  du  mérite 
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de  lA  makoh  dé  Wàtériey ,  cotttinttà-t^l ,  a  jpottr  bàSé  ^  fidélité 
comtaiiie  à  lâ  maison  de  Stuart.  A.la  manière  dont  ce  magistrat 
écossais  a  interprété  lés  lettres  de  mon  oncle  et  de  mon  père,  il 
est  clair  qn^  j'anràis  dû  les  comprendre  comme  une  invitation  à 
marcher  sur  lé  même'chémin  que  m^s  ancêtres.  Lapmdenéeles 
obligeait  à  s'expliquer  d'une  matiîère  tm  peu  obscure,  et  c'est 
mon  manque  de  jugement  qui  m^a  égaré  l'esprit*  Si  J'avàis^cédé 
au  premier  mourement  d'une  généreuse  indignation ,  qu^d  j'ai 
appris  qu'on  Toulait  m'ôter  l'honneur,  dans  quelle  situaftion 
différente  je  me  trouverais  t  Je  serais  libre,  j'aurais  les  armes  à 
lamaîn,  et  je  combattrai**,  comme  mes  aïeus,  pour  ramonr,  pouf 
la  gloire  et  pour  la  fidélité.  Maintenant ,  me  roici  pris  dans  les 
filets ,'  à  la  merci  d'un  juge  froid ,  soupçonneux  et  infl^ble , 
peut-être  destiné  à  être  jeté  dans  un  cachot  solitaire,  oui^èrvé 
aune  mort  ignominieuse.  O  Fergus !  votre  prophétie  n'a  été 
que  trop  vràié ,  et  comme  son  accomplissement  a  été  prompt  I 
.Tandis  que,  livré  à  ces  réflexions  douloureuses,  il  rejetait  foft 
naturellement,  quoique  avec  moins  de  justice,  sur  la  dynastie 
régnante,  le  blâme  qui  était  dû  au  hasard)  et;  du  moins  en 
panie,  à  sa"  conduite  irréfléchie,  M.  Mortôn,  profitant  de  la 
permission  que  lui  avait  donnée  le  major ,  vint  lui  rendre  visite 
de  bon  matin. 

•  •        •  * 

Lapremièréidéede  Waverley  fat  de  le  prévenir  qu'iln'étâitps» 
disposé  à  répondre  à  des  questions  ni  à  lier  conversation  i  tnais  il 
changea  d' a^^s  eh  voyant  l'air  bienveillant  et  respectabledu  minifr» 
trè,  qili  déjà  l'avait  préservé  de  la  violence  des  faabitans  du  village* 

—  Je  crois,  Monsieur,  dît  le  malheureux  jeune  homifie,  qu'en 
toute  autre  circonstance  j'aurais  eu  à  vous  exprimer  âulaint  de 
reconnaissance  que  peut  en  valoir  la  ?rie  qiie  vous  m'avez  sau- 
vée; mais  mon  esprit  est  dans  une  telle  confusion,  et  je  suiâ 
tellement  préoccupé, de  ce  que  j'ai  probablement  encore  à  souf- 
frir, que  je  puis  à  peine  vous  remercier  de  votre  intervention^ 

M.  Morton  lui  répondit  xjue,  loin  de  prétendre  à  des  remerit 
ciemens,  il  n'avait  d'autre  désir  que  de  trouver  le  moyen  de  1« 
servir,  et  que  c'était  le  seul  but  de  sa  visite.  —  Mon  digne  ami,  le 
major Melville,  ajouta-t-il,  comme  magistrat  et  comme  milit^rei 
a  des  sentimens  et  des  devoirs  qui  ne  sont  pas  pour  moi  d'obli- 
gation; je  ne  puis  mên^e  toujours  partager  les  opinions  qu'il  m 
forme,  peut-être  avec  trop  peu  d'égard  aux  imperfections  de  là 

i8. 


Î7<V  WAVERLEY. 

Datnre  humaine.  Il  se  tut  nu  instant ,  et  continua  ainsi  cpi'il  suit  : 
Je  ne  dierchç  point  à  obtenir  votre  confiance ,  monsieur  Wa- 
verley  >  dans  le  dessein  d'apprendre  de  vous  des  cii^constances 
qui  puissent  vous  nuire ,  ou  être  préjudiciables  aux  autres ,  mais 
j*avoue  que  je  désire  vivement  que  vous  me  fassiez  connaître 
qpelqves  détails  tendant  à  votr^  justification.  Je  puis  vous  as- 
surer solennellement  que  vous  trouverez  en  moi  un  confident 
fidèleVt  auasi  zélé  que  le  lui  permettra  Fétendue  limitée  de  son 
pouvoir. 

—  Je  présume,  Monsieur,  que  vous  êtes  un  ministre  pres- 
bytérien? —  M.  'Morton  fit  une  inclination  de  tête.  —  Si  je  me 
IjMSsais  guider  par  les  préjugés  dans  les^quels  j'ai  été  âevé, 
continua  Waverley  y  je  pourrais  me  méfier  de  vos  o£frés  obli- 
geantes,  mais  j'ai  Iremarqué  qu'il  règne  en  ce  pays  les  mêmes 
préventions  contre  ceux  de  vos  confrères  qui  professenl-la  reli- 
gion épiscopaloy  et  je  3ui8  disposé  à  croire  qu'on  est  paiement 
injuste  de  part  et  d'autre.  . 

T-  Malheur  à  qui  pense  autrement!  répondit  M.  Morton; 
malheur. à  celui  qui  regarde  les  cérémonies  et  le  gouvernement 
de  l'église  comme  la  partie  essentielle  de  la  religion  chrétienne 
ou  de  la  niorale  ! 

—  Mai§9  continua  Waverley^jé  ne  vois  pas  pourquoi  je  vous 
fati^erais  du  détail  de.  circonstances  que  je  me  trouve  hors 
d'état  d'expliquer  de  manière  à  répondre  aux  accusations  po^ 
tées  contre  moi  9  quelque  soin  que  j'aie  pris  à  me  les  rappeler  et 
à  y  réfléchir.  Sans  doute  je  sais  que  j.e  suis  innocent ,  mais 
je  ne  vois  pas  trop  comment  je  puis  espérer  de  prouver  mon 
innocence» 

.  —  C'est  précisément  pour  cette  raison ,  monsieur  Waverky, 
q|ie  je  me  hasarde  à  soHiciter  voti:e  confiance.  J'ai  un  grand 
nombre  de  connaissances  dans  ce  pays,  et  je  puis  au  besoin  en 
étendre  le  cercle.  Je  crains  que  votre  situation  ne  vous  em- 
pêche  de  faire  des  démarches  actives  pour  obtenir  des  preuves 
de  votre  innocence  et  réfuter  les  calomnies  ;  je  m'en  chargerai 
pour  vous  avec  plaisir ,  et  si  mes  efforts  ne  vous  sont  pas  utiles, 
du  moins  ils  ne  peuvent  vous  nuire. 

Waverley 9  après  cpielques  minutesde réflexion,  sentit  qne  la 
confiance  qu'il  accorderait  à  M.  Morton  ne  pouvait  nuire  ni  à 
F^gus  ni  au  baron  de  Bradwardine ,  puisqu'ils  avaient  déjà 


WAVERIiÉY.  J77 

pris  les  armes  contre  le  goayerDfement,  et  qu'elle  pouvait  lai 
être  de  quelle  utilité  à  lui-même,  s'il  y  avait,  dans  les  senti- 
mens  de  son  nouvel  ami ,  autant  de  sincérité  qn^il  mettait  de 
chaleur  à  les  exprimer.  Il  lui  raconta  donc  brièvement  la  plu- 
part des  évènemensque  le  lecteur  éonnafît  déjà,  et  n'en  sup- 
prima que  son  attachement  pour  ¥*lora.  Dans  le  fait,  il  ne 
parla  ni  d'elle,  ni  de  Rose  Bradwardine,  dans  tout  le  cours  de 
son  récit. 

M.  Morlon  parut  particulièrement  frappé  dd  compte  que  lui 
rendit Waverley  de  sa  visite  à  Donald  Bèan  Lean.-  — Je  suis 
charmé ,  dit-il,  que  vous  n'en  ayez  pas  fait  mention  au  major. 
Cette  circoïistance  est  susceptible  d'être  mal  interprétée  par 
ceux  qui  ne  font  pas  attention  au  pouvoir  et  à  l'influence 
qu'exercent  ^ur  la  conduite  de  la  jeunesse  la  curiosité  et  une 
imagination  romanesque.  Lorsque  j'étais  à  votre  âge,  monsieur 
Waverley,  votre  folle  équipée,  pardonnez-moi  ce  terme,  aurait 
eu  pour  moi  des  charmés  inexprimables  ;  mais  il  y  a  des  gens  qui 
ne  voudront  pas  croire  qu'on  puisse  souvent  s'exposer  aux  dan- 
gers et  aux  fatigues  sans  un  hiotif  qui  y  soit  proportionné ,  et 
qui  par  conséquent  supposent  aux  actions  des  autres  des  motife 
toutà-fait  étrangers  à  la  vérité.  Ce  Donald  passe  dans  le  pays 
pour  une  sorte  de  Robin-Itood  :  ses  exploits  et  son  adresse  font 
le  snjet  des  histoires  qu'on  se  raconte  l'hiver  au  coin  du  feu.  Otï 
ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait  des  tàlèns  supérieurs  à  la  sphère 
dans  laquelle  il  se  trouve  ;  et  comme  il  a  dç  Fambition ,  et  qu'il 
n'est  pas  très-chargé  de  scrupules  ^  il  cherchera  probablement, 
par  tous  les  moy^is.  possibles ,  à  se  distinguer  pendant  ce  mal- 
heureux temps  dé  troubles»  -^  M.  Mdrton  rédigea  alors  avec 
soin  une  note  de  tous  les  détails  de  l'entrejue  de  Waverley  avec 
Donald,  et  des  autres  circonstances  qw  lui  avaient  été  com- 
nioniqnées.  ' 

L'intérêt  que  ce  digne  honime  semblait  prendm  à  ses  infor- 
tunes ,  et  surtout  la  conviction  entière  qu'il  paraissait  avoir  de 
son  innocence,  calmèrent  naturellement  l'humeur  ^d'Edouard,  à 
qui  la  froideur  dii  major  Melvitle  avait  appris  à  croire  que  tout 
le  monde  était  ligué  pour  l'opprimer.  Il  serra  affectueusement  la 
main  de  M.  Morton  ,  en  lui  disant  que  son  amitié  et  sa  compas- 
sion  l'avaient  soulagé  d'un  grand  poids  ;  et  que ,  quel  que  fût  son 
destin ,  il  appartenait  à  une  famille  en  état  d'éprouver  de  là 
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vtscoimaiMaDce  et  d'ent  4)0Bmr  ^  jureiivea.  La  ^vaeité  de  ses 
nva^ciemen»  fit  y«nir  d^  lanaes  dans  Iqs  yevK  du  bon  nd- 
nîstre  ;  il  prit  un  double  intérêt  k  la  oauae  pour  laquelle  il  avait 
ôOert  se»  »ei^fiea»  en  voyant  les  «entimena  naïfe  et^ingénna  de 
aon  jeune  ami» 

Edouard  demanda  à  M.  Morton  a'il  savait  daua  qud  endroit 
en  devait  le  eonditire.  ^ 

—  Au  château  de  Stirling^,  répondit  son  ami»  et  à  cet  égard 
j'en  auia  charmé  pour  vous  >  parce  que  le  gouverneur  est  un 
homme  plein. d'honneur  et  d'humanité.  Mais  je  ne  suis  pas  aussi 
tranquille  siir  la  ihanière  dont  tous  serez  traité  pendant  la 
route ,  le  major  MelviDe  étant  obligé ,.  malgré  lui  ^  de  confiera 
un  autre  la  garde  de  votre  personne, 

.^  J'en  sui^  enchanté  :  je  déteste  ce  magistrat  écossais,  cal* 
eulateur  de  sang-froid.  J'espçre  que  lui  et  moi>  nous  ne  noos 
reverrons,  plus.  Il  n'a  eu  pitié  ni  de  mon  innocence  ni  de  mon 
malheur  ^  et  son  observation  glaciale  des  formes  de  la  politesse, 
pendant  qu'il  nie  torturait  par  ses  questions,  ses  soupçoqa,  et  les 
conséqueiicesr  qu'il  en  tirait ,  était  am^i  (^*uelle  que  la  barbarie  de 
l'inquisition*  Ne  cherchez  pmnt  à  l'eieuseri  mon  cher  Monsieur, 
je  ne  pourrais  vous  écouter  avec  patience  :  appreneÂ-moi  plutôt 
quelle  est  la  personne  qui  sOra  chargée  de  surveiller  un*  prison- 
nier d'État  démon  importance. 

^  Je  crois  que  <;e'sera  un  homme  appelé  GilfiUan  >  membiip 
d^une  secte  qu'on  nomme  les  Caméromens.  " 

^.  Je  n'en  avais  jamais  entandutparler. 

^  Us  prétendent  représenter  cette  partie  plus  strioteet  plii9 
sévère  des  presbytériens  qui,  sous  Charles  II  et  Jacques  0 ,  re- 
fusèrent de  pro£tcd\  de  la  tolérance  ou  indulgence»  comme  on 
l'appelait,  qu'on  accor^da  smx  autres  membres  de  cette  religion. 
Ils  tenaient  leurs  assemblées  en  plein  air;  et,  poursuivis  aveo 
cruauté  et  violence  par  le  gouvernement  d'Écôs^e,  ils  prirent 
plus  d'une  fois  les  armes  pendant  ces  deux  règnes*  I^eur  nom 
vient  de  leur  chef,  Richard'Caméron. 

' —  Je  m'en  souviens.  Mais  le  triomphe  du  }»«sbytérianisme 
à  la  révolution  n'éteignit-il  donc  pas  cette  secte  ?  . 

—  Pas  du  tout.  Qe  grand  événement  fut  loin  de  les  satisfaire 
entièrcunent ,  «ar  ils  ne  voulaient  rien  moins  qu'établir  cemplè' 
tement  FÉglise  preabjFtérienne  sur  les  bases^derwdcienne  Ugo» 
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Solennelle  et  da  Govenant  ^  Je  crois,  il  est  vrai^  qu'ils  savaient 
à  peine  ce  qu'ils  voulaient  ;  mais,  formant  un  corps  nombreux,  et 
instruits  dans  le  maniement  des  armes^  ils^firent  un  parti  séparé 
dans  l'État ,  et  à  l'époque  de  l'Union  ^  ,  il^  avaient  presque 
formé  une  ligue  contre  nature  avec  leurs  anciens  ennemis  les 
jacobites ,  pour  s'opposer  à. cette  importante  lûesure  nationale. 
Depuis  ce  temps ,  leur  nombre  a  diminué  peu  i  peu  ;•  mais  il  en 
existe  encore  beaucoup  dans  les  comtés  de  l'ouest ,  et  plusieurs 
d'eHtFç  eiix,  mieux  (disposés  qu'en  JTÛ?»  ont  eft  ce  montent 
prifi  k»  sixn^  en  faveur  du  gouvernement.  G^t- hommes  qu'ils  ap- 
pelles Gifted  ^  GiUillan^aété  long-temps  un  de  leur^  ^befs.;  et 
maintenant  j  il  est  à  la  .-tête  d'viu  petit  4étacbQme|il:  qui  doit 
pasaeç  ici  aHJourd'bni  eu  del9^i^  •  peur  se  rendre^  Stirling ,  fit 
c'a^t  ^m  90»  escorte  que  Je  major  Melville  a  de^in  de  voii^ 
faire  voyager,  Je  vous  reeemniauderais  vplontierfi  i«ai«meme  à 
œ.GilôUan,  ;  mais^,  imbu  oonune,  iU'est  de  tous  le$  préjugés  4e 
sa  «eete.  et  iiyaiat  un  caractère  farouche,  il  fermt  peu  ifi  ea^  de 
la  recommandation  d'un  ministne  Éraatien.»  eomme  il  m'appel- 
lerait poUnientv  —  Aàieu  pour  le  moment  ^  iuonjewi?^<i(û;  je 
m  veux  paa  abuser  ee  nmtin  de  la  eomjplaisauof)  du  n^ior^ 
afin  qu'il  m'aocorde  la  permianon  de  voitt  rendis  uuefî^çan^ 
visite  dana  le  cours  de  la  jnurnée.  * 

■  ».  * 

(i)  CoMtfiMdiifigi^^eLalliaace,  li^qe.  C«  mot  muI  <i«»igii<i  1%  ligmpreti^têriermé,  comm« 
dans  potre  histoire  la  Ligue  désigne  l'insurrection  anti-protestanle  du  vêgne  d'Henri  III. 
Ce  mot  «té  eorenmntj  atlianee,  était  emprunta  aux  fréquentes  Alliances  4'ltrafil  av«c  Oiei:|. 
L'origine  du  covenanl  rMnonCe  »  Ja  qaiawQca  de  U  relorvo  «Q  'Bcostc*  oà  Ie«  lords'  de  U 
congrégation  prolestante  s'engagèrent  par  uqe  alliance  et  une  ligue  solennelles' à  défendre 
itt  droit»  de  fa'  nonVello  Égliso  eootre  1a«  puiiaances  do  la  torre  et  les  «turpation»  super' 
stilieuses.  de  Eome.  .On  renouvela  plusieurs  fois  le  covepaot  avec  solennité  ^Au^  le  cour* 
des  luîtes  du  pirotestantlsme  anglais.  C'était  alors  uiie  espèce  de  jubilé  national,  comme  il 
•iriva  on  i638,  un^  vâritabla  rëgéo^rAtlon  du  presb^t^jamtiQë,  qniaaeUMt  tpvl'le  peuple 
en  fermentation.  Dés  l'orjgiqe,  le  covenant  comprit  la  défense  des  droits  civils  et  des  droits 
religieux.  .      '  n       .         '     ^  '      . 

(>)  lyagi^fei  dç  l'upfon  ^  TÉcomo  î^  l'Angloterro,  ç'esi-à-^fo  df  l*avto.qiii  rédvl||t 
le  premier  royaume  à  n'être  qu'une  province  de  l'autre,  acte  d'un  parlement  au!  prononça 
hiî<méme  sa  dissolution  et  l'anéantissement  de  ^indépendance  écossaise  ;  espèce  de  suicide 
politique .  auquel  les  Ecossais  de  toutes  l«s»  opinion»  AU^êreitt  loocHOQ^S  àe$  épiU|èt«9 
d'opprobre.  Il  j  avait  eu  sous  Jacques  {"  l'union  des  couronnes  ,  lorsque  ce  prince  rc- 
uiu(  sur  êo  Ute  tp\\e%  dTAn^leterro  et  à'Ècoiie:  Lfunlonrdes  royaumes  eut  lieu  sous  la  reine 

(3)  Gifted,  en  anglais,  signifie  ()oué,  inspiré  :  ce  nom  répondrait  à  celui  de  Théodore 
(don  i9  JH«u}y  '  nu^s  en  y  Mtadiu^  un  sent  pyttiqtf ,  Gift^d  ÇUfiUàwyéiX  din  Gilfiltfli 
inspiré  de  Dieu.  '      .  ,  .  - 
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Les  chotei  s'arrào^t  tin  peu. 


Viciis  Fheiire  de  midi,  M.  Morton  retint,  poiteur  d'une  invi- 
tation du  major  Bfelville ,  qui  priait  M.  Wayerley  de  rbonorer 
de  sa  compagnie  à  dînery  malgré  rafiEedre  désagréable  qui  le  re- 
tenait IjL  Gaimyreckan  ^  et  dont  il  désirait  sincèrefnent  <iae 
M.  Waiyerley  se  tirât  heureusement.  La  vérité  était  que  l'opi- 
nion iavorable  exprimée  par  M.  Morton  avait  un  peu  ébranlé 
les  préventions  du  vieu^  militaire  sur  la  prétendue  pomplicité 
d'Edouard  dans*  lamutinerie  qui  avait  eu  lieu  dans^on  régiment. 
lyaiUenrs»  dan^  la  situation  malhenrei^  de  l'Ecosse»  le  simple 
soupçon*  d'éloignement  pour  là  maison  de  Hanovre,  ou  d'incli- 
nation à  joindre  les  jacobites  insurgés ,  pouvait  fort  bien  établir 
on  crime ,  mais  ce  crime  n'emportait  pas  avec  lui  la  tacbe  in 
déshonneiir.  £ii  outre  9  une  personne  qui  avajt  la  cpniiànceda 
major  venait  de  lui  donner  des  informations  qui ,  quoique 
inexactes  y  ck>mme  on  l'apprit  ensmtè,  démentaient  les  bruits  qi^i 
avaient  causé  tant  d'a^tation  la  veille.  Les  IVIontagnards,  d'a- 
près cette  secondé  édition  des  nouvelleô,  avaient  quitté  les  fron- 
tières des  Basses-Terre^  pour  suivre  l'armée  qui  marchait  vers 
Inveme^.  Le  major  ne  savait  comment  concilier  cette  man- 
oeuvre avec  les  taleni^  reconnus  de  quelques  gentilshommes  qui 
se  trouvaient  dans  l'armée  des  Montagnards  ;  mais  c'était  pro- 
bablement la  marche  qui  avait  été  là  plos  agréable  aux  auU^. 
Il  se  rappelait  que  la  même  tactique  les  avait  retenu^  dans  le 
nord  en  17 1  À>  et  il  en  concluait  que  l'insurrection  actuelle  aurait 
le  même  dénouemeiiit  que  la  précédente. 

Ces  nouvelles  le  mirent  de  si  bonne  liumenr,  qu'il  accepta 
sans  difficulté  la  propositionrqué  lui  fit  M.  Morton  4e  témoigner 
quelque  attention  hospitalière  à  son  malheiureux  prisonnier,  et 
il  ajouta  de  lui-même  qu'il  espérait  qu'on  ne  regarderait  cette 
affairé  que  comme  une  escapade  de  jeunesse,  qui  méritait  seu- 
lement quelques  jours  de  détention. 
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Le  gënereux  médiateur  ne  parvint  pas  aisément  à  déterminer 
S09  jeune  ami  à  accepter  cette  invitation  ;  il  n'osait  lui  faire  con- 
naître le  véritable  motif  de  sa  démarchai»  qui  était  le  désir  inspiré 
par  la  bienveillance,  dVngager  le  major  Melville  à  faire  un  rap- 
port favorable  de  l'affaire  au  gonvemenr  Blakeney.  D'après  le 
caractère  argent  qu'il  a,vait  remarqué  dans  notre  héros,  lise 
croyait  sâr  d'échouer  dans  son  projet,  s'il  touchait. cette  corde. 
U  fit  donc  yaloir  que  l'inv;itàtion  du  major  pirouvait  que  celui-ci 
était  persuadé  qu'il  n'y  avait  rien  dans  la  conduite  de  Waverley 
(pli  pût  compromettre  (é  militaire  et  l'hoïnme  d'honi^eur,  et  qu'il 
poorrait  interpréter,  un  Tefiis  comme  un  aveu  tacite  que  Wa- 
verley ne  se  jugeait  pas  dijgne  de  cette  politesse^  En  un  mot,  il 
réussit  à  le  convaincre  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  se  présenter  devant  le  major  avec  un  aii*  d'aisance  y  et 
Edouard  ,'sunnontant  la  répugnance  qu'il  épro.uvait  à  être  une 
seconde  fois  l'objet  d'une  civilité  froide  et  formaliste,  consentit 
à  se  laisser  guider  par  son  nouvel  ami. 

L'entrevue  fut  jî*  abord  sèche  et  -cérémonieuse  ;  mais  Edouard 
ayant  accepté  l'invitation,  et  se  trouvant  réellement  dans  une 
situation.d'espl'it  plus  calme,  grâce  à  la  bienveillance  de  M.  Mor- 
ton,  il  se  crut  obligé  de*  ihontrer  de  l'aisance,  sans  pouvoir 
néanmoins  affecter  de  la  cordialité.  Le  major  était  un  assez  bon 
vivant j,  et  il  aVait  d'excellent  vin.  Il  raconta  la  vieille  histoire 
de  ses  campagnes ,  et  imontra  une  grande  connaissance  des 
hommes  et  des  choses.  M.  Morton  avait  un  fonds  dp  gaieté  douce 
et  paisible  qui  manquait  rarement  d'animer  les  petites  parties 
où  ilse  trouvaità  son  aise.  Waverley,  donjt  la  vie  était  un  sûpge, 
s'abandonna  à  l'impi^lsion  du  moment ,  et  devint  le  plus  enjoué 
des  trois.  Il  avait  naturellement  la  conversation  très-agréable, 
quoique  le  découragement  le  réduisît  facilement  au  silence  ; 
dans  la  circoïistance  présente ,  il  se  piqua  de  laisser  une  ioipres- 
sion  favorable  sur  l'esprit  de  ses<5ompagnons ,  en  leur  montrant 
un  homme  qui,  4ans  une  situation  si  fâcheuse,  savait  sciuffarir 
Knfortuîie  avec  aisance  et  gaiet^.  Son  esprit ,  quoique  un  peu 
abattu  d'abord;  reprit  son  élasticité,  et  seconda  bientôt  ses  ef- 
forts. Les  trois  convives  se  livrèrent  à  une  conversation  ani- 
niée,  et  parurent  charmés  les.  uns  des  autres.  Le  major  les 
pressait  d'entamer  une  troisième  bouteille  de  bourgogne,  lors- 
qu'ils entendirent  dans  féloigi^ement  le  bruit  d'un  tambour.  Le 
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majorr  à  qui  Peathôosiatme  «Fini  vieù  milîtaîre  airait  fut  oïd^i^r 
■es  devoliv.de  magistrat ,  maudit  ^  en  marmottaiit  nu  jaron  mi- 
litaire, le  coatreKempa  qui  le  rapîpelait  à  sea  fonietîona  officielle», 
n  ae  leva,  et ,  anrri  de  sea  deux  hâtes,  ^il  s'approidia  d'mie  fenAtre 
d'où  la  Tue  a'ëtendait  sor  la  grande  roaie. 

Le  bruit  da  tambonr  aQigit  tonjours  se  rapprochant;  ce  n'était 
point  le  son  d^one  marche  gneirière ,  mais  nne  espèoîi  de  roule- 
ment ,  sëniblable  à  celui  qui  appelle  au  fèu  les  artisans  endormis 
d'un  bourg  d'JÉoosse.  Le  but  de  cette  histoire  est  de  rendre  jus- 
tice à  chacun.  Je  dois  donc»  pour  être  jvste  enVerale  tunboiir, 
dire  qu'il  avait  assuré  qu'il  était  en  état,  de  battre  toutes  le$ 
marches  militaires  et  autres  connues  dans  l'armée  anglaise;  et 
Û  avait  commencé  par  eell^  des  tambours  êfi  Dambartm,  Mais 
le  chef  de  la  troupe,  Gifted  GiUillan ,  lui  imposa  silenœ,  et  refusa 
de  laisser  marcher  ises  soldats  an  son  de  cette  marche  profane,  et 
méme^  comme  il  le  dit,  persécutrice >  et  lui  ordonna  de  battre 
l'air  du  cent  dix-neuvième  psaume.  C'était  plus  qîie  ne  ponvait 
atteindre  la  science  du  batteur  de  parchemin;  il  fut  donc  obligé 
d'avoir  recours  à  un  roulement 'iboffensif,  qu'il  substitua  à  la 
musique  sacrée,  que  son  instrument  était  incsqpable  d'exécu- 
ter. Cette  anecdote  peut  être  regardée  comme  fiiHvoIe,  mais  le 
tambour  en  question  n'était  rien  moins  queie  tambour  de  la  ville 
d'Anderfon.  Je  me  souvieiis  encore  dé  son-successeur,  membre 
de  ce  corps  éclairé,  la  ConvenHonlhitannique^.  Que  sa  mémoire 
soit  donc  traitée  arec  respect!  . 

(i) 'Convention  britannicjTUf.  L'allusion  est  ici  «videmment  ironique,  tl's'agit  probi- 
blenent  d'une  aaiembl^  «îf  corporutioi^»  apakigve  k  U  «joDTentîop  deê  bourgs  ra9*<i* 
cl*£co8se,  qui  se  re'uhit  annuellement  à  Edimbourg,  et  se  compose  de  deux  dépaléspar 
bourg,  pour  s'occuper  de  réglemens  cbmmerciaux  et  de  certaines  taxes,  etc.  D&ns  l'iu** 
toire  anglaise,  le  iiaot  ^çnvjfntion  signifia  assemblée  nationale,  et  ce  titre  était  donne  eo 
Angleterre,  comme  en  Ecosse,  aux  assemblée*  d'Étal  convoquées  sans  le  wm  duroi(s»n* 
l'invitatioa  légale  du  monarque)*.  C»  furent  ^des  oonp»ntiont  qui<  décidèrent  l'abdiûaliaB 
de  Jacques  )I,  ft  qui  10  copstitu^rqpt  en  parlement,  etc.  Mais  il  est  questiop  ici  d?  qu^^' 
que  assemblée  moins  importante,  malgré  le  mérite  de  son  tambour.   * 


CHAPITRE  XXXV. 


Un  volontaire  >  il  y  a  sqixante  ans. 


Quand  le  major  entendît  fe  son  contrariant  du  tambour,  îl 
ouvrit  à  la  hâte  une  porte  vitrée  et  avança  sur  une  espèce  de 
terrassé  qui  séparait  sa  maison  de  la  grande  route ,  sur  laquelle 
on  entendait  cette  musique  militaire.  Wavdrley  et  son  nouvel 
ami  l'y  suivirent,  quoiqu'il  lés'en  eût  probablement  volontiers 
dis})ensés.  Bientôt  ils  aperçurent  en  marche  solennelle ,  d'abord 
le  tambour,  ensuite  un  ^and  drapeau  à  quatre  compàrtimens, 
jjortant,  en  gros  caractères ,  les  mots  :  Le  Covenant  ^  l'Église  ,. 
LE  Roi  ,  LES  Royaumes.  Celui  qui  avait  l'ht>nneur  de  le  porter 
était  suivi  parle  commandant  du  détachement,  homme  d'environ 
soixante  ans ,  grande  maigre ,  basané ,  et  ayant  une  physiono- 
mie austère.  Uorgueil  spirituel" qui,  dans  mon  hôte  du  Çhan- 
délier (POvy  s'éparioûissait  en  une  sorte  d'hypdcrisie  hautaine , 
prenait  dains  cet  homihe  un  caractère  plujs  fier  et  plus  sombre, 
qu'il  puisait  dans  un  fanatisme  prononcé  et  imperturbable.  Il 
était  impossible  de  le  voir  isans  que  l'imagination  lé  plaçât  au 
milieu  de  quelque  oiisa  extraordinaïre  où  le  zèle  religieux  était 
le  principe  dominant; — martyr  dans  lesk  tortures,  soldat  sur  fin 
champ  de  bataille,  banni  et  errant,  mais  consolé  dans  sa  solitude 
et  ses  privations  terrestres  parla  force  et  la  pureté  supposée  de 
^  foi  ;  peut-être  même  inquisiteur  farouche ,  aussi,  terrible  en 
exerçant  le  pouvoir  qu'infféxible  ^ans  l'adversité.  Malgré,  ces 
grands  traits  d'énergie ,  il  y  avait  dans  la  préeisiôil  affectée  de 
ses  discours ,  et  dans  la  solennité  de  ses  manières ,  quelque  chose 
qui  touchait  au  burlesque  ;  de  sorte  que,  Suivant  l'humeur  où  Ton 
retrouvait,  et  le  jour  sous  lequel  M.  Gilfillan  Se  préisentait,  on 
aurait  pu  le  craindre,  l'âdmirér,  ou  en  rire.  Il  portait  Tbabille- 
ment.des  paysans  écossais  des  comtéa  de  l'ouest,  d'une  étoffe 
plus  fine  à  la  vérité  que  celui  des  plus  pauvres,  mais  sans  la 
moin^ie  prétention  d'adopter  la  mode  du  jour,  ou  cdle  des 
gentilshommes  écossais  de  quelque  temps  que  ce  fdt.  Il  avait  pour 
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armes  un  sabre  et  une  padré  de  pistolets  qui ,  à.en  juger  par  leur 
forme  antique ,  pouvaient  avoir  figuré  à  la  déroute  de  Pentlànd- 
Hills  S  ou  à  celle  du  pont  de  Bothwell  ^.  • 

Il  fit  qudques  pas  pour  s'avancer  vers  le  major  Mèlvilley  et 
lorsqu'il  toucha  légèrement  et  avec  gravite  son  énorme  bonnet 
bleu  à  grands  bords,  pour  répondre  à  la  politesse  du  major  qui 
l'avait  salué  en  ôtant  son  petit  chapeau  à  trois  cornes  esdonné  e& 
or  y  l'idée  irrésistible  qui  se  présenta  à  l'esprit  de  Wshrerley  fat 
qu'il  vo]fait  un  chef  des  Tétes-Rondes  d'autrefois  9  en  conférence 
avec  un  des  ofliciers  de  Marlborough.  . 

Une  trentaine  d'hommes  armés  qui  suivaient  ce  commandant 
favorisé  du  ciel ,  formaient  un  groupe  fort  mélangé.  Ds  portaient 
le  costume  des  Basses-Terres ,  et  leurs  habits  de  diCEérentes  cou- 
leurs,  faisant  contraste  avec  leurs  armes,  leur  donnaient  Fappa*- 
rence  d'une  populace  en  désordre ,  taînt  les  yeux  sont  accoutumés 
à  unir  l'idée  d'un  uniforme  an  caractère  militaire  (  Au  premier 
rang  mardîaîent  quelques  hommes  qui  semblaient  partager  l'en- 
thôusiaslne  de  leur  chef,  et  dont  le  cour9ge  naturel  eût  été«éyi- 
demniént  redoutable  dans  un  combat  ^où  lé  leinatisme  religieux 
l'eût  exalté.  P'àutres  se  redressaient  et  se  pavanaient,  fiers  de 
po^rter  les  armesyet  avQc  toute  l'importance  que  leur  donnait  la 
nouveauté  de  leur  situation .  Les  derniers,  probablemeht  fatigues 
de  leur  marche,  de  traînaient  négligemment,  ou  s'écartaient 
pour  aller  se  rafiraîchtr  dans  les  cabarets  ou  les  chaumières  voi- 
sines. —Six  grenadieirs  du  régiment  de  Ligonier,  pensa  le  major 
en  se  reportant  au  temps  de  ses  campagnes ,  auraient  bientôt  fait 
montrer  les  talons  à  tous  ces  drôles.  '  ' 

Cependant  11  salua  poliment  M.  Gilfillan,  et  lui  demanda  s'il 
avait  reçu,  pendantsa  marche,  la  lettre  qu'il  lui  avait  écrite,  et 
s'il  pouvait  se  charger  de  conduire  au.  château  de  Stirling  le  pri- 
sonnier  d'État  dont  iUni  avait  parlé.      ^         ' 


(i)  La  bataille  de  Peotland-flilU  eut  lieu  le  s8  noveq^i>re  i6€6.  La  révolte  de»  pre»- 
bytërieDs  fût  occauon^  par  le  traitement  cruel  qu'on  fit  éprouver  »'un  pauvre  homme  qni 
n'ëUit  pa»  en  ëtat  de  payer  les  amendes  auxquelles  l'Éçlise  Tavait  condamné.  Lei  iosur- 
çé%  marchèrent  sur  la  capitale  {  mais  dans  la  route- le  découragement  en  fit  déserter  on 
grand  nombre,  et  le  reste  fut  poursuivi  dans  les  monts  Pentland ,  à  quatre  milles  ouest 
d'Edimbourg,  oè^ls  furent  disperses  par  le  général  Daliiel.  , 

(s)  Les  Puriiains  bous  dispensent  de  donner  ici  une  loo^uie  nota  $  U  bataille  du  pont 
de  Bothwell  est  connue  aujourd'hui  en  JEurope  comme  en  Ecosse. 
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—  OiU^  fdt  la  réponse  concise  du  dief  Gaméronien^  eteUe 
sembla  sortir  àe&peiytiralia  dé  son  cprps. 

—  YotJre  escode,  monsieur  GilfiQan,  n'est  pas  aussi  nom- 
brense  que  je  le  croyais* 

—  Plusieurs  de  mes  honamies  étaient  dévorés  par  la  Êdm  et  la 
soif^  et  ils  se  sont  arrêtés  en  cheknÎA  pour  rafraîchir  leurs  .pau- 
vres âmes  à  faide  d^  la  parole  ^ 

—Je  suis  fâché  que  tous  n'ayez|>as  cm  qu'ils  pouyaienttrouyer 
des  rafraîchisseméns  àCaimyreckan,  Monsieur.;  tout  ce  que  je 
possède  est  à  la  disposition  de  ceux  qui  servent  le  gouvernement. 

—  Ce  n'est  point  des  rafiraîchisseméns  de  la  créatuï^  que  j'ai 
voulu  parleryji^éppndit  Gilfilian  au  major  avec  un  sourire  presque 
méprisant:  néanmoins  je  vous  remercie;  mais  ceux  qui  sokit 
lestés  en  arrière  entendent  eki  ce  moment  l'exhortation  ùfk  soir 
bits  par  lé  précieux  M.  Jabesh  Rentoweh 

-^Quoiy  Monsieur  9  au  moment  où  les  insurgés  sont  prêts  à 
se  répandre  dans  ce  pays»  ayez-vpus  réellement  permis  à  une 
grande  partie  de  votre  troupe  4'écouter  un  sermon  prêché  en 
plein  champ?  .       / 

Gilfilian  sourit  encore  avec  dédain,  et  se  contenta  de  fgdre 
cette  réponse  indirecte  : 

—  Cest  ainsi,  qae  les  enfans  de  ce  monde  sont  plus  sages  dans 
leur  génération  que  les  enfans  de  la  lumière  I 

—Quoi  qu'il  eiîsoit,  dit  lemajor,  comme  vous  allez  avoir  àcon- 
daire  monsieur,  à  Stirling,  au  gouverneur  Blakeney,  àqui  vous  re- 
mettrez ces  papier^»  jevous  invite.  Monsieur,  à  observer  pendant 
cette  marche  lesrèglesdeladisciplinemiUtaire»  Je  vous  conseille- 
rais, par  exeinple ,  de  tenir  votre  t;roupe  en  rangs  plus  serrés,  et 
d'ordonner  à  vos  soldats  de  n^archer  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
au  lieu  de  se  disperser  comme  des  oies  sur  une  commune.  Pour 
éviter  toute  surprise ,  je  vous  recommanderai  aussi  de  vous  faire 
précéder  d'une  petite  avant-garde,  composée  des  plus  braves  de 
votre  détachement,  et  d'envoyer  en  avant  uBie  vedette  j^  de  sorte 
qu'en  ^jpprochant  d'un  village  ou  d'un  bois  —  (ici  le  major  s'in- 
terrompit),-^mais,xonune  je  né  m'aperçois  pas  que  vous  m'écou- 
tiez,  monsieur  Gilfilian,  je  crois  pouvoir  m'épargner  la  peine  de 

é 
\ 

(i)  Cet  mots  I  la  parole  ■ ,  dani  la  bouche  des  Puritains,  siginifient  toujours  «  la  pa* 
rôle  dÎTine.  ■ 
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lfoiis«tidil^  davantage  à  ôe  ftttjét.  Sati^  conti^dity  \otA  coiilisdssez 
bien  mieux  que  moi  les  prëc^Qtioiii&  <|ue  roxA.  âtvet  ptefidre; 
mais  une  ohoseii  laquelle  je  tous  prie  de  faire  attention  ^  c^est 
que  TOUS,  devez  traiter  monsieur >  votre  prisonnier,  aTec  doucetir 
•t  eivUitë,  et  né  le  soumettre  qu'au  degré-de  contrainte  stricte- 
iMnt  nécessaire  ponr  la  sûreté  de  sa  personne.     '         ' 

—  J'aiexaminéy  répondit  Gilfillaii,  ma  commission  signée 
par  nn  digne  et  vieux  seigneuryvWillianiy  comte  de  Glencâim, 
et  je  n'y  ai  pas  trouvé  Tobligation  de  prendre  fes  ordres  ni  les 
insmictlons  du  major  William  MelviUe  de  Caimvredkah. 

Le  major  rougit  jusqu^attx  oreiUeii);  à  travers  la  pondre  qui  les 
couvrait»  entre  lesl)oucle»iie  ses  cheveux  frises  à  la  militaire, 
et  sa  rougeur  ne  diminua  point  ^and  il  vit  sourire  M.  Norton. 
* — Monsieur  Gilfillany  répondit- if  avi^c  quelque  aigreur,  je 
vous  demande  dix  mille  pardons  d'avoir  osé  donner  quelques 
avis  à  un  homme  de  votre  importance.  Je  crois  que,  comme  vous 
ayet  long- temps  exercé,  si  je  ne  me  troûipe,  la  profession  de 
nourrisseur  de  bestiaux^'  il  pouvait  être  à  propos  de  vous  rap* 
peler  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  'Montagnards  et  les  bes- 
tiaux des  montagnes /Quand  le  hasard  Vous  fait  rencontrer 
quelque  ancien  militaire  disposé  à  vous  parler  à  oe  snjet,  il  me 
semble  encore  que  vous  ne  you»  en  trduvériëË  pas  plus  mal 
pour  récouter.  Au  surplus  je  n^at  pliis  ri0nà  dire,  si  ce  n'est 
qne  je  recommande  ce  jeune  homme  à  votre  civilité  autant  qu'à 
votre  surveillance.  ^  Monsieur  Waverley,  ajouta  le  major,  je 
snii»  vraiment  fâché  que  nous  noms  séparions  ainsi;  mais  j'es- 
père quev  lorsque  vous  reviendrez  dans^  èe.pays^  je  pourra 
trouver  l'occasion  de  vous  rendre  Cairnvreckan  plus  agréable 
que  les  circonstances  ne  l'ont  permis  en  ce*  moment.    ^ . 

En  parlant  aiiisiy  il  prit  la  main  de  notre  héros  et  la  seconft 
amicalement.  M.  MortoH  lui  fit  aussi  dèd  adieux  afiectuenx,  et 
Waverley- monta  sur  Son  cheval  dont^uri  ftisilier  prit  la  bride, 
tandis  que  deux  antres  marchaient  à  ses  côtés  pour  empêcher 
toute  tentative^  d'évasion.  Le  détachement  se- mit  alors  es 
marche,  et  traversa  le  yille^e  suivi  d'une  foute  d'enfans  qui  s'é- 
criaient: Eh!  voyez  ce  gentilhomme  du  Sufd  qu'on  va  pendre 
pour  avoir  tiré  .un  coup- de  pistolet  sur  John  Mucklewrath,  le 
forgeron  l  "  . 


CHAPITRE  XXXVI. 


Incident 


Il  y  a  soixante  ans,  l'heure  du  dîner  en  Ecosse  ^tait  deux 
heures;  ce  fut  donc  vers  les  quatre  heures  après  midi  d'uii  beau 
jour  d'automne  que  M.  Gilfillan  se  mit  «n  marche»  Quoique 
Stirling  ftit'  à  dix-huit  milles ,  il  pouVait  espérer  d'y  arriver 
dans  la  soirée,  en  empruntant  une. heure  où  deux  à  la  nuit.  Il 
déploya  donc  toutes  ses  forces,  et  marcha  d'un  bon  pas  »  à  la 
tête  de  son  détachement,  regardant  da  temps  en  temps  notre, 
héros,  comme  s*il  eût  en  envie  d*entamer  une  controverse  avec 
lui.  Enifîn,  ne  pouvant  résister  à  la  tentation,  il  ralentit  le  pas, 
se  plaça  à  côté  du  cheval  de  son  prisonnier,  et  après  quelques 
instans  de  silence,  lui  dit  tout  à  coup  :  —  Pouvez-vous  me  dire 
qui  était  cet  homme  à  habit  noir  et  à  tète  farinée,  qui  était  ayec 
lelaird  de  Çairnvreckan? 

—  Uii  ministre  presbytérien ,  répondit  Edouard*^ 

—  Presbytérien!  dites  un  misérable  £rastien> — ou  plutôt 
un  prélatiste  caché, —  un  partisan  dç  la  noire  indulgence  ' ,  un 
de  ces  chiens  n^uets  qui  ne  peuvent  aboyer,  et  qui  répètent  dans 
leurs  sermons  des  phrases  ^e  terreur  et  des  formules  de  conso- 
lation, sans  aucun  sens,  sans  saveur. et  sans  vie.  — Vous  avez- 
été  nourri  dans  un  semblable  be.rcail  probablement  ? 

—  Non  :  je  suis  de  l'Église  Anglicane. 

—  Oh!  c^8  deux  croyances  sont  précisément  cpmme  deux 
voisins,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  s'entendent' si  bien! 
Qui  aurait  cru  que  la  sainte  structure  de  rÉgli^e  d'Ecosse,  éle- 
vée par  nos  pères  en  1642,  serait  souillée  par  lès  vues  char- 

(>)  Lorsque  les  Stuarts  s'aperçurent  combieu  il  leur  était  difficile  de  re'lablir  répiècopât 
^  E«DMè,.<l«  4iiui*i]Msim  tu  dtiii-iiienm,  de  côAd*«id&  en  concession,  ilt-en  vinrent- 
^  fiùt«  qvdqiws  «Meptiob*  en  favewt  d'une  partie  du  «letg^  presbytérien,  Ami  le  culte 
^^ktUré  av«e  dé  l^Artt»  i»odillcaii«li»  ;  Buiis  le»  miiiiitlws  eipAhiéê  nriéféréreot  la  perttf- 
cqUod  à  cette  toUraneBdm  ittâtUgMc»;  qu'il*  dénouement  comtne  diabolique,  d^  peur  qtte 
P««  à  psu  le  pmi^e  tfê  m  «oHMfit  m  prtflatlsiMiBodiâé.  11<  trait^pe&t  'donc  k  tolérance  ou 
''^dttlgence  de  noire  perfidie,  d'éraitianim^  tatttiiqtie,  étt.>  etc. 
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nelles  et  les  corruptions  du  siècle^  —  Oui,  qui  aurait  cm  que 
les  belles  sculptures  du  sanctuaire  seraient  mutiléq»  et  renver- 
sées en  si  {>eu  de  téinps? 

Deux  on  trois  de  ses  gens  firent  cjtiorus  à  cotte  lamjenlation 
en  poussajnt  un  ^ofond  gémissement  y  et  Waverley  jugea  qa'ii 
était  inutile  de  répondre.  Alors  M.  GiifiUan,  décidé  à  a¥oir  un 
auditeur,  sinon  un  tontroyersiste,.  continua  ses  jérémiades. 

—  Est-il  étonnant  y  dit-il,  lorsque,  faute  de  bien  examiner  la 
vocation  de  chacun  au  service  de  l'autel  et  au  devoir  du  jour, 
les'  ministres  tombent  dans  ces  coupables  complaisances  pour  le 
patronage  S  les  indemnités,  les  sermens,  les  engâgemens mon- 
dains,* et  autres  corruptipns;  est-il  étonnant,  dis-je,  que  tous. 
Monsieur,  et  d'autres  malheureuses  personnes  comme  vous,  vous 
travailliez  à  bâtir  votre  vieille  Babel  d'iniqidté>  comme  dans  les 
temps  de  la  persécution  sanglante  et  du  martyre  des  saints!  Je 
suis  certain  que  si  vous  n'étiez  pas  aveuglé  par  lès  grâces  et  les 
faveurs,  les  services. et  lea  jouissances,  les  emplois' et  les  héri- 
tages de  ce  monde  corrompu,  je  pourrais  vous  démontrer  par 
l^Ëcriture,  dans  quels  sales  haillons  vous  Wttez  votre  confiance; 
et  que  vos  surplis,  vosrochets,  et  tous  vos  ornemens^^  ne  sont 
•  que  le  rebut  des  vêtemens  de  la  grande  prostituée  assise  sur  les 
sept  collines  ^ ,  et  buvant  à  la  coupe  d'abomination  :  mais  vous 
êtes  sourds  ^cômme  des  couleuvres,  de  ce  cftté  de  la  léte;  oui, 
vous,  êtes  séduits  par  ses  enchantemens,  vous  trafiquez  de  ses 
marchandises,  vous  vous  êtes  enivrés  à  sa  coupe  de  fornication. 

J'ignore  combien  de  temps  encore  ce  théologien  militaire 

aurait  continué  ses  invectives ,  dans  lesquelles  il  n'épargnait 

•que  les  restes  épars  des  hommes  des  eoUiiies,  HiU^Folk^, 

(i)  Une  des  fonctions  de  Passériiblte  0»nêraU  du  clergé  d'Ecosse  est  de  nommer  les 
^MMleurs  des  paroisses  vacantes*  Cette  fonction  se  réduit  souvent  à  une  simple  Approba* 
tion;  G»r  le  drojt  de  nommer  le  candidat  est  resté  aux  propriétaires. d^inciennes  terres 
privilégiées,  qui  sont  de  simples  lairds,  ou  aux  sbnseils  dé  ville,  ou  à  la  cburoone  elle- 
'  même.  Ce  droit  est  généralement  attaché  aux  terres  qui  avaient  appartenu  aux  évéqna 
catholiques  ou  à  des  communlitttés  religieuses.  On  nomme  patrons  ceux  quiexerceai  ce 
droit.  Le  patronage^  doit  nécessairement  paraître  aux  vrais  presbytériens  .une  nsurpalioo 
des  laïque^  sur  la  mission  toute  spirituelle  du  prêtre  ;  d'autint  plus  qtie  le  patron  peut 
tirer  par  simonie  un  pot-de*vin  -de  son  droit,  aux  dépens  du  mérite  qui  se  met  sur  les 
rangs  sans  crédit.  Il  est  pourtant  vréi  quele  presbytère  a  le  droit  de  refuse^  le  candidat 
présenté.- 

SLe  culte  épiscopal-angfican  se  rapproche  ^n  eiTet  beaucoup  du  coite  catholique. 
Depuis  la  réforme  les  presbytériens  ont  trouvé  dans  l'Ajpocalypse  un  trésor  dSo* 
vectivef  et  de  comparaisons  peu  charitables  coptre  Rome,  la  grande  prostituée,  comme  i* 
pape  n'est  autre  que  le  vicaire  du  diable,-  ou  même  le  diable  incan^é. 
.  (4)  HilUFolk,  gens  de^  collines  09  des  montagne^.  GiifiUap  désigne  per  là  les  pNiby 
tériens  proscrits  et  les  prédicateurs  en  plein  vent. 


WAVERLEY.  n9 

comme  il  les  appelait.  La  matière  était  abondante,  sa  poitrine 
infatigable,  et  sa  mémoire  très'  fidèle.  Il  y  avait  donc  peu  de 
chances  qu'il  eût.  terminé  son  exhortation  avant  d'être  arrivé 
à  StirUng ,  lorsque  son  attention  fut  attirée  par  un  colporteur 
qni  avait  joiiit  le  détachement  par  un  chemin  de  traverse,  et 
qui  soupirait  et  gémissait  régulièrement  toutes  les  fois  qu'une 
pause  dans  cette  homélie  lui  en  fournissait  l'occasion. 
-^  Et  qui  étes-vous ,  l'ami  ?  demanda  Gifted  Gilfillan; 

—  Un  pauvre  colporteur  qui  se  rend  à  Stirling,  et  qui  ré- 
clame humblement  la  j^rôtection  de  la  compagnie  de  Votre 
Honneur  dans  ces  temps  difficiles.  Âh  !  Votre  Honneur  a  un 
rare  tajent  pouf  trouver  et  expliquer  les  secrètes...  —  Chu,  les 
secrètes,  obscures  et  incompréhensibles  i^auses  des  apostasies 
du  pays.;  —  Qiiî,  Votre  Honneur  pénètre  jusqu'à  la  racine 
du  mal; 

--  Aîni ,  répondit  Gilfillan  d'un  ton  de  voix  beaucoup  plus 
doux  que  celui  qu'il  avait  pris,  jusqu'à  ce  moment ,  ne  m'ap- 
pelçz  pas  Votre  Honneur^  ;  je  ne;  vais  ni  aux  murs  des  parcs, 
ni  aux  fermes, < ni  aux  marchés;  pour  iné  faire  donner  des 
coups  de  bonnet  par  les  bergers,  les  femmes  et  lés  bourgeoisi 
comme  ils  en  donnent  au  major  Melville  de  Gairnvreckam  Je 
ne  me  fais  appeler  ni  Lailrd,  ni  Honneur.  —  Non ,  ma  petite 
fortune ,  qui  n*est  pas  au-dessus  de  vingt  mille  marcs  d'argent  ^ 
a  augmenté- par  la  bénédiction  du  ciel  :  mais  Forgueil  de  mon 
cœur  n'a  point  augmenté  avec  elle,  et  je  n'aime  pas  plus  à  être 
nommé  capitaine ,  quoique  j'aie  une  commission  signée  de  ce 
noble  seigneur  cherchant  TÉ  vàngile,  lé  comte  de  Glencaim, 
qui  me  désigne  par  ce  titre.  Tant  que  je  vivtai,  tant  que  j'aurai 
un  placi  dans  ma  bourbe ,  ou  une  goutte  de  ^ang  danà  tties 
veinés,  je  serai  et  je  veux  être  appçlé  Habacuc  GilfiUan,  tou- 
jours prêt  à  se  ranger  sous  l'étendard  de  la  doctrine  qui  lut 
adoptée  par  l'Eglise  jadis  glorieuse  d'Ecosse,  avant  qu'elle  tra- 
fiquât avec  l'impie  Achaz. 

—  Ah  1  dit  le  colporteur ,  j'ai  vu  votre  domaine  à  Mauchlin  ; 
—  il  est  fertiles  vous  avez  dressé  vos  tentes  dans  un  bon  en- 
droit; et  il  n'y  a  pas  un  Laird  dans  toute  l'Ecosse  qui  ait  de  si 
beau  bétail.  / 

(i)  Il  y  «  dans  le  te^tie  :  Cecseï  de  m' honorer ^  to  konourmt;  duos  le  sens  4^  :  cesses 
de  me  monseigneitriser. 
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-rYons  ayç;;  rsûson,  cm»  vaw  j^^^  i*aiwii  Twpi»  r^pMdH 

sujet  j  yow^  ?ye»  raw»  i  Q'^t'  4^  la  ?r*i§  r^^  4*  cpmté  4« 

l^anças^re  :  on  n'es  troi^vç  p9«  ^^ft^wWafete  dî«lf  lçsforiB»id« 

jCilr^gmr^  ^  j>i;  il  ç»tra  alor54w.s  ^m  4»<»i»îo»  w^  T^iMUenis^ 

nos  lecteoirs  fju'U  )^  f^t  4  nptro  bérp^f  Ap^  <^tt<^  ^îgrs^^âif 
le  chef  Ganwroaien  ^n  ri?vim>  ^^  4j^serteJiow  tWqlogiqnes, 
et  le  çoIportguF,  »ttpip9  profol»^  ^^ir  ç^^fi  i^tièf^  joystf^pie,  se 

ço^t^nt^  4^  «p^p.ir^r  et  d>^pnrpç<'  ^Â  édifi6»iîd&  à  mumàUm 

çonyenaplesj  « 

-'  -^  Çfuel  boi^bçftF  p§  s^mh  4it-»l>  P9fl^  liW»l  1^  ppupte» 
aveugles  et  p^pigtei^  <juej'fti  visitai  »i  >^  QÎel  WYPSFAit  i9«<;elte 
lumière  sur  leut;^  yoies  !  J'ai  été ,  pour  .flW)Q  B^lit  coj^wgroB, 
jusqu'en  Moscovie  ;  j'ai  voyagé  en  France ,  dans  les  Pagn^B^m, 
en  Polpgnfe  ^t  im  h  plw  g[rwd«  p«1;i^  4f>  f  All«Hi^»e  :  ah  I 
cpjnbien  l'ape  4e  Vôtre  Ifoni^W  ^ijfSrirait,  #'il  ^nteeiMHte 
cbuchptpfltien?,  Je^  çlwit»  e»  le^  ipess^  4ft09  l#s  4gU#ej| ,  1;»  nw» 
§i(piç  dan^Jie»'  çhœWB ,  fil;  Vil  yçyçit  |^s  4iP§Ç^/  pflfeilfte^  ^  teP 
jeux  de  dé^ .le  jpnr  dn  ^afeba!;  ! 

CettiB  e:^lawaUpn  fournil;  à  Gilfillwi  l'oôeoiioii  d«  p^ww 
sur  le  ^vr^  ffe*  diverùi^sfimmf^,  mr  le  Côvenant  »  fi»  Jfifi  ^■ël»' 
gi3te«  ^ ,  sur  1^3  Prote^t^n*  et  i#  WMfgam^^  wid^y  ^ov  PAar 
^^jnfcWi?  4e§  thjéologi^ns  à  WestmimM^r^t  le  grand  et  k  petit 
C3.t^cW#nfQ  ;  rE^j^iftmunication  de  TdPwoad  et  le  maflSBiwde 
l'^rçbevéflPP  Starp  ^  Ce  dwnier  sujet  l'wnpnai  une  disiwaiiim 
sur  l^  bSgitimU^  dps  p*mQ9  d^»nsives,  et  il  en  pm4a  awc  {dus 
4p  JliK)^  ^n»  Ôh'pA  n'anr^il  4Û  ra  attendre  de  bu  »  d'après  quel' 

{\\  Kilnaiiiv,  petite  ville  eu  comte  d'Ayr,  qui  e»t  un  comti  agricole. ,     ^  / 

(^)  r^  6<ï<?*  ^  S^frff  j  qui  trai^  4«P  ai|rei1i»WWï»»  V»fSI9f¥^  «WW®  Pr^PVI  |W 

les  Camérpuiens.  . 

(9)  On  app^ait  lat  «ngeagiatAs  o^x  qui  avaient  «puscrit  «m  approuve  I  en^^emane  oe 

.traite  fait  entre  Charles  I«^  et  tes  Bco»»ai8  pjendant  tpfi  fëjqiu  d^u^  l'ije  ^  Wirfjfr  M 

prince  «'était  engage  à  tenir  le  Covenant,  etc.,  etc.,  les  Ecos»ai»  à  le  fpl^bl|r  dans  se* 

^mVkff^. ,  Me, 


en  Angleterre  et  en  Ecosse,  les  cérénwnies,  et  surtout  le  gouvernement  4ç  l'ÇdifÇf .  Bf 


cette  assemblée  datèrent  les  progrés  des  independans,  d*abord  persécutés,  etc. 

(6)  Les  catéchismes,  les'excommuûications ,  et  \^  grand  événement  de  1  assa^ast  de 
Sharp,  élaie^jS^  \ti^  p^f^S^  ÔP  *P^»W  **%MP«»  W  »iW#W»f»  ia*#o^¥*« 
de  I 688* ' 
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mélaBcoliqueSy  finit  par  l'écoutçaf  ^yeq  ^tt^ptjjpp, 

M,  fiilftilw  a'ét^|i4i<  em^itç  sw  te  qu'oit  qtt'»T4it  w  gimple 
parMçiiJier  dq  g'çrijscir  §»  yeuyei^  de  l?Qppr^s8}(m  |i}^Iique  ; 
mais  goinwe  tt  pl^4aiJ  a¥ec  be^uppi^p  dç  ^§iwr  I«i  çî^ftsç  '# 
jtfos  J^qç  mt^^  S  ç4  ^yait  tjré  PB  çoRp  dç  pistQÏiPt  à  V^ff- 
chevéqae  de  Saint- André ,  quelques  ^nées  jS^y^pl;  oq^  M^gil^- 
Dfqijr  eftt  açg^iné  çç  prélat  ^  U  wivft  Uft  i»çi4eWt;  ^  ihter- 

Les  derniers  rayons  du  soleil  brillaient  ei^pq^ç  fty;^  |;:||;|rliil|(i^ 

limites  4^  Vïurâo»  r  lorsqp^  te  dét^c^eiw/em  eptr»  ims^  m  vn- 

tiçr  ^pjt  (çt  |ifi§e9  esçwpé  qui  cçwdqi§irit  m  ^o^m^t  d'ujyg  1^- 
tp^ir  ;  le  p^s  é\^  dépQUYen  ♦  fwswt  p^q  d'iyie  ferwè^P 

con«ïi^çy[^  2  trè^  éteqçliiçi ,  fort  mégote  «  Krés«»mi|;  gà  «ït  ift  4e? 
p?!QaYfttji^P4  nempU^  de  jBe^êtp  épippi^rt  de  bwyere?,  et  en 

tf &Rtre»  çi^d^pit?  dp  pçtil^  Y^l^a  e^  qjqjsw^W  (p|e}qna(3 
9r^1^  r^PUgriai  P»  Pfitit  J>PJ§  4e  ^ïirt>l^tep  b^piwisaïlte? 

WTTftitite  hjiiit46te  wwrt^Qp  m^  te  4pmcbem^»t  çr^yiss^t- 
ftuxqi4n^ça'0ijaiieptea^TWt,  é\^\  tes  p!iu§  rohi»st,ç§  «  l^ 

^^  m^  y  «v9.ie^t#w  4,çfiwé  te  »oipwfi  et  ét4te»tb9r§4f 
^  pprtée  4e  î»  vue  P9W  le  jwwiept.  A  wtt  4©  4îf4w^  4^  ^mr 
m^  étaient  PiifiHw  i  te  wte««i»fflP»  et  j?§tfK  qqi  è^mi^t  ^u^ 
i)Q9ié4i^teix)§Kt  cl^gé?  4e  gaydff  W^T^tey  :  lfi<^  wftH^  «e  ¥t^ 
A^fiiit  aBi»«  es»  m- f^  »  înt^fv^e  eepsiâériO^te .  «t  iim  hp^ 

TiJe  ^1  te  «ttatiw  de^  pbwegi  l<wq»ç  te  f»iB9r*w»  w 
TPmt  f\\m  r  4itril  »  94  p^il  6t4ei)  qhî  M  ^ppart^^^t ,  s'^rretii 

^*  fiÇ  Wl  à  §iffl§r  po^y  te  PWWÇli».  Çg  Hffh^\  »  f^P^t^  pte  4'«A» 

faia,  effeofla  «çin  efGunp^iei^ ,  4'a»tftç«  j^np  «u'ij  in4icffait  pw 
fl'ft^îMtÎpft  >  4i  te  9^  4^  §§lpmo'«'  f  B^uj  tes  v^4m»  4fi  ^w? 

(«)  Ayai^^  ^  p4iir  ^'mu  )^  c9Qp«  dei  fftn^tfqaît ,  Jp  prim*!  «VWi  «H  è  ?«  4^f%ndre  de 
pra»  d'une  tentative  contre  sa  vie.  Mas  (maîtie)  James  Mitchell  était  un  preaicateur  at 
^'^le  4m  If  adiri^  el  dM  Hifaacuo  ;  il  lin  sur  Sliarp  ip  Pwp  df  pilN9(  m  pllia  jm>V 
Çt  U  foule  se  pr^t^  à  S911  éya^ipn.  Il  ne  fut  découvert  que  quelque  t«mps  après.  Son  juge- 
iDeni  et  son  exécution  mirent  en  évidence  toute  la  perfidie  et  la  haine  de 'ses  juges,  dont 
*»  f^iwiPl  Pêi  Wgifinï^  foq  ^tipn,  |i  |'fs<>»ûnat  ^tait  jamj«i«  légiUme, 

(>)  Ces  mots  a  bruyère  communale,  ou  commune»,  se  représentent  assez  souvent.  Ces 
communes,  dont  il  existait  autrefois  un  grand  nombre  en  France,  et  qui  se  trouvent  ea- 
Gore  dans  tontes  les  parties  des  Iles  pritanniquec,  sont  des  terreins  en  friche,  souvent  ma- 
''^p«geox,  où  tous  les'  habitant  de  la  paroisse,  ou  des  paroisse*  iroiiiiiÎBS,  mX  le'  drtit  de 
f^  paître  leon  befUwSK,  lt»i  dhe*«Wh  |mm  Boatoai,  de. 
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troverse  théologique  q[a'il  prodiguait  poar  son  édification  ;  îl  loi 
signifia  donc  brusquement  qu'il  n'avait  pas  dé  temps  à  perdre 
pour  attendre  un  animal  inutile. 

_  Si  Votre  Honneur  daignait  se  rappeler  Fhistoire  de  Tobie... 
.  —  Tobie  !  s'écria  vivement  Gilfillan  r  Tobie  et  son  chien  sont 
tons  deux  et  païens  et  apocryphes  '.  Il  n'y  a  qu'un  prélatiste  on 
un  papiste  qui  puisse  les  citer.  Je  crois  que  j'ai  fait  une  mé- 
prisé à  votre  égard,  Fami. 

-^  Très  probablement ,  reprit  le  colporteur  avec  lin  grand 
sang-froid  ;  cependant  je  me  permettai  de  sifSer  encore  une  fois 
mon  pauvre  Bawty. 

Oh  répondit  à  ce  dernier  signal  d'une  manière  inattendue, 
car  six  ou  huit  vigouteux  Montagnards ,  blottis  derrière  les 
broussailles,  s'élancèrent  dans  le  sentier,  leurs  claymoresàla 
main.  Gilfillan  ne  fut  point  déconcerté  par  cette  apparition. 

—  L'épée  du  Seigneur  et  de  Gédéon  I  s'écria-t-il  d'une  voîi 
forte  en  tirant  son  sakre  du  fourreau  ;  et  il  aiirait  fait  autant 
d'honneur  à  la  bonne  cause  qu'aucun  des,  anciena  champions  dé 
Drumclog  ^,  lorsque  toiut  à  coup  le  colporteur,  prenant  le  mous()uet 
de  l'homme  le  plus  près  de  lui,  déchargea  si  à  propos  un  coup 
de  crosse  sur  la  tête  du  professeur  Caméroniën,  qu'il  l'étendit  par 
terre.  Dans  le  désordre  qui  s'ensuivit ,  un  des  soldats  de  Gilfil- 
lan ,  en  tirant  au  hasard  ,  tua  le  cheval  de  notre  héros ,  qui  lui- 
même  reçut  plus  d'une  contusion  en  tombant  sous  le  corps  de 
l'animal.  Il  en  fut  tiré  aussitôt  par  deux  Montagnards ,  qui,  le 
prenant  chacun  par  un  bras ,  l'enlevèrent  à  la  hâte  du  <âuâiq>  de 
bataille,  et  l'éloignèrent  du  sentier,  courant  avec  rapidité,  tantôt 
soutenant  notre  héros ,  tantôt  le  traînant.  Pendant  ce  temps,  il  en- 
tendit encore  tirer  quelques  coups  de  feu  du  côté  de  l'endroit  qn'il 
venait  de  quitter  ;  et  il  apprit  par  lasuite  que  c'étaient  les  hommes 
4e  l'avant-gardé  et  ceux  de  l'arrière-garde  du  détachement  qui 
s'étaient  alors  réunis  aux  autres.  A  leur  approche ,  les  Monta- 
gnards firent  volte  face,  mais  après  avoir  dévalisé  le  chef  Camé- 
roniën et  .deux  de  ses  gens  étendus  à  côté  de  lui,  dangereuse- 
ment blessés,  n  y  eut  encore  quelques  coups  de  fusil  échangés; 
mais  les  Caméroniens  se  voyant  sans  (Aef  et  craignant  de 


(l^  Pour  les  prctbjtêrieos,  les  apofiryphes  ëuknt  de*  ronunt  paient. 
(3)  Drumclog,  ou  eut  lieu  la  défaite  des  dragoot  de  ClaTcrhoiiie. 
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tomber  dans,  une  seconde  embuscade  »  se  spucièrçiit  fort  péa-  de 
courir  après  leur  prisQmiier  ;  ils  crurent  qu'ils  agiraient  plus 
pnideinment  en  continuant  à  marcher  vers  Stirling^  et  ik  enipoi»- 
tèrent  ave<$  eux  leur  capitaine  et  leurs  camai^ades  blessés. . 


CHAPITRE  XXXVII. 


Waverley  encore  dan»  rembarras. 


Là  rapidité ,  ou  plutftt  la  yiolenoe  avec  laqn^le  on  entraînait 
Wayerley  y  lui  ôtait  presque  la  respiration  ;  car  sa  chute  l'ayait 
tellemeot  froissé  ,  qu'il  ne  ponyait  s'aider  de  ses. jambes  aussi 
iacilement  qu'il  l'aurait  fait  sans  cet  accident.  Ses  deux  condnc>- 
teursy  s'en  étant  aperçus ,  appelèrent  à  leur  aide  de«x  on  .trois 
de  leurs  camarades ,  et  emmaillottant  notre  héros  dans  un  de 
leurs,  pfadds ,  et  se  partageant  ainsi  le  fard^u>  ils  le  tcanspQrtè- 
rent  aussi  rapidement  qu'auparayant,  sans  qu'il  eût  besoin  de 
faire  aucun  monyement.  Ils  parlaient  peu,  toujours  en  gaâiqne» 
et  ils  ne  ralentirent  le  pas  qu'après  ayoir  fait  enyiron  deux 
iiùlles;  alors  ils  marchèrent  d'un,  pas  moins  accéléré ,  quoique 
toujouis»  rapide ,  et  en  se  relayant  de  temps  en  temp»< 

Notre  héros  youlut  lier  conyersation  ayec  eux»  mais  on  ne 
ioi  répondit  que  :  Càa  n*eil  Beuffagam{dest-k'4ire  t  Nous  ne 
^Touspas  l'anglais).  Il  n'ignorait  pas.que  c'est  la  réponse  ôrdi- 
i^aire  des  Montagnards  lorsqu'un  Anglais,  ou  unJbabitànt  ^es' 
Basses^Terr^ ,  leur  f^it  une  gestion  qu'ils  ne  comprennent  pas,. 
on  à  laquelle  ils  ne  veul^t  pas  répondre.  Il  essaya  de  prononcer 
le  nom  de  Vich  lan  Vohr ,  persuadé  que  f 'était  à  son  amitié  qu'il 
était  redeyable  d'avoir  été  tiré  des  griffes  de  GilfiUan  ;  mais 
^Q  escorte  ne  parut  pas  l'ayoir  entendu. 

lie  clair  de  lune  ;ayait  remplacé  le  crépuscule»  lorsque  ses  con- 
docteorss'arrétèrentàl'entréed'uneyaUéeprofondey  qui,  éclairée 
en  partie  par  les  rayons  dé  la  Tune,  semblait  remplie  d'arbres  et 
de  broussailles.  Deux  des  Montagnards  y  descendirent  par  un 
petit  sehtjer  comme  pour  aller  à  la  découyerte  :  Vun  d'eu.\,  reye- 
nant  au  bout  de  quelque^  minutes,  dit  quelques  mots  à  ses  ca- 


c<»ii4ttiftâit  âiute  te  t^toti.  Oefieâââfiif  y  9Mi^  IistA  pfémMiom, 
son  corpi  &è  attira  ))lttH  d'ttllë  fliiâ  eti  àéMz  flràë  dMIdét  ttme 
les  troncs  d'arbres  et  les  branches  qui*  couvraient  le  sentier. 

En  arrivant  au  bas  de  la  descente  /  et  sur  le  bord  d'une  ri- 
vière ,  à  ce  qu'il  piuttt  à  Waverliyi  -^  car,  quoiqu'il  entendît  le 
bruit  du  courant  d'une  masse  d'eau  considérable,  l'<d!)scurité 
l'empêchait  de  la  distinguer ,  —  ses  conducteurs  s'arrêtèrent 
de  nouveau  devant  une  petite  chaumière  grossièrement  con- 
struite. La  porte  s'ouvrit,  et  l'intérieur  de  cette  masure  tenait 
tout  ce  que  promettaient  son  extérieur  misérable  et  sa  situation. 
n  f»  èt'f  tréttvftti  «aéààtè  têpim  èé  flbhthët  9  lé  toit  ëtt  kéfnbMi 
fmé  éçi  plQsl«ilf%  ebârcnlSv  ël  était  li^flfârt  dé  Ûi%AëIie§  d'a^ 
>Y«B)  «t  tes  tiitif^  en  ëtâièjttt  Aë  totttbéë  et  de  ({tiëi(}uësr  pm^. 
iM  ktt  brAIfth  aQ  éofiife  et  t^eiâpUèsâiè  tëîR  té  iêf^ëM  ^tsnt 
tàmie  ifai  «'ëehiippâlt  Mtkàifkt  IH  pof«ë  ^  ^ài«  tiiié  tsAtfê  tàt- 

éàkalimi  ^^(fsiée  ûêsa  lé  m^  TJn^  ^^Uê  sîbytK,  éëtil  héOriteiit 

de  O^tfë  Ûéikeme  «ëlitâiféy  ëëttlbl«it  éèéâj[léé  à  p^putfè»  (fiieK 
<{iéi  lalim^iiâ*  A  Itt  tlèÊtté  dé  Ift  flâlSliflë  s  WAWmf  iMstàimt  4<ië 
se»  ë&ild«c«0iâ«  n^él)Aefit  {>à§  du  Oltth  id^vt^f  i  ttt  f^^  èfiâgèdt 
mifiététtefft4{uëtéu9  lâ^  niembi'éS  de  ^  tHBtt  pèftâ§sènt  Utar= 
tttW  dttlt  eârrçâlIilE^t  àttil  tMëUÏ'è  qui-Ià  diëtMfhaiënt  dès  aiftHs; 
coutume  générale:  àâti^Mà  dfliis  m  iftôUfe^es  d^Eéd§^ ,  et 
à  iafÉeHâ  lèn£g«iit  èbedt%  M  cbéfi»,  flënr  dé  ledl'  dM^ë,  et 
jàkftt  ië  lë«fr  tàh^  H  àé  1«Q^  sHll^iïtè  ^é^t^ëbtivé; 

Édcmai^  âtâit  pasèé  Aâsëit  de  hèmi^é  à  Glëtlhàqdoil^lk,  ^dili* 
I^Aiànttfëé  écfttë  difSâfèâëè  dOlli  fl  àtâit  ëiiténdU  pâflèf  i)ltt- 
skrâH  Mê.  Yoymt  émé  qffÛ  m  ptmàh  ât^  àbctul  ctêâi 
ÔÊt  mm  qui  l'ftf  ttiëht  eftlëif^  ^  Ù  {ifëiÀèftét  dbnièdt<eiliÀèlMièlit  së$ 
^egirifii  MIT  rifiWiëKi*  d§  «iëtté  ëabfttr<^.  fes^cëplé  hhè  dri^^  à 
knm,  et  tehè  lafÉiorii^  6li  MàÛ^ë  ë):^^  àj^élèé  ëft  Écds^ 
anibfy\  tout  le  mobiliei' é^tlëlM^  ëfi  Utt  ^àdUt^aë  Bt)i^,  èm- 
tOWS  de  |>],anc)iéè$  seloli  l'â&àgév  et  tlë  s'6nVt^nt  que  ^  tin 

puimëati  i  «oirfiéiiëé^  t  èé  fin  II  ^^ti  le  défraya  à^rès  4^il  étit 

*  *  *     .      * 

^i)  Ânt^try  ou  aîmorjr^  moU  dérive»  de  ilolre  mot  armoire,  quoique  aliùory.puisse  »[• 
eriitt»  au|ki  bofle  à  hiiddftll  (  JlfMf  ).  L'imM^  iMi  faffcUJttt  dta  <Miffb«  4îklls  l^iid  it- 
oof  tais  renferme  ses  ustensiles  de  ménage  et  les  provisious  pDur  «a  fimiUp. 

(*)  Tel  est  encore  te  mobilier  des  cabanes  ii'Êcosse. 


taftisBâ  pal*  ngMs  ^it  imf  T^alt  {msidte  atK^ine  espèce  de 
rifralfiUuBMRienft.  Son  tf^uniKAl  fiu  tl^â6ié  et  dgif ë  ^  â^éttahgeà 
tisidns  l«i  patsèredt  ckyatit  Ke^  yeilXy  et  il  eut  besoin  d^uu 
effort  d'^rit  eontiiifiiA  podf  îes  diâ^ipet^.-  A  ees  éymptftmeii^ 
MOcMèrënt  tm  irteéoii^  ilti  lAélëût  Maà  dé  télèi  et  dès  dcrtdetifô 
ffignëi  daÊUt  le»  loeiAf^»;  et  te  tcMéiâftitl  v  Ù  Ait  ëvldéltt  pour 
809  liliértMvrs  ou  M»  g«Nk»  ^  ^  eiur  3.  lïè  Sàtàit  tfôp  Sôms  quel 
fmt  de  Tteles  cràsiléraf ,  ^  fue  Wali^erlèy  tfétài^  pas  m  état 
detoyâ^er*  . 

kpiè»  oBie  los#iie  cimiaMlitidtt^  lËf  tm&ë  évbC  édî^tii'ent  de 
k  eàhtKOffi  cmpartcmi  leurs  atmeè^  et  fie  ïedsSftnt  àùpfès  du  tnUr 
khte  fite  ânaSL  de  Imui»  dftifliiirâdes^  «n  ViéilldM  6t  nn  jémïiè 
hoMÉBtei  Le  ptemior  dMina  ses  HtÀm  i  ÉdMârd  et  bàssiUa  âès 
^ntMriimêf  qfm  i'ettfluts  01  um  éùàkem  Hyidcf  i^Ëindàlent  ttès 
tUUes*  Scm  portottanteflii^  qoe  Icxs  Hi^tà^tiBtâà  h^irràiént  pas 
MUié  d!cpponei' ,  tui  fournit  tout  le  Hiige  ^t  il  ÀTedt  besoin  ; 
et^  i  ëa  ^Mde  MO^niMy  od  le  M  fmnt  èaifti  àVdif  tônchë  a 
n^  de  <e  qu'il  emt^sâii  Téitt  ée  ^lâ  <^0kiàpd9iiât  ëérti  lit  était 
{»^p^ et «dimnode^  etletieiix  Ifonu^ardeufeiMà  la  potte, 
^  eiff  îl  était  àa|M  tidmim,  -^  en  lid  âdr^sil&t  «ft  gàëlîqné 
^Mt^oes  m^,  p4rar  l'inviter  à  pitodre  da  repee^  cênime  Wét- 
tcriey  etttt  le  œnfpretidre^  VoiMl  âdntfnolre  béiNis  pow  Ift  s^- 
^ftde  foi»  mire  lee  ntaÉns  d't»  Eeenhipe  mmtagna^d;  mais 
dans  tfie  pé^io»  bêaHMsMp  Mèke  arable  quA  lorsqu'il  sUrak 
i«ça  rhe^illdifé  <AieX  le  digile  Tomaffimit  ! 

La  fièm'0  SJfifiptôiâsttiqlieqnî  résiliait  deii  emtnsldW  dttrfc 
dans  teme  étt  fei^ee  jn^'àn  tt^isièioe  jofitr*  Aiers  eBe  eéda  ant 
Mtes  qif  Mp^eiiait  dettd  et  à  îa.fefce  de  sà  eonstifdti«n#  Upsi^ 
tinta  se  mettre  êitt  sdn  ëéi»t ,  ftiaiÀ  noii  safils  deulenf/  Il  re^tti^ 
40a  cpieM  Yieiiie  tanne  qui bn  serrait  dé  gardie  AKuttrUiti  ainsi 
<|ael9yieitxlieniag*ard^  une  griinde  répagnance  i  laisan'la 
porte  du  Ht  attvertey  de  maraèirtf  à.ee  qu'il  )>â*  obeenrer  lenes 
XHWYemeM  dans  la  ehambrev  ^  Gha^e  fois  qoe  Wayerley  cm- 
vîiiit  l'éceatille  de  sa  cage  ^  die  était  retomiéé  ansàitôt.  Enfin  le 
ti(S«x  Mmtagnard' termina  eetté  kitte,  en  assurant  la  porte  m. 
âehoni  pal*  tift  dod  qoî  eâspâehaît  de  l'oartlr  à  ««n»  qu'on  ^m 

Wareriey  cbeschaît  ett  luip^aêÉie.à  «tpUquer  09&ta  espèoe 
d'esprit  da  eoftti^adiolian  dan*  des  géHar  qui  paraitsaieBt  n'àtoir 
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aucun  projet  de  le  dépouiUer ,  et  qui ,  à  tout  autre  égard ,  ;9em- 
blaient  empressés  de  lui  .rendre  la  santé  et  de  ;eoiisulter  ses 
désirs.  Il  crut  se  rappeler  que. durant  la  phs  forte  crise  de  sa 
maladie,  il  lui  avait  semblé  voir  passer  près  de  son  lit  une 
femme  plus  jeune  qae  sa  vieille  garde  montagnarde.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  consenrait  qu'un  souvenir  très  confus  de  cette  appari- 
tion ;  mais  ses  soupçons  se  confirmèrent  quand ,  .écoutant  avec 
attentio;i ,  il  entendit  plusieurs  fois ,  dans  le  cours  de  la  journée, 
une  autre  femme  causant  à  voix  basse  avec  la  vieille.  Qui  poa- 
vait-elle  être  ?•  Pourquoi  semblait^elle  désirer  de  se  cacher?  Son 
imagination  fiit  en  jeu  sur-le-champ ,  et  ofirit  à  sa  pensée  Flora 
Mac-Ivor.  Après  avoir  cherché  pendant  quelques  minutes  à  se 
persuader  que  c'était  elle  qui  venait,  comine  un  ange  de  conso- 
lation,  visiter  son  lit  de  douleur,  il  fut  forcé  de  conclure  que 
cette  conjecture  n'avait  rien,  de  vraisemblable.  Il  était  impos- 
sible de  supposer  qu'elle  eût  renoncé  à  l'espèce  de  sécurité  dans 
laquelle  elle  vivait  à  Glennaquoich^  pour  venir  dans  lesBassjes- 
Terres,  qui  étaient  alors  le  théâtre  de  la  guerre  civile.,  et  y 
habiter  cette  chaumière  isdée.  Cependant  son  cœur  palpitait 
en  entendant,  de  temps  à  autre,  le  pas  léger  d'une  femme  ve- 
nant de  la  porte  ou  s'y  rendant,  ou.  les  sons  à  demi  retenus 
d'une  yoix  pleine  d'une  douceur  mélodieuse  à  laquelle  répon- 
dait le  croassement  ranqne  et  sourd  de  la  vieille  Jeannette;  car 
il  avait  compris  que  tel  était  le  nom  de  sa  garde  surannée. 

N'ayant  pas  autre  chose  pour  s'amuser  dans  sa  solitude,  il 
s  occupa  a  chercher  quelques  moyens  de  satis^re  sa  curiosité, 
majgré  toutes  les  précautions  de  Jeannette  et  d\i  vieux,  janissaire 
JBontagnard  ;  caf  depuis  le  premier  jour,  il  n'avait  pas  revu  le 
jeune  homme*  Après  avoir  bien  examiné  l'état,  infirme  de.  sa 
prison  de  bois ,  il  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  contenter  son 
dé^ir ,  en  parvenant  à  arracher  un  don  d'une  planehe.en  pins 
mauvais  état  que  les  aijitres.  A  travers  cette  petite  ouver^ire  il 
aperçut  une  femme  enveloppée  dans  son  plaida  et  causant. avec 
Jeannette.  Mais,  depuis  le  temps  de  notre  grand'mère  Eve, 
une  curiosité  désordonnée  à  toujours  trouvé  éa  punition  dans  le 
désappointem^t.  Cette  femme  n'avait  pas  la  taille  de  Flon|,  il 
ne  pouvait  voir  ses  tritits,  et  pour  comble  de  dépit,  pendant 
qu'il  travaillait  avec  le  çk>u  à  élargir  l'ouverture ,  un  léger  bruit 
trahit  somentreprise  ;  et  l'objet  de  sa  curiosité  disparut  à  Fin- 
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stanty.  et  nereyint  plus  dans  la  chaumière ,  du  moins  aa^ant 
qu'il  pat  le  savoir.  •'      . 

A  conipter  de  ce  moment  on  renonça  à  tontes  les  précautions 
qa'on  avait  prises  pour  faire  le  blocus  de  ses  yeux;*  non  seule- 
ment on  lui  permit  de  se  lever ,  mais  ou  l'aida  à  sortir  de  ce 
qa'on  peut  appeler  littâralement  sa  couche  de  détentioQ.  Cepen- 
dafit  la  sortie  de  la  chaumière  lui  fiit  interdite,  carie  jeunç 
Montagnard  y  qui  était  de  retour ,  et  son  compaj^ôn  /plus  âgé , 
se  relevaient  alternativement  pour  lesurveiU^.  Toutes  les  fois 
que  Waverley  s'approchait  de  la  porte,  celui  des  deux  qui  était 
en  faction,  y  appuyait  le  dos,  le  repoussait  civilement,  maîs^ 
avec  fermeté ,  ^et  semblait ,  par  ses  gestes ,  vouloir  lui  faire  eoin* 
prendre  qu'il  y  aurait  du  danger  à  sortir ,  et  qu'un  ennemi  était 
dans  le  voisinage.  La  vieille  Jeannette  paraissait  inqmète  et 
aux  aguets;  Waverley,  qui  n'avait  pas  encore  recouvré  assezi 
dé  forces  pour  essayer  de  partir  en  dépit  de  l'opposition  de 
ses  hfttes,  fot  oblige  de  prendre  patience.  Il  était,  sous  tous  les 
rapports ,  beaucoup  mieux  nourri  qif  il  n'aprait  pu  s'y  attendre  ; 
car  )a  volaille  et  le  vin  n'étaient  pas  exclus  de  ses  repas.  Les. 
Montagnards  ne  se  permettaient  jamais  de  se  mettre  à  table 
avec  lui,  et  sauf  la  surveillance  qu'ils  exerçaient  sur  sa  per- 
sonne, ils  lui  témoignaient  le.  plus  grand  respect.  II  n'avait 
d'autre  amusement  que  de  regarder  par  la  fenêtre ,  ou  plutât 
parone.ouverture  <)e  forme  irrégulière  qu'on  avait  pratiquée 
pour  en  tenir  lieu ,  et  d'où  il  découvrait^  à  environ  dix  pieds 
plus  basique  le  sol  de  la  hutte  où  il  était  captif,  une  rivière 
dont  les  eauX  impétueuses  écumaient  dans  leur  lit  rocailleux  > 
couronné  d^arbres  et  de  buissons. 

Le  sixième  jour  de  sa  réclusion,  Waverley  «e  trouva  si  bien 
rétabli,  qu'il  commença  à. songer  aux  moyens  de  s'évader  de 
cette  ennuyeuse  et  misérable  prison,  pensant  que  tous  les  dan- 
gers qu'il  pouvait  courir  en  faisant  cette  tentative  ét^ûent  préfé> 
rabJes.  à  l'insipide  et  insupportable  monotonie  de  la  vie  qu'il 
menait  dans  la  hutte  de  Jeannette.  La  question  était  de  savoir 
de  quel  coté  il  dirigerait  sa  marche,  quand  il  serait  redevenu 
maître  de  ses  mouvemens.  Deux  partis  se  présentaient  à  sou 
esprit ,  et  tous  dçux  offraient  des  périls  et  deç  difficultés  :  le  pre- 
mier  était  de  retourner  a  Giennaquoich ,  et  d'y  joindre  Fermas 
Mac-Ivor;.  par  qui  il.  était  sûr  d'ptre  reçu  cordialement  ;  et,  dans 
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M  Mtofltkni  oà  se  trowait  séai  mjftiLf  Id  fignMr  $^m  lâqoelto  fi 
avait  été  traité  le  dispensait ,  à  ses  propres  yeox>  dft  loMe  fiâé* 
lité  Ka  govreriieiÉeiit  eiiistaiiti  le  seomid  était  âe  tâcber  de 
gBfam  qvelqoe  port  de  mer  d'ÉcaB8«>  et  de  t'enbarqoir  pcmr 
rAngleterte^  Soii  esj»rît  ioiudt  irréftoda  ebtfe  ces  daitL  paltisf 
et^  s'il  ie  fût  étÈtài  ^mkm  û  m  In^ait  Fixtiaitkni^  il  estprobdlde 
qu'il  aiHf'aît  fini  fi^  se  détehûAer  à^mptèà  le  p\m  de  f aMUlé  ^i 
aiiraât  tfoûVé  à  exéontelr  l'uii  on  FâiKtrë;  ÉiaÎB  son  étoâe  àf$àt 
décidé  qs'il  n'fiunA  paek  ttcotoé  àm  duix. 

V6i%  le  ^oir  dii  sè|^ine  jear,  là  perle  àe  la  cabane  i^édtnt 
bÉBsqueBNnl^y  et  Waff  evle|r  Tit  entier  deiUE  MeiBtagnadft  ^fl 
reoonnat  poitr  atoir  £«t  parti»  de  l'eêeé#te  qiti  l'àtraît  imeHé 
ààifB  cette  ebanâôèrèi  Âpfia  une  oonrte  ifoirrenatiéii  oveé  kars 
deus  éènMirade»^  ili  fireftt  oeHqAreiriré  à  WaTerhjr^  pardetii* 
g^nes  ti^s  expres9ib>  qa'il  datait  â»  prépareif  à  M  tfoeetaq^agner* 
Oè  fat  jpowr  hâ  iiBè  nôvlrftUi»  ap^aÛei  Lb^  nuonèr»  AontilavaA 
été  ^eté  dans  èa  tetiraite  ne  hii  ftenaettait  pad  de  etoive  qu'oa 
eût  de  mandais  deeeeiiiAr  (Htetrè  hûi  et  sim  esprit  wtmsmmff^ 
ajaht  reoouTié ,  pendant  aen  repefty  ifne  ^aAdepiIflî^  de  tette 
éiasticîié  qia'aTaioit  engéiwdië  motnentanémeiit  l'iiKjaîétade/  )< 
reasentimeiit,  le  désappokitemoity  et  le  wélàlfcgeclesetitijBMBfi 
désagféaBieay  nés  d6  »es  deitûèHes  atentiffes»  étidt  alors  t^ 
tigné  de  son  inaeik)D«  Sa  passion  pour  l'eiLtraordi&râef  quoifi'i 
soit  dans  la  liaiure  de  .cette  disposition  de  l'àme  d'àtffo  stimulée 
par  ce  degré  de  danger  qm  ne  fait  qae  donner  plus  de  dignité 
«i4  sèntinenà  4e  celui  qtà  f  est  expodé^  arût  eédé  aa&  madi 
inosifléèj  et  en  apparenee  insurmeiitablesf  4jp&  avaient  pararea- 
vironiier  à  Gaimvreckan.  Daqs  le  fàk^  ee  méhffiC®  ^  owiosité 
vive  et  d'Hnagination  exaltée  ^o€f&|pose  une  eq^ee  paitionlière 
de  odUra^  qu'on  pourrait  eomparer  à  la  lumière  que  porte  ordi* 
nai^arànt  l'ouvrierqui  travaille  dans  une  mine«  Elle  siiiffit  pour 
lé  gnîdfir  et  l'aider  dans  sesr.travaux  habituas  et  dangereux) 
iààis  elle  nû  nlanque  pas  de  d'éteindre  si  elle  renaoKtre  le  péril 
plus  fenaidàUe  dd  eertains.  gae  et  de/Vapeurs  délétères  1 1  Geita 
hmièrb  s'était  poUi'taut  alora  rallumée  en  Waverley^  et  c'était 

(  1 1  Cè»  comptf^ailôhs  «âbi  ^lù»  ii&idrèliej  etïèi  (étf  Ith^àtt  qtié  pÉriaï  juias  ;  l'hi^  ^' 
hitael  dié  okièkRi  de  terre  dwme  à  lepr*  imm  iiàe-espéiss  é'ia^ertaate  qœ  b'w  p* 

encore  les  nôtres. 
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fii  pdpitaht  d'un  fli<kagë  a'eëpoi^^  «te  miûtë  et  d^qniélliae, 
qs'il  extttiitafit  le  ^«ps  tjfu'il  avait  èôns  les  yaix^  pendant  qiie 
^enx  cpA  tcAlAeM;  d'MMfcO'  pféiiailîtit  iftiël^ë  iiatilTittnrè  à  là 
htm^  et  fu6  left  miteè  fli^Hàièiit  léôrs  àmës  et  lkij(àleiit  lé§ 
mÉt&ptéfsMli&àélèiÈÉ^  départ. 

GiB«iM  â  «tidt  1M9  âkii8  te  Mttè  êhf^ 

dn  fen  aatonr  duquel  les  autres  s'étaient  groupés ,  WàVëHéjr  Ssè 

watk  ffteawr  dottcem^t  te  bf àâ  ;  11  m  iéëmv»m  ;  t^éikii  Alix,  la 

fille  de  Dmttll  B«n  L«aâ.  ^§  hd  màmi  an  pâ^ët  dé  |>à}He^, 

te  tnahièfe  & fl'étwi^éf^e qtie de  M f  ^  i^il  àiiddi^  èuf  lèn )è- 
ym,  m  i'avail^  tiëmmè  podr  iddèy  là  vieille  Je^ililëthé  à  plàéëi^ 
h»  étmè  d'ibdimafâ  dioiB  s&n  poft&^àntëttu.  Il  était  ëVidëtit 

qu'Alix  désirait  qu'il  n'eût  pas  l'air  de  U  tëëMiiàttfë  ;  cépëMàUi 
elle  se  retourna  plusieurs  fois  pour  le  regarder,  quand  elle  trou- 
vait l'occasion  de  le  faire  sans  être  remarquée,  et,  lorsqu'elle 
vit  qu'il  suivait  des  yeux  ce  qu'elle  faisait,  elle  plaça  le  paquet 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  céléHtË  dslils  fille  chemise  de  notre 
héros,  et  la  déposa  dans  le  porte-manteau. 

Quelle  lunple  matière  de  souvelk»  conjectures  !  Alix  était-èlle 
sa  gardienne'mystérieuse  ?  La  fille  de  la  caverne  était-elle  le 
géme  tutélaire  qui  était  yenu  veiller  auprès  dé  son  lit  dé  souf- 
firanee?  Était-il  entre  les  mains  desoii  pèreP  .Bt  On  ce  oi($  qiiels 
étaientles  {urojets  de>  Donald  ?  Le  pillage^  butbrâiaaire  de  ce  àià^ 
raudeur^  ëemblait  avoir  été  négUgé  pcMi'  eette  léisf  car  non* 
sedement  en  lui  avait  rendu  sa  vsdifte)  ftiaÎA  mâraè  saboulve,  qiii 
aurais  pu  tenter -ee  piltod  de  pi^^fessîeli  ^  àvaik  été  laissée  en  sa 
possession»  Ge  paquet  pouvait  pibut-Étre  expliquer  te  mgr^Cèrei 
BiaiSy  d'après  les  amnièree  d'Alix  1  il  étaitolair  qn'^è  désirait 
^'il  ne  l'examinât  iju'en  seerel.  Elle  n'avait  plus  diek*cbé  à 
i^eefttrer  ses  yeux:  depuis  qu'eUe  était  bure  qtt'il  aVait  remarqué 
<»t  «taprië  ea  iULUomtieei  Au  oentraire  elle  aortit  Mendot  de  la 
ed)sftef  el  ce  «e  fut  ^^jjoe  du  ^euil  dé  la  ^<H^te  ^ti'ette  prèfita  dé 
l'dbsnarilé  pofiif  adresser  à  Wavedey  un  sourira  d'adieu  >  aeeoiit* 
FBgné  d'un  f  este  ex{hrëssif  ^  après  qubi  elle  disjianit  dÀil$  la 
tafifie  sombre. . 

V^  le  gaz  acide  carbopiqae,  ëteint  les  luini^s,' asphyxie  et  tue.  Il  se  4éTdopIie  auaai  daos 
les  houillères  un  ^az  hydrogène  carhopë  très  délétère,  avec  un  mélange  d'azote  et  d'acide 
c<rl)fifii4ùl$/CÎ*é4f  ié^ijoû,  4tté  l'àpp^Qciîê  «S'un  cofps  énâammé  Tait  débnnef,  et  ^ui 
prodoU  des  expkMioùs  épouv&ntàbifei. 
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Les  Montagnards  envoyèrent  à  plnsieors  reprises  leur  jeune 
camarade  conune  à  la  découverte.  Lorsqu'il  fut  de  retour  pour 
U troisième  ouquatrièmeioiSyilsselevèrenttous^tfirenJtsîgiieà 
Waverléy  die  les  suivre.  Avant  de  sortir ,  il  serra  la  main  de  la 
vieille  Jeannette,  qui  avait  pris  tant  de  soin  de  lui  pendant  sa 
maladie,  ^  il  y  ajouta- des  épreuves  jdns  solides  de  sa  recon- 
naissance. 

— Que  Dieu  vous  bénisse  et  vous  protège ,  capitaine  Wave^ 
ley,  lui  dit  Jeannette  en  b<m  écossais  des  Basses-Terres. 

Cette  exclamation  le  surprit  d'iQit^t  plus  qu'il  ne  l'avait 
jamais  entendue  prononcer  im  seid  ihot  autrement  qu'en  gaé- 
lique ;  mais  l'impatience  de  son  escorte  ne  lui  permit  pas  de  loi 
demander  une  explication. 


CHAPITRE  XXXVIII. 


Aveotnre  Boctorne. 


La  troupe  fit  halte  un  instant,  en  sortant  de  la  chaumière. 
Celui  qui  en  prit  le  commandement,  et  en  qui  Waverléy  crut 
reconnaître  le  grand  Montagnard  qui  avait*rempli  les  fonctions 
dQ  lieutenant  de  Donald  Beân  Lean,  ordonna  à  voix  basse  et  par 
signes  le  plus  profond  silence.  11  remit  à  Waverléy  un  pistolet  et 
un  sabre ,  lui  montra  du  doigt  le  sentier,  et  posa  la  main  sur  sa 
propre  çlâytnore,  comn^e  pour  lui  faire  sentir  qu'ils  pourraient 
avoir  besoin  de  recourir  à  la  force  pour  s'ouvrir  un  passage»  Il 
se  mit  alors  à  la  âête  du  détachement,  qui  monta  le  sentier  sur 
une.  secde  file ,  comme  une  troupe  d'Indiens.  Waveriey  suivait 
immédiatement  le  chef,  qui  ne  s'avançait  qu'avec  beaucoup  de 
circonspection,  comme  pour  éviter  de  donner  l'alarme;  et  dès 
qu'il  fut  sur  le  haut  de  la  montagne,  il.  s'arrêta;  Edouard  com- 
prit bientôt  le  motif  de  toutes  ces  précautions,  en  entendant 
à  quelque  distance  une  sentinelle  anglaise  crier  :  ait  s  wett^  I  La 

•  •  •       .  *     ^  •  '    •■ 

(i)  AU* s  vellf  tout  va  bien  \  e'est'te  cri  que  »e  renvoient  le»  «enlinelIaB  ahglw'iti ,  et 
qui  signifie  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre,  ou  que  (but  e»t  dans  l'ordre.       , 


VAVERLEY.  301 

Yoix  descend  avec  le  souffle  du  yent  de  la  nuit  jusqu'au  fond  de 
la  yallée,  et  fat  répétée  par  les  échos.  Le  même  cri  ftit  prononcé 
une  deaxième,  une  troisième  et  quatrième  fois,  toujours  plus 
faible,  comme  partant  d'un  poste  de  ^us  en  plus  éloigné.  11  était 
évident  qu'un  détachement  de  soldats  était  proche*  et  sur  ses 
gardes,  mais  pas  assez  pour  découvï*ir  une  troupe  d'hommes  ha- 
biles dans  toutes  les  ruses  d'une  guerre  de  pillage,  comme  l'é* 
taient  ceux  qui  observaient  toutes  ces  précautions  inutiles. 

Lorsque  ces  crisr  expirèrent  dans  le  silence  de  la  nuit^  les 
Montagnards  se  mirent  en  marche  rapidement,  mais  sans  le. 
moindre  bruit.  Wavérley  n'eut  ni  le  temps  ni  l'envie  de  faire 
des  remarques;  et  tout  ce  qu'il  distingua,  fut  qu'ils  passaient  a 
qaelque  distance  d'un  grand  édifice,  à  une  ou  deux  fenêtres  du- 
quel on  apercerait  encore  une  faible  lumière.  Un  peu  plus  loin 
le  chef  se  mit  iijlaiferle  venty  comme  l'aurait  fait  un  épagnenl', 
et  donna  de  nouyeau  le  signal  de  faire  halte'  ;  il  se  courba  sur  les 
mains  et  sur  les  genoux,  et  s'avança  ainsi  pour  faire  une  recon- 
naissance, enveloppé  de  son  plaid,  dé  manière  qu'on  aurait  pu 
à  peine  le  distinguer  de  là  bruyère  sur  laquelle  il  se  traînait.  Il 
revint  bientôt,  cbngédia  sa  troupe,  à  TexTception  d'un  seul 
homme,  et,  faisant  entendre  à  Wavérley  qu'il  devait  imiter  sa 
manière  prudente  de  marcher,  tous  se  mirent  à  ramper,  comme 
lechef  l'avait  déjà  fait. 

Après  avoir  marché  de  cette  hiaiïière  pénible  plus  Ibng-temps 
qa^l  n'était  agréable  à  ses  genonx,et  aux  os  de  ses  jambes,  Wa- 
veriey  sentit' une  odeur  de  fumée,  qui  sans  doute  avait  frappé 
beaucoup  plus  tftt  l'odorat  j^us  fin  de  son  conducteur.  Elle  pro- 
venait d'une  bei^rie  fort  basse  et  en  ruiiie  dont  les  murs  étaient 
de  pierres  sans  ciment ,  comme  c'est  l'uss^é  en  Ecosse.  Le  Mon- 
tagnard fit  passer  notre  héros  le  long  de  cette  muraille;  et  sans 
doute  pour  lui  faire  connaître  tout  le  danger  auquel. ils  se  trou- 
vaient exposés,  ou  peut-être  pour  se  faire  un  mérite  de  sa  dex- 
térité, il  l'invita  par  signes  et  par  son  exemple  à  lever  la  tête  de 
manière  à  regarder  dans  la  bergerie  par-dessus  le  mur.  Edouard 
obéit,  etvitunavaut-poste  dequatre  ou  cinq  soldats  couchés 
près  du  feu.  Hs  dormaient  tous,  excepté  le  factionnaire  se  pro- 
menant de  long  en  large  et  portant  sur  l'épaule  son  mousquet, 
qui  réfléchissait  la  lueur  rouge  du  feu,  devant  lequel  il  passait 
et  repfissait  en  faisant  sa  faction.  II  levait.fréqUemment  les  yeux 
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4eA  ïftiv^i'9  Và  avfûant  jnaqa'akn  ^fâlé  flundîs^K. 

JVub^t  d'une  minnteon^ei»»  pan  bm da œ^  wrialMiBSM- 
Aftinçp  4fi  rftIWûiphèfe,  ^r^qnantef  dans  talia  1^  paya  dç  raoïir 
^^e^f  «me  t^iiats  se  lava,  et  iriat  ohaasw  las  BHagaa  qpi  awttU 
i4)^6i»pfû  rbori^QO.'  L'astre  de  la  nuit;  éclaira  de  tam  sqm  éd^ 
Uf^  y  a^  étppdne  4e  J^myènf^i  atévÙea.  Da  oftté  A'où  ih-  «Beaieel, 
des  t^i9  et  4ea  arbraa  f  abougrâ  fanameiit  à  la  véôÈé  ue  flsr 
p^ce  4ç  fiO^^H;  loaia  du  c^eà  îh  allaîfait,  le  pqpa  âai^déaDo- 
Tert ,  e^  riçin  w  penvîftï  1«»  d^robor  à  la  we  de  fluykieftsaîm. 
Ifi  mur  dl?  ift  hPTgew  lepepi§baiieiioe»eieaiit>  emaU  piWttr 
^H  impçis^iWp  tfî^ter  plw  loi»  sftM  qrfih  fasmnX  mpaàxMmt 

j.q  aïo^tftgft^rd  \ûn^%  §m  ye»  fi^i^éa  «wr  le  wû^  eél«e; 
ra^  bjei^  loiu  ^  Wpîr  l'fttUs  elarlé  içpia  «Ipandait  lalane, 
çonjîfte  }(B  pf^y&ai)  surpris  par  la  neil ,  daua  Ibaoàre»  ee  pb^A^ 
4ft?iaPope  SitpiujwHrftTOç  i>^éivatîoegaâlwiie««i^»r&laifw 

quqlqwça  fpipHte^  ftfttQflr  4^  l«i  e^W  «H  air  4'iiitj|Métllde»  et  pafitf 

^n^  prepdrfi  §fm  part»-  Lawi»t  pw  cewpwien  pièade  Wa«aiy 

J^rjpvepieu);  quelques  pr4rap  à  wi^t  ba^i^  ai|  IfeÔtaseaH»  il  bat' 
tit  en  retraite ,  favorisé  par  l'irrégldarité  da  tflrwn  »  daea  li 
mèjp^.  direction  et.  dq  la  mèmf  »wi«re  q^'il  ^'^tail  af ppé. 
gdpuar4  ?  tcpirnant  la  têtp  P9W  k  sî4wQ  *»  yewi>  put  la  rm 
se  tr^înçr  ^^r  i^s  wm^  ^%  \^P  mnçim  aWP  la  èaUmté  ffm  hr 
dieq,  pro^façt  4^  (oi^  le§  bf}i§i^ff§  «  4ci  tpeie^  len  ipégaltlM 

du  sp} ,  pQ^r  évitçT  i'èyre^  aper^<  p|  p'a^pigaitf  i«»aîa,  4w 
lp8  epdrpits  i^s  pli»^  eçLgù^  ^ }%  y^ç,  q^ejûi^iqiie  Je  foetiewaiie 
ayajt  le  do^  tourné,  ^nfin  U  ftttçigflât  1^  taillis  «*  IwptlaWttJto» 
qui  pouyr^eîit  4^  ce  çôt»  HP  pgrti?  4ft  P%ré«We,  jet  faî  s'ét» 
daient  prob^lefl[ieftt  JHW»'^  l'pi>^#  4»  y^PH  ^  Wa^wlff 

avait  ifaliité.  ^i  Ipng^tppip^,  l^  M()p$f^Qar4  4^^*  maia^ 
^^  fijt  icpje  pqçpr  quelques  winptes,  pfupîl  aer^iç  «pitfft  çmf  4'w» 

awtr^  partie  de^  })rou3S^Ues ,  tet  ^'^vançapt  J^s^àm^nî  §W?  te 
bruyère ,  pomnqie  s'Û  eût  bravé  tQff^  les  i?ega|^ ,  il  appUT^  w« 
mous^uet^nr  senép4Hlp|P,J,4f  fÇ^Sï"?  la  &eBtvft^ll«.ïJi|fib|a»Bf« 

■ 

'  (i)  c'est  une  dei  comparaisons  d'Hom^^  oae  ^om  a  modemisàçs  avec  le  plat  àe  Ij- 
kmé.  Ob  dit  ueo  nûtoii  fttiadê  de  t^pêi  ce  n^st  ^m  toajoun  cdie  ifBoniSrs. 


9^^mk9tm^  imrmpt^j^  ^ime^M^l^  w\  çimfwfitigm  mé- 

téorologiques  du  pauvr^  iM^k  f t  k  Tw  iç  N^nf»  Dç^mfm  9^î\ 

^iS^  ji  f^#  à  /H)ft  ^wft  lef^m  mi»  »^wr  k  mé¥¥^  m^fiNf  t^'a- 

}'^^9rt4'<3*»  )^  pr^^r  ¥m  était  parM,  L,?  .H(^ptagi>ap4  \e^ 

car  ja  nw€  dé  ga^^ttr^  ^y^^  fpwpjp^^wm;  rénp§i, 
P§ll4an(  onip  l§p  ^U^t§  poi^-siiiyaÎQi));  ^'fj^  pp|é  ^pjl^i  qi^  ijeur 

^<^  9Pf^é  Mf  m^  I4  du^ptîp»  fm^  »  ^9@  w^  s^p  1^ 

toiMïi  ji'iittaji^tjp»  4i^P  3o!IA«te  Bip  PQ^wt^  4' w  cpté  4ilf^ftt«  ^pi^jà^ 

fji'ite  PiîrB«  #©W»  WTOpn  i|Q  qs^rt  4«  wWç>  1^  §<>9W»lBt  4'np(3 
})JÉ]^  flp'îto  ye^ii^pt  d^  gFftyjr  le§  4^pfea  qçijîèriçm^pt  g  }^ 
W,  Cep§ft4iant  ji§  »?iltep4aÂem;  ençcwro  1^  «TO  4<^  sp|4^^,  qvi 

J/^  Hçirné  4'w  tm4>piiF  m  h^U^t  §0$  ^^inii^^  4#o§  )g  v4ff^ 
iimrn^  Mai*  «PS  ]^Fiiit§  h9§tài^  è^mm  àm  hm  \om  4wr 

^^  m  •   4'«P^  WS  Fe^te^ ,  p^Tfli^s^^  ^ypir  ét^  mPT^fo^ 

^'«p  «?pgf»uf  §7^trafflp<U»9iriaî.-  ti?m  9P  çi^»i»  prfBftXYWiP, 

*l#  »9av^pp|:  c[u§lgnes  ftlQfliagn^d/^  aveiç  ft-QJ» xh^vaii*.  Tls  np 
te  ft¥ai#pt  r^oiiit^  gug  4§P9«?  qu«ïwe^  P>inute§,,  qi|ç  }^  çfoi^ 
pagnon  de  Wayerley  employa  probablement  à  leur  expljjqp^r  k 
mm  4ç  le^ir  f^W^y  -^*/W  tf  Vépét^  plWesrs  fcfi#  J^?»  mots 
Dim^m  DbtW*  >  —  qu^dOm^iCfàu  ^yi  l«!}L-i»ê«p ,  JiPrs  4'b*- 

J«w  à  1*  vérité ,  f^i;  pffrwt  te  eymptppie^  #  f^l^g^^  4'w 
^mm  T»  4iPTAi*  te  yfc  ^  te  t^p^^  4§  9i*  P9W^  »  %*i4  rmt'  4# 

%  fiç^ ,  ^$  tricHBjpboût  4»  sHPG(è§  dij^  ^tpat^^pii^  pfip  Jieqsel  ij 
*W  4éj w^  ç^m  a^  te  pQiifmv^ewtr  Wî^vertey  çf^mgrii  j^- 
^W  qpf  |9§  sçjçc»  fty^t  di^  ^tp?e  (|b{^ni|yL  §^fks  hq^tigppp  4§  p^iw 
par  m  J>îoi>tfigp^r4  iWte>  |Ep»nai^sa»|;  p^WteB?g»t  le  pçy^, 

^Wi  ww^i  ^yçfi  l^^§  p[)pfiw<cQ  pi;  we  tepmetp  411^  d^  pap- 

^'"e«r  ^W  <ç#pix  qui  étai^ïft  à  s^  pppy^tç,  y^ten»»  fpié  Pw- 
^  «m»  â94P#9  SdFlHi»^  Ç9i^tî^|i§r  9  ç^  m  fintWdiit  4aP9  te 
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loîntain  quelques  coups  de  fusil,  qui  ne  faisaient  qu'ajouter  à 

la  gaieté  de  Dniican  et  de  ses  camaradeë. 

Le  Montagnard  réprit  alors  les  armes  qu'il  avait  prêtées  à 
notre  héros,  en  lui  donnaht  à  entendre  que  tous  les  dangers  du 
voyage  étaient  heureusement  surmontés.  Waverley  monta  alors 
à  cheval ,  changement  que  la  fatigue  qu'il  venait  d'éprouver,  et 
sa  maladie  récente ,  lui  rendirent  très  agréahle. 

Son  porte-mànteau  fut  placé  sur  un  second  poney;  Duncan 
monta  sur  le  troisième ,  et  ils  se  mirent  en  route ,  d'un  bon  pas, 
suivis  de  leur  escorte.  Sans  avoir  éprouvé  d'autre  accident  pen- 
dant là  nuit  )  Us  arrivèrent ,  a  la  pointe  du  jour,  au  bord  d'une 
rivière  très  rapide.  La  conttée  d'aleiitour  était  à  la  fois  fertile  et 
pittoresque.  Des  collines  escarpées,  couvertes  de  bois,  étaient 
coupées  par  des  champs  de  grains ,  qui,  cette  année,  promet- 
taient une  abondante  moisson ,  déjà  recueillie  en  grande  partie. 

Sur  le  bord  opposé  de  la  rivière ,  et  entouré  en  partie  par  le 
cours  sinueux  de  ses  e^ux ,  s'élevait  un  grand  et  massif  château 
dont  le9  tourelles  en  ruine  réfié^issaient  déjà  les  premiers 
rayon» du  soleil.  L'édifice  formait  un  carré  long,* assez  étenda 
pour  renferiner  une  cour  centrale.  Les  tours  de  chaque  an^e, 
plus  hautes  que  les  murailles ,  étaient  elles-mêmes  surmontées 
àe  tourelles  de  forme  irréguiière,  et  de  différentes  hauteurs. 
Sur  l'ube  d'elles,  on  voyait  une  sentinelle  que  son  bonnet  et  son 
plaid  flottant  faisaient  reconnaître  pour  un  Mont^gnaird,  comme 
un  grand  drapeau  blanc,  arboré  sur  une  autre,  annonçait  que 
cette  place  était  au  pouvoir  des  partisans  insurgés  dé  la  maison 
de  Stuart. 

.  Après  avoir  traversé  rapidement'  un  petit  village,  où  leur 
apparition  n'excita  ni  surprise  ni  curiosité  parmi  quelques 
paysans  que  les  travaux  dé  la  moisson  faisaient  sortir  dé  leur  lit, 
ils  passèrent  sur  un  pont,  très  ancien  et  très  étroit,  de  plu- 
sieurs arches,  et  tournant  sur  la  gauche  pour  entrer  dans  une 
avenue  bordée  de  ^ands  et  antiques  sycomores ,  Waverley  se 
trouva  en  face  de  l'édifice  dont  il  avait  admiré  de  loin  l'aspect 
sombre,  mais  pittoresque.  Une  grille  énorme  en  fer,  qui  en  fo^ 
mait  la  porte  extérieure,  avait  déjà  été  ouverte  pour  les  recevoir, 
et  une  seconde  porte  en  chêne ,  presque  entièrement  couverte 
de  clous  de  fer  à  grosse  tête ,  s'ouvrit  ensuite  pour  les  admettre 
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danshcourvUn  gentilhoiQméy -portant  l'habit  de  Monfagiiard 
avec  nue  éocarde  blanche  à  son  bonnet ,  vint  aider  Waverley  i 
descendre  de.  cheval ,  et  lui  dit.  avec  courtoisie  qu'il  était  le 
bienvenu.' 

,  Le  gouverneur, —car  c'est  lé  titrer  q[iie  nousdevons  lui  donner, 
—  ayant  conduit  ïldouard  dans  un  appartement  délabré.^*  où  ily 
avait  cependant  un  petit  Ik  de  canip  >  )ui  offrit  t6us  les  rafrat- 
ehissemens  qu'il  pouvut  désirer  >  et  il  se  disposait  à  le  lais- 
ser seul. 

-^Yondrezo vous, bien,  lui  dit.Waverley  après  lès  rem^çie» 
mens  d'^usage ,  -^  ajouter  à  toutes  vos  politesses  la  complaisance 
de  m'apprendre  où  je\suisy  et  si  je  dois  nie  regarïLer.cpmmfi 
prisonnier  ?  '        ,  ..       , 

—  Il  ne  m'est  pas  permis  de  répondre  à  cette  question  d'une 
manière  aussi  explicite  que  je  le  désirerais  ;  cependant  je  vous 
dirai  brièv^nient  que  vous  êtés.dàns  l6  château  de  Doune,  canton 
de  Menteith  (n?m.) ,  et  que  vous  n'avez  jpàs  la  moindre  chose  à 
eraindre.  '     '        /*     • 

-^  Et  comment  puis^je  en  être  assnré  ? 

—  Par  .l'honneur  .de  Donald  Stuart,  gouvemeur  jde  C0tte 
plaee ,  et  tieutenant-coloiiel  au  service  de  Son  Altesi^e  Royaiie  le 
prince  Charles-Edouard. 

A  cea'  mots ,  il  se  hâta  de  sortir,  conune  pour  éviter  de  prolon- 
ger la  discussion. 

Notre  héros ,  épiiisé  de  fatigue,  se  jétà  Sfir  le  Ht,  et  ne  taoda 
pas  à  s'endormir.    . 


s 


CHAPITRE  XXXIX. 


Continuation  du  voyage. 


Lorsque  Waverley  s'évdlla,  le  jour  était  déjà  très  avancé» 
et  il  commença  à  sentir  qu'il  avait* passé  bien  des  heures  sans 
prendre  aucune  nourriture.  On  ne.  tarda  pas  à  kd  servir  un  co- 
pieux  déjeuner;  mais  le  cx>loneI  Stuart,  comme  s'il  eAt  voulu 
éviter  lès  question^  dé  son  hôte  »  ne  ref^arut  pas  :  il  se  contenta 
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ê»  loi  filtra  présénMr  seft  o^rnif^iiiieiia  par  tm  domastiqii»^  chirgé 
à'otttiv  an  capitaiHeWalNNrley  tcmtoe  dont  il  poorrait  avoir beaom 
pour  son  Yoyage^  <}n'il  deTÙt  continuer  dèsle  B<|ir  méme^  comme 
il  Ten  fit  avertir.  Waveriey  eut  beau,  interroger  ce  domesticpia, 
0olid«ci  opposa  a  la  curiosité  rinsnniKSntable  barrière  d'une 
ignorance  ot  d'une  stupidité  réollea  ou  affectées.. D  desservit k 
tabky  0t  laissa  de  nouveau  Waverlejr  ^  ses  méditations. 

En  réiéchissiui^  sur  oeS  caprices  de  la  fortuiiey  qui  paraissait 
prendre  plaisir  à  le  mettre  à.  la  disposition  des  antres ,  sans  loi 
fietinèttfe  de  diriger  lui-même  ses  actions  y  Edouard  fixa  tout  à 
éottp  les  jewi  siAt  Son  pq]:te•nlanteau^9  qu'ion  avait  déposé  dans 
sa  chambré  pendant  qu^ii  donnait^  Il  se  r^t^pdla  sur40^hafiip 
l'apparition  mystérieuse  d'Alix  dans  la  chaumière  de  la  vaDée, 
et  il  se  préparait  à  pt^iidré  le  paqttét  qu'elle  avait  déposé  parmi 
Soti  linge  i  ^  h  Féxfflnine^y  quand  le  domestique  du  ^onel 
Stuart  retttra  y  m  s^erapâra  du  porte^nanteatt  qti'il  chargea  sur 
-ses  épAiâes. 

^ — Mon  ami,  lui  dit  Waverley,.  me  permettrej^^votts  de 
changer  de  linge  ? 

'  —  Votre  Hôtinai^  au^  tine  àtè  diemises  à  jabet  dà  èolonel; 
maïs  il  feut  ^.le  porte-mauteatt  soit  lâis'dàiis  le  chAriert  des 
bagages. 

Et  tn  pdrfânt  ainsi ,  il  éttipôrtà  le  j^e^ttantesïki  .ftvéc  le  plus 
grand  sang-froid^  ëans  attendre  de  nouvelle^  remontrances, 
laÎMaiiC  Edouard  pàttàgéMtx^  le  dépit  et  Tindignation.  Il^n- 
tendit  au  bout  de  quelques  n^inutes  le  bruit  d'tin  chariot  qui 
sortait  de  la  cour ,  et  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  fut  privé ,  du 
moins  pour  quelque  temps ,  sinon  pour  toujours ,  des  seuls  ren- 
seignemens  qui  semblaient  promettre  de  jeter  qujejLque  clarté  sur 
les  évànem'ens  inexplicables  qui  avaient  récemment  exercé  tant 
d'influence  sur  son  sort.  Il  eut  à  passer  quatre  à  cinq  heures  de 
solitude  dans  ces  réflexions  mélancoliques. 

Au  bout  de  cet  espace  de  temp»,  un  bruii^  de  chevaux  se  fit 
entendre  dans  la  cour,,  etle  colonel  vint  bientôt  après  inviter 
'SOft  hôte  à  prendre  quelques  rafrcnchissetnens  a^àirf  de  partir. 
É^uarél  accepta  cette  offre.;  car  le  déjeûner ,  quelque  fait  un 
peufard,  «e  Fataijt nullement  niis hors  fétsit  de  faire  honnein* 
'a«r  dîner ,  qn'on  ne  tarda  pas  à  serrif /La  cànvêrsiation  dn  goa- 
''irtériietti^  était  celle  d*nn  véritable,  gentilhomme  de  province, 
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mêlée  de  quelques  phrases  et  idées  militaires  ;  il  évitait  âVeiG  le 
plus  grand  soin  de  placer  le  moindre  liiôt  sur  les  opération^  dé 
la  guerre  et  sur  la  situation  politique  des  affaires;  et  lorsque 
Waverley  lui  faisait  quelque  questiôti  directe  sui*  quelqu^un  de 
ces  points ,  il  répondait  qu^il  ne  lui  était  paâ  permis  de  parler 
sur  de  telles  matières. 

Après  le  dîner ,  le  gouvemeiir  se  leva ,  et  ayant  souhaité  à 
Edouard  un  bon  voyage ,  il  lui  dit  qu'ayant  appris  de  son  do^ 
mestique  qu^ôn  ayait  fiait  partir  ses  bagages!  d'avancé ,  il  avait 
pns  la  liberté^de  lui  faire  préparer  le  linge  dont  il  pourrait  avoir 
besoin  jusqu'à  ce  qu'il  f&t  remis  en  possession  du. sien.  Après  «e 
compiliment ,  il  sortit..  Un  instant  après  ^^  un  domestique  vint 
annoncer  à  Waverley  qtte  son . cheval  était  prêt. 

Edouard  y  d'après  cet  avis  /descendit  dans  la  cour,  monta 
sur  lin  cheval  que  tëpait  un  soldat ,  et  sortit  ^^s  portes  du 
château  de  .Donne  ^  escorté  par  une  .vingtaine  de  cavaliers  >  qtu 
ressemblaient  moins  a  une  troupe  régulière  qu'à  dés  citoyens 
armés  à  la  hâte  pour  un  motif  pressant. et  imprévu.  Leur  uni- 
forme ,  ronge  et  bleu ,  imitation  affectée  de  celui  des  chasseurs 
de  France,  était.bien  loiti  d'ètré  complet ,  et  donnait  un  air 
gauche  à  ceux  qui  le  portaient.  Edouard ,  dont  les  yeux  étaient 
accoutumes  à  voir  un  régiment  bien  discipliné  y  s'aperçut  aisé- 
ment que  ceux  qui  composaient  son  escorte  n^avaient  ni  les  habi- 
tudes ni  les  mouyemens  de  soldats  exercés^  et  qjue,  quoiqu'ils  ne 
manquassent  pas  d^adresse  pour  conduire  leurs  montures ,  ib 
avaient  Tair  de  chasseurâ  ou  de  domestiques  plutôt  que  de  vé» 
niables  militaires.  Leurs  chevaux  n'étaient  point  accoutumés  à 
ce  pas  régulier ,. si  nécessaire  pour  faire  de^  évolutions  simul- 
tanées et  dés  mouyeoiens  combinés. Ils iie  paraissaient  pas  dressés 
[bûted  ^  i  pour  me  servir  du  mot  technique)  dé  inaniére  à  faci: 
liter  le  maniement  du  sabre.  Ces  hdmmeâ  avaient  cependant 
Pair  robuste  e.t  martial  ;  et  ',  pris  individuellement ,  ils  auraient 
pu  être  redoutables  comme  formant  une  cavalerie  irrégulièré. 
U  conunandant  de  ce  détachement  montait  un  superbe  cheval 
de  chasse  ;  et ,  malgré  son  uniforme ,  ce  changement  de  cos- 
tume n'empêcha  pas  Waverley  de  reconnaître  en  lui  son  an- 
cienne connaissance ,  M.  Falconer  de  B^màwhapple. 

(0  ^0  bitt  «nbottcher  1«  cheyaly  le  dresier* 
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Qaoiqae  Edouard  et  loi  ne  se  fdbsent  pas  quittés  avec  des 
dispositions  très  amicales  >  notre  héi^s  dinrait  volontiers  oublié 
leur  folle,  querelle  pour  avoir  enfin  lé  plaisir  de  lier  une  con* 
Tersation»  de  laire  des  questions,  d'obtenir  des  réponses, 
plaisir  dont  il  était  privé  depuis  silong-tetnps  ;  mais  il  "paraissait 
qae  le  souvenir  de  sa  défaite  par  le  baron  deBràdWardine ,  dont 
Edoaaàrd  avait  été  la  cause  involontaire,  aigrissait  encore  l'es- 
prit du  lairdrorgueilleux  et  sans  éducation.  11  eut  soin  de  n&pas 
faire  le  moindre  signe  qui  pût  prouver  qu'il  reconnaissait  Wa- 
verley  ;  marchant  d'un  air  de  mauvaise  humeur  à  la  tête  de  sa 
troupe,  qu'on  appelait  l'escadron  du  capitaine  Falconer,  quoi- 
qu'elle fût  à  peine  assez'nombreuse  pour  former  l'escouade  d'un 
brigadier.  11  était  précédé  d'un  .irotnpette  qui  sonnait  àe  son 
inistruméni  de  temps  en  temps ,  et  d'un  étendard  porté  par  le 
comelte  Falcqner ,  frère  cadet  du  laird.  Le  lieutenant ,  lM)mine 
&gé,  avait  l'air  d'un  chasseur  et  d'un  bon  vivant,  mais  d'an 
rang  peu  élevé  dans  la  société  ;  une  expression  de  gaieté  caus- 
tique'dominait  en  sa  physionomie ,  dont  les  traits  vulgaires  in* 
diquaient  l'habitude  de  l'intenïpérance.  Il  portait  sur  l'oreille 
sou  chapeau  à  cornes ,  d'un  air  dé  spadassin ,  et  tout  en  sifBant 
l'air  de  Bob  de  Danthlain  ;  sous^  Tinfluence  d'une  demi-pinte 
d'eau-de-vie ,  il  semblait  trotter  gaiement,  avec  un<^  heureuse 
indifférence  pour  Tétat  du  pap,  \^  conduite  de  sa  troupe;  le 
but  du  Toyage  ,  et  toute  autre  ,afffiâre  de  ce  I>as  monde. 

Wayerley  remarquiu^t  ce  personnage  qui ,  €e  temps  en  temps, 
faisait  quelques  pas  à  côté  de  lui ,  espéra  en  tkei*  quelques  in- 
formations, ou  du^oins  charmer  un  peu  l'enniii  de  la  route  en 
causant  avec  lui. 
.  -^Yoilà  une  belle  soirée.  Monsieur ,  lui  dit-il. 

—  Ohl.oui,  Monsieur,  une  brave  nuit;  répondit  le  Ueutc- 
nànt  avec  l'accçnt  le  plus  prononcé  de  la  populace  d'Écossé. 

—  Et  il  paraît  que  la,  récolte  sera  bonne ,  reprit  Waverley, 
continuant  son  attaque. 

—  Oui,  on  rentrera  bravement  les  ayomes ,  mais  les  fer- 
in^ers,  qtie  le  diable  les  confonde'!  et  les  marchands  de  grains 
auront  som  de  maintenir  les  anciens  prix ,  aux  dépens  de  ceux 
qui  ont  dés  chevaux  à.  nourrir. 

—  Vous  êtes  peut-êti*e  quartier-maître ,  Monsieur  ? 

—  Oui >  quartier-maître ,  lieutenant,  maître  de  maoiège,  ré- 
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pondit  l'officier,  de  tout  ouvï*agé  ^  ;  et  a.cbap  sur ,  ^tti  pootcait 
dresser  et  seigner.  ces  pauvres  bétes  mieux  que  hioi ,  qui  le$  ai 
vendues  toutes?  .        . 

— Et  si  ce  n'est  pas  prendre. trop  de'  liberté,  Monsieur, 
puis-je  TOUS  demander  ou  nous  allons  maint^ant  ^ 

—  Faire  une  besogne  de  fous,  à  ce  que  je*  crains. 

—  En  ce  cas ,  dit  Waverley  résolu,  à  ne  pas  épargner  les 
complimehs ,  j'aurais  cru  qu'un  personnage  de  votre  apparence 
ne  se  serait  pas  trouvé  sur  la  route. 

-7 Vrai!  très  vrai,  Monsieur?  mais  il  n'est  pas  àe  poarjuoi 
saus  son  parte  qtU;  — il  faut  savoir  que  )e  laird  m'a  acheté  tous 
ces  chevaux  pour  monter  sa  troupe ,  en  convenant  de  les  payer 
selon  le  prix  e\  les  circonstances  du  temps  ;  mais  il  n'avait  pas 
un  sou  comptant,  et  je  savais  que  son  domaine  était  telle- 
ment grevé  de  dettes,  que  son^billet  ne  vaudrait  pas  un  bédle. 
Cependant  il  me  fallait  payermes  marchands  à  la  Saint^Martin. 
Ainsi  donc,. le  laird  m'ayant  offert  généreusement  ce  gr'ade^,  et 
sachant  qîié  lés  vieux  quinze  {qoo)  ne  m'aideraient  jamais  a  recQU- 
vrer  mon  argent 'poiir  avoir  fourïii  des  chevaux  conjre  le  gou- 
vernement, ma  foi  !  Monsieur,  en  bonne  cgnscience,  j'ai  pensé 
que  je  n'^avais  rien  de  mieux  4  faire  pour  être  payé,  qi^e  de 
partir  {ppp)  nîoi-mêihe' avec  lui;  et  vouspouv^  juger".  Mon- 
sieur, qu'ayant  passé  toute  çaa  vie  à  vendre  desr  licous,  l'idée 
de  courir  .le  risque  d'avoir  autour  du  cou  Une  cravate  de  Saint- 
Joluistone  *  ne  me  fait  pas  grand'  peur. 

-^L'état  militaire  to'est  donc,  pas  votre  pi*ofession  ? 

—  Non,  grâces  à  Dieu  !  .repondit  ce.  brave  partisati  ;  le  n'ai 
pas  été  accoutumé  à  être  tenu  à  si  coUrtç  bride  ;  j'ai  été  Rêvé  à 
bon  râtelier,  et  j'ai  toujours  été  marchand  d^  chevaux  J  Mon- 
teur. Si  je  vis 'assez  pour  vous  voir  à  Withson-Tryst,à  Stags- 
haw^Bank,  Ou  à  k  foire  d'hiver  d'rfawick,  et  que  vous  ayez 
besoin  d'un  coureur  eii  état  d'être  en  tête  de  tous  les  autres ,  je 
vous  réponds  que  je  vous  servirai  ajuste  prix,  car  Jamie  Jinker 
n'a  jamais  trompé  personne.  Vous  êtes  un  homme  comme  il 
fài|t,  Monsieur,  e;t  Vous  devez  vous  connaître  en  chevaux;  voyez 

(1)  En  Angleterre,  quand  il  n'y  a  qu'une  tervanle  .dans  une  maison,  et  que  par  con*. 
Mquent  elle  y  est  chargée  de  toate  la  besogne,  on  Tappelle'  i  servàotfe  de  tout  oUTra^  ■ , 
*ff*BiUo/uU  wprk.  C'est  à. quoi  ilest  fait  allusion  ici. 

(a)  Saint-Johnsi^ns  tippet ,  le  collier  ou  la  cravate  de  saipt  Jobnatooe,  pour  dire  k 
corde.  L'étyinblogie  de  ce  mot  s'eit  perdue. 
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cette  bonne  bête  que  monte  Bàlmâwhappley  c'est  moi  gai  la  lui 
ai  vendue.  Elle. est  née  de  Lick-thc'LaMe  *,  jument  qui  gagna 
le  prix  du  roi  à  Caverton-Edgè  ;  son  père  est  Wliite-Foot^ ^  ap- 
partenant au  duc  Hamilton ,  etc,,  etc.  ^.       .   . 

Jinker  entirait  à  pleines  yoiles  dans  la  généalogie  de  la  jument 
de  Balmawhapple  ;  '  il  eh  ét^it  déjà  à  son  grand-père  et  à  sa 
grand'mèfe ,  et  Waverley  attendait  l'occasion  de  tirer  de  lui  des 
informations  plus  intéressantes ,  lorsque  le  noble  capitaine  retint 
son  cheval  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  sur  1^  même  ligne  que  le 
maquignon  généalogiste;  et  sans  avoir  )'air  de  faire  attention 
directement  à  Edouard  :  —  Je  croyais,  lieutenant,  dit-il,  avoir 
expressément  défendu  ^e  qui  que  ce  soit  parlât  au  prisonnier. 

Le  piaquigpôn  métamorphosé  baissa  la  tête,  et  alla  se  placer 
à  Tarrièré-gârde  oii  il  se  consola  en  entrant  dans  une  violente 
dispute  sur  le  prix  du  foin  avec  un  fermier  (pd,  plutôt  que  de 
se  voir,  refriser  le  renouvellement  de  son^aU  récemment  expiré, 
livâit  suivi  le  laird  en  campagne  fort  à  contrè-coéjur.    , 

Waverley  sévit  donc  encore  une  fois  réduit  au  siilence^  pre- 
voyfiint  que,  s'il  cherchait  de  nouvQaq  à  lier  conversation  avec 
quelque  individu  du  détachement,  il  ne  ferait  que  fournir  à 
Balmawhapple  Foccasion  qu'il  désirait  de  faire  valoir  insolem- 
ment l'autorité  dont  il  était  çévêtu ,  et  de  s?  livrer  au  dépit  ran- 
cui^eux.  d'un  caractère  liaturellement  brutal,  et  q;ui  l'était 
devenu  doublement  par  suite»  de  l'hajbitudp  de  s'y  livrei:  et  de 
respirer,  l'encens  d'une  servile  adulation. 

Au  bout  de  deux,  bçnres,  le  détachement  se  troUva  près  da. 
château  de  Stirlingsurles  créneaux.duquel  flottait  le  drapeau  de 
rUnitrif  dont  le  soleil  couchant  faisait  ressortir  les  couleurs. 
Vovûf  abréger  le  chemin ,  ou  peut-être  pour  montrer  son  impor- 
tance et  insulter  1^ garnison  anglaise,  Balmawhapple,  tournant 
un  peu  yera  la  droite,  traversa  le  parç'royal  qui  entburç  le  bas 
du  roc.  sur  le  sommet  duquel  lî^  forteresse  est  située. 

Avec  un  esprit  plus  tranquille,  W^yerley  n'eût  pas  uaanqué 
d'admirer  ce  paysage  si  intéressant  par  un  mélange  dé  souveijlrs 
romantiques  et  de  beautés  naturelles, — cette  plaine,  théâtj:« 


(3)  Oh  sait  que  les  amateurs  toiflai»  licDnent  autant  à  Ifi  frén^Ieaie  àê  knra  ckenm 
9i'à  ceik  de  kKT  famille.  *  f 
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d'anciens  toqrnois^-^^ç  rocher  du  haut  auquel  les  belles  vçnaiwit 
assister  aux  cûnibats  S  chacune  faisant  des  vœux  pour  que  la 
victoire  couronpât  un  chevalier  favori;— les  tours  de  cette 
église j^thique  où  oc^vœux  recevaient  leur  récompense,  • — 
et  par  -  dessus  -  tout  la  citadelle. ,  château  et  forteresse  eu 
même  temps,  où  la  valeur  reoevait  là  palme  des  mains  du  roi» 
et  où  les.  chevaliers  et  les  dames  terminaient  la  soirée  par  les 
plaisirs  de  la  danse»  des  chants  et  dessfestin^.  Tous  ces  objets 
étaient  bien  faits  pour  animer  et  intéresser  une  imagination 
romanesque.  ,       • 

Mais  .Wavericy  était  livré  à  des  pensées  d'une  oature  bien 
différente»  et  il  arriva  bientôt  un  .incident  bien  capable  do 
déranger  le  eoQrsde.réfle^ops  de  toute  espèce.  Babnawliapplej 
dans  l'orgueil  de  son  cœur»  en  faisant  défiler  son  petit  corps  de 
cayalerie  autour  de  la  base  des  remparts,  fit  sonnor  une  fan- 
fare et  déployer  spn  étendard.  Cette  insulte  fit:  probablement 
sensation  ;  car  ^  lorsque  la  cavalcade  fut  assez  loin  de  la  batterie 
daSadpoqr  permettre  de  pointer  un  canon  contre  eUe»  la 
flammé  sortit  d'une  des  bouches  d'airain  qui  étaient  sur  te  rocher» 
et  avant  qu'on  pût  entelidré  la  détonation  qui  la  suivît ,  uq  boulet 
passa  en  sifflant  sur  la  tête  du  capitaine,  et  s'enterra  à  quelques 
pas  de  distance  en  le  couvrant  de  jpoussière.  II  nWt  pas  besoin 
de  commander  aux  cavaliers  de  hâter  le  pas  ;  chacun  obéissait 
à  l'impulsion  dû  moment,  et  les  chevaux  de  M.  Jinler  eurent' 
occasion  de  prouver  leur  vitesse ,  car ,  galopant  avec  plus  d'ar- 
dem*  que  de  régularité,  ils  ne- reprirent  le  trot  (comme  le  lieu- 
tenant le  remarqua  ensuite)  que  lorsqu'une  éminefice^  se  trou- 
vant entre  eux  et  le  château  de  Stirlîng,  les  eût  mis  a  f  abri  d'en 
recevoir  de  nouveau  des  saints  si  peu  agréables.  Je  dois  pourtant 
rendre  justice  à  Balmawhapple  en  disant  que-  non^seulement  il 
3e  tint  à  Tarrière-garde  de  sa  troupe ,  et  qu'il  chercha  à  y  main- 
tenir quelque  ordre»  ioaaijs  que,  dans  l'ardeur  de  son  courage»  il 
répondit  au  feu  du  château  par  un  coup.de  pistolet  qu'il  tirai 
contre  les  remparts  ;  mais  cojnme  il  était  à  près  d'un  denci-mille 
de  la  forteresse ,  je  n'ai' jamais  pu  savoir  si  cet  acte  de  repré- 
sailles produisit  quelque  effet.  ' 

♦       *     <■•.■.       ' 

(i)  The  ladies  r'ock^  \t  rocher  des  tyames.  auquel  iT  esl  f^it  aTtusioi^  dans  la  Vame  du 
'4c«  Voyes' aussi  lès  Vues  pittoresques  éP Ecosse,  par  Ame'dée  Picliot.        *   . 
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Le  .détachement  trayersa  la  mémoraUe  plaine  deBannock- 
bornas  ^  Atteignit  le  Torwood^,  qni  rappelle  au  paysan  >d'E- 
oossé  de  glorieux  ou  de  terribles  souvenirs ,  suivant  que  les 
exploits  de  Wdlace  ou  W  cruautés  de  Wudd  WiUiè  Grime  ^ 
dominent  dans  sa  mémoire.  A  FàUdrk,  ville  déjà  fameuse  dans 
les  fastes  de  l'Ecosse,  et  qui  devait  bientôt  êtrç  encore  distinguée 
comme  étant  la  scène  d'impertans  évènemens  militaires^,  Bal- 
mawhapple  fit  faire  halte  pour  y  passer  la  nuit.  Tout  s*arrangea 
sans  trop  d'égards  pour  la  discipline  militaire ,  le  digne  quar- 
tier-maître s'occupant  principalement  du  soin  de  savoir' où 
Poil  pouvait  trouver  la  meilleure  eau-de-vie.  Les  sentinelles 
itarent  jugées  inutiles ,  et  la  garde  ne  fiit  montée  que  par  les 
hommes  du  détachement  qui  purent  se  procurer  a  boire.  Quel- 
ques hommes  déterminés  eussent  facileqiènt  taillé  ce,  détache- 
ment en' pièces;  mais  parmi  les  habitans,  quelques-uns  étaient 
iavorablesà  la  cause  des  Stuarts,  le  grand  nombre  était  indiOs- 
rentyétle  reste  avait  peur.  H  ne  se  passa  donc  rien  de  mémo- 
rable dans  le  courant  de  là  nuit,  si  ce  n'est  que  le  sommeil  de 
Wayerley  fut  cruellement'  interrompu  par  les  buveurs,  qui, 
sans  remords  et  sans  pitié,  beuglaient  leurs  chansons  jacobites. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  ils  remontèrent  à  chçval, 
et  prirent  la  route  d'Edimbourg,  quoique  la  pâleur  dps  vissages 
accusât  plus  d'un  soldat  d'avoir  passé  la  nuit  dans  la  débauche  et 
sans  dormir.  Us  firent  halte.à'Linlithgow,  fan!ieux  par  son  an- 
tique palais,  qui,  il  y  a  soixante  ans,  était  encore  debout  et  ha- 
bitable, mais  clont  les  vénérables  ruines, pas  tout-à-fait  soixante 
ans  après ,  échappèrent  de  bien  prèis  à  l'indigne  destin  d'être 
métamorphosées  en  casernes  pour  lès  prisonniers  français.  Pais- 
sent reposer  en  paix  les  cendres  de  l'homme  d'État  patriote  qui 
peut  conipter  parmi  ses  derniers  services  rendus  à  l'Ecosse, 
ceitlid'avoir  interposé  son  crédit  pour  prévenir  cette  proÊination! 

A  mesure  que  tes  cavaliers  approchaient  de  la  capitale  de 
l'Ecosse ,  à  travers  un  pays  découvert  et  bien  cultivé  -,  les  sons  de 

(i)  Bamiœkbum,  où  Bruce  acfacnra  la  coiic|uéie  4e  son  royaiime  par  009  grande  vic- 
toire sur  le»  Anglais. 

(s)  Dans  tes  enTÎroos  Àe  Torwood-Wallac0,on  montre  encore  les  racine*  d'un  chêne 
dans  lequel  Wallace  IroQva  un  atile  aprës  la  bataille , de  Falkirk. 

(3)  Un  fermier  da  nom  de  Grime  ma  d'un  coup  de  fufil  on  payian  qur  travertait  »ao 
champ.  Les' juges  l'acquittèrent  comme  insente'.  i 

(4)  La  vidtqire  ;|u')  rempoirta  Charlei-Edouard. 
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la  guerre  commencèrent  h,  se  faire  entendre.  Le  bmit  éloigné , 
mais' distinct,'  du  canon  qui  tonnait  par  intei:yalles,  apprit  à 
Waverley  que  l'œuvre  de  destruction  était  commencée.  Balma- 
whapple  Ini-méme  sembla  vouloir  prendre  quelques  précautions: 
il  envoya  un  détachement  en  avant-garde,  fit  mettre  le  resté  de 
ses  soldats  eki  assez  bon  ordre ,  et  s'avança  fièrement. 

Marchant  de\cette  manière /ils  atteignirent  bientôt  une  hau- 
teur d'oùia  vue  distinguait  Edimbourg  se  déployant  le  long  de  la 
colline  qui.  descend  vers  l'est  depuis  le  château.  Assiégé,  qu^ 
pour  mieux  dire  bloqué  parles  inàurgés  du  nord»  déjà  maîtres 
de  la*  ville  depuis  deux  ou  trois  jours,  le  château  faisait  feu  par 
intervalles  sur  les  corps  de  Montagnards  qui  ^'exposaient,  soit 
dans  là  principale  fue  ûe  la  ville ,  soit  partout  ailleurs  dans  les 
environs  de  la  citadelle.  La  matinée  était  calme  et  pure;  l'effet 
de  ces  décharges  à  intervalles  inégaux  était  d'envelopper  le  châ- 
teau de  guirlandes  de  fumée ,  dont  les  bords  se  dissipaient  len- 
tement  dans  les  airs ,  tandis  que  le;  voile  central  se  rembrunissait 
de  plus  çn  plus  par  les  nouveaux  nuages  .qui  partaient  des  rem« 
parts.  La  forteresse ,  ainsi  cachée  en  partie ,  prenait  un  aspect 
de^ grandeur  sombre,-  qui  devenait  encore' plus  terrible  quand 
Waverley  songeait  à  la  cause  qui  produisait  cet  effet,  et  pensait 
que  chaque  explosion  ai^onçait  peut'^e  la  mort  d'unbrave.  - 

Avant^'ils  fiissçhtprès  de  la  ville,  cette  canonnade ïrrégu- 
lière  avait  entièrement  ce^sé.  Cependant  Balmawhàpple,  qui  se 
rappelait'  l'accueil  peu  amical  qu'avait  fait  à  sa  troupe  la  batterie 
de  Stirling^  ne  se  souciait  guère  de  mettre  à  l'épreuve  l'artillerie 
du  château^  Il  quitta  donc  la  route  directe,  fit  un  long  détour 
vers  le. sud,  de  manière  à  se  tenir  hors  de  portée  du  canon,  et 
s'approcha  de  l'ancien  palais  d'Holy-Rood  sans  être  entré  dans  la 
ville.  Il  rangea  alors  ses  hommes  en  boi^  ordre  eh  face  de  ce  vé- 
nérable édifice ,  et  ren\it  IVaverley  sous  la  garde.d'un  piquet  de 
Montagnards,  dôiit  l'officier  le  conduisit daiis  l'intérieur  du  palais. 

Une  longue  galerie^  basse- et  mal  proportiônnéie ,  orçée  de  ta- 
bleaux qu'on  assurait  être  les  portraits  de  rois  —  qui,  s'ilsont ja- 
mais vécu,  d/evàient  régner  plusieurs  siècles  avant  l'invenlion 
de  la  peinture  à  l'huile, -rservait  de  salle  des  gardes^ou  de  vesti- 
bule peur  les  app^rtemens  que  l'aventureux  Charles-Edouard 
occupait  aloirs  dians  le  palais  ^e i^es  ancêtres.  Des  officiers,  por- 
tant le  costume ,  les  uns  des  montagiies>  lc.s  autres  des  basses- 
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terres  »  passaient  et  repassaient  à  la  bâte  »  oa  restaient  dans  cette 
pièce  comme  pour  attendre  des  ordres.  Des  secrétaires  étaient 
occapés  à  écririe  des  passeports ,  des  rc^  dje  tevue  et  des 
rapports.  Tous  semblaient  affairés  el;  occupes  de  q[uel<iue  objet  im- 
portant; mais  on  laissa  Waverley  assis  dans  l'embrasure  d'una 
croisée;  personne  ne  fit  attention  à  lui;  et,  enfoncé  dans  ses 
réflexions  9  il  attendit»  non  sans  quelque  inquiétude  »  la  crise  de 
sa.destinée,  qUi  semblait  alors  s^approdier  rapidement. 


CHAPITRE  XL. 


Une  ancienne  et  une  nouTe^e  connaissance. 


PsiinAHT  qne  Waverley  était  plongé  4an^  aa^  rèvmfi  >  lefro* 
lement  d'un  plaid  se  fit  entendre  derrières  lui.  ;  uncr  main  amie 
tuttcha  i^on  épaule,  et  une  voix  familière  s'écria  : 

— ^  Le  prophète  des  montagnes  disait-il  la  vérité»  ou  b  seconda 
XQR  ne  mériteraftfélle  plua  dé  croyance  ? 

Wà^yeriey  $e  retourna»  et  faX  tendrement  embrassa  par  Fergas 
M^c-Ivor.  .       .     •    '      '  ' 

—  Soyez  mille  fois  le  bienvenu  an  palais  d'Iioly*Bood  renAo 
aifin  à  son  lé^timQ  souverain  1  Ne  vous  ayais-je  pas  dit  que  nous 
rénsairionb  >  et  que  vous  toii^riex  entroles  maina  des  PÛUatio^» 
1^  vons  nous  quittiez  ? 

—  Cher  Fergns ,  dit  Waverley  en  s'em{Mresaant  de  lui  rendra 
son  bon  aofsuei) ,  il  y  a  km^-lenipH  ^eje  n'ai  entendula  to»  d'un 
amilOnés^ilora? 

^  —  En  sûreté»  et  spectatrice  triomphante  de  notre  «noeè& 
'  —  Ici?    •'. 

—  Ici;  dans  .cette  vjtUe  du  moins ,  et  vous  k  venrex:  mais  il 
faqt  d^abord  que  je  voua  présente  à  un  ami  anqnel  voqb  pcansez 
peoy  et  i^i  ni^a  souvent  demande  de  vos  nouvelles» 

A  ees  mot»,  il  le  prit  sons  le  bras  »  l'entriâna  ban  de  la  aaUe 
deigiurdes» eik  avant  qoa  Waveiiey  sût  evitt  éMt.ecmdnit»  lise 
tronva  dans  une  saUe  d^andîencfe  airangée  av^e  KnUntMB  de 
lui  donner  un  aspect  de  sidOB  royaL 
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Un  jeune  homme  ^  en  cheyeux  Ëlonds  ^ ,  dj^atihgué  par  la  di- 
gnité de  son  maintien  et  la  noble  expression  de  ses  traits  régu- 
liers et  bien  forinés>  sortit  d'un  cercle  de  militaires  et  de  chefe 
montagnards  qui  l'entouraient,  etfit  quelques  pas  en  avant. 
Waverley  pensa  ensuite  qu'à  ses  manières  pleine?  d'aisance  et 
de  grâce,  il  aurait  réconnu  s?i  haute  naissance,  quand  même  il 
n'en  aurait  pas  ,été  averti  par  l'étoile  qui  brillait  sur  sa  poi- 
trine, et  par  la  jarretière  brodée  qu'il  portait  au  genou* 

—  Que  Votre  Altesse  Royide ,  dit  Fergus  en  s'iûclinant  pro- 
fondémentj  daigne  me  permettre  de  lui  présenter. 


••• 


—te  descendant  d'une  des  plus  anciennes  dt  de§  plus  loyalèc^ 
familles  d'Angleterre,  dit  le  jeune  Chevalier^en  l'interrompant. 
Je  vous  prie  de  m'excuser  j  mon  cher  ï^ergus,  si  je  vous  inter- 
romps; mais  il  n'est  pas  bçsbin  de  maître  des  i;^érémonies  pour 
présenter  un  Waverley  à  un  Stuart, 

A  ces  mots ,  il  tendit  là  main  avec  ta.  plus  ^and^é  courtoisie  à 
notre  héros,  qui  ^'aurait  pu ^  quand  même  ij  l'eût  désira,  éviter 
de  lui  rendre  l'hommage  qui  semblait  du  à  son  rang>  et  qui 
était  certainement  un  droit  de  sa  naissance  ^«  —  Je  suis  fâché 
d'apprendre,  monsieur  Waverley,  que,  par  des  circonstances  mal 
expliquées ^qu'à  présent,  vous  ayez  été .  assujetti,  à  une  sorte 
de  contrainte  par  quelques-uns  de  nos  partisans  dan^  le  comté 
de  Perth^  et  pendant  la  route  ;  mais  noua  nous  trouvons,  dans 
une  telle  situation,  que  nous  connaissons  à  peine  nos  amis;  Qt 
même ,  en  ce  moment ,  je  ne  sais  si  je  dois  me  flat^r  de  compter 
M.  Waverley  au  nombre  des  miens  ? 

Ici,  il  s'interrompit  un  instant  ;' mais  avant  qu'Edouard^  eûf 
pu  faire  une  réponse  çonvenablje  ^  ou  naéme  recueillk*.  ses  idées 
a  ce  siy et ,  le  prince  tira,  un  papier  de  sa  poche ,  et  continua  : 

—  Je  n'aiirais  aucun  doute  sur  ce  point,  si  je  pouvais  m'en 
rapporter  à  cettç  proclamation  publiée  par  les  amis  de  l'élec- 
tçur  de  Hanovre,  et  dans  laquelle  ils  nomment  M*  Wsiverley 
parmi  le^i  i^oble^  et  les  gentilshommes  qui , .  pour  prix  de  leur 
fidélité  envers  leur  légitimé  souverain, >onJ  menacés  du  su^» 
plicé  de  haute  trahison..  Mais  je  ne  veux  ^evçir  de  partisane 

(i)  L'autear  remarquera  tout  a  l'heure  que  la  mode  gënërale  ëtait  alors  de  porter  pcif" 
>^Qfpie,  n  pariai  que  ^àarlea-Edauarâ'avtu't  «m  clpeveux  aaturel*. 

(s)  Voici  une  de  c«9  ybr^Bes  sfimi-jacohites  ^  ont  éclvapf  Ç  À  rameur  dvDS  U  çoui:i 
TO  ut  romans,  et  q^l  lui  ont  attire  quelques  crîlimies  de  la  part  des  zéle's  partisans  de 
>*  V^m^.  #|Ê|p0qiv9e  41^  Rtm^kt  T«Qt  U'Uv  il  8b  justitera. 
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qu'à  l'affection  et  à  la  conviction.  Si  M.  Wayerley  désire  coQti- 
nuçr  son  voyage  vers  le  sud  on  joindre  les  troupes  de  l'électeur 
de  Hanovre,  il  aura  de  moi  un  passeport  et  la  liberté  de  partir. 
Je  regretterai  seulement  qu'il  ne  sort  pas  en  mon  pouvoir  de  le 
garantir  des  conséquences  probables  d'une  semblable  résolu- 
tion. Mais,  continua  Charles  <-  Edouard  après  une  autre  panse, 
si  M.  Waverley^  comihe  un  de  ses  ancêtres,  sir  Nigel,  se  dé- 
terminait à  embrasser  une  cause  qui  n*e3t  recommandée  que 
par  sa  justice  y  ^t  à  suivre  un  prince  qui  se  confie  en  l'affection 
de  son  peuple  pour  recouvrer  le  trône  de  ses  pères  ou  périr 
dans  cette  noble  entreprise,  je  lui  dirai  seulement  qu'il  trouvera 
des  associés  dignes  cïe  lui,  et  un  maître  qui  peut  être  o;ialheu- 
renx,  m^ais  qui,  jfespère ,  ne  sera  jamais  ingrat. 

Le  politique  chef  de  la.  race  d'ivor  avait  bien  compris  tout 
l'aVant«(ge  qu'il  aurait^  en  amenant  une  entrevue  personnelle 
entre  son  ami  et  le  prince  s^venturier.^  Étranger  au  langage  et 
aux  manières  d'uYie  cour  poli^ ,  que  Charles  avait  acquis  à  un 
degré  éminent ,  Waverléy  fut  touché  jusqu'au  fond  du  cœur  de 
ces  paroles  bienveillantes,  qui  l'emportèrent  aisément  sur  tous 
les  motifs  de  prudence.  Être  ainsi  sollicité  par  un  prince  dont 
la  personne,  les  manières,  et  le  courage  qu'il  déploya  dans  cette 
singulière  aventure,  répondaient  si  bien  à  ses  idées  d'un  héros 
de  roman;  être  flatté  par  lui  dans  lés  antiques  appartemens  da 

Î>alais  de  ses  pères ,  reconquis  par  cette  épéé  qu'il  tirait  déjà  du 
ourreau  pour  d'autres  victoires',  c'en  était  assez  pour  rendre  à 
Edouard ,  à  ses  propres  yeux ,  la  dignité  et  l'importance  qu'il 
croyait  avoir  perdues!  Rejeté,  calomnié  et  menacé  par. l'autre 
parti,  il  était  irrésistiblement  entraîné  vers  la  cause  que  les 
préjugés  de  l'éducation  et  les  principes  poKtiques  de  sa  fi^mille 
luiltvaientdéjà  rècoipmândée  comme  la  plus  juste.  Ces  pensées 
vinrent  -  assaillir  son  esprit  .eomme  un  torrent  qui  chassa  de- 
vant hti  toute  considération  d'une  nature  différente.  —  Le 
temps  d'ailleurs  n'admettait  point  de  délibération,  et  Waverléy, 
tombant  aux  genoux  dé  Charles-Edouard,  voua  son  cœur  et 
son  épée  à  la  défense  de  ses  droits.      .  ' 

Le  Prince  (car,  quoique  malheureux  piir  suite  des  folies  et 
des  fautes  de  ses  ancêtres ,  Charles-Edouard  recevra  de  nous, 
ici  et  ailleurs,  le  titre  dû  à  sa  naissancç)  j  le  Prince  s'empressa 
de  le  relever  f  et  le^secra  dans  ses  bras  avec  une  exjNression  de 
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reconnaissance  trop  affectueuse  pour  n'être  pas  firanche.  n  re- 
mercia aus$iplusienr&  fois  Fergus  Mac-Ivor  de  lui  aroii"  amené  un 
tel  partisan  9  et  présenta  Wayerley  aux  divers  seigneurs.^  chefs 
et  officiers,  qui  étaient  auprès  de  sa  personne,  coinme  un  jeune 
gentiUuMmne  de  la  plnsr  haute  espérance  i  ayant  là  plus  belle 
perspective ,  et  eQ  qui  l'on  pouvait  voii',  à  la  hardiesse  avec  la- 
quelle il  embrassait  saeause  et  à  l'enthousiasme  qu'il  montrait, 
une  preuve  des  sentimens  des  principales  familles  anglaises 
daqs  cette  crise  importante  {qqq)»  Dans,  le  fait,  c'était  un 
grand  sujet  de  doute  parmi  les  partisans  de  la  maison  de  Stuart  ; 
nue  défiance  assez  bien  fondée  de:la  cc^pération^des  jacob^tes 
anglais  empêchait  plusieurs  Ecossais  d'un  haut  rang  de  se  rendre 
sous  rétendard  de  Charles,  et  diminuait  le  courage.de  ceux  qui 
l'ayaiènt  joint  ;  riéh  ne  pouvait  donc  arriver  plus  à  propos 
pour  le  'Chevalier  que  de  voir  se .  déclarer  ouvertement  eh  sa 
faveur  le  représentant  de  la  maison  de  Waveriey-Honour , 
connue-depuis  si  long-temps  comme  ayant  toiyoïirs  figuré  parmi 
les  Cavaliers  et  les  royalistes.  C'était  ce  que  Fergus  avait  prévu 
dès  l'origine.  Jl  aimait  réellement  Waverley ,  parce  que  leurs 
sentimens  et  leurs  projets  ne  s'étaient  jamais  trouvés  eu  oppo- 
sition ;  ilespér^dt  qu*il  serait  un  jour  uni  à  Flora ,  et  se  réjouis^ 
sait  de  le  voir  en^n  engagé  dans  la.  cause  qu'il  avait  embrassée 
Ini-méme;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  entendra,  il 
triomphait  aussi  comme  politique,- en.  voyant  un  jeune  homme 
de  cette  ini^portance  assuré  à  son  .parti ,  et  il  n*était  nullement 
insensible  A  la  considération  personnelle  qu'il  -acquérait  picès 
du  prince.en  l'aidant  si  efficacement  à  s'attacher  un  tel  parti$an. 

Charles-Edouard  de  son  coté  semblait  empressé  de  montrer  à 
ses  officiers  le  pri?:  qu'il  attachait  à  ce  nouvel  ami  de  sa  cause , 
en  entrant  sur-le-champ  avec  lui,  comme  en  confidence,  dans 
les  détails  de  sa  situation. 

—  Monsieur  Waverley,  lui  dit-il  ^  par  des  causes  dont  je' ne 
suis  informé  qu'imparfaitement,  vous  avez  été  si  long-temps 
privé  de  nouvelles,  que  vous  ignorez  encore,  je  présume,  les 
particularités/importantes  de  ma  position  actuelle.  Vous  avez 
cependant  dû  entendre  parler  de  mon  débarqtiëment  dans  le 

district  éloigné  de  Moidart  ^'  avec  sept  individus  seulement;  et 

/  •    • 

(i)  Cinvletvfido«ard  s'emJ^arquA  pour  l'Ecosse  le  lo  juin,  débarqua  à  Loch  Suoart 
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des  nombreux  chefs  de  clanâ,  dont  refnthoûsiàsme  etiâ  fidélité 
ont  mis  tout  à  coup  un  àveuturief  isolé  à  la  tête  d'une  vaillante 
armée.  Vous  devez  aussi,  je 'crois ,  avoir  appris  ipiele  comman- 
dant en  chef  des  troupes  de  l'électeur  de  Hanovre,  sir  John  Cope, 
s'avança  dans  les  monti^nesk  la  tête  d'une  force  militaire  nom- 
breuse et  bien  équipée,  dans  IHnteution  de  nous  livrer  bataille; 
mais  le  courage  lui  manqua  lorsque  nous  notions  plus  qu'à  trois 
heures  de  marche  l'un  de  I-aiitre,  de' sorte  qu'il  nous  échappa, 
et  se  dirigea  vers  le  nord  j^uf  Aberdeen,  laissant  les  fiasses- 
Terres  découvertes  et  sans  défense.  Poi|r  ne  pas  perdre  une 
occasion  si  favorable ,  je  marchai  sûr  cette  métropole ,  chassant 
devant  moi  deu^  régimens  de  cavalerie ,  ceux  de  Gardiner  et 
dliamilton,  qui  avaient  menacé  de  tailler  en  pièces  tous  les 
Montagnards  qui-  oseraient  dépasser  le  fort  de  Stirtin^<  Pendant 
>que  les  magistrats  et  les  citoyens  d'Ediinbourg  délibéraient  entre 
eux  pour  savoir  s'^ils  devaient  se  défeùdre  ou  se  rendre ,  mon 
bon  ami  Lochiêl ,  ajouta  le  prince  en  frappant  sur  Pépaule  de  ce 
chef  aussi  habile  que  br^ve>  leur  épargna  la  peine  d'une  plus 
longue  discussion  en  entrant  dans  leurs  murs  avec  cinq  cents 
Camérons.  Tout  va  donc  bien  jusqu^ici;  mais  pendant  ce  temps, 
l'air  vif  d' Aberdeen  ayant  fortifié  les  nerfs  de  ce  vaillant  général, 
il  s'est  embarqué  pour  Dunbar ,  et  je  viens  de  recevoir  la  nou- 
velle certaine  qu'il  y  est  débarque  hier.  Son  projet  doit  être  sans 
aucun  doute  de  marcher  contre  nous  pour  reprendre  la  capitale. 
Or,  il  y  a  deux  opinions  dans  moi^i  conseil  de  guerre:  l'une, 
qu'étatit  probablement  inférieurs  en  nombre ,  et  certainement 
en,  discipline  et  en  approvisioiinemens  militaires  i  pour  ne  rien 
dire  de  notre  manque  absolu  d'artillerie» et  de  la  faiblesse  de 
notre  cavalerie,  notre  parti  le  plus  sur  est  de  regagner  les  mon- 
tagnes ,  et  d'y  traîner  la  guerre  en  longueur  jusqu'à  ce  que  des 
secours  nous  arrivent  de  France,  et  qUé  tous  les  clans  aient  pris 
les  armes  en  notre  faveur.  L'opinion  contraire  «st  qu'un  mouve- 
ment rétrograde,  dans  les  circonstances  où  nous  sommes,. ne 


le  34  juillet,'  «t  fut  reçu  dans  la  maison  d«  M.  Macdônald  d«-  Kinlocli  Moidatt  «  conte 
d'Argyle.  Il  ëtait  accompagna  du  duc  d'AlhoIe,  appelé  géne'ralemeht  le  marquis  de  tal- 
libardine,  <fui  avait  été  en  exil  depuis'  171 5^  el  privé  de  sdA- titre;  de  Macdonald^  Ifltfi* 
dais;  de  Kelly,  Irlandais,  qui  avait  été  secrétaire  <ïe  l'évêqUe  de  Rochester>  de  SuUiTsn 
et  Sheridan,  Irlandais;  de  Mdcdonald,  Ecossais;  de  Strickland^  Irlandais  oji  Anglais, 
selon  Hame  ;  et  de  Micbel ,  Italieh,  son  valet  de  chsmhFe4  '11  fut  bientât  joint  fO  GUm- 
ron  Lochiel  avec  son  clan  de  Camérons  {  par  Macdo&«ld  du  filsA  Ronald,  etc. 
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poitfîMit  knàâ^tiei:'  de  jeter  du  discrédit  âur  itos  atnieâ  etirar  ùoire 
entreprise,  et,  bien  loindenons  faire  de  nottreanx  partissms^ 
produirait  PeÇFet.  de  clëcoarager  cens*  qui  oût  déjà  joint  notre 
étendard.  Les  officiers  qui  font  Valoir  ces  derniers  argumeiis  y  et 
parmi  lesquels  se  trouve  votre  atei  Fergus  Mac^Iyor,  soutiennent 
que  si  les  Montagnards  sont  étrangers  à  la  discipliné  militaire 
des  soldats  de  l'Europe ,  les  soldais  qu'ils  ont  à  combattre  Jdfî 
sont  pas  moinâ  étrangers  aa  mode  formidable  d'attaque  qui  teur 
est  partiècdier  ;  qu'on  ne  peut  douter  dit  courage  et  de  Pattache- 
meht  des  chefls  et  des  gèntildiommes  qui  sont  à  leur  suite  ;  et 
qae,  comme  ceux-ci  se  précipiteront  au  milieu  des  rangs  enne? 
nrisVtous  leurs ' clans  le4  y  suivttint  aussi  sûrement^- enfin , 
qn^àpnt  tiré  Pépée^  nous  devons  jeter  le  fourreau,  et  mettre 
notre  espoir  dans  les  combats  et  dans  le  Dieu  des  comBatâ. 
M.  Waveriey  aurait^il  la  complaisance  de  nous  faire  connaître 
son  opinion  dans  ces  circonstances  difficiles  ? 

Wayc^ley  rougit,  moitié  de  plaisir,  moitié  dé  mbdestjléf  en  $e 
voyant  honoré  par  cçtte  question  ;  et  il  répondit  avec  autant  de 
promptitude  que  4^  courage  qu!il  nie  pouvait  se  hasarder  à  don- 
ner une  opinion  fondée  sur  dus  connaissïti^es  militaires;  mais 
que  le  parti  le  plus  agréable  pour  lui  serait  celui  qui  lui  fourni- 
rait le  plus  tôt  l'occasion  de  prouver  son  zèle  pour  le  service  de 
Son  Altesse  Royale.   ' 

—  Répondu  en.  Waverleyl  dit  Charles-Edouard.  Pour  que 
TOUS  occupiez  un  rang  digne  de  votre  nom,  permettez-moi  de 
remplacer  lè  brevet  de  capitaine*  qu^on  vous  a  ôté ,  par  celui  de 
major  à  mon  sey^vicè  ;  et  vous  aurez  l'avantage  de  remplir  les 
fonctions  d'un  de  mes  aides-de-camp ,.  jusqu'à  œ  que  vous  puis- 
siez être  attaché  à  un,  régiment.  Plusieurs,  j'espère,  seront 
bientôt  organisés.  ' 

—Votre  Altesse  Royale  ine  pardonnera,  répondît  Wàyerley,  à 
(pli  sa  mémoire  rappela  Balmawhapple  et  sa  troupe  mesquine , 
si  je  délire  h^accepter  aucun  grade  jusqu^à  cO  que  je  U^ 
trouve  dans  un  lieu  où  je  puisse  avoir  le  crédit  de  lever  un 
corps  assez  nombreux  pour  pouvoir  me  rendre  utile  à  Votre 
Altesse  Royale  en  lè  commandant.  En  attendant,  j'espère  que 
vous  me  permettrez  de  servir  en  qualité  de  volontaire  sous  les 
ordres  de  mon  ami  Fergus  Mac-Ivor.  ' 

--^  Du  moins /lui  dit  le  Prince  évidemment  charmé  de  cette 


320  WAVERLKY. 

réponse  9  vous  me  laisserez  le  plajsir  dé  yous  armer  à  la  mimière 
des  Montagnards.  A  ces  mots  y  il  détacha  le  sabre  qu'il  portait, 
dont  le  ceinturon  était  garni  d'argent,  et  la  poignée  d'acier  d'un 
'trâyaii  riche  et  curieux. 

-^La  lame,,  dit-il  y  est  une  véritable .^n^i&^F^/Tum;  elle  a  été 
une  espèce  de  meuble  héréditaire  dans  notrç  famille  ;  mais  je 
suis  persuadé  que  je  la  remets  en  de  meiUenres  mains  que  les 
miennes ,  et  j'y  ajouterai  des  pistolets  du  même  ouvrier.  — Co- 
lonel Mitc^Ivor,  vous  avez  sans  doute  beaucoup  dé  choâes.à  -dire 
à  votre  ami;  je  ne  vous  priverai  pas, plus  long-temps  du  plaisir 
de  converser  ensemble.  M'oubliiez  pas  que  je  vous  attends  l'iin  et 
l'autre^  ce  soir  :  ce  sera  peut-être  la  dernière  soirée  dont  nous 
jouirons  dans  ce  palais  ;  et  comme  nous  allons  au  champ  d'hon- 
neur avec  une  bonne  conscience,  nous  passeroxis  gaiemept  la 
veille  du  combat.  .. 

Ayant  ainsi  reçu  la  permission  de  se  retirer ,  le  Ghef  et  Wa- 
verley  sortirent  de  la  salle  d'audience. 


CHAPITRE  XLI. 


«  Le  mystère  commence  à  s*éclaircir.' 


—  Comment  le  trouvez- vous  ?  dit  Fergus  à  son  angii  en  4^$cen- 
.dant  le  grand  escalier  de  pierre.  . 

— :  C'est  un  prince  pour  qui  il  est  doux  de. vivre  et  de  mou- 
rir, répondit  Waverley  avec  enthousiasmoi 

.  —  Je  savais  que  vous  penseriez  ainsi  lorsque  vods  l'auriez  vu, 
et  j'aurais  voulu  que  cela  fût  plus  tôt;  mais  "votre  fpulure  y  mit 
obstacle.  Cependant  il  a  aussi  ses/faiblesses,  ou  jplutôt  il  a  un 
jeu  diffic^e  à  jouer  ;  et  ses  officiers  irlandaiîs,  toujours  près  de 
lui,  sont  de  tristes  conseillers  {rrT)\  —  ils  ne  peuvent  juger  sai- 
hemeht  des  nombreuses  prétentions  qu'on  inet  eii  avant.  ^  Le 
croirie^vous' ?  J'ai  été  obligé,  pour  le  moment,  de  ne  pas 
prendre  mon  titre  de  comte',  quoiqu^il  soit  la  récompense  de  dix 
ans  de  service,  de  peur  d'pxcîter  la  jalousie  de  Ç***  et  de  M***. 
Mais  vous  ^vez  eu  bien  raison,  Edouard,  de  réfuser  la  j^lace 
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d'aide-de-camp.  Il  y  en  a  deux  de  vacantes  »  il  est  vrai;  mais 
Clanronald,  Lochiel  et  presque  tons  les  cheCs  de  clans,  nous  en 
demandons  une  pour  le  jeune  Âberchallader,  et  Ife  parti  des 
Basses  -Terres  ainsi  que  les  Irlandais  ne  désirent  pas  moins  ob- 
tenir Pautre  pour  le  Maître  de  F***  * .  Or,  si  l'un  ou  Tautre  de  ces 
deux  candidats  était  mis  de  côté  pour  yousfaire  place,  vous  vous 
feriez  des  ennemis.  Je  suis  bien  surpris  que  le  Prince  vous  ait 
offert  le  grade  de  major,  quand  il  sait  que  tel  gentilhomme  qui 
ne  peut  lui  fournir  cent  cinquante  hommes,  est  à  peine  content 
da  titre  de  lieutenant-colonel...  Mais,  «  patience,  cousin,  et 
battez  les  cartes I...  »  Tout  va  bien  pour  le  moment,  et  il  faut 
maintenant  que  nous  vous  fassions  équiper  .convenablement 
d'un  nouveau  costume  pour  ce  soir  ;  car,  à  vous  parler  franche- 
ment, votre  homme  extérieur  n'est  pa$  présentable  à  la  cour. 

—  Il  est  vrai ,  répondit  Waveriey  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
ses  vétemens  couverts  de  boue  et  de  poussière,  que  depuis  notre 
s^aration  je  n'ai  pas  quitté  mon  habit  de  chasse;  mais  ^pro- 
bablement, mon  ami,  c'est  ce  que  vous  savez  aussi  bien  ou 
mieux  que  mpi. 

T  Vous  faites  t^rop  d'honneur  à  ma  seconde  vue  ^.  Nous  étions 
tellement  occupés  d'abord  du  projet  de  livrer  bataille  à  Cope,  et 
ensuite  de  nos  opérations  dans  les  Basses-Terres,  que  tout  ce 
qne  je  pus  faire  fut  de  donner  à  ceux  des  nôtres  que  nous  lais- 
sâmes dans  le  comté  de  Perth,  des  instructions  générales  pour 
vous  secourir  et  vous  protéger,  si  vous  veniez  à  les  rencontrer; 
mais  contez-moi  vous-inéme  toute  l'histoire  de  vos  aventures. 
qui  ne  nous  est  parvenue  qu'incomplète  et  défigurée. 

Waveriey  lui  fit  le  récit  des  détails  que  le  lecteur  eonnaît 
déjà,  et  Fergus  Fécouta  avec  grande  attention.  Edouard  finis- 
sait, quand  ils  arrivèrent  à  la  porte  du  logement  que  Mac-IvM* 
avait  pris  dans  une  petite  cour  pavée,  dans  laquelle  on  entrait 
par  la  rue  de  la  Ganongaté,  chez  une  veuye  joviale  d'une  qua- 
rantaine d'années,  qui  parut  adreisser  au  beau  jeune  Chef  un 
sourire  très  gracieux,  étant  une^de  ces  femmes  à  qui  la  bonne 
humeur  et  la  bonne  mine  ne  manquent  jamais  d'inspirer  de  l'in- 
térêt, quelles  que  puissent  être  les  opinions  politiques  de  cdui' 

. 

(i)  Th»  Mast9r  ofy  le  Mattre  de.  On  appeUe  ainsi  en  Eootte  le  ftU  abé  d'un  baron  ou 
vicomte,  en  y  ajoutant  le  nom  du  titre  de  son  père.  Par  exemple,  le  Maître  de  Ra?ens* 
«ood.  Mas  ter  rëpond  alors  à  notre  chevalier . 

(a)  An  figuré  :  à  ma  perspicacité.    . 

ai 
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qui  en  est  ilooë.  Us  y  traimrenfc  «tiMi  Gs^vm  Qe^:,  qui  aocnailtit 

Edouard  avec  Tair  d'une  ancienne  conn^iissance. 

-^ Callum  !  dit  Fergus,  appelez  Shemus  an  Snuçh(id(imvsit^ 
de  TAignille  ),  C'était  le  tailleur  héréditaire  de  Vich  l^n  Vohr, 
•^Shemui  1  lui  dit  le  Chef,  M.  Wayerley  va  porter  le  ea(hrdaA 
(  tartane  de  la  couleur  usitée  pour  la  guerre  ),  il  faut  que  se» 
bftwê  soient  prêts  daus  quatre  heures»  ;  vous  oonnaiasex  la  me* 
snre  d'un  homme  bien  fait  ?  Deux  doubles  naik  ^  au  bas  du 
mollet ^ 

-^Onae  de  la  hanebe  au  talon,  et  sept  à  la  ceinture,  dit  le 
tailleur.  Je  consens  que  Votre  Honneur  fas$e  pendre  Shemns, 
s'il  y  a  dans  toutes  les  montagnes  une  paire  de  oiseaux  plus 
hardis  que  les  miens  pour  le  cumadh  an  tmma  (  la  c<Hipa  des 
trews.  ) 

— n  lui  font,  eontinut  le  Chef,  un  plaid  de  U  tartane  de  Mac- 
Ivor,  une  ceinture ,  et  qn  bonnet  bleu  sur  le  modèle  de  œliii 
du  Prince  :  mon  frâe  vert  à  galons-  et  boutons  d'argent  lui  ipi 
à  merveille,  et  je  ne  Pai  pas  encore  porté.  Dites  à  l'enseigaS 
Mac^mbich  de  choisir  une  de  mes  plus  belles  targes»  Le  Prince 
a  donné  à  M.  Waverley  le  sabre  et  les  pistolets  ;  je  lui  fournirai 
le  dirfc  et  la  bourse.  —  Ajoutez  seulement  à  cela,  mon  cher 
Edouard,,  une  paire  de  souliers  à  talons  bas,  et  vous  seres  dora 
un  véritable  fils  d'Ivor. 

Après  avoir  ainsi  donné  ses  ordres ,  Fergus  en  reviut  aiox 
aventures  de  Waverley.  —  D  est  évident ,  dit«il ,  que  vous  avez 
été  sous  la  garde  de  Donald  Beau  Lean«  Il  fi|ut  que  vous  sachiei 
que,  lorsque  je  me  mis  à  la  tète  de  mon  clan  pour  aller  joindre  le 
Prince,  je  chargeai  ce  digne  membre  de  la  société  d'un  certain 
service,  laprès  lequel  il  'devait  me  rejoindre  avec  toutes  les 
forces  qu'il  pourrait  mettre  sm*  pied.  Hais  au  lieu  dejn'obéirj 
Fbonnête  homme,  trouvant  la  côte  libre,  jugea  plus  à  propos  de 
faire  la  guerre  pour  son  propre  compte.  Il  a  battu  le  pays,  pil- 
lant indistinctement  ami  et  ennemi ,  sous  prétexte'  de  lever  le 
black^mail,  tantôt  en  ayant  Tair  d'agir  d'après  mes  ordres, 
tantât*^  maudite  soit  l'impudence  du  coquin  I — eu  agissant  en 
son  propre  nom*  Sur  mon  honneur,  si  je  revois  le  rocher  de 
Benmore,  je  serai  tenté  de  faire  pendre  ce  drôle  ;  je  reconnais 
partioulièrement  sa  main  dans  la  manière  dont  voUa  avez  été 

(i)  Lanail  ett  une  meiore  de  deux  pouces  un  ^wt. 
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Uré  des  $^nm  de  ee  macaud  fauatiquie  Gift^d  Gilâlinn^  et  je  o« 
doute  pas  que  ce  ne  fût  Donald  lui-même  qui  jou^t  le  rôle  du 
colporteur  ;  mais  je  ne  puis  concevoir  qu'il  i^  vous  ait  pas  dé« 
valise ,  qu'il  n'ait  pas  exigé  de  vous  une  rançon ,  enfin  qu'il 
n'ait  P4S  tiré  parti  >  de  manière  ou  d'autre^  de  votre  captivité. 
--  Quand  et  coinmeat;  avez^voùs  appris  la  perte  de  ma  lil^ei'té  ? 
demanda  Waverley. 

—  Du  Prince  Ini-mjink^i  qui  s'informa  dans  le  plus  grand  ié* 
tail  de  tout  ce  qui  vous  concernait.  H  me  dit  que  vous  étiei;  aloi9 
au  pouvoir  d'un  de  qo$  détachemens  du  nord.  —  Yoiis  â^ite^ 
bien^  motn  cher  ami  ^  qu'il  ne  convenait  pas  de  le  questionner. 
— <D  me  demanda  mon  avis  sur  la  manière  dont  ij  devait  disposer 
de  vous  :  je  le  priai  d'ordonner  que  vous  fussiez  conduitid  cemme 
prisonnier  de  guerre,  parce  que  je  ne  voulais  pas  vous  comproo 
mettre  davantage  aiq^rès  du  gouvernement  aidais ,  si  vous  per- 
sistiez dans  votre  projet  de  retourner  dans  le  sud.  Vous  devez  voua 
rappeler  que  j'ignorais  entièrement  alors  qu'on  vous  eût  accusé 
de  haute  trahison,  ce  qui,  je  présume,  a  dû  contribuer  à  changer 
vos  premiers  plans.  On  chargea  .cette  lourde  Imite  de  Balma^ 
whapple  de  vous  escorter  depuis  Donne,  avec  ce  qu'il  appelle  son 
escadron,  QtiaAt  à  sa  conduite  %  indépendamment  de  son  antipa- 
thie naturelle  pour  tout  être  qui  ressemble  à  «n  homme  bien  né, 
je  présume  qu'il  a  encore  sur  le  cœur  son  aventure  avecBradwar- 
diae;  d'autant  plus  que  j'ose  dire  que  la  manière  dont  il  ra- 
coute  cette  histoire,  a  contribué  aux  faux  rapports  qui  sont 
parvenus  à  votre  ci-devant  régiment. 

—  Rien  n'est  pliis  probable.  Mais  à  présent,  mon  cher  Ferons, 
vous  pouvez  «ûrement  trouver  le  temps  de  me  dire  quelque  chose 
de  Flora.  " 

—  Ma  foi  !  tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  qu'elle  se  porte 
I)ieQ,  et  qu'elle  demeure,  quant  à  présent,  chez  une  de  nos  pa- 
rentes dans  cette  ville.  J'ai  cru  qu'il  .était  plus  à  propos  qu'elle 
vînt  ici;  car  depuis  nos  succès,  beaucoup  de  dames  de  haut  rang 
figurent  dans  notre  cour  guerrière,  et  je  vous  assure  qu'il  y  a  de 
quoi  être  fier  d'être  si  proche  parent  d'une  jeune  personne 
comme  Flora  Mac*Ivor  ;  et  quand  il  y  a  tant  de  gens  qui  emploient 
tous  les  moyens  pour  faire  valoir  leurs  diverses  prétentions,  on 
peut  fort  bien  né  rienné^iger  de  son  côté  pour  s&donner  un  peu 
plus  d'importance. 

Waverley  trouva  dans  cette  dernière  phrase  quelque  cho^e  qqi 
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le  blessait.  H  ne  pouvait  supporter  P  idée  que  Flora  f&t  considérée 
comme  pouvant  contriboer  à  Fayancement  de  son  firère,  par 
suite  de  Padmiration  qn'eUe  devait  nécessairement  attirer;  et 
quoique  ce  sentiment  fût  parfaitement  *d'acc(»d  avec  plusieurs 
traits  du  caractère  de  Fergus ,  il  en  fut  choqué  comme  d'un  pria- 
eipe  d*^o&me  indigne  de  Pâme  noble  de  sa  sœur  et  de  l'esprit 
fier  et  indépendant  du  Chef  lui-même.  Fergus,  à  qui  ces  ma- 
nœuvres étaient  familières /comme  à  un  homme  élevé  à  la  cour 
de  France  ^  y  ne  remarqua  pas  l'impression  défeiTorable  qu'il 
venait  de  faire  sur  son  ami  sans  le  vouloir,'  et  ajouta  : 

—  Nous  ne  verrons  guère  Flora  que  ce  soir  au  bal  et  au  concert 
qui  doivent  avoir  lieu  pour  amuser  le  Prince  et  sa  société.  Noos 
avons  en  une  querelle  ensemble,  parce  qu'elle  n'avait  pas  voulu 
parattie  pour  vous  faire  ses  adieux ,  et  je  ne  voudrais  pas  la 
renouv^er  en  lui  demandant  de  vous  recevoir  ce  matin  :  ce  se- 
rait peut-être,  non^eulement  faire  une  démarche  inutile,  mais 
encore  risquer  de  ne  pas  la  voir  ce  soir. 

Ib  en  étaient  là  de  leur  entretien ,  iquand  Waverley  entendit 
dans  la  cour,  au-dessous  de  la  fenêtre,  une  voix  qui  lui  était 
bien  connue. 

—  Je  vous  déclare,  mon  digne  ami,  disait  l'interlocuteur,  que 
c'est  un  abandon  total  de  la  discipline  militaire;  et,  si  vous 
n'étiez  pas,  en  quelque  sorte,  un  tyra^y  votre  conduite  mérite- 
rait les  plus  graves  reproches.  Un  prisonnier  de  guerre  ne  doit 
être,  dans  aucun  cas,  chargé  de  fers,  ni  jeté  in  ergastulo: 
comme  c'eût  été  le  cas  si  vous  aviez  placé  ce  gentilhomme  dans 
la  basse  fosse  du  donjon  de  Balmawhapple.  Je  conviens  qu'an 
tel  prisonnier  peut  être,  par  précaution ,  tenu  m  caiveft,  c'est- 
à-dire  dans  une  prison  publique. 

La  voix  grondeuse  de  Balmawhapple  se  fit  alors  entendre, 
on  comprit  seulement  qu'il  s'éloignait  très  mécontent;  maison 
ne  put  saisir  de  sa  réponse  que  le  mot — latuUouper^.^r-Èàonsri 
ne  le  trouva  plus ,  quand  il  descendit  pour  présenter  ses  civi- 


(i)  Nom  m  nuriont  noos  empêcher  de  remanjner  que  plnsieiin  fois  l'attleiir  alCBCie 
d'atlrilMnr  Umm  Im  dëfouit  dn  cancière.de  Forgot  k  um  t^oar  ca  Fiance.  A  est  mi 
que  U  cour  était  alors  un  rvoepiacle  d'mtrieans ,  de  favoris  et  de  favorites,  à  qui  uni 
aoyen  de  forlone  paraissait  bon.  Mais  qu'était  alors  la  aiarale  en  An^lelene  f  Sir  Wal- 
ter  Scott  en  a  tracé  un  tableau  bien  lûdenx  dans  êa  Fû  dt  Jchutoum  {BiogmflUê  eu 
romaneiert  ).  La  cour  anglaise  ne  dorait  rien  k  la  nAtre. 

fa)  Un  norice,  un  eomscrit, 

[3)  Ce  not  écossais  désigne  un  bonne  qui  passe  souvent  d'un  paya  k  un  antre,  «> 
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lités  au  digne  baron  de  Bradwardine,  L'uniforme  d<mt  oelni-ci 
était  alors  revêta,  •—  savoir  :  un  habit  bleu  galonné  en  or,  une 
veste  ëcarlate,  des  culottes,  et  des  bottes  énormes,  —  semblait 
avoir  donné  une  nouvelle  raideur  à  sa  grande  taille  perpendicu- 
laire,  et  le  sentiment  de  son  autorité  militaire  avait  augmenté 
dans  la  même  proportion  l'importance  de  ses  manières  et  Faf- 
fectation  dogmatique  de  sa  conversation. 

Il  reçut  Waverley  avec  sa  bienveillance  habituelle ,  et  son 
premier  mouvement  fut  de  lui  demander  avec  une  curiosité  in- 
quiète l'explication  des  circonstances  qui  avaient  été  cause 
qa'il  avait  perdu  son  .grade  de  capitaine  dans  le  régiment  de 
Gardiner;  non,  ditpil,  qu'il  eût  la  moindre  crainte  que  son  jeune 
ami  eût  mérité ,  «n  quoi  que  ce  fût ,  le  traitement  indigne  que 
le  gouvernement  lui  avait  fait  essuyer ,  mais  parce  qu'il  lui 
semblait  juste  et  convenable  que  le  baron  de  Bradwardine, 
comme  homme  d'un  grade  élevé,  et  digne  de  confiance,  fût 
pleinement  en  état  de  réfuter  toute,  espèce  de  calomnie  contre 
rhéntier  de  Waverley-Honour,  qu'il  pouvait,  à  tant  de  titres, 
regarder  comme  son  propre  fils. 

Fergus  Mac-Ivor,  qui  venait  de  les  rejoindre ,  fit  au  baron  un 
récit  rapide  des  aventures  de  Waverley,  et  le  termina  par  la 
description  de  l'acc(ueil  flatteur  que  lui  avait  fait  le  jeune  Cheva- 
lier. Le  baron  écouta  en  silence,  et,  quand  Perçus  eut  cessé  de 
parler,  il  prit  la  main  d'Edouard  et  la  serra  cordialement  pour 
le  féliciter  d'être  entré  au  service  de  son  prince  légitime. — CSar, 
ajoata-t-ii ,  quoique  toutes  les  nations  aient  regardé  avec  raison 
comme^une  cause  de  scandale  et  de  déshonneur  la  violation  du 
sacmmentum  milit-arç,  soit  qu'il  eût  été  prêté  par  chaque  soldat 
individuellement,  ce  que  les  Romains  appelaient  per  conjura^ 
Uonem ,  .soit  par  un  soldat  au  noni  de  tous^  personne  n'a  jamais 
douté  qu'on  ne  fût  dégagé  de  ce  serment  quand  on  reçoit  saiâ|- 
nissio,  so A  congé.  S'il  en  était  autrement,  la  condition  du  soldat 
serait  pire  que  celle  des  charbonniers-mineurs ,  des  sauniers  et 
autres  individus  adsctipUgkbœ  ^  Il  y  a  quelque  chose  là-deasus 
dans  le  traité  du  savant  Sanchez,  deJmtjumndo ,  que  vous  avez 


(tf)  Long- temps  les  charbonnien* mineurs  et  les  sauniers  ont  éU  dans  une  Tà'itable 


les  vingt  mille  mineurs  de  celte  ville  ne  profitassent  de  Toccasion  pour  se  dëlÎTrer  de 

wureicUTage. 
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■ans  auGluii  doute  consulté  à  cette  occasion.  Qtiant  à  ceux  qtii 
Tons  ont  calomnié  pat  lemrs  mensonges ,  je  déclare  en  face  da 
oiél  qu'ils  ont  enconm  la  peine  de  la  loi  Memnonia,  appelée 
aussi  lex  Rhemnia,  et  qui  est  commentée  dans  la  harangae  de 
TuIUbu  contre  Verres.  Mais  j'aurais  cru,  monsieur  Waverley, 
qu'arant  de  vous  destiner  à  un  service  spécial  dans  l'armée  du 
Prince ,  vous  auriez  pn*  vous  informer  du  grade  qu'y  occupait  le 
vieux  Br'adwârdine ,  et  s'il  n'aurait  pas  été  particulièrement 
heureux  de  vous  voir  entrer  dans  le  jrégiment  de  cavalerie  qu'il 
est  maintenant  occupé  à  lever. 

Edouard  éluda  ce  reproche  en  alléguant  la  nécessité  où  il 
s'était  trouvé  do  faire  sùr-k-champ  une  réponse  à  la  proposition 
du  Prince^  et  l'incertitude  où  il  était  si  son  ami  le  haron  était  à 
l'armée  9  ou  était  chargé  de  quelque  service  ailleurs. 

Cette  petite  difficulté  terminée,  Waverley  demapda  desuda- 
velles  de  miss  Bradwardine,  et  il  apprit  qu'elle  était  venue  à 
Edimbourg  avec  Flora  Mac^-Ivor,  sous  l'escorte  d'tm  déta- 
chement du  clan  de  Fergus.  Cette  ihesure  avait  été  nécessaire; 
car  Tully-Veolan  était  devenu  un  séjour  très  diésagréable, 
et  même  dangereux,  pour  une  jeune  personne  sans  protec- 
teurs, attendu  le  voisinage  des  montagnes,  et  d^uii^  couple  de 
grands  villages  qûi^  autant  par  aversion  pour  les  Caterans  que 
par  zèle  pour  le  presbytérianisme,  s'étaient  déclarés  en  fayeur 
.  du  gouvernement,  et  avaient  formé  des  corpis  irréguliers  de 
partisans  9  qui  avaient  de  fréquentes  escarmouches  avec  les 
.  Montagnards  et  attaquaient  quelquefois  les  .maisons  des  pro- 
priétaires jaoobites ,  situées  dans  la  plaine  >  ou  sur  la  frontière 
qui  séparait  les  Montagnes  des  Basses^Terres. 

—  Je  voua  proposerais  bien,  continua  le  baron,  de  venir  jus- 
qu'à mon  logement  dans  les  Luckenbooths  ^  ^  et  vous  admireriez 
en  passant  High-Street  ^ ,  qui  est,  sans  le  moindre  doute,  plus 
'belle  qu'aucune  rue  de  Paris  oU  de  Londres.  Mais  Rose,  la 
pauvre  petite,  est  cruellement  alarmée  par  le  feu  du  château, 
quoi^e  je  lui  aie  prouvé  par  Blondel  et  Cohom  ^  qu'il  est  im- 

(i)  Vieui;  quartier  de  rancieuue  ville. 

(a)  High-Street.  C'est  la  grande  rue  de  la  ville  vieille,  à  Edimbourg.  High-Street 
signifia  belle  foe,  grand'rue,  rue  haute  :  toutes  ce*  épithéies  seraient  exactes.       • 

(3)  II  y  a  eu  deux  Blondel ,  l'oncle  et  le  neveu.  L'oncle,  François  Blondel ,  rftait  on 
des  architecte t  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  France.  Mais  le  baron  ^vait  lu  surlout.  i 
be  (Jtt'tl  |>Éraft,  sbn  Ah  de  jeter  lès  bombei,  un  vol.  in- ta,  La  Haye,  i6ft5,  et  sa  5««- 
VeZfe  maniée  defoHifier  tes  places,  ouvra*:e  dont  LôUil  XIV  fùl  si  cOntent,  (jù'il  nomma 
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pbMil^Ie  qtt'ten  boidet  drrite  jusqu'à  ces  blcimenl,  D'aiUaiirs 
son  Altesse  Royale  m^a  chargé  de  mis  rendre  ail  caïkip  de  m^tte 
^rmée  pcmr  voir  si  nos  feus,  s'Dccupfe&t  à  'conclammnt  vàsa, 
c'est-à-dire  à  plier  bagage ,  pour  se  mettre  en  marcho  demain^ 

—  Ce  sera  vite  fait  pour  la  plupart  de  nous,  répondit  Fergus 
en  riant. 

—  Je  vous  demahdfe  |)ardoû ,  èolonel  Mac-Ivor  ;  pas  aussi 
vite  que  vous  semblez  le  penser.  Je  sais  que  la  plupart  de  vos 
gens  ont  eu  soin  de  quitter  leurs  montagnes ,  légers  de  bagages, 
et  sans  embarras  ;  mais  je  ne  saurais  vous  détailler  tous  les 
meubles'  inutiles  dont  ils  se  sont  chargés  chemin  faisant.  J'en 
ai  vu  un  9  colonel  >  et  Je  vous  demande  pardon  de  nouveau  «  por- 
tant sur  le  dos  une  glace  d'entre-deux  de  croisées. 

—  Oai>  oui  I  répondit  gaiement  Fergus,  et  si  vous  vous  fus- 
siez avisé  de  le  questionner ,  il  n'eût  pas  man<|ué  de  vous  ré- 
pondrez —  «Pied  qui  marche  accroche  toujours  quelquç  chose.» 
-^  Mais  allons,  mon  cher  baron ,  vous  savez  aussi  bien  que  m<M 
qae  cent  hidlans  ôu  une  seule  compagnie  de  pandoung  de 
Schmirschitz  feraient  cent  fois  plus  de  dégât  dans  un  pstys  que 
le  chevalier  du  miroir  et  tons  nos  clans  ensenâble  K 

—  Je  n'en  disconviens  pas  ^  colonel  ;  ils  sont ,  comme  dit  un 
auteur  païen  x  Jerociores  in  aspectuy  midores  in  actu,  c'est-à- 
&e  :  ils  ont  la  figure  horrible  et  féroce,  mais  an  caractère  beau- 
coup plus  doux  qu'on  ne  s'y  attendrait  d'après  leur  extérieur 
et  leur  physionomie.  —  Mais  je  m'amuse  à  jaser  avec  deux 
jeunes  gens,  tandis  <{ue  mon  devDir  m'appdle  au  Parc  «Ui 
roi  ^. 

—  J'espère,  lui  dit  Fergus,  que  vous  viendrez  din^  avec 
ûous,  à  votre  retour.  Quoique,  je  sache,  au  besoin,  vivre  en 
Montagnard,  je  vous  assure,  baron,  que  je  me  souviens  de 
l'éducation  que  j'ai  reçue  à  Paris,  et  que  j'entends  psurfaitement 
^^drt  de /aire  la  meitteure  chère. 

—  Qui  diable. pourrait  en  douter,  dit  le  baron  en  riant, 
C[uand  vous  ne  fournissez  que  la  façon,  et  qu'il  faut  que  la 
tonne  ville  fournisse  les  matériaux!  —  Fort  bien;  j'ai  aussi 


BloQdtel  maO'ëchal- de-camp.  Cdiorb  a  ëtë  surnomme  (e  Vattban  tioIiafidth\  set  cmvragtes 
•>ût  devebus  classiques. 

(')  Voyez  la  dernière  {dirase  de  îa  Préface  de  la  troisième  édition. 

(')  Le  Parc  du  roi  comprend  le  mont  d'Arthur  et  ses  alentours,  Salisbury-Craig^h, 
^>>&t.  Léonard,  etc. 
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qaelqoes  affaires  dans  la  ville;  mais  je  vous  rejoindrai  à  trois 
heures ,  si  le  dîner  peut  attendre  jusque-là. 

A  ces  mots,  il  prit  congé  de  ses  deux  amis,  et  alla  s'acquitter 
de  sa  mîsâon. 


CHAPITRE  XLII 

Un  diner  de  mililaireà. 


Jacques  de  l'Aiguille  était  homme  de  parole  lorsque  le 
whisky  ne  se  mettait  pas  de  la  partie.  Dans  cette  circonstance, 
Gallum  Beg,  qui  se  croyait  encore  débiteur  de  Wayerley, 
puisque  notre  héros  avait  refusé  son  offre  de  se  libérer  envers 
lui  aux  dépens  de  la  personne  de  mon  hôte  du  Chandelier ,  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  acquitter  ^a  dette  en  montant  la 
garde  auprès  du  tailleur  héréditaire  de  Sliochd  Nan  Ivor,  et, 
selon  son  expression ,  il  le  serra'  de  près  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
achevé  sa  tache.  Pour  se  débarrasser  de  cette  contrainte, 
Shemus  fit  voler  son  aiguille  comme  l'éclair  à  travers  la  tar- 
tane ,  et  comme  l'artiste  chantait  en  même  temps  quelque  ter- 
rible bataille  de  Fin  Macoul  S  îl  faisait  au  moins  trois  points  à  la 
mort  de  chaque  guerrier.  L*habillement  complet  fut  donc  bien- 
tôt prêt,  car  le  frac  de  Fergus  allait  parfaitement  à  la  taille 
d'Edouard,  et  le  reste  de  l'équipement  ne  demandait  pas  beau- 
coup de  temps. 

Notre  héros  s'étant  alors  revêtu  du  costume  «  d'ancien  Gao)»» 
bien  propre  à  donner  un  air  de  force  à  une  taille  qui,  quoique 
grande  et  bien  faite,  était  plus  élégante  que  robuste,  j'espère 
que  mes  belles  lectrices  lui  pardonneront  s'il  se  regarda  plas 
d'une  fois  dans  un  miroir,  et  s'il  ne  put  s'empêcher  de  s'avouer 
que  les  traits  qu'il  y  voyait  réfléchir,  étaient  ceux  d'un  jeune 
homme  de  fort  bonne  mipe.  Dans  le  fait ,  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  se,  le  dissimuler  :  ses  cheveux  châtain-clair  —  car  Edouard 
ne  portait  point  perruque ,  quoique  ce  tàt  la  mode  générale— 
allaient  admirablement  avec  le  bonnet  qui  les  àurmontpt.Toute 
sa  personne  promettait  la  force  et  l'agilité ,  et  les  amples  plis  de 

(i)  Un  dts  bàNM  de  la  tradition  ouiaiii({ue. 
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la  tartane  y  ajoutaient  mi  air  de  dignité  ;  ses  yeux  biens  expri- 
maient également  bien 

La  doncetir  de  l'amottr  et  le  feu  de  la  guerre. 

V 

Son  air  timide  ^qui,  dans  le  fait,  n'était  que  la  suite  de  son  peu 
d'usage  du  monde ,  prétait  de  l'intérêt  à  ses  traits  sans  leur  faire 
rien  perdre  de  leur  grâce  et  de  leur  vivacité. 

—  C'est  un  joli  homme ,  un  très  joli  homme ,  dit  Evan  Dhu 
l  devenu  l'enseigne  Mac-Combich)  en  s' adressant  à  l'hôtesse 
enjouée  de  Fergus. 

—  n  est  très  bien  9  répondit  la  veuve  Flockhart;  mais  pas 
aussi  bien  que  votre  colonel,  enseigne  ! 

—  Je  n'ai  pas  prétendu  faire  une  comparaison  ni  dire  qu'il 
avait  un  beau  visage ,  mais  seulement  que  M.  Waverley  a  l'air 
leste  et  dégagé  comme  un  brave  garçon  de  son  pays,  et  qu'il  ne 
criera  point  barley  ^  quand  il  s'agira  de  se  battre  ;  et  vraiment  il 
manie  passablement  la  claymore  et  la  tai^e  :  j'en  ai  souvent 
joué  moi-même  avec  lui  à  Glennaquoich ,  et  Vich  lan  Vohr  en  a 
fait  autant,  les  dimanches  après-rai^i- 

-^  Que  Dieu  vous  pardonne,  enseigne  Mac-Combich  I  s'écria 
la  presbytérienne  alarmée  ;  — ^  je  suis  sûre  que  le  colonel  n'au- 
rait jamais  fait  pareille  chose. 

—  Bah!  bah!  mistress  Flockhart,  nous  sommes  jeunes, 
voyez-vous,  et,  comme  on  ait  y  jeunes  saints  ^  vieux  diahles! 

—  Est-il  vrai,  enseigne  Mac-Combich ,  que  vous  vous  battez 
demain  avec  sir  John  Cope  ? 

—  J'en  réponds,  s'il  veut  nous  attendre  >  mistress  Flockhart. 

—  Et  vous  vous  trouverez  face  à  face  avec  ces  hommes  ter- 
ribles ,  les  dragons ,  enseigne  Mac-Combich  ? 

—  Griffe^  contre  griffes ^  mistress  Flockhart,  comme  dit 
Conan  à  Satan ,  et  le  diable  emporte  les  plus  courtes-^. 

—  El  le  colonel  se  hasardera  lui-même  contre  les  baïon- 
nettes ? 

—  Vous  pouvez  en  faire  serment ,  mistress  Flockhart ,  c'est 
lui  qui  portera  le  premier  coup,  par  saint  Pliédar  ! 

(i)  BarUf^  en  angiaia,  signifie  de  l'orge^  et  c'est  ainsi  que  Ta  entendu  le  premier 
traducteur  de  Waverley.  Mais  c'est  ici  une  expression  écossaise ,  dont  les  enfiins  font 
usage  dans  leurs  jeux,  et  qui  signifie  i  Attendez  1  >  —  «  Un  moment  1  i 

(9)  Ce  proverbe  a  ëtë  déjà  expliqué  dans  le  chapitre  xxii  de  ce  roman  ;  mais  il  «at  ici 
cité  plus  exactement. 
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s'il  venait  à  être  tué  par  les  habits  roiig0i  L*. 

—  Si  cela  arrivait ,  mistress  Flockharti  je  connais  qaelqn'iin 
qui  ne  lui  survivrait  pas  potlr  le  pletu'er.  Mais  anjonrd'hui  il 
s'agit  de  vivre  et  de  dîner  ;  voici  Vich  lan  Yohr  qui  a  fait  son 
porte-manteaui  et  avec  lui  M.  Waverley,  qui  est  fatigue  de 
faire  ^exercice  devant  la  grande  glace  ;  et  voilà  encore  cette 
vieille  grande  perche ,  le  baron  de  Bradwardine ,  qui  tua  en 
duel  le  jeune  Ronald  de  Ballankeirochy  et  qui  entre  dans  la 
cour  avec  cette  espèce  de  bailli  dandinant  qu'on  appelle  Mac- 
whupple;  c'est  tout  juste  comme  le  cuisinier  français  du  laird  de 
Kittlegab ,  stdvi  de  son  cluen  Tournebroche;  —  et  moi  enfin 
qui  suis  affamé  comme  un  milan ,  Ina  belle  colombe.  ï)ites  donc 
à  Catherine  de  préparer  la  soupe ,  et  mettez  vos  pinners^  ;  car 
vous  savez  que  Vich  tan  Vohr  ne  voudra  jamais  s'asseoir 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  placée  au  haut  bout  de  la  table. 
— Etsur-tout,  n'oubliez  pas  la  bouteille  d'eau-de-vie,  ma  bonne 
femme  1 

Cet  avis  fit  servir  le  dîner.  Mistress  ^ockhart,  souriant  sons 
son  costume  de  deuil  coname  le  soleil  à  travers  un  brouillard, 
se  plaça  an  haut  de  la  table,  s'inquiétant  peut-être  fort  peu 
combien  durerait  une  rébellion  qui  lui  procurait  une  société 
tellenàent  au-dessus  de  celle  qu'elle  voyait  habituellement.  EUe 
avait  à  ses  côtés  Waverley  et  le  baron,  avec  l'avantage  d'avoir 
le  Chef  en  vis-à-vis.  L'officier  de  paix  et  l'officier  de  guerre, 
c'est-à-dire  le  bailli  Macwheeble  et  l'enseigne  Mac-Combich, 
après  av(ùr  fait  plusieurs  salutations  Respectueuse»  tant  à  leors 
supérieurs  que  l'un  à  l'autre,  se  placèrent  à  droite  et  à  gauche 
du  Chef.  La  chère  fut  excellente,  vu  le  temps,  le  lieu  et  les  cir- 
constances, et  Fergus  fut  gai  jusqu'à  la  folie.  Indifférent  aux 
dangers,  ardent  par  caractère,  jeune  et  ambitieux,  il  voyait  en 
imagination  ses  espérances  couronnées  par  le  succès,  et  ne  fai- 
sait aucune  attention  à  ^alternative  probable  du  tombeau  d'un 
soldat. 

Le  baron  s'excusa  légèrement  d^avoir  amené  son  bailli. 
—  Nous  venons  de  nous  occuper  des  dépenses  de  la  campagne, 
dit  le  vieillard,  et,  ma  foi!  comme  ce  sera,  je  crois,  ma  der- 


<•)  Bip^e  d« Miffe  av«c 4m  Imt^mov  b^detettoffoidÉMot  tar  «Uq«e  «ètf,  depuis 
les  tempos,  oà  ellet  Mut  fixéot,  juttiu'à  la  ceiature. 
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nière ,  je  finis  comme  j'ai  commencé.  J'ai  toajoiirs  ttouté  qu'il 
était,  {dus  difficile  de  8e  proctirer  le  nerf  de  la  guerre  $  coittme 
un  savant  auteur  appelle  la  caisse  miUsaire^  que  d'en  atoir  la 
chair,  ou  les  os  >  ou  lé  sang. 

—  Quoi  I  «'écria  Fergud»  vous  avea  levé  le  seul  corps  dé  ca- 
yalerie  qui  nous  sôit  utile ,  et  vous  n'atea  reçu  auôun  des  louis 
d'or  de  la  DouUUe  (sss)  pottr  vous  aider  ? 

-^  Non,  Glennaquoich;  de  plus  habiles  oât  passé  ayeuat  moi. 

—  C'est  vraiment  scandaleux,  dit  le  jeune  Chef;  mais  vous 
partagerez  avec  moi  ce  qui  me  reste  des  subsides  qui  m'ont  été 
accordés.  Cela  tous  évitera  q^elques' inquiétudes  cette  tiuit^  et 
demain  tout  sera  dit,  car^  de  manière  on  d'autre»  il  ne  nous 
manquera  rien  avant  que  le  soleil  se  couche. 

Waverley,  en  rougissant,  s'empressa  de  lui  faire  la  même 
offre. 

-^  Je  vous,  remercie  de  tout  mon  cœur^  mes  bons  garçons, 
répondit  Bradwardine ,  mais  je  ne  toucherai  point  à  votre  pecit' 
Uum.  Le  bailli  Maowheeble  m'a. trouvé  la  somme  qui  notait 
nécessaire.  » 

he  bailli  s'agita  avec  anxiété  sur  so|i  siège,  et  parut  tout-à- 
fait  maLà  son  aise.  Enfin  après  beaucoup  de  hem  î  préliminaires 
et  beaucoup  de  tautologies  sur  son  dévouement  au  service  dé  Son 
Honneur,  de  nuit  et  de  jour,  à  la  vie  et  à  la  mort ,  il  commença  à 
donner  à  entendre  que  toutes  les  banques  avaient  envoyé  leur  ar- 
gent comptant  au  château  ;  que  sans  doute  Sandie.Goldie ,  l'ar- 
gentier ^,  ferait  beaucoup  j^ur  Son  Honneur  ;  mais  on  avait  peu 
de  temps  devant  soi  pour  rédiger  le  wadset  ^,  et  si  Son  Honneur 
Glennaquoich  et  M.  Waverley  pouvaient 

—  Que  je  n'entende  plus  de  pareilles  sottises.  Monsieur,  dit 
le  baron  d'un  ton  qui  rendit  Macwheeble  muet  :  si  vous  désirez 
continuer  à  rester  à  mon  service,  faites  ce  dont  nous  sommes 
convenus  avant  le  dîner.  . 

A  cet  ordre  péremptoire,  le  bailli  éprouva  une  douleur 
aussi  vive  que  s'il  eût  été  condamné  à  souffrir  la  transfiosion  du 
sang  de  ses  veinea  dans  celles  du  baron  ;  mais  il  n'osa  y  répli- 
quer. Cependant,  après  s'être  encore  agité  en  tous  sens  sur  sa 

(i)  Long- temps  le«  orfèvres  ont  ëtë  aussi  banquiers.  Nous  verrons  dans  îfig*l  l'or- 
fivre  Heriot,  banquier  de  Jacques  1er. 

(^)  Abandon  par  contrat  des  revenus  d*une  terre  jusqu*aii remboursement  4*une  dettes 
terme  de  jurisprudence  écossaise }  ttpèce  de  vente  à  réméré. 
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chaise ,  il  fielonma  vers  Glennaqaoiek  ^  et  lui  dit  qne  s'il  avait 
plus  d'argent  qu'il  ne  lui  en  fallait  ponr  la  campagne ,  il  le  pla- 
cerait pour  Son  Honneur  en  bonnes  mains  >  et  très  aTantagea- 
Bernent  dans  les  circonstances  actueUes. 

Fei^iu»  f  à  cette  proposition ,  partit  d'un  grand  éclat  de  rire» 
et  y  quand  il  eut  repris  haleine  : 

—  Mille  remerciemensy  bailli,  dit-il;  mais  il  faut  que  tous 
sachiez  que ,  nous  autres  soldats ,  nous  avons  généralement 
coutume  de  prendre  notre  hôtesse  pour  banquier.  —  Tenez, 
mistress  Flockhart ,  continua-t-il«n  tirant  cinq  à  six  pièces  d'or 
d'une  bourse  bien  remplie ,  et  la  jetant  ensuite  avec  ce  qui  y 
restait  dans  le  tablier  de  la  veuve  :  —  Ceci  suffira  à  mes  be- 
soins ;  prenez  le  resite  ;  soyez  mon  banquier  ^  si  je  vis ,  et  mon 
exécutrice  testamentaire,  si  je  meurs;  mais  n^oubliez  pas 
de  donner  quelque  chose  aux  caUUachs  ^  montagnardes  qui 
chanteront  le  plus  haut  le  coronach  pour  le  dernier  Vich  lan 
Vohr. 

-r-  C'est,  dit  le  baron,  le  testamenium  rnUÙatt ,  qui  avait, 
chez  les  Romains ,  le  privilège  d'être  nuncupatif  ^. 

Mais  le  cœur  de  la  bonne  mistress  Flockhart  fut  douloureuse- 
ment ému  par  les  paroles  de  Fergus.  Elle  bégaya ,  en  pleurant 
d'une  manière  lamentable ,  et  refusa  positivement  de  toucher  le 
legs  du  Chef,  qui  hit  obligé  dé  le  reprendre. 

—  £h  bien  !  dit-il ,  ce  sera  la  récompense  du  grenadier  qui 
me  fendra  le  crâne ,  et  je  tâcherai  qu'il  lui  en  coike  cher  avant 
d'y  parvenir.  , 

Le  bailli  Macwheeble  fut  encore  tenté  de  mettre  son  mot 
dans  la  conversation;  car,  quand  il  s'agissait  d'ai^nt,  il  lui 
était  impossible  de  garder  le  silence. 

—  Il  serait  peut-être  plus  à  propos ,  dit*il ,  de  porter  cçt  or  à 
miss  Mac-Ivor,  en  cas  de,  mort  ou  de  ^pielque  accident  de  la 
guerre.  On  pourrait  prendre  la  forme  d^une  donation  motds 
causa  en  faveur  de  la  jeune  deihoiselle  ;  il  n'en  coùtéirait  qu'un 
coup  de  plume  pour  la  rédiger. 

—  La  jeune  demoiseUe ,  dit  Fergus ,  si  un  tel  événement  ar- 
rive ,  aura  autre  chose  à  faire  qu'à  s'occuper  de  ces  misérables 
louis  d'or. 

(i)  Vieilles  femmes  durgëes  de  pooMer  des  ltmeDtatioQ&  pour  les  morts  |  ceqvoo 
aj^Ue  en  Irlande  kêtning.  (  Noté  dt  routeur.) 

(a)  Tenue  de  loi.  •  fsit  dé  vive  vois,  verbal. 
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—  Tons  ayez  bien  raison  :  —  on  ne  peut  ni  le  nier ,  ni  en 
douter ,  —  mais  Votre  Honneur  n'i^oré  pas  qne  le  plus  profond 
chagrin.  ••• 

—  Se  supporte  par  bien  des  gelis  plus  facilement  que  la  faiin^ 
n'est-ce  pais ,  bailli?  c'est  vrai ,  très  vrai.  Je  crois  même  qu'il  y 
a  des  hommes  qui ,  par  cette  sage  réflexion ,  se  consoleraient  de 
la  perte  génénde  de  toi^  leur  génération.  Mais  il  est  des  cha- 
grins qui  ne  connaissent  ni  la  faim.,  ni  la  soif,  et  la  panivre 
Flora... 

n  s'arrêta^  et  tous  ceux  qoil'écoutaient  partagèrent  son  émo- 
tion. Les  idées  du  baron  se  portèrent  aussitôt  sur  l'état  d'isole- 
ment de  sa  fille ,  et  une  grosse  larme  roula  dans  les  yeux  du 
vieillard. 

—  Bfacwheeble,  dit-il ,  tous  avez  tous  mes  papiers,  vous 
connaissez  toutes  mes  afiaires  ;  si  je  meurs ,  soyez  juste  envers 
Rose. 

Le  bailU,  après  tout,  était  un  homme  de  chair  et  d'os.  Il  y 
avait  en  lui  sans  contredit  beaucoup  d'alliage ,  mais  il  s'y  joi- 
gnait quelques  sentimens  de  justice  et  de  bonté,  surtout  quand  il 
s'agissait  du  baron  ou  de  sa  jeune  maîtresse.  Il  poussa  un  gémis- 
sement lamentable. 

—  Si  ce  jour  malheureux  arrivait,  dit-il,  tant  que  Doncan 
Macwheeble  possédera  un  boddle ,  il  sera  pour  miss  Rose.  Je 
ferais  des  copies  à  un  jdack  la  feuille  plutôt  que  de  souffrir 
qu'elle  manqqat  de  la  moindre  chose;  s'il  arrive  jamais  qne  la 
belle  baronniede  Bradwardine  etTully-Veolan ,  avec  la  tour  et 
le  manoir  (ajonta-t-il  en  sanglotant  à  chaque  pause) ,  —  ma- 
sure, petits  dos,  marécages,  bruyères,  —  terres  d'engrais, 
terres  labourables ,  —  bâtimens ,  —  vergers ,  colombiers ,  -r- 
droits  de  pêche  et  de  bateau  dans  le  lac  de  Yeolan  ;  —  dîner  , 
presbytère  et  vicairage  ;  —  annexis  et  connexis  ^  ;  -—^^  droits  de 
pâture  ;  —  bois. ,  tourbe  et  charbon ,  —  terres  et  dépendances 
quelconques  (ici  il  eut  recours  au  bout  de  sa  longue  cravate  pour 
essuyer  les  larmes  que  Ipi  arrachaient  malgré  lui  les  idées  ré- 
veillées par  son  jargon  technique),  —  ainsi  que  le  .tout  est  plus 
amplement  décrit  dans  les  titres  et  pièces,  —  et  situé  dans  la 
paroisse  de  Bradwardine ,  comté  de  Perth  ;  —  si ,  comme  je  le 

(■)  Anneiui-ooiiiifxis,  dëpendanoet  et  atteiMiicei. 


d34  WAVIBIiET. 

413919  » -^  loi«  ce»  biens  doivent,  avpv^udioedekifilledemoii 
.maître  |  passer  dam  le^  maina  d'Iach  Grahbit ,  qui  est  im  Whig 
et  on  Haiioyrien,  et  être  administré  par  son  agent ,  Jamift 
IJowÎQ ,  qui  l^'e^t  pas  bon  à  faire  lui  èitlùn^an  ^  ^  encore  bien 
inoiiisiinbaiUi<.«.. 

Le  Gommenoemeiit  de  eette  lamentatiqa  a^ait  réeUement 
quelque  chose  d'attendrissant ,  mais  la  fin  produisit  une  envie 
de  rire  ifrésisUble. 

—  Rassurez-Tousy  bailli ,  dit  l'enseigne  Mac-Combich>  le  bei 
TÎeux  temps  de  prepdre  et  d'emporter  est  retenir  et  Sneckns 
MaC'ânafikas  (  voulant  probableaMnt  dire  amnexis,  eamajas), 
et  tout  le  reste  de  vos  amis  auront  à  faire  place  à  la  plus  longue 
claymore. 

-^  Et  oefte  claymore,  ce  sera  la  nOtre,  baâlr  »  dit  le  Chef  qui 
vit  Macwbeeble  pâlir  à  oes  mots  : 

ffou»  les  pairoDS  hyoç  4e  boo  9»^, 

Liliibttlero,  bdUen  a  la, 
Ploiif  !«•  pairans  4«  (cv  db  U  cbiy«m«, 
Lero,  l«ro. 

riot  crëanciers  H»il>  f'«A  UP<N)^VPQt  JVifi» 
Lillibulero,  bullen  a  la, 

Et  voas  yerrez  s'ils  réclament  encore, 

Lero,  lero  ((«}, 

Allons ,  bailli ,  du  courage  y  videz  vptrè  verre  avec  im  cœur 
joyeux  ;  le  baron  rentrera  dans  Tqlly-Veolan  sain  et  sauf  et  vic- 
torieux.' II  réunira  la  terre  dulaird  Killancureit  à  la  baronnie  de 
Bradwardine,  puisque  ce  poltroii^  ce  porc  mal  élevé^  ne  yeot 
pas  se  déclarer  pour  le  Prince^  en  vrai  gentilhomme. . 

—  À  coup  sûr  ce  sont  des  propriétés  bien  vQisinés,  répondit 
le  bailli  en  s'essuyant  les  yeux  ;  elles  devraient  naturellement 
être  régies  par  le  même  agent. 

—  Et  moi}  reprit  le  Chef  j  j'aurai  soin  aussi  de  mjai  personne; 
car  il  est  bon  que  vous  sachiez  qu'il  me  reste  à  terminer  ici  une 
bonne  œuvre  :  c'est  de  faire  entrer  mistress  FioclsJiaFt  dans  te 
giroir  de  l'£gUse  catholique,  ou  du  moins  à  moitié  chemin» 
c'est-à-dire,  dans  votre  congrégation  épiscopale,Q  baron!  si 
vous  aviez  entendu  ce  ipatin  sa  belle  voix  de  h^ute  taille,  fai- 
sant la  leçoQ  à  Kate  et  à  Matty;  vous  qui  êtes  musicien,  vous 

(i)  Officier  de  justice  inférieur. 
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trembleriez  à  l'idée  de  l'entendre  crier  dans  les  psalmodies  du 
Trou  de  Haddow  ^ 

—Dieu  vous  pardonne!  comme  vous  y  allez, colonel  !  dit  mistress 
Flockhart. .  •  Mais  j'espère  que  Vos  Honneurs  prendront  le  thé 
avant  de  se  rendre  au  palais ,  et  il  faut  que  j'aille  le  préparer, 

A  ces  mots ,  mistress  Flockhart  sortit ,  et  laissa  les  convives 
continuer  leur  conversation,  qui,  comme  on  peut  bien  le  suppo- 
ser, roula  principalement  sur  les  évènemeus  prochainsdela  cam- 
pagne. 


CHAPITRE  XLIII. 


y 


Le  bal. 


L'sNSciQNx  Mai>*Gombicb  partit  pour  le  oamp  des  Monta* 
gnards ,  oii  l'appelaient  ses  devoirs  ;  Maowhéeble  se  retira  pour 
achever,  dans  ^elque  cabaret  borgne»  là  digestion  de  son  dî-* 
ner  et  de  l'annonce  de  la  loi  martiale  qu'Evan  Dbn  lui  avait 
faite  ;  et  Waverley  se  rendit  avec  Fergus  et  le  baron  au  palais 
d'Holy*Rood.  Ces  deux  derniers  étaient  en  humeur  joyeuse. 
Chemin  faisant,  le  R>aron  plaisanta  beaucoup  notre  héros  sur 
la  bonne  tournure  que  lui  donnait  son  nouveau*  costume. 

—  Si  vous  avez  des  projets  sur  le  coeur  de  quelque  jolie  fille 
écossaise»  dit-il,  je  vous  conseille,  en  lui  faisant  votre  déclara- 
tion ,  de  vous  rappeler  et  de  lui  citer  ces  vers  de  Virgile  t 

tfunt  intûnut  amor  duri  nu  M»Ptis  in  amUt 
Teh  intcr  média  at^M  t^dversos  deHn$t  hottetf 

<  ■ 

vers  que  Bjobertson  de  Struan,  chef  du  clan  Doniiochie  —  à 
moios  que  les  prétentions  de  Lude  ne  doivent  êtrç  placées 
prinio  loco  ^  a  élégamment  traduite  ainsi  qu'il  suit  : 


(i)  L'église  cathédrale  de  Saint- Giles  à  Edimbourg  8e  partage  en  quatre  divisions , 
dont  l'une  s'appelle  le  Trou  de  Haddow,  parce  qu'on  prétend  «jue  le  caveau  sur  lequel 
elle  est  bâtie  servit  autrefois  de  cachot  k  m  lord  lB|[«^dow« 
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■  F»r  emel  lû¥9  has  gariaiCd  lom  mjr  Ug 
«  Andclad  mx  hurdies  in  a  fhilobêg^,* 


\ 


—  Mais  TOUS  êtes  en  trews ,  yêtement  qae  je  préfère  aa  phi- 
labeg ,  comme  plus  ancien  et  plus  décent. 

—  Ou  plutôt  écoutez  ma  chanson,  dit  Fergus  : 

Point  ne  voulut  d'un  laird  être  la  femme, 
Un  lord  angliii  ne  fnt  pu  plus  heureux  { 
Mais  Dnncan  Grœmc  a  lu  toucker  ion  ame, 
Et  MUS  son  plaid  ils  sont  partis  tous  deux. 

Ils  airrivèrent  en  ce  moment  au  palais  d'Holy-Rood,  et  on  les 
annonça  snccessiyement  quand  ils  entrèrent. 

On  ne  sait  que  trop  combien  de  gentilshommes  distingués  par 
leur  rang,  leur  éducation  et  leur  naissance,  prirent  pari  à  l'en- 
treprise malencontreuse  et  désespérée  de  1745.  Les  dames 
d'Ecosse  embrassèrent  aussi  généralement  la  cause  d'un  jeune 
prince  aimable  et  braye  qui  venait  se  jeter  dans  les  bras  de  ses 
concitoyens,  plutôt  en  héros  de  roman  qu'en  calculateur  poli- 
tique, n  n'est  donc  pas  surprenant  qu'Edouard,  qui  avait  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la  grave  solitude  de  Waver- 
ley-Honour,  ait  été  ébloui  par  l'élégance  et  la  gaieté  de  la  scène 
qu'offraient  à  ses  jevx  les  salons  si  longrtemps  déserts  du  palais 
d'Edimbourg.  L'ameublement  n'avait  rien  de  sptendide,  cepen- 
dant, malgré  la  confusion  et  la  précipitation  causées  par  les  cir- 
constances, l'effet  général  était  imposant,  et  pouvait  même 
s'appeler  brillant ,  vu  le  rang  dp  la  compagnie  qui  se  trouvait 

réunie. 

Les  yeux  du  jeûne  amant  découvrirent  bientôt  l'objet  de  son 
affection.  Flora  Mac-Ivor  retournait  à  sa  place,  au  haut  bout 
du  salon,  ayant  à  son  côté  Rose  Bradwardine.  Dans  un  cercle 
où  il  ne  manquait  pas  de  beautés  élégantes,  elles  avaient  attiré 
l'attention  presque  générale,  étant  certainement  deux  des  plus 
jolies  femmes  de  la  société.  Le  Prince  s'occupa  beaucoup  d'elles, 
surtout  de  Flora ,  avec  qui  il  dansa,  préférence  qu'elle  dut  sans 
douté  à  ce  qu'elle  avait  été  élevée  sur  le  continent,  et  à  la  ma- 
nière dont  elle  parlait  le  français  et  l'italien. 

(i)  Nous  risquerons  en  tremblant  la  traduction  de  ces  deux  yers ,' dignes  d'anpoèii 
fanS'Càlcttt  t 

■  Jusqu'au  genou  Tamour  a  mis  ma  jambe  à  nU}  ^ 

■  Et  dans  un  philabeg  a  renferme  mon  ... 
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Lorsque  le  mbuvement  général  qui  suivit  la  fin  de  la  danse  le 
p^mit,  Edouard,  presque  par  instinct,  suivit  Fergus  à  l'en- 
droit où  miss  Mac-Ivor  était  assise.  L'espérance  qui  avait  nouroi 
son  amour  en  i'abçence  de  celle  qu'il  chérissait  sembla  s'éva- 
nouir en  sa  présence  ^  et  comme  un  homme  qui  cherche  à  se 
rappeler  les  détails  d'un  rêve  qu'il  a  oublié,  il  aurait,  en  ce 
moment,  donné  tout  au  monde  poui*  retrouver  lés  motifs  d'après 
lesquels  il  ayait  conçu  un  espoir  qui  lui  paraissait  alors  si  chimé- 
rique. Il  suivit^  Fergùs,  les  yeux  baissés,  comme  un  criminel  qui, 
tandis  que  la  fatale  clnirrette  traverse  à  pas  lents  la  multitude 
assemblée  pour  voir  son  exécution ,  n'eptend  bien  clairement 
ni  le  bruit,  qui  trappe  son  oreille ,  ni  le  tumulte  de  la  foule  sur 
laquelle  il  jette  des  regards  égarés. 

Flora  parut  uii  peu,  très  peu  émue  et  troublée  à  l'approche  de 
Waverley. 

—  Ma  sœur,  dit  Fergus,  je  vous  présente  un  fils  adoptif 
d'ivor. 

—  Et  je  le  reçois  comme  un  second  frère,  répondit  Fior'a. 
Elle  appuya  sur  cçs  derniers  mots,  mais  si  légèrement  que 

personne  n'aurait,  pu  s'en  apercevoir  que  celui  que  la  fièvre  de 
la  crainte  dévorait.  C'était  pourtant  un  accent  bien  marqué, 
parfaitement  d'accord  avec  son  ton  et  ses  manières ,  et  qui  si- 
gnifiait évidemment  :  «  Je  ne  penserai  jamais  à  M.  Waverley 
«sous  un  rapport  plus  intime.  »  Edouard  s'arrêta,  la  salua,  ;et 
regarda  son  ami ,  qui  se  liiordit  les  lèvres ,  mouvement  de  dépit 
qui  prouvait  qu'il  avait  aussi  interprété  défavorablement  l'ac- 
cueil  que  sa  £œur  avait  fait  soii  ami.  —  Voilà  donc  la  fin  des 
rêves  que  je  faisais  tout  éveillé.  Telle  fut  la  première  pensée  de 
Waverley  ;  et  elle  lui  fut  si  cruellement  pénible ,  qu'elle  bannit 
de  ses  joues  jusqu'à  la  moindre  trace  des  couleurs  qui  les  ani- 
maient. '    'r 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  Miss  Rose ,  il  n'est  pas  encore  rétabli  ! 
Ces  mots,  qu'elle  prononça  avec  beaucoup  d'émotion ,  furent 

entendus  par  le  Chevalier  luiimémel  11  s'approcha  avec  empres- 
sement de  Waverley,  le  prit  par  la  main ,  lui  demanda  avec 
fionté  des  nouvelles  de  sa  santé^  et  ajouta  qu'il  désirait  lui  parler. 
Edouard  fit  sur-le-champ  un  puissant  effort  que  les  circonstances 
rendaient  indispensable ,  et  reprit  assez  de  force  pour  suivre  en 
silence  le  Chevalier  dans  un  coin  retiré  de  l'appartement.  . 
Là  le  Prince  le  retint  quelque  temps,  lui  faisant  diverses 

2a 
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questions  sur  les  grandes  tamîUeà  Torys  et  càlhttHT|ùE*  d-àhgïe- 
terre ,  sur  leurs  alliances ,  teur  crédit,  et  leur  atbithetneiit  ponu* 
la  maisoii  de  Sluart.  Waveiley  n'eût  pu  tépondre  datti  aûtun 
temps  à  ces  questions  que  d^une  manière  générîile ,  et  l'on  ptsut 
aisément  supposer  que,  dans  le  trouble  actuel  de  âon  esptit,  ^ 
réponses  furent  aussi  yagues  qu'obscures.  Le  CheTaliet  sourit 
une  ou  deux  lois  du  peu  de  suite  qu'elles  ôlfràient  ;  mais  il  eon- 
tinua  la  conversation  suf  le  mètne  sujets  qaoiqu^l  tdï  tbUgé  d'en 
faire  presque  tous  les  frais ,  jusqu^au  moment  où  il  â^apertut  que 
Wavqrley  avait  recouvré  sa  présence  d*espHt.  !l  est  probable 
que  cette  longue  conférence  avait  en  partie  pour  bat  de  con- 
firmer ridée  que  le  Prince  désirait  inspirer  à  se^  partisane  que 
Waverley  était  un  personnage  ayant  une  grande  influence  po- 
litique, n  punit  pourtant,  d'après  tes  dernières  6&pires$iottS  dont 
il  se  servit ,  quHl  avait  eu,  pour  prolonger  cette  conférence,  dû 
motif  tout  différent  j  un  motif  de  bienveillance  et  d^ntérèt  pour 
notre  héros. 

—  Je  ne  puis ,  dit-il ,  résister  à  la  tentatioù  de  me  vaAter  de 
ma  discrétion  comme  confident  d'une  belle  damé.  Vous  voyez, 
monsieur  Waverley,  que  je  sais  tout,  et  je  vous  assure  qiie  je 
prends  un  vif  intérêt  à  cette  affaire.  Mais,  mon  jeune  elbott 
ami ,  il  faut  que  vous  imposiez  une  contrainte  sévère  à  voâ  seûti^ 
mens.  H  y  a  ici  bien  des  gens  dont  les  yeux  sont  aussi  dâir* 
voyant  que  les  miens,  mais  on  ne  peut. compter  ëgàlelùient  stfir 
la  prudenèe  de  leurs  langues. 

A  ces  mots,  il  se  détourna  avec  un  air  d'aisance,  alla  jûindi^ 
uii  groupe  d'officiers  à  quelques  pas ,  et  laissa  Wayi^rley  oécupé 
à 'réfléchir  sur  ses  dernières  paroles.  Si  elles  n'étaient  pas  lout- 
a-fait  intelligibles  pour  lui,  elles  suffisaient  pour  lui  fkiîe  com- 
prendre la  nécessité  de  la  prudence  qqilui  était  recommandée. 
Faisant  donc  un  effort  pour  se  rendre  digne  de  l'intérêt  que  son 
nouveau  maître  lui  avait  témoigné,  en  suivant  aussi t5t  ses  avis, 
il  s'approcha. de  l'endroit  où  Flora  et  Rose  étaient  encore,  et, 
ayant  présenté  ses  civilités  à  la  dernière,  il  réussit,  même  au- 
delà  de  son  attente  >  à  entrer  en  conversation  sur  des  matière^ 
indifférentes. 

.  Mon  chei:  lecteui",  s'il  vous  est  jamais  arrivé  de  prendre  te 
chevaux  de  relais  à  —  ou  à  —  (vous  pourrez  remplir  un  ^S  ^ 
blai^c9»  et  probablement  tou$  deux,  en  y  mettant  le  nota  i^ 
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qudqtte  àtiberge'  voisihe  de  vôtre  demeure) ,  vous  devez  avoir 
remarqué  avec  quelle  répugnance  douloureuse  les  pauvres  bêtes 
offrent  leurs  cous  écorchés  au  collier  du  harnais;  mais  lorsque 
l'argument  irrésistible  du  postillon  les  a,  forcées  de  courir  un 
mille  ou  deux^  elles  finissent  par  s'endurcir  contre  leur  prpinière 
sensation  ^  et ,  «  s'échauffant  sous  le  harnais,  »  comme  le  dirait 
ledit  postillon ,  elles  continuent  à  courir  comme  si  leurs  garro.ts 
n'étdent  pas  meurtris.  Cette  comparaison  peint  si  bien  la  si- 
tuation de  l'esprit  de  tVaverley  dans  cette  soirée  mémorable^ 
que  je' la  préfère  (d'autant  plus  qu'elle  est ,  j'espère ,  tout-à-fait 
originale  )  à  toutes  les  figures  plus  brillantes  que  pourrait  me 
fournir  V  Art  de, la  poésie  de  Byshe  *. 

Tout  effort  de  courage  est  sa  propre  récompense,  comme  la 
vertu;  et  notre  héros  avait  d'ailleurs  d'autres  motifs  pour  per- 
sévérer dans  une  affectation  d'indifférence  et  de  calme,  en  re- 
tour de  ïa  froideur  évidente  de  Flora.  L'orguçil  vint  bientôt  à 
son  secours,  en  appliquant  sûr  les  blessures  de  son  cœur  son 
caustique  douloureux,  mais  salutaire.  Distingué  par  la  faveur 
du  Prince  ;  destiné,  comme  il  pouvait  l'espérer,  à  jouer  un  rôle 
brillant  dans  une  révolution  où  il  s'agissait  du  sort  d'un  puissant 
royaume;  probablement  supérieur  par  son  instruction,  et  égal 
au  moins  par  ses  autres  qualités  personnelles  à  la  plupart  des 
nobles  personnages  parmi  lesquels  il  prenait  rang  :  jeune,  riche/ 
d'une  haute  naissance,  pouvait-il,  deyait-il  se  laisser  abattre  par 
le  regard  dédaigneux  d'uiie  beauté  capricieuse  ? 

^  Nymphe  dont  le  mépris  se  peint  dans  ton  maintien  > 

Tu  troiiTQru  moB  cxf  ur  aussi  fier  que  le  tieb  I 

Les  sentimens  renfermés  dans  ces  deux  \&cs^  -«-  qui  toutefois 
n'étaient  pas  encore  écrits  alors  (nu») ,  —  déterminèrent  Wa- 
yerley  à  faire  tous  ses  efforts  pour  que  Flora  sentît  qu'il  n'élîaît 
pas  homme  à  se  laisser  accabler  par  un  refiis  auquel  isa  vanité  lui 
disait  tout  bas  qu'elle  perdait  peut^^re  autasit  que  lui.  A  l'aida 
de  ce  changement  de  disposition,  venait  l'espoir  secret»  l'espoir 
qu'il  ne  ^'avouait  pas  à  lui-même»  qu'elle  pourrait  appreadre  & 
attacher  un  plus  haut  prix  à  son  cœur^  quand  eUe  ne  croirait 

(i)  Ce  sont,  en  général,  des  aubergistes  fiii  éont  patentes  <(  2ifi«tu*(<  )  poÉr  louer  dés 
chevaux  de  poste  dans  la  Grande-  Bretagne. 
{y)  ByéMi  uH  ofpwtiy*  Ancien  titre  de  collège  qui  a  eu  de  noifiiblreusês  ëditioUs. 

Sà2. 
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plus  qu'il  était  à  son  choix  de  l'accepter  ou  de  le  refuser.  Il  y 
avait  aussi  un  ton  mystérieux  d'encouragement  dans  les  dernières 
paroles  du  Chevalier,  quoiqu'il  craignît  qu'il  n'eût  «eulement 
fait  allusion  au  désir  qu'avait  Fergus  de  le  voir  uni  à  sa  sœur. 
Mais  le  temps,  le  lieu,  les  circonstances,  tout  concourut  en 
même  temps  à  exciter  son  imagination,  à  le  décider  à  se  con- 
duire avec  une  mâle  fermeté ,  et  à  laisser  au  destin  le  soin  du 
reste.  D'ailleurs,  s'il  paraissait  seul  triste  et  découragé  à  la  veille 
d'une  bataille,  quelles  armes  il  fournirait  à  la  calomnie,'  qui  ne 
s'était  déjà  que  trop  exercée  contre  sa  réputation  !  —  Non ,  non, 
se  dit-il ,  jamais  je  ne  donnerai  ici  occasion  à  mes  ennemis , 
dont  je  n'ai  pas  provoqué  la  liaine,  d'avoir. un  tel,  avantage 
sur  moi. 

Cédant  à  l'influence  de  ces  diverses  sensations,  et  enconrafré 
de  temps  à  autre  par  un  sourire  d'intelligence  et  d'approbation 
du  Prince,  ^averley  déploya  toute  sa  vivacité,  son  imagination 
et  son  éloquence,  et  obtint  l'admiration  générale  de  la  compa- 
gnie. La  conversation  prit  peu  à  peu  le  ton  le  plus  propre  à 
mettre  en  évidence  ses  tàlens  et  ses  connaissances.  Les  périls 
du  lendemain,  bien  loin  de  nuire  à  la  gaieté  de  la  soirée,  lui 
donnaient  un  caractère  plus  élevé.  Chacun  attendait  l'avenir 
avec  impatience ,  et  se  préparait  à  jonir  du  présent*  Cette  dis- 
position de  l'âme  est  très  favorable  à  l'exercice  des  pouvoirs  de 
l'imagination,  à  la  poésie  et  à  cette  éloquence  qui  est  alliée  si 
intimement  à  la  poésie.  Edouard ,  comme  nous  l'avons  fait  ob- 
server ailleurs ,  avait  parfois  un  flux  merveilleux  d'éloculion. 
Dans  cette  soirée ,  il  fît  vibi^cr  plus  d'une  fois  les  sons  les  plus 
élevés  de  la  sensibilité ,  et  il  y  faisait  succéder  tout  à  coup  les 
notes  impromptu  d'une  gaieté  folle.  Il  était  soutenu  et  excité  par 
des  esprits  qui  se  trouvaient  à  l'unisson  avec  le  sien ,  et  à  qui 
l'occasion  et  le  moment  donnaient  la  même  impulsion;  et  ceux 
même  dont  le  caractère  était  plus  froid  et  plus  i^éfléchi  se  lais- 
sèrent entraîner  par  le  torrent.  Plusieurs  dames  refusèrent  de 
danser,  et ,  sous  divers  prétextes ,  trouvèrent  le  moyen  de  s'ap- 
procher da  groupe  auquel  «  le  jeune  et  bel  Anglais  »  semblait 
9'être  attaché.'  Il  fut  présenté  à  quelques-unes  du  premier  rang, 
et$es  manières  qui,  pour  le  moment,  ne  se  sentaient  pins  de 
cette  timidité  excessive  qui  leur  nuisait:  quand  il  était  nîoins 
animé,  obtinrent  l'approbation  universelle. 

Flora  Mac-Ivor  paraissait  être  la  seule  femme  de  la  compagnie 
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qui  le  regardât  avec  un  certain  degré  de  réserve  et  de  froideur  ; 
cependant  elle  ne  put  s'empêchçr  d'être  surprise  en  découvrant 
en  lui  des  talens  que,  dans  tout  le  cours  de  leur  connaissance^ 
elle  ne  l'avait  jamais  vu  déployer  avec  tant  d'éclat,  et  de  manière 
à  produire  tant  d'effet.  Je  ne  sais  trop  si.  elle  n'éprouva  pas.  un 
re^et  momentané  d'a,voir  été  si  prompte  à  rejeter  les  vœux 
d'un  amant  qui  semblait  si  bien  fait  pour  occuper  une  place  dis- 
tinguée dans  les  premiers  rangs  de  la  société.  Elle  avait  toujours 
mis  au  nombre  des  im'perfections  incurables  d'Edouard  sa  nuai' 
vaise  honte;  comme  elle  avait  été  élevée^  dans  les  cercles  d*une 
cour  étrangère ,  et  qu'elle  n'avait  aucune  idée  de  la  réserve 
des  Anglais,  elle  y  attachait  l'idée  d'une  timklité  qui  allait  jus- 
qu'à k  faiblesse.  Mais  si  elle  regretta  que  Waverley  ne  se  fût 
pas  toujours  montré  à  elle  si  attrayant  et  si  aimable,  ce  ne 
fut  qu'un  instant;  car,  depuis  leur  séparation,  il  était  survenu 
des  circonstances  qui  rendaient  à  ses  yeuX  détlnilive  et  irré- 
vocable la  résolution  qu'elle  avait  prise  relativement  à  Wa- 
verley. 

Avec  ^es'sentimensbien  différent  dé  ceux  de  son  amie,  Rose 
Bradwardine  écoutait  de*  toute  son  âme.  Elle .  éprouvait  un 
triomphe  secret  de  l'iioinmage-  public  rendu  à  celui  dont  elle 
n'avait  apprécié  le  mérite  que  trop  tôt  et  trop  tendrement. 
Sans  le  moindre  mouvement  de  jalousie  ,  d'inquiétude,  de 
trainte  ou  de  doute ,  sans  être  distraite  par  une  seule  pensée 
qui  se  reportât  sur  elle-même ,  elle  se  laissait  aller  au  plaisir 
d'observer  l'approbation  générale.  Quand. Waverley  parlait, 
elle  n'entendait  que  sa  voix  ;  quand  d'autres  répondaient,  ses 
yeux  se  fixaient  encore  sur  lui  comme  pour  attendre  sa  ré- 
plique. Peut-être  le  plaisir  qu'elle  goûta  cette  Soirée,  quoique 
passager,  quoique  suivi  de  grands  chagrins,  était-il,  par  sa  iià- 
ture ,  le  plus  pur  et  le  plus  désintéressé  que  le  cœur  humain 
puisse  éprouvei\  .  •     ^ 

—  Baron ,  dit  le  Prineç,  je  ne  voudrais  pas  que  ma  maîtresse 
se  trouvât  dans  la  société  .dé  votre  jeune  tam  :  quoiqu'un  peu 
romanesque ,  il  est  vraiment  un  des  jeUnes  gens  ie^>  plus  sédui- 
sans  que  j'aie  jamais  vus. 

r—  Sur  mon  honneur,  répondit  le  baron,  il  est  quelquefois 
aussi  grave  qu'un  sexagénail'e  comme  moi."  Si  Votre  «Altesse 
Royale  l'avait  vu  à  Tuily-Veolan  se  promener  sur  les  bords  de 
la  rivière  avec  un  air  rêveur  et  engourdi ,  en  hypocondriaque , 
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oa  comme  le  ditBurton  dans  son  Anatonde  de  la  mélancolie  \ 
en  homme  attaqué  de  fréjiésie  ou  de  léthargie,  vous  ne.poorriez 
concevoir  comment,  en  si  peu  de  temps ,  il  a  "pu  acquérir  cet 
enjouement  et  cette  vivacité, 

—  En  vérité,  dit  Fergus,  je  pense  que  ce  ne  peut  être  que 
l'inspiration  de  la  tartane ,  car  quoique  Waverley  soit  toujours 
un  jeune  homme  plein  d'honneur  et  de  bon  sens,  je  l'ai  trouvé 
souvent  jusqu'ici  rêveur  et  distrait; 

—  Nous  ne  lui  avons  que  plus  d'obligation  y  dit  le  Prince , 
d'avoir  réservé  'pour  ce  soir  des  qualités  que  même  des  amis  si 
intimes  n'avaient  pu  découvrir.  ^  Mais ,  allons ,  Messieurs ,  la 
nuit  s'avance  ;  et  nous  avons  demain  une  besogne  dont  il  faudra 
Aous  occuper  de  b^nne  heure.  Que  chacun  ait  soin  de  sa  belle 
partenaire,  et  honorez  de  votre  compagnie  un  léger  rafraîchis- 
sement que  je  vous  offre» 

La  société  passa,  à  la  suite  du  Prince ,  dans  d'autres  appartc- 
mens.  Au  bout  d'un  long  rang  de  tables,  on  avait  préparé  un 
dais  sous  lequel  était  placé  le  fauteuil  du  Chevalier ,  qui  s'y 
assit  avec  uu  air  de  dignité  mêlé  de  courtoisie ,  convenable 
à  son  illustre  naissance  et  à  ses  hautes  prétentions.  Une 
heure  s'était  à  peine  écoulée ,  lorsque  les  musiciens  firent  en- 
tendre l'air,  si  connu  en  Ecosse ,  comme  étant  le  signal  du 
départ  ^. 

r— Bonne  nuit  donc,  et  que  la  joie  soit  avec  vous  ^,  dit  le  Che- 
valier en  se  levant;  bonne  nuit,  belles  dames  qui  avez  bien 
voulu  faire  tant  d'honneur  à  un  prince  proscrit  et  exilé.— Bonne 
nuit,  mes  braves  amis  !  Puisse  le  bonheur  que  Aoué avons  goûté 
ce  soir  être  le  présage  que  nous  reviendrons  bientôt  triom- 
phans  dans  cette  demeure  de  mes  ancêtres ,  et  que  nous  aurons 
encore  mainte  réunion  de  plaisir  et  de  gaieté  dans  le  palais 
d'Holy-Rood!  ' 

Lorsque ,  dans  la  suite ,  le  baron  de  Bradwardine  faisait  men- 
tion de  cefi  adieux  au  Chevalier ,  il  ne  manquait  jamais  de  ré- 
péter d'une  voix  mélancolique  :   ' 

(i)  r/ur  anatomj  of  melancholjr .  Robert  Burton,  auteur  de  cet  ouvrage  érudit  elon- 
ginal,  auquel  S^ifk  et  Sterne  empruntèrent  quelque»  traits  heureut,  était  surnommé  De- 
mocrita  le  jeune.  C'était  un  litre  qu'il  se  donnait  lui- mâue  }  ft,  eoinme  dit  «fn  épit^ihe; 
la  aiëlaDCoiic  lui  donna  la  vie  (/a  cêUbritè)  et  la  mort. 

(9)  C'est,  ou  c'était  autrefois,  le  vieil  air  1  goodtiigfat,  and  joy  he  wî'  yon  a'  * 

{Hof  dts  Pauuur.) 

(3)  Ces  mots  sont  la  traduction  du  vers  cité  dans  U  note  précédente. 


Auda^,  êi  PûH  Phmku»  iueeâdkr$  parmm  . 

\fkrs.»  cUs^it-iU  fort  bien  rendus  en  anglais  par  mon  ami  Ban- 
gour; 

The  t^  other  halfhe  whistUd  down  thê  wind  |.    * 
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Il  était  tard  quand  Waverley.  rentra  chez  lui,  et  P^pui- 
sèment  causé  par  leà  passions  qui  se  éoinbattaient  dans  son  sein 
et  par  les  sensations  qu^il  avait  éprouvées ,  lui  procura  un  pro- 
fond sommeil.  Ses  rêves'  le  transportèrent  à  Giennaquoieh  : 
c^étalt  dans  le -château  de  lan  Nan-Chaistel  qn^l  croyait  assister 
à  la  brillante  fête  qui  venait  d'^avoîr  lieu  à  Holy-Rood;  il  enten- 
dait distinctement  le  son  d'un  pibroch,  çX  ceci  du  moins  n'était 
pas  une  illusion  ;  car  le  principal  joueur  de  cornemuse  du  clan 
Mac-Ivor  se  promenait  dHin  pas  fier  dans  ta  cour,  devant  la  porte 
da  logement  de  son  chef;  et .  comme  le  remarqua  mistress  Flock- 
hart,  qui  sans  doute. goûtait  peu  sa  musique  ,  «  faisait  retentir 
les  pierres  et  le  mortier  des  murailles  denses  sons  glâpissàns.  » 
Enfin,  ce  son  devint  assez  fort  pour  dissiper  le  songe  de  Wa- 
verley, auquel  il  s'était  d'abord  harmonieuseméift  identifié.. 

Le  bnïît  des  brogues  de  Gailum ,  aux  soins  de  qui  Fergus  Pa- 
vait qonfié  de  nouveau ,  fut  un  second  signal  de  départ. 

— Votre  Honneur,  lui  dit-il,  ne  veut-il  pas  se  levet?  Vich  lan 
Vohr  et  le  Prince  sont  partis  pour  la  longue  vallée  verte  der- 
rière le  clachan  *,  qu^îls  appellent  le  Parc  du  roi  [vvv)  ;  et  il 
y  a  beaucoup  dé  gens  debout  sur  leurs  jambes,  ce  matin ,  qui 
seront  portés  avant  la  huit  par  celles  des  autres. 

(i)  La  moitié  de  sa  prière  trouva  grâce  devant  Pbœbus,  mais  il  siffla  pendanl  l'autre 
«|9it(f ,  «1  l'thnpclQiVH^  f«l«  vev^.t». 

(a)  Claclran  eu  clauchaune  :  c'est  le  nom  que  les  Montagnards  donnent  aux  villages 
et  bourgs  situés  sur  les  frontières  des  Highiands.  Callum  ne  voit  dans  Edimbourg  qu'ua 
grand  c/acAon. 
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Waverley  se  leva  .aussitôt  :  Qt  avec  Fassistance  et  les  instruc- 
tions de  Callum ,  il  ajusta  convenablement  son  costume  de  tar- 
tane. Callum  lui  dit.  aussi  que  son  dùriaçh  ^  de  cuir ,  à  serrure , 
était  arrivé  de  Donne ,  et  avait  été  placé  de  nouveau  sur  les  cha- 
riots avec  la  valise  de  Vich  lanVohr.  . 

Cette  périphrase  fit  comprendre  à  Waverley  que  Callum  par- 
lait de  son  porte-manteau.  Il  pensa  tout  de  suite  au  paquet  mys- 
térieux de  la  fille  de  là  caverne,  paquet  qui  semblait  toujours  lui 
échapper  à  l'instant  où  il  croyait  le  tenir;  mais  ce  n'était  pas  le 
moment  de  satisfaire  sa  curiosité.  Il  refusa  l'offre  que  lui  fit  mis- 
tress  Flockhart  du  «  compliment  du  matin ,  »  c'est-à-dire  de 
boire  le  coup  du  départ ,  et  il  était  probablement  le  seul  homme 
de  l'armée  du  Chevalier  capable  de  résister  à  une  proposition  si 
courtoise.  Lui  ayant  ensuite  fait  ses  adieux,  il  partit  avec 
Callum. 

-^  Callum  9  dit-il  en  passant  par  une  petite  cour  boueuse  pour 
gagner  le  faubourg  de  la  Canongate  ^ ,  où  prendrai  -  je  on 
cheval? 

—  A  quoi  diable  pensez-vous  ?  Vich  lau  Vohr  (  pour  ne  pas 
dire  le  Prince ,  qui  en  fait  autant)  marche  à  pied  à  la  tête  de  sa 
troupe  ,  sa  targe  sur  son  épaulé  ;  il  faut  bien  que  vous  fassiez 
comme  lui. 

—^  Et  je  le  ferai,  Callum.  —  Donnez-moi  ma  targe^  —  Là! 
voilà  qui  est  bien.  —  Coînment  me  trouvez-vous  ? 

—  Comme  le  brave  Montagnard  qu'on  a  peint  sur  l'enseigne 
de  la  grande  auberge  de  la  mère  Middlemass. 

Je  dois  faire  observer  ici  que  Callum  croyait  lui  faire  un  grand 
compliment  ;  car  it  regardait  cette  enseigne  de  la  mère  Middle- 
mass comme  un  chef-d'œuvre  de  pdnture^  mais  Waverley,  qui 
ne  sentit  pas  toute  la  force  de  cette  comparaison  polie ,  ne  lui 
fit  plus  d'autres  questions. 

Arrivé  en  plein  air ,  au  sortir  des  sales  faubourgs  de  la  métro- 
pole d'Ecosse,  Waverley  se  sentit  plus  dispos  et  plus  alerte;  il 
réfléchit  avec  sang-froid  aux.  évènemens  de  la  veille,  et  avec 
espoir  et  courage  à  ceux  qui  allaient  avoir  lieu  dans  fe  cours  de 
cette  joi?rnée. 

Quand  il  eut  gravi  une  petite  éminence  rocailleuse  qa'ou 
appelle  la  colline  de  Saint-Léonard ,  il  découvrit  un  tableau  sin- 

(i)  Valise,  porte- manie*u.  —  (a)  QuarUer  de  la  vieiUe  viUe. 
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gulier  et  animé  dans,  le  Parc  du  roi ,  ou  ce  vallon  qui  se  trouve 
entre  Arthur's-Seat  ej:  les  éminences.sur  lesquelles  la  partie 
méridionale  d'Edimbourg,  a  été  construite  depuis  ce  temps.  Ce 
local  était  occupé  par  l'armée  des  Montagnards  qui  se  préparait 
à  se  "mettre  en  marche.  Wàverley  avait  déjà  vu  un  spectacle  de 
ce  genre  à  la  grande  chasse  où  il  avait  accompagné  Fergus 
Mac-Ivor  ;  mais  celui-ci  était  sur  une  échelle  bien  plus  grande , 
et  offrait  un  cpupd'œil  incomparablement  plus  intéressant.  Les 
rochers  qui  formaient  l'arrière-plan  du  tableau ,  et  le  ciel  azuré 
lui-même,  retentissaient  du  concert  des  joueurs  dé  cornemuse, 
appelant ,  chacun  par  un  pibroch  particulier,  les  chefs  et  les 
clans.  Les  Montagnards,  dont  la  tête  n'avait  été  couverte  pen- 
dant la  nuit  que  par  la  voûte  du  firmament,  se  levaient  avec  le 
bruit  confus  et  les  mouvemens  irréguliers  de  troupes  mal  disci- 
plinées ,  comme  un  essaim  d'abeilles  alarmées  dans  leur  ruche , 
et  s'agitant  pour  combattre,  et  ils  semblaient  doués  de  toute  la 
souplesse  nécessaire  pour  exécuter  des  manœuvres  militaires. 
Leu^s  mouvemens  semblaient  spontanés  et  confus,  mais  le  ré-, 
sultat  en  était  l'oràre  et  la  régularité.. Un  général  aurait  donc 
pu  donner  des  éloges  à  ce  résultat,  niais  un  officier-instructeur 
aurait  pu  se  moquer  de  la  manière  dont  on  y  arrivait. 

L'espèce  de  mêlée  confuse  qiii  provenait  de  la  précipitation 
avec  laquelle  les  divers  clans  se  rangeaien.t  sous  leurs  bannières 
respectives  pour  se  mettre  en  ordre  .de  marche,  offrait  en  elle- 
même  un  spectacle  plein  de  vie  et  amusant.  Ils  n'avaient  point 
de  lentes  à  enlever,  car  ils  avaient ,  généralement  et  par  choix, 
couché  à. la  belle  étoile,  quoique  l'automne  fût  déjà  avancé,  et 
aue  Tes  nuits  côminencassent  à  être  froides  ^ .  Pendant  un  certain 
temps ,  et  tandis  qu'ils  se  mettaient  en  ordre ,  on  vit  un  spec- 
tacle confus,  et  cha:ngeant  à  chaque  instant,  de  tartanes  flot- 
tantes ,  àe  panaches  ondoyans  et  de  bannières  déployées.  On 
lisait  sur  l'une  l'orgueilleux  cri  de  ralliement  des  Clanronald: 
Ganion  Coheriga  ^  ;  sur  l'autre,  le  mot  d'ordre  des  Mac-Farlane  : 
Loch'Sloy^  ;  sur  une  troisième,  la  devise  du  marquis  de  Tulli- 
bardine  :  Forth,  Fortune ,  andJiU  the  fetUrs^  5  sur  une  qua- 
trième ,  celle  de  lord  Lewis  Gordon  :  Bydand^»  Tous  les  autres 
clans  avaient  aussi  leurs  devises  et  leurs  emblèmes. 

0)  On  .était  au  lo  •éptembre.  -^— (»)  «  Nous  contre-dire  !  qui  l'ose  I  » 

y)  «  Le  lac  de  Sloy.  »  —  (4)   •  En  avant.  Fortune,  et  fais  servir  les  fers.n 

(i>)  t  Fwme  l  • 
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B^H  cette  mpltitade  agilée  se  réunît  «amie  colonne  sombre 
et  étroite»  d'one  grande  longueur ^  qui  s'éteadait  d'm  bouta 
l'tntre  de  la  vâUée.  En  tête  de  la  colonne  était  déployé  le  dra- 
peau du  Chevalier  y  sur  le({iiel  on  voyait  une  croix  rouge  sur  nu 
fond  blanc  9  avec  la  devise  :  Tandem  triumptuins  ^«  La  cavalerie 
peu  nombreuse»  composée  en  grande  partie  de  gj^ntilshommes 
de$  Bassea- Terres  y  de  leurs  domestiques  et  de  leurs  tenan- 
ciers, formait  l'avant -garde  de  l'armée»  et  les  étendards  de 
chacun  de  ces  corps,  trop  multipliés  en  pr(^^tion  du  nombre 
des  cs^valiers^  se  déployaient  à  l'extrême  limite  de  l'horizoD. 
Plqsie«rs  membi^  de  ce  corps  »  parmi  lesquels  Waverlej  dis- 
tingua par  hasard  Bahnawhapple  et  ^n  lieutenant  Jinker— qui, 
pourtant,  d'après  l'avis  du  baron  de  Bradwairdine,  était  des<%nda 
avec  i^usieurs  antres  au  rang  de  ceux  qu'il  appelait  officiers  ri- 
formés ,  ^  s'ils  ne  contribuaient  pas  à  la  régularité  de  la  marche, 
igpntaiwt  du  moins  à  ce  qu'il  y  avait  de  pittoresque  dans  le 
tableau,  en  courant  au  grand  galop,  autant  que  la  foule  pouvait 
le  permettre,  pour  aller  prendre  leur  place  à  Tavant-garde.  Les 
encbantemens  des  Circé  de  High-Street,  et  leurs  libation^  pro- 
longées bien  avant  dans  la  nuit,  avaient  probablement  retena 
ces  héros  dans  les  murs  d'Edimbourg  plus  tard  que  ne  le  per- 
mettaient les  devoirs  qu'ils,  avaient  à  remplir  le  matin.  Le$  plus 
prndens  de  ces  traînards  firent  un  détour  et  prirent  la  route  la 
plus  longue^  mais  lat  plus  librç  pour  re]oind.re  leurs  corps,  en  se 
tenant  àk. quelque  distance  de  l'infanterie,  mais  au  risque  d'être 
obligés  de  firanchir  des  murs  de  clôture  de  pierres  sans  cimeat, 
ou  de  les  renverscir.  L'apparition  etla  disparition  soudaine  de  ces 
petits  groupes  de  cavaliers,  la  coufusionoçcasionée  par  ceux  ^ 
cherchaient,  mais  inutilement  pour  la  plupart,  à  s'ouvrir  on 
passage  à  travers  la  foule  des  Montagnards,  malgré  leurs  jure- 
mens,  leurs  malédictions  et  leur  résistance,  ajoutaient  à  la  sip- 
gidarîté  pittoresque  de  cette  grande  scène  ce  ^'elle  lui  ôtait  en 
régularité  militaire. 

.  Pendant  que  Waverley  contemplait  ce  spectacle  rendu  encore 
plus  remarquable  par  les  décharges  d'artillerie  qud.la  gamisou 
du  château  tirait  de  temps  en  temps  sur  lès  petits  corps  de  Mon- 
tagnards qui  se  retiraient  des  postes  qu'ils  oçcup^ent  dans 
les  environs  de  la  citadelle,  et  qui  allaient  rejoindre  le  corps 

(•1)  ■  Enfin  triomphante.  > 
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d'année;  GalliunBeg^  avec  sa  liberté  ordinaire ,  Iqi  rappela 
que  le  clan  de  Vîch  lan  Vohr  était  presiqae  en  tête  de  la  colonne, 
déjà  assez  loin ,  et  qn'il  marcherait  grand  train  lorsque  le  ca- 
non aurait  donné  le  signal  du  départ.  Ainsi  averti ,  Waverley  se 
mit  aussitôt  en  marche  d'un  pas  rapide ,  jetant  pourtant  quel- 
quefois les  yeux  sur  les  sombres  masses  de  guerriers  qui  se  x^' 
semblaient  devant  et  derrière  lui.  L'armée,  vue  de  plus  prèa, 
offi-ait  un  aspect  moins  imposant  que  d'une  plus  grande  distance. 
Ceux  qui  marchaient  en  tête  de  chaque  clan  étaient  armés  de 
claymores ,  de  targes  et  de  fusils  ;  la  plupart  avaient  eu  outre 
des  pistolets  d'acier,  et  tous  portaient  le  dirk  ;  mais  c'étaient 
les  gentilshommes ,  c'est-à-dire  les  pairens  des  chefs  ^  u'impor^ 
à  quel  degré,  qui  avaient  un  titre  immédiat  à  leur  appui  et  à 
leur  protection.  On  aurait  eu  de  la  peine  à  choisir  dana  amcuAC 
arméC/de  la  chrétienté  des  hommes  plus  beaux  et  plus  robi^tes. 
Leurs  habitudes  d'indépendance  et  de  liberté,  que  chacun d'eQjx 
avait  pourtant  si  bien  appris  à  subordonner  a^x  ordres  de  aon 
chef,  et  le  genre  particulier  des  mancçuvres  usitées  dans  les 
guerres  des  Montagnards ,  les  rendaient  égaleupient  fof  midabliçs 
par  leur  bravoure  individuelle ,  par  leur  vive  ardeur  eX  pair  leur 
conviction  raisonnée  de  la  nécessite  d'agir  tous  d'accord  pour 
donner  à  leur  genre  d'attaque  national  toutes  les  chances  pos- 
sibles de  succès. 

Mais  dans  les  rangs  qui  les  suivaient,  se  trouvaient  des  îpdi- 
^dus  d'un  ordre  inférieur,  les  paysans  des  montagnes ^i  qui  aè 
souffraient  pourtant  pas  qu'on  leur  donnât  ce  nom,  et  qui  pré- 
tendaient souvent,  avec  quelque  apparence  de  vérité,  être  d'wie 
origine  plus  ancienne  que  les  maîtres  qu'ils  servaient:  ils  po^r- 
taient  la  livrée  de  l'extrême  indigence,  étaient  mal  équipes, 
plus  mal  armés,  à  demi  nus,  et  leurs  membres,  arrêtés  daus 
leur  développement,  comme  des  arbres  rabougris,  leur  don- 
naient un  aspect  misérable.  Chaque  clan  puissant  avait  quel- 
ques-uns de  ces  ilotes  à  sa  suite;  7^  ainsi  les  Mac-Couls,  quoi- 
qu'ils fisàent  remonter  leur  origine  jusqu'à  Conih^l,  père  de 
Knn  ou  Fingal ,  étaient  une  sorte  de  Gabaonijtes  ou  serviteurs 
héréditaires  des  Stuarts  d'A'ppine.  Les  JVIacbeths  ,  descendaus 
au  malheureux  roi  de  ce  nom;  étaient  sujets  de  MoraySj^  du  clan 
Dounochie,  ou  des  Robertsons  d'Athçle.  Je  pourrais,  en  donuor 
Wucoup  d'autres  exemples,  mai^  je  craindrais  d'offenser  l'or- 
gueil de  quelque  clau  existant  encore,  çt  d'exciter  unç  teuq>ête 
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qui  tomberait  des  montagnes  dans  la  boutique  de  mon  libraire. 

Or  ces  ilotes^  obligés  de  prendre  les  armes  pour  obéir  aux 
t)rdres  arbitraires  de  leurs  chefs  pour  qui  ils  allaient  couper  le 
bois  et  chercher  l'eau,  étaient  eu  général  mal  nourris,  mal  ha- 
billés, et  plus  mal  armés.  Cette  dernière  circonstance  avait,  il 
'est  vrai ,  pour  cause  principale  le  désarmement  général  ordonné 
par  le  gouvernement,  et  qui  avait  été  exécuté  ostensiblement 
dans  toutes  les  montagnes ,  quoique  la  plupart  des  chefs  eussent 
pris  tous  les  moyens  possibles  pour  éluder  cette  mesure  en 
retenant  les  aimes  de  leurs  vassaux  immédiats,  étende  livrant 
que  celles  presque  hors  de  service  de  ces  satellites  inférieurs;  il 
en  résultait  donc  naturellement  qu'un  grand-nombre  de  ces  pau- 
vres diables,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  étaient  conduits  au 
combat  dans  une  condition  très  misérable. 

Il  arrivait  de  là  que ,  tandis  que  les  premiers  rangs  d'un  clan 
étaient  composés  d'hommes  admirablement  armés  à  leur  ma- 
nière, ceux  qui  les  suivaient  ressemblaient  à  de  véritables  ban- 
dits. L'un  était  muni  d'une  hache  ou  d'une  épée  sans  fourreau, 
l'autre  d'un  fii^il  sans  chien  oti  d'une  lame  de  faulx  attachée  en 
ligne  droite  au  tout  d'une  perche  ;  quelques-uns  n'avaient  que 
leurs  dirks,  et  dçs  bâtons  ou  des  pieux  arrachés  aux  haies.  L'air 
sauvage  de  ces  hommes,  leur  barbé  et  leurs  cheveux  négligés, 
la  manière  dont  la  plupart  d'entre  eu:^  regardaient ,  avec  toute 
l'admiration  de  l'ignorance ,  les  produits  les  plus  ordinaires  des 
arts  sociaux,  excitaient  la  surprise  dès  habitans  des  Basses- 
Terres  ,  mais  leur  iuspiraicjit  en  même^  temps  la  terreur.  Les 
Montagnards  étaient  encore  si  peu  connus  à  cette  époque,  que 
l'aspect  et  le  caractère  dç  cette  population  d'aventuriers  armés 
causaient  autant  d'étonnement  aux  habitans  du  sud  de  l'Ecosse, 
qUe  si  des  nègres  africains  ou  des  Indiens  Esquimaux  fussent 
sortis  des  montagnes  septentrionales  de  leurs  propres  pays.  On 
ne  peut  donc'  être  surpris  qiie  Waverley  Itii-raéme,  qpi  jus- 
qu'alors n'avait  jugé  des  Montagnards  qu'en  général ,  et  d'après 
les  échantillons  que  lui  en  avait  montrés  de  'temps  en  temps 
la  politique  de  Fergus,  ait  éprouvé  de  l'étonnement  et  même 
quelque  découragement,  en  songeant  à  l'audacieuse  entreprise 
d'une  troupe  qui ,  comptant  à  peine  quatre  mille  hommes  dont 
la  moitié  tout  au  plus  étaient  armés,  espérait  changer  la  desti- 
née des  îles  Britanniques,  et  i^nverser  la  dynastie  qui  y  régnait. 

Tandis  qu'il  marchait  le  long  de  la  colonne  encore  station- 
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naire,  uii  canon  de  fer,  le  seul  que  possédât  l'armée  qui  méditait 
une  révolutidnsi  importante,  donna  le  signal  de  la. marche.  Le 
Clievalier  avait  témoigné  le  désir  qu'on  abandonnât  cette  pièce 
d'artillerie  inutile  ;  mais,  à  sa  grande  surprise,  les  chefs  des  clans 
le  prièrent  avec  instance  de  leur  permettre  de  î'emmeper,  allé- 
guant que  les  préjugés  de  leurs  Montagnards,  peu  accoutumés 
à  Partillerie,  attachaient  une  importance  absurde  à  cette  pièces 
de  campagne ,  et  qu'ils  étaient  persuadés  qu'elle  contribuerait 
essentiellement  à  une  victoire  qu'ils  ne  pouvaient  devoir  qu'à 
leurs  mousquets  et  à  leurs  claymores.  Elle  fut  donc  confiée  à 
deux  bu  trois  artilleurs  français,  et  tirée  par  des  poneys  des 
montagnes  ;  mais  on  ne  s'en  sertit  que  pour  les  signaux  {xxx), 

A  peine  ce  canon  eut-il  fait  entendre  sa  voix  en  cette  occa- 
sion, que  toute  la  ligne  s'ébranla.  De  ces  bataillons  en. marche 
partit  un  sauvage  cri  de  joie  qui  fendit  les  airs  et  se  perdit  dans 
lesaccehs  aigus  des  cornemuses,  comme  bientôt  cette  musique 
elle-même  fut  en  grande  partie  étouffée  par  le  bruit  de  la  inarche 
pesant^  de  tant  d'bonune^  se  mettant  en  même  temps  en  mou- 
Tement.  Les  bannières  flottèrent  et  brillèrent  en  avançant,  et 
les  cavaliers  se  hâtèrent  d'aller  occuper  leur  poste  à  Tavaiit- 
garde,  ou  se  détachèrent  en  vedettes  pour  aller  reconnaître  les 
mouvemens  de  l'ennemi,  et  en  rendre  compte.  Ils  disparurent 
aux  yeux  de.  Waverley  lorsqu'ils  tournèrent  autour  (^e  la  base 
d^Arthur's-Seat;  sous  la  chaîne  reraai^quable  de  rochers  de  basalte 
qui  fait  face  au  petit  lac  de  Duddingston.    . 

L'infanterie  s'avança  dans'  la  même  direction ,  réglant  sa 
marche  sur  celle  d'un  autre,  corps  qui  suivait  une  route  plus  au 
sud.  Waverley  fut  obligé  d'accélérer  le  pas  poui*  atteindre  la 
partie  àe  la  colonne  où  se  trouvaient  Vich  lan  Vohr  et  son  clan. 


CHAPITRE  XLV. 


Un  incident  fait  naître  d'inutiles  réflexions. 


Lorsque  Waverley  atteignit  cette  partie  de  la  colonne  qu'oc- 
cupaient les  enfans  de  Mac-Iyor ,  ils  firent  halte ,  se  formèrent 
eu  bataillon,  et  le  reçurent  au  son  triomphant  des  cornemuses 
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et  ^Xtt  déâ  écclâmàtiôns  générales.  Plusieurs  d^entrâ  eux  le  con- 
haissàietit  pefâontielletnent,  et  forent  enchantés  de  le  voir  porter 
le  coititti^e  de  leur  pays  et  de  leur  clan.  ^- Vous  criez,  dit  à 
Mac-Gombich  un  Montagnard  à^vai  clan  voisin ,  comme  si  c^était 
totre  chef  qui  se  inît  à  la  tète. 

—  Mar  e  Bran  is  e  a  brathair,  si  ce  n'est  pas  Bran ,  c'est  le 
frère  de  Bran  {yyy)^  répondit  Mac-Combich  par  une  expressioB 
proverbiale. 

—  Oh!  alors  c'e^t  le  beau  Duinhé  Wassel  Saxon  qui  doit 
épouser  lady  Flora  !  . 

' — Il  peut  se  faire  que  cela  soit,  ou  que  cela  ue  soit  pas,  et 
c'est  ce  qui  ne  notis  regarde  ni  vous  ni  moi,  Gregor. 

Fergtts  s'avança  pour  embrasser  le  volontaire  et  lui  faire  un 
accueil  affectueux  ;  mais  il  crut  nécessaire  de  chercher  quelque 
excuse  pour  justifier  la  diminution  de  son  bataillon,  qui  comp- 
tait à  peine  trois  cents  hommes  ;  et  il  lui  dit  qu'il  avait  fait 
partir  plusieurs  détachemens. 

Le  fait  était  que  la  défection  de  Donald  Beau  Leah  l'avait 

privé  de  plus  de  trente  braves  soldats ,  sur  les  services  desquels 

il  avait  compté.  Plusieurs  de  ces  partisans  d'adoption'  avaient 

été  obligés  de  rejoindre  les  drapeaux  des  divers  chefs  auxquels 

ils  devaient  allégeance.  Le  chef  de  la  grande  branche  rivale  de 

son  propre  clan  avait  aussi  rappelé  ses  vassaux  dans  le  nord) 

quoiqu'il  ne  se  fût  encore  déclaré  ni  pour  le  Chevalier,  ni  pour 

le  gouvem,ement;  et  pa^  ses  intrigues  il  avait  diminué,  jusqu'à 

un  certain  point,  les  forces  de  Fergus.  En  dédommagement  de 

ces  contrariétés,  il  était  généralement  reconnu  que  les  hoEunes 

de  Vich  lan  Vohr ,  en  fait  de  tenue ,  d'équipement,  d'armes  et 

d'adresse às'en  servir ,  pouvaient  être  comparés  aux  meilleures 

troupes  qui  suivaient  l'étendard  de  Charles-Edouard.  Le  vieux 

Ballenk,eiroch  remplissait  les  fonctions  de  major,  et  il  se  joignit 

aux  autres  officiers  qui  avaient  connu  Waverley  à  Glenna- 

quoich,  pour  faire  une  réception  cordiale  à  celui  qui.  venait  pa^ 

tager  leurs  dangers  futurs  et  la  gloire  qu'ils  espéraient. 

Au  sortir  du  village,  de  Duddingston,  l'armée  suivit  quelque 
temps  la  grande  route  qui  conduit  d'Edimbourg  à  la  ville  d'Had- 
dihgton.  Après  avoir  traversé  l'JEsk  à  Musselburgh,  elle  quitta 
la  plaine  qui  conduisait  vers  la  mer,  et,  tournant  pour  s^avaiicer 
davantage  dans  intérieur ,  elle  occupa  l'éminente  de  Carberry- 
ffiU ,  déjà  fameuse  dans  rhistoire  d'Ecosse  comme  le  lieu  oA 


l'àithabte  ihïVd  ^  mit  à  là  di^cfédoil  4d  ^lèis  mjjbXs  fé^HAkfé.  Ok 
prit  cette  direction,  païce  que  le  Chevalifef  venait  d'être  infoflfié 
(fie  l'àïméé  4a  g<)ûvemBmem,  arrivant  par  taxt  d'Abetdeen , 
avait  dâ)ârqtié  iL  Dukibar,  et  avait  pas^  la  nuit' précédente  à 
f  ouest  d*HaddingtDtt  àans  le  dessein  de  se  rapprocher  de  la  teer  j 
et  d^avanter  ^Mt  Edimbourg  le  lon^  Ae!&  cotes.  En  s^emparanl 
des  hauteurs  qui  dans  plusieurs  endroits  dominaient  la  routé , 
leâ  Montagnards  pouvaient  espérer'de  trouver  Poccaston  d^atta- 
(juer  avec  avantage.  L'armée  fit  donc  halte  sur  te  haut  de  Car» 
beny-Hill  pour  y  reprendre  haleine,  et  parce  que  de  cette  posî* 
tion  centrale  on  pouvait  marcher  sur  tel  point  qu'où  le  jngerait 
à  propos,  d'après  les  mbuvemens  des  ennemis.  Tandis- qu'ib 
étaient  dans  cette  posildon ,  un  messager  arriva  à  la  hâte  pour 
doimer  ordrè.à  Mac-Ivor  de  se  rendre  près  du  Prince ,  et  il  ajouta 
que  lettre  nvant-postes  avaient  eu  une  escaiteouche  avec  tme 
p^tie  Ae  la  cavalerie  ennemie ,  et  que  le  baron  de  Bradwardine 
atait  envoyé  queltpies  prisonniers. 

Waverley  étant  sorti  des  rangs  pour  satisAiire  sa  ciuîosilé^ 
aperçut  bientôt  cinq  ou  six  cavaliers  couverts  de  poussière,  qui 
étaient  venus  au  grand  galop  pour  avertir  que  l'ennemi  était  eft 
pleitte  marche  vers  l'ouest  le  long  de  la  mer.  En  s'avançant  un 
peu  plus  loin ,  son  oreille  fiit  firfippée  par  des  accens  plaintift^ 
<lQi  Sortaient  d'une;  misérable  hutte.  H  s'en  approcha',  et  entendit 
one  ¥oix  qui,  interronipué  par  la  douleur,  cherchait  à  répétisr 
^  prière  du  Seigneur  dans  le  dialecte  de  son  pays  natal.  La 
^obtdu  malheur  trouvait  toujours  une  ptt>mpte  réponse  dans  le 
tœnr  de.  notre  héros  ;  il  ehtru  dans  ce  taudis  qui  semblait  être 
Asstinépôur  ce  qti'on  iippelle  dans  les  comtés  pastoraux  d'Ecosse 
ttne  Smeanng^Htmse ,  et  au  milieu  de  l'obscurité  qui  f  t^gnait  > 
il  pm  à  pein^  distinguer  une  espèce  de  paquet  rèuge*  Ceux  qui 
venaient  de  dépouiller  le  blessé  de  ses  armes  et  d'utie  partie  de 
sesyétemens,  lui  avaient  laissé  son  manteau  de  dragon  dans 
lequel  il  était  enveloppé. 

—  Au  nom  du  ciel  ^  dit  le  blessé  en  entendant  lea  pas  de  Wa- 
^Hey,  daignet  me  donner  une  goutte  d'eau  i 

—  Vous  allez  l'avoir ,  lui  répondit  Waverley,  le  relevant  dans 
ses  bras  et  le  portant  vers  l'entrée  dé  là  hutte  ïbbvez  I  lui  dit-il 
^  approchant  ^  gourde  de  ses  lèvres. 

—  n  me  semble  que  je  connais  cette  voix ,  dit  le  malheureux , 
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et  regardant  avec  étoiinement  le  costume  d'Edouard;  non, 
ajouta- t-il,  ce  n'est  pas  le  jeune  Squire  ^ 

C'est  ainsi  qu'on  désignait  habituellement  Edouard  dans  les 
doniaines  de  Waverle;y-Uonour.  La  voix  qu'il  venait  d'e;iitendre 
le  lit  tressaillir,  et  réveilla  dans  son  cœur  mille  souTeuirs 
qu'avaient  déjà  fait  naître  en  partie  les  accens  bien  connus  de 
son  pays  natal. 

—  Houghtoni  dit-îl  en  contemplant  ses  traits  qu'une  mort 
prochaîne  défigurait  déjà,  mon  cher  Houghton,  est-ce  vous  que 
je  vois  ?  *  ' 

—  Ah!  je  n^espéràis  pas  avoir  la  Consolation,  avant  de 
mourir,  d'entendre  encore  une  voix  anglaise,  dit  le  blessé.  Ik 
m'ont  laissé  ici  pour  noiourir  ou  pour  vivre,  comme  je  le  pour- 
rais, quand  ils  ont  vu  que  je  ne  voulais  pas  leur  dire  quelle 
était  la  force  de  notre  régiment.  Ma^s ,  hélas!  Squire ,  pourquoi 
nous  avez-vous  quittés  si  long-temps  ?  pour(^oi  nous  avez-yous 
laissés  tenter  par  ce  démon  de  l'enfer,  ce  Ruffin  ?  nous  vous 
eussions  suivi  à  travers  le  sang  et  le  feu. 

—  Ruffin  1  Je  vous'  assure ,  Houghton ,  qu'il  vous  a  trompés 
à'iine  manière  abominable.  . 

—  Je  l'ai  pensé  bien  des  fois ,  quoiqu'il  lious  montrât  votre 
cachet...  mais  Timms  a  été  fusillé  et  j*ai  été  dégradé. 

—  N'épuisez  pas  vos  forces  en  parlant  ;  je  vais  vous  chercher 
un  chirurgien. 

Il  vit  arriver  Mac-Ivor ,  qui  revenait  du  quartier-général ,  où 
il' avait  assisté  à  un  conseil  de  guerre,  et  il  se  hâta  de  courir  à 
lui.  — ;.  Bonnes  nouvelles  !  s'écria  le  chef,  dans  moins  de  deux 
heures  nous  en  serons  aux  maius.  Le  Prince  -s'est  mis  à  la  tête 
de  l'avàht-garde ,  et  tirant  son  sabre  :  «  Mes  amis,  »  s'est-il 
écrié,  «  je  jette  le  fourreau.  »  —  Venez,  Waverley,  nous  mar- 
chons à  l'instant. 

—  Un  moment,  je  vous  prie,  un  moment;  ce  pauvre  pri- 
sonnier est  mourant  ;  où  poùrrài-je  trouver  un  chimirgien  ? 

,  / —  Où  voulez-vous  en  trouver?  Vous  savçz  que  uous  u'en 
avons* pas,  si  ce  n'est  deux ' ou  trois  Français  qui,  je  .crois,  ne 
sont  guère  que  des  garçons  apothicaires,' 
' —  Mais  «ce  blessé  va  perdre  tout  son  sangl 

— -  Pauvre  diable  l  dit  Fergus  avec  un  mouvement  de  pitie 

■  » 

(i)Ecuyer.  » 
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momentanée;  et  il  ajonta  sur-le-champ.:  Mais  ce  sera  avant  la 
nuit  le  sort  d'un  millier  d'autres.  Allons  y  venez  ! 

—  Je  ne  le  puis  r  c'est  le  fils  d'un  fermier  de  mon  oncle. 

—  Oh  !  si  c'est  un  des  vôtres,  il  faut  en  avoir  soin  ;  je  vais  vous 
envoyer  Callum  Beg;  mais  Diaoull  —  Ceade  milUa  inolU' 
gheart  M  A  quoi  diable  pense  un  vieux  soldat  comme  Bri^dwar-, 
dine,  de  nous  encombrer  ainsi  de  prisonniers  mouràns? 

Callum  accourût  avec  sa  vitesse  ordinaire.  La  sollicitude  de 
Waverley  pour  le  blessé  >  loin  de  lui  nuire  dans  l'esprit  des 
Montagnards,  lui  fut  au  contraire  favorable.  Us  n^anraient  pas 
compris  le  sentiment  de  philanthropi^e  générale  qui  lui  aurait 
fait  donner  les  menées  soins  n'impotte  à  qui  se  serait  trouvé 
dans  cette  cruelle  situation;*  mais  lorsqu'ils  apprirent  que  le 
mourant  était  un  *homme  de  son  followi7ig  ^ ,  ils  convinrent 
unanimement  que  la  conduite  de  Waverley  était  celle  d^un  bon 
et  digne  chef,  qui  méritait  l'attachement  de  ses  gens*  Au  bout 
d^environ  un  quart  d'heure ,'  le  pauvre  Humphrey  rendit  le  der- 
nier soupir ,  en  suppliant  son  jeune  maître  d'avoir  soin  du  vieux 
Job  Houghton ,  son  père ,  et  de  sa  mère  y  quand  il  serait  de  re- 
tour à  Waverley-Hoiiour ,  et  en  le  conjurant  de  ne  pas  se  battre 
avec  ces  sauvages  en  jupon  contre  là  vieille  Angleterre. 

Quand  il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  Waverley,  qui  avait 
été  témoin  pour  la  première  fois  dé  l'agonie  d'un  mourant,  et 
qui  éprouvait  im  sincère  chagrin ,  non  sans  mélange  de  quel- 
ques remords ,  ordonna  à  Callum  de  porter  le  cadavre  dans  la 
huttç  I  Le  jeune  Montagnard  obéit  sur-le-champ,  non  sans  re- 
tourner les  poches  du  défunt,,  mai&il  vit  qu'on  avait  déjà  çu 
soin  de  les  nettoyer.  Il  s'empara  cependant  du  manteau,  et, 
semblable  à  l'épagneul  prévoyant  qui  veut  cacher  un  os  ^  il  plaça 
sa  capture  dans  un  buisson,  et  remarqua  l'endroit  avec  grand 
soin,  en  se  disant  à  lui-même  que  s*il  arrivait  qu'il  passât  par 
là,  ce  serait  un  excellent  rokelay^  pour  sa  vieille  mère  Ekpat. 

Waverley  et  lui  eurent  à  faire  des  efforts  considérables  pour 
reprendre  leur  rang  dans  l$i  colonne,  qui  s'avançait  rapidement 
pour  occuperles  hauteurs  qui  dominaient  le  village  de  Tranent, 
entre  lequel  et  la  mer  l'armée  ennemie  devait  passer. 

La  triste  entrevue  que  Waverley  venait  d'avoir  avec  son  bri- 

(i)  Diable  l  ceot  mille  cœur»  faible»  I 

(a)  Followingf  ,de  «a  suite,  de  sou  ctan.       < 

(3)  Sortoat,  manteau. 
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gadier  remplit  sou  esprit  de  réflexion»  {Msnibleft  et  inutiles.  D'a- 
près ce  que  veuait  de  lui  dire  HougbUm^  il  voyait  olairement  que 
la  conduite  du  colonel  Gardiner  à  son  égard  avait  été  stricte- 
ment, juste  et  qu'il  ne  pouvait  même  agir  autrement  ^  pmsqa'on 
aVait  fait  usage  de  son  nom  pour  exciter  à  la  désertion  les  sol- 
di^ts  de  sa  conipagnie.  Il  se  rappela  alors  pour  la  première  fois 
que  c'était  dans  la  caverne  du  brigaiid  Beau  Lean  qu'il  avait 
perdu  sou  cachet,  et  il  lui  parut  évident  que  ce  bandit  astu- 
cieux s'en  était  emparé ,  et  s'en  était  servi  pour  conduire  une 
intrigue  dans,  le  régiment ,  dans  quelque  projet  tendant  à  sou 
intérêt  personnel.  Il  ne  douta  plus  que  le  paquet  ^e  la  fille  de 
Donald  avait  placé  dans  son  porte-manteau  ne  pût  jeter  qitôlque 
nouveau  jour  sur  ce  mystère.  L'exclamation:  a  Squire,  pour- 
quoi nous,ayez'Vous  si  long-temps,  quittés  ?»  »  retentissait  à  ses 
oreilles  comme  le,  son  de  la  cloche  funéraire. 

-^  Oui.  dit-il 9  ma  conduite  envers  vous  a  été  inconsidérée  et 
cruelle.  Je  vous  ai  fait  quitter  le  toit  paternel  ;  je  vous  ai  privés 
de  la  protection  d'un  maître  sensible  et  généreux ,  et  après  vous 
avoir  fontiés  au  joug  de  la  discipline  militaire ,  je  me  suis  dis- 
pensé de  supporter  ma  part  du  iardeau ,  je  me  suis  écarté  des 
devoirs  que  je  devais  remplir ,  et  j'ai  laissé  lé  champ  libre  a 
l'astuce  çt  à  la  scélératesse  pour  nuire  à  ceux  que  j'aurais  dA 
protéger,  ainsi  qu'à  ma  réputation.  O  indolence!  ô  indécisiou! 
Si  vous  n'êtes  pas  des  vices  en  vou^-mémes,  à  combien  de  maux 
et  dé  malheurs  vous  préparez  souvent  les  voies  !  ^ 


CHAPITRE  XLVI. 

La  veille  de  la  b«tailk«  ^ 


QuoiQtnc  les  Montagnards  eussent  fait  une  marche  rapide,  le 
soleil  était  près  de  se  coucher  quand  ils.  arrivèrent  sur  les  hau- 
teurs qiii  dominent  la  grande  plaine  découverte  qui  s'étend  au 
nord  jusqu'à  la  mer^  C'est  là  que  sont  situés,  mais  à  une  disp 
tance  eonndérable  Tun  de  l'autre,  les  deux  petits  villages  de 
Seaton  et  de  Cockenzie,  et  celui  de  Preston,  qui  est  plus  im- 
portant. La  route  basse,  qui  conduit  le  long  de  la  cftte  à  Edim- 
bourg ,  traverse  cette  plaine  >  où  elle  entre  en  sortant  de^  csocbs 
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de  Seaton-House,  et  4'où  elle  regagne  les  défilés  d^uu  pays  «ou- 
vert d'enclos.  Le  général  anglais  avait  eu  deux  motifs  pour 
s'avancer  par  cette  route  vers  la  capitale  de  l'Ecosse  ;  d'abord 
elle. était  plus  commode  pour  sa  cavalerie;  ensuite  il  pensait 
probablement  que,  dé  cette  manière,  il  rencontrerait  de  front 
les  Montagnards,  qui  vendent  d'£dimbo\irg  dans  la  direction 
opposée.  Il  s'était  trompé  dans  ses  calculs  ;  car  le  jugement  sain 
du  Chevalier»  ou  de  ceux  dont  il  écouta  les  avis  ^ ,  laissa  le 
passage  direct  entièrement  libre, pour  occuperla  forte  position 
qui  le  dominait  et  le  commandait. 

Des  que  les  Montagnards  eurent  atteint  les  hauteurs  dominant 
la  plaine  que  nous  venons  de  décrire ,  ils  se  formèrent  en  ordre 
de  bataille  sur  te  sommet.  Presque  au  même  instant  f  on  vit 
Pavant-garde  de  l'armée  anglaise  déboucher  entre  I^  arb^pes 
,et  les  enclos  de  Seaton>  dans  l'intention  d'occuper  la  plaine 
qui  s'étendait  des  knontagnes  jusqu'à  la  nier^  l'espace  qui^^pi^ 
rait  lès  deux  armées  n'étant  que  d^ênviron  tua>demi'4niUe.  Wa- 
verley  yoy^it  distinctetnent  tes  escadrons  de  dragons  sortir  dus 
défilés,  les  uns  après  les  autres,   précédés  de  leurs* vedel;!^^ 

m 

se  formant  en  lign<e  sur  la  plaine ,  et  présentant  leur  front  à 
celui  de  .l'armée  du  Prince.  Us  étaient  soutenus  par  un  traiii 
de  pièces  de  campagne  qui  furent  bientôt  placées  en  batterie 
et  dirigées  contre  les  hauteurs.  Trois  ou  quatre  régimens.  d'in- 
fanterie marchaient  ensuite  en  colonne  ouverte , ; leuis  baïoil- 
nettes  semblant  une  haie  d'acier,  et.  leurs  armes  lançant  des 
éclairs,  lorsqu'à'  un  signal  donné  ils  iix^ent  une  évolution  sou- 
daine pour  se  placer  aussi  ^n  face  des  Montagnards.  Un  second 
train  d'artillerie  et  un  autre  régiment  de  cavalerie  fermaient 
cette  longue  marche,  et  ils  prirent»  position  sur  le  flâne  gauche 
de  l'infanterie>  toute  la  ligne  faisant  face  au.  sudw 

Pendant  que  l'armée  anglaise  faisaù  cesévolutions,  les  Mon- 
tagnards déployaient  la  même  promptitude  et  la  mêpe  ardeur 
pour  combattre.  A  mesure  que  les  clans  arrivaientsur  leshauteuiB 
qui  faisaient  face  à  l'ennemi ,  ils  se  formaieul  en  ligne,  de  sorte 
que  lés  deux  armées  se  trouvèrent  en  ordre  complet  de  bataille 
au  même  instant.  Quand  les  deux  armées  euf ent  pris  position, 
les  Montagnards  poussèrent  un  cri  terrible  que  répétèrent  les 
échos  des  montagnes  qui  étaient  derrière  eu^.  Lés  troupes  xé' 

V 

(t)  PUisievr»  reUtioM  ailrilmaiit  à  lord  Mamy  tout  rhoimetv.dfr  eette  fmpêlgt^» . 

a3. 
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gnltèresy  qui  étaient  pleines  d'ardeur,  y  répondirent  par  de 
g;rands  cris  de  défi,  et  tirèrent  une  couple  de  coups  de  canon  sur 
un  poste  avancé  des  Montagnards.  Ceux-ci  montrèrent  le  plus 
grand  empressement  pour  attaquer,  Eyaù  Dhu  disant  à  Fergus, 
par  fonne  d'argument,  que  les  soldats  rouges  chancelaient 
comme  un  œuf  placé  ^ur  le  bout  d'un  bâton,  et  que  les  troupes 
du  Prince  avaient  tout  l'avantagé  de  Tâttaque ,  attendu  qu'un 
haggis^  même— Dieu  le  bénisse!— pouvait  charger  en  descen- 
dant une  colline. 

.  Mais  quoique  le  tei'rain  que  les  Montagnards  avaient  à  des- 
cendre ne  fftt  pas  très  étendu,  il  était  impraticable,  parce  qu'il 
était ,  non-seulement  marécageux,  mais  cojipé  par  des  'murs  de 
pierresVfliis  ciment ,  et  traversé,  danâ  toute  sa  longueur,  par 
un  fossé'large  et  profond;  circonstances  qui  auraient  dontié  un 
terrible  avantagé  à  la  mousqueterie  des  ennemis.  Les  che&  in- 
terposèrent donc  leur  autorité  pour  réprimer. Timpétuosîte' de 
leurs  troupes,  et  se  contentèrent  d'envoyer* quelques  tireurs 
d'élite  pour  escarmoucher  avec  les  avant-postes  anglais  et  re- 
connaître te  terrain. 

Ce  locdl  offrait  alors  un  spectacle  militaire  d'un  intérêt  peu 
commun,  et  qu'on  ne  voit  pas  souvent.  Les  deux  armées,  si  dif- 
férentes par  leur  aâ^ét  et  leur  discipline ,  mais  dont  chacune 
était  admirablement  exercée  dans  sa  manière  particulière  de 
faire  la  guerre,  et  dont  le  choc  semblait  devoir  décider  du  des- 
tin y  au  moins  temporaire  de  l'Ecosse ,  étaient  alors  en  face 
l'une  de  l'autre,  comme  deux  gladiateurs  dans  l'arène,  chacune 
réfléchissant  sur  la  m'anière  d'attaquer  Tennemi.  Les  officiers 
supérieurs  et  l'état-major  de  chaque  armée  étaient  facilement 
difitingnés  en  avant  de  leurs  lignes ,  «leurs  lunettes  à  longue  vue 
à  la  main,  surveillant  leurs  mouvemens  respectifs,  donnant  des 


(i)  MaC'Combich  fait  ici  une  de  ce«  comparaisoi)»  triviafe»,  ou  plutôt  on  de  cet  rap 
inticheineDS  vulgaivet  qui,  dana  la  conversation,  sont  remarjqtté» 'd'autant  plua  que  les  ob* 
jeta  comparée  ont  moin»  de  rapj>ort  entre  eux.  Le  haggis  «tt  une  e<péce  de  pudding  «cm* 
«ai»  qu'on  fait  «oit  avec  dé  la  viandev  soit  «vec  de  )a  farine  d'or{^^  et  autres  ing^rédiens. 
lÀ  ^ggi*  eet  le  grand  rëga^  de  TEcotte.  Le  poêle  Bum»  lui  a  adreeté  une  ode  trà  il  m* 
lue  »a  face  appéti»»anie,  et  l'exalte  au-detsu»  de  tout  les  met»,  en  l'appelant 

,  Tht  gràat  chie/tain  of  thê  pudding-racê. 

Le  noble  chef  du  peuple  de»  pudding». 

I  • 

Le  haggi»  a  été  per»eDnifié  comme  la  bière,  John  Barleycnm  ^  Jean  Grain  d'Orge,  Torse 
4U(at  l'ëlànent  vonatitutif  de  la  bière  );.  Le  mot  de  haggis  rappelle  donc  à  Mac-Conbicb 
une  idée  d«  joie  j«t.de  fêle  :  c'eat  b  premier  moi  qui  lui  vient,  dam  le  bcaoin  qu'il  a  d» 
dire  quelque  cb<NM  de  comique. 
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ordres ,  et  recevant  les  rapports  dès  aides-de-camp  et  des  offi* 
ciers  d*ordonnance  y  qui ,  en  galopant  comme  si  lie  sort  de  la 
journée  eû|:  dépendu  de  la  vitesse  de  leurs  coursiers,  donnaieijjit 
une  nouvelle  vie  à  ce  tableau.  L'espace  qui  séparait  les  deux, 
années  devenait  de  temps  eu  temps  le  théâtre  des  .attaqués  par-, 
tielles  et  irrégulières  des  tirailleurs»  et  Ton  voyait  tantôt  tom- 
ber un  chapeau  ou  un  bonnet ,  tantôt  un  blessé  emporté  par  scâ 
camarades.  Ce  n'était  qfie  des  escarmouches  sans  conséquence  ; 
car  aucun  des  deu^  partis  n'avait  envie  d'avancer  dam  cette 
direction^  Dans  les  hameaux  voisins ,  on  voyait  les  paysans  se^ 
montrer  avec  prudence ,  comme  pour  épier  l'issue  de  la  lutte 
qui  allait  s'engager  ;  et  a  peu  de  distance  dans  la  baie  étaient 
deux  vaisseaux  portant  pavillon  aiiglaisi  dont  les  hunés  et  les 
vergues  étaient  couvertes  de  spectateurs  moins  timides. 

Quand  cet  intervalle  d'inaction  imposante  eut  duré  quelque 
temps ,  Fergus  et  un  autre  chef  reçurent  ordre  de  faire  mar^ 
cher  leurs  clans  sur  le  village  de  Preston ,  afin  de  menacer  le 
flanc  droit  de  l'armée  de  Cope,  et  de  le  forcer  à  changer  de  po- 
sition. Pour  exécuter  cet  ordre,  le  chef  de  Glennaquoich  oc- 

« 

cupa  le  cimetière  de  Tranent  ;  c'était  une  position  qui  com- 
mandait la  plaine, > et  très  commode,  comme  te  fit. remarquer 
Evan  Dhu,  pour  ceux  qui  ^ .  ayant  le  malheur  d'être  tués,  pour- 
raient avoir  envie  d'être  enterrés  en  terre  chrétienne. 

Le  général  anglais ,  pour  arrêter  la  marche  de  ce  détache- 
ment, ou  le  débusquer  de  ce  poste»  fit  avancer  deux  canons, 
soutenus  par  un  corps  assez  considérable  de  cavalerie.  Les  dra- 
gons s'approchèrent  de  si  près,  que  Waverley  reconmut  l'éten- 
dard de  la  compagnie  qu'il  iavait  commandée  ;  il  entendit  les 
trompettes  et  les  timbales  au  son  desquelles  il  avait  si  souvent 
marché  ;  il  distii^gUa  aussi  les  mots  de  commandement  pronon- 
cés en  anglais  et  reconnut  la  voix  de  l'officier  commandant  pour 
qui  il  avait  eu  autrefois  tant  de  respect.  Ce  fut  en  ce  moment 
que,  promenant  ses  regards  autour  de  lui ,  il  remarqua  le  cos- 
tume et  l'air  sauvage  de  ses  compagnons  actuels,  et  qu'il  les  en- 
tendit s'exprimer  en  une  langue  dure  et  inconnue.  Jetant  alors 
les  yeux  sur  son  propre  costume,  si  différent  de  celui  cpi'il  avait 
porté  depuis  son  enfance,  il  désira  s'éveiller  de  ce  qui  lui  parut 
en  cet  instant  un  rêve  étrange,  horrible  et  contre  nature. 

—  Grand  Dieu  !  *  pensa-t-il,  suis-je  donc  traître  à  mon  pays , 
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déserteur  de  mbn  étei^dard,  ennemi  de  ma  terre  natale,  eomme 
le  disait  ce  paovre  Houghton  en  monrant  ? 
-  Ayant  qu'il  eût  pu  digérer  ou  étouffer  cette  réflexion,  son  an- 
cien commandant ,  remarquable  par  sa  grande  taille  et  par  son 
air  martial,  s'approcha  lui«mémé  pour  reconnaître  le  terrain. 

—  Je  puis  rajuster  maintenant ,  dit  Callum  en  appuyant 
avec  précaution  le  canon  de  son  fusil  sur  le  mur  derrière  lequel 
il  était  caché ,  à  peine  à  trente* toises  de  distance, 

Edouard  frissonna ,  comme  s'il  eût  été  isur  le  point  de  Toir 
commettre  un  parricide  en  sa  présence ,  car  les  yénérables  che- 
veux blancs  et  la  physionomie  imposante  du  yétéran  loi  rap- 
pelèrent le  respect  presque  filial  que  tous  les  officiers  lui 
portaient.  Mais ,  avant  qu'il  eut  pu  crier  <  Arrête  I  un  yieux 
Montagnard ,  placé  près  de  Callum ,  lui  retint  le  bras, 

—  Épargne  ta  poudre ,  lui  dit-il ,  son  heure  n'est  pas  encore 
venue  ;  mais  qu'il  prenne  garde  à  lui  demain  !  Je  vois  soU  linceul 
sur  sa  poitrine. 

Callum ,  vrai  roc  sous  tout  autre  rapport ,  était  très  acces- 
sible à  îa  supieràtition.  Il  pâlit  en  entendant  le  Taishatr  S  et  re- 
fira  son  fusil. 

,Le  colonel  Gardîner ,  qui  ne  se  doutait  guère  du  danger  qu'il 
venait  de  courir ,  fit  tourner  son  cheyal ,  et  se  retira  lentement 
à  la  tête  de  son  régiment. 

Cependant  Tarmée  anglaise  avait  pris  une  antre  ligne  ;  un  de 
ses  flancs  incliné  vers  la  mer ,  l'autre  appuyé  sur  lé  village  de 
Preston.  Cette  position,  présentant  l'es  mêmes  obstacles  pour 
l'attaque ,  Fergus  et  le  reste  du  détachement  reçurent  ordre  de 
revenir  à  leur  premier  poste.  Ce  changement  en  nécessita  on 
semblable  dans  l'armée  du  général  Cope ,  et  elle  se  forma  de 
nouveau  en  ligne  parallèle  à  celle  des  Montagnards.  Ces  man- 
œuvres de  part  et  d'autre  avaient  pris  beaucoup  de  temps  ;  le 
jour  était  presque  écoulé,  et  les  deux»  armées  se  disposèrent  à 
passer  la  nuit  sous  les  armes ,  dans  leur  position  respective. 

— Nous  ne  ferons  rien  fce  soir,  dit  Fergdfe  à  son  ami  Waverley. 
Avant  de  nous  envelopper  dans  nos  plaids ,  allons  voir  ce  que 
fait  le  baron  à  l'arrière-garde. 


(i)  Voyant,  domine  doué  fin  seconde  vue.  C'est  un  .signe  certain  de  J^  ijftort  d'upt  \^' 
»6nQ«,  lorsque  le  voyant  l'a  aperçue"  ainai  enveloppée  de  ara'Unceiil. 
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En  approchant  de  son  poste ,  ils  trouvèrent  ce  yiçil  officier  ; 
aossi  prudent  que  braye^  après  avoir  fait  partir  ses  patrouilles 
nootqrnes  et  plaeé  ses  sentinelles ,  occupe  à  lire  au  resté  de  $^ 
troupe  le  service  du  soir  de  TÊglise  ëpiscopale.  Sa  vpix  était  forte 
etsonore»  etquoicpi'ilèût  des  lunettes  sur  Je  ne2,  et  que  l'aspect  de 
Saund^r^Saujiderson^en  uniforme,  remplissant  les  fonctions  de 
clerc  I  eût  quelque  chose  de  burlesque  ^  les  circonstances  dange- 
reuses où  l'on  se  trouvait,  le  costume  militaire  de  l'auditoire, 
et  la  vue  de$  cbevau]!^  sellés  et  attachés  au  piquet  par  der- 
rière^ dormaient  à  cet  acte  de  dévotion  un  air  de  solennité  propris 
à  faire  impression* 

V-  Je  me  suis  confessé  ce  mi^tiù  avant  que  vous  fuj^sie^  éveillé^ 
dit  Fergus  à-  Wçiverley  ;  mais  je  .ne  suis  pajs  cathoUqiie  a3sex 
strict  pour  refuser  de  joindre  mes  prières  h  celles  de  ce  resp^iç- 
table  vieillard.  Edouard  y  consentit^  et  ild  âuendjûrem  qœ  le 
laron  eût  terminé  le  service. 

-^  Mes  enfans^  dit  M,  Bradwardine  en  {ermajut  $on  livre»  9jçi 
demain  la  conscience  légère  et  le  bra$  lourd  en  Irappani:  l'ejoh 
nemi.  Il  accueiUit  ensnit^e  avec  cordialité  IVfac-Ivor  et  Wavèrley 
^  hii  demandèrent  $on  avis  sur  leur  3itoaxipn* 

—  Comment  donc?  répondit  le  baron  t  vous  iconnaissez  les 
paroles  ie  Tacite  :  In  rébus  beUicis  inaxmi  donduatur  fortfmfi , 
ce  qui  répond  à  peu  près  à  notre  proverbe  natioadl  ;  Itajoiiun^ 
f€(U  beaucoup  dans  la  m^lés*  Mais  ^  croyez^moi»  massienrs,  ce 
général  anglaia  n^^t  pas  un  grand  clerc»  Il  refroidit  le  courage  àes 
pauvres  diables  qu'il  comman4e9n  les  tenant  ;^r  la  dé£en;^ive7  ce 
qui  implique  un  sentiment  d'infériorité  ou  de  crainte,  Ib  vont 
Coucher  ]à*bas6ops  leurs  arnifs»  aus$i  inquiets  et  aussi  mal  à  l'aise 
V^vok  erapaudsous  une  barséi  tandis*  que  f^9^  gens  s'éveillerc^nt 
demain  matin  frais  et  4ispos  pour  J'acUon.  «^Eb  bien  I. bonne 
nuit.  —  n  y  a  une  chose  qui  me  tracasse  ;  mais ,  si  tout,  vt  bien 
demain,  je  vous  consull^ai  à  ce  sujet ,  Glennaqiioicb» 

**-le  pourrais  presque  appliquer  à  M.'  Bradwardine  le  poiv 
trait  qu'Henry  fait  de  FiueUeo  ^  »  dit  Wxrverley  en  se  rendiuit 
ateo  son  ami  à  leur  bivouac  t  . 


c'  Bieo  q«*ii  pantlMÉ  m  |»eii  pMstf  àe  mode, 
<  Il  cytf  eocfw  plein  dis  ^èle  ti.  ii-«rdeurt 


(i)  Hwn  ir,  dm  Shakfpèarc. 
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—  Ha  fait  la  guerre,  répondit  Ferg;as>  et  Ton  ne  conçoit  pas 
comment  il  peut  allier  tant  de  bon*  sens  à  tant  de  puérilité.  Je 
ne  comprends  pas  ce  qui  peut  lui  tracasser  l'esprit,  — proba- 
blement quelque  chose  de  relatif  a.  Rose.  —  Ecoutez  :  les  An- 
glais placent  leurs  sentinelles  pour  la  nuit. 

Le  roulement  du  tambour  et  Faccompagnement  aigu  des  fifres 
retentirent  tout  à' coup,  —  s'éloignèrent,  * —  retentirent  denon- 
yeau ,  —  et  cessèrent  tout-à-fait.  Les  trompettes  et  les  timl^ales 
de  la  cavalerie  exécutèrent  ensuite  le  brillant  air  de  guerre  qui 

« 

sert  de  signal  à  cette  opération  militaire  de  chaque  soir,  et  le 
terminèrent  par  une  cadence  d'un  caractère  phis  mélancolique. 

Les  deux  amis,  qui  étaient  alors  arrivés  à  leur  poste,  s'arrê- 
tèrent et  regardèrent  autour  d'eux  avant  de  se  coucher  pour 
prendre  quelque  repos.  Du  côté  du  couchant,  la  voûte  céleste  élin- 
celait  d'étoiles',  n^s  des  vapeurs  froides ,  s'élevant  de  l'Océan, 
voilaiçnt  l'horizon  du  côté  du  levant ,  et  roulaient  en  guirlandes 
blanchâtre3  le  long  de  la  plaine  où  Içs  ennemis  étaient  couchés 
sans  leurs  armes.  Leurs  (avarit-postès  venaient  jusqu'au  bord 
du  grand  fossé  au  bas  de  la  colline,  et  avaient  allumé  à  divers 
intervalles  de  grands  feux  dont  la  flamme  ne  jetait  qu'une 
ik)mbre  lueur,  à  travers  Fépais  brouillard  qui  les  entourait  comme 
d'une  pâle  auréole. 

a  Serrés  comme  les  feuilles  dans  la  vallée  de  Vallumbh>sa,  » 
les  Montagnards  étaient  étendus  sur  le  revers  des  hauteurs ,  et 
dormaient  tous  du  plus  profond  sommeil ,  excepté  les  sentinelles. 

—  Combien  de  ces  braves  gens  dormiront  demain  d'un  som- 
meil encore  plus  profond  !  dit  Waverley  en  soupirant  involon- 
tairement. 

—  Ne  pensez  point  à  cela,  répondit  Fergns,  qdi  n'avait  que 
des  idées  militaires ,  vous  ne  devez  songer  qu'à  lr>otre  sabre  et  à 
celui  qui  vous  l'a  donné.  Toute  autre  réflexion  vient  maintaiant 

TROP  TARD.  . 

Cette  réponse  était  sans  réplique  ;  et  Edouard  crut  devoir 
s'^n  servir  Comme  d'un  calmant  pour  apaiser  le  tumulte  des 
émotions  diverses  qni  l'agitaient.  Fergus  et  lui ,  réunissant  leurs 
plaids,  s'en  firent  un  toucher  chaud  et  commode.  Callom,  assis 
près  d'eux ,  parce  qu'il  était  spécialement  chargé  du  soin  de 
veiller  sur  la  personne  du  chef,  conunença ,  sur  un  air  mono- 
tcme,  une  longue  et  triste  chanson  gaëlique,  et,  semblable  an 
murmure  d'un  vent  lointain,  elle  endormit  bientôt  les  deux  amis. 


>*•':• 


CHAPITRE  XLVII. 


La  bataille. 


Fergus  Mac-Ivor  et  son  ami  avaient  donni  quelques  heures  > 
quand  on  vint  les  éveiller  pour  les  avertir  de  se  rendre  près 
du  Prince.  Tandis  qu'ils  couraient  vers  l'endroit  où  Charles- 
Edouard  avait  passé  la  nuit,  ils  entendirent  de  loin  l'horloge 
du  village  «sonner  trois  heures.  Il  était  déjà  entouré  de  ses  prin- 
cipaux ofiieiers  et  des  chefs  des  clans.  Une  hotte  de  paille  de 
pois  y  qui  lui  avait  servi  de  lit,  était  alors  son  siège,  A  l'instant 
où  Fergus  entra  dans  le  cercle,.,  la  délibération  venait  de  se  ter- 
miner, 

—  Courage ,  mes  braves  amis  I  dit  le  Chevalier  ;  et  que  chacun 
se  mette  sur-le-champ  à  la  tête  de  la  troiqpe  qu'il  commande. 
Un  ami  fidèle  s'est  offert  pour  nous  conduire  par  un  chemin 
étroit  et  tortueux,  mais  praticable,  qui  tournant  sur  notre 
droite,  traverse  ce  terrain  inégal  et  marécageux,  et  qui  nous 
mettra  en  état  de  gagner  le  sol  ferme  de  la  plaine  découverte 
sur  laquelle  sont  campés  les  ennemis.  Cette  difficulté  surmontée, 
le  ciel  et  vos  bops  sabres  doivent  faire  le  re^te  {zzz). 

Cette  proposition  causa  une  joie  unanime,  et  chaque  chef  se 
hâta  de  omettre  en  ordre  ses  soldats ,  avec  le  moins  de  bruit  pos- 
sible. 

L'armée  quitta  sa  position  par  un  mouvement  à  droite,  et 
entra  bieïxtôt  dans  le  sentier  à  travers  le  marécage,  marchant 
dans  un  silençje  étonnant  et  avec  grande  r2q)idité.  Le  brouillard, 
en  se  levant ,  n'ayant  pas  encore  atteint  les  hauteurs,  les  sol- 
dats jouirent  pendant  quelque  temps  de  la  clarté  des  étoiles; 
mais  cette  faillie  luihière.s'évanouit  à  l'approche  du  jour,  et  la 
tête  de  la  colonne  continua  de  descendre ,  plongée  en  quel- 
que sorte  dans  un  océan  de  brouillards  qui  roulait  ses  vagueii 
blanchâtres  sur  toute  la  plaine  et  sur  la  mer  qui  la  bornait. 
L'obscurité  et  la  nécessité  de  conserver  de  l'ordre  dans  une 
marche  sur  un  chemin  étroit ,  marécageu}^  et  inégal ,  devaient 
présenter  quelques  difficultés;  c'étaient  cependant  de  moins 
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grands  ineonTéniens  pour  les  Montagnards ,  d'après  leur  genre 
de  TÎe  f  qne  pour  tonte  antre  tronpe  ;  ik  continnèrent  donc  à 
marcher  d'un  pas  ferme  et  rapide^ 

Lorsque  le  clan  d'Ivor  approcha  de  la  terre  ferme ,  en  sui- 
yant  les  traces  de  ceux  qui  le  précédaient ,  on  entendit  le  cri 
d'une  vedette ,  quoique  le  brouillard  ne  permit^pas  de  distinguer 
le  dragon  qui  avait  parlé  :  —  Qui  va  là  ? 

—  Silence  !  dit  Fergus  9  silence  I  que  personne  ne  réponde, 
s'il  tient  à  la  vie.  — En  avant  I  —  Et'ils  avancèrent  en  silenee, 

« 

et  à  grands  pas. 

La  sentinelle  déchargea  sa  carabine ,  et  s'eniuit  :  au  brait 
de  l'arme  à  feu  succéda  celui  du  galop  de  son  cheval. 

—  Hylax  in  Umine  latrat^  ^  dit  le  baron  de  Bradwardine 
qui  entendit  le  coup  ;  le  coquin  va  donner  l'alarme. 

Le  clan  de  Fergus  avait  atteint  la  rase  campagne ,  naguère 
couverte  d'une  riche  moisson*;  mais  on  en  avait  enlevé  les 
gerbes ,  et  l'on  ne  voyait  sur  toute  la  plaine  pas  un  arbre ,  pas 
nn  buisson ,  pas  un  seul  obstacle  qui  arrêt&t  la  vue.  Le  reste  de 
l'armée  suivait  promptement ,  quand  on  entendit  lés  tambours 
anglais  battre  la  générale.  Il  n'entrait  pas  dans  le  plan  des 
Montagnards  de  surprendre  l'ennemi  ;  aussi  ne  furent-ils  pas 
déconcertés  en  apprenant  ainéi  qu'il  était  sur  ses  gardes ,  et  prêt 
à  les  recevoir  ;  cela  leur  fit  seulement  hâter  les  dispositions  pour 
le  combat  et  elles  furent  très^siroples. 

L'armée  du  Prince,  qui  occupait  alors  l'extrémité  orientale 
de  cette  vaste  plaine ,  couverte  de  chaume,  dont  nous  avons  si 
souvent  parlé ,  fut  alors  ran^e  sur  deux  lignes,  partant  du  ma^ 
récage  et  s'étendant  du  côté  de  la  mer.  La  première  était  des- 
tinée à  charger  l'ennemi;  la  seconde  à  former  la  réserve;  la 
cavalerie ,  peu  nombreuse ,  que  le  Prince  commandaii  en  per- 
sonne, demeura  entre  les  deux  lignes.  L'aventurier'  avait  d'a- 
bord déclaré  son  dessein  de  charger  à  la  tête  de  la  première  ligne, 
et  n'avait  abandonné  ce  projet  qu'avec  peine ,  cédant  aux  in-' 
stances  et  aux  prières  de  tous  ceux  qurl'entouraifent. 

Les  deux  lignes  se  portèrent  alors  en  avant,  la  première  pré- 
parée au  combat.  Les  clans  dont  elle  était  composée  formaient 


/il  JV^f«»(iMHn  isUMî^pi*  d'm  ebSia )  aboit  sur  Ic.fMil  de  l/i  paytc. 

\})  Th€'94*'*ntur$r-  Ce  ipot  Q.«  doit  f>ai  être  pri»  ki  en  trpD  xQtMyfipp^  put*  J/90itHt 
vent  dire  quo  CharlM-Edouard  était  un  prince  de  roman  ,  un  nëroft  aventurier.  Cette  re* 

du  përil,  malgré  tout  c«  qa^on  a  répM  de  m  pr^leoduelâcbetë. . 
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difteaii.fléparéiiieiitime  espèce  de  phalange^  étroite  sur  le  front; 
et  s'étendant  sur  dix,  douze  ou  quinze  rangs  de  profondeur, 
selon  leur  nombre;  les  hommes  les  mieux  armé^,  et  les  plus 
nobles,  car  ces  deux  mots  étaient  synonymes,  épient  placés  ç^, 
tête  de  ces  subdivisions  îrrégulîères ;  les  autres,  en  arrière,  les 
épanlaienf;,  et  en  serrant  de  près  ceux  qui  devaient  affronter  le 
(langer  les  premiers,  leur  donnaient  une  impulsion  phySique, 
et  ajoutaient  à  leur  ardeur  et  à  leur  confiance. 

-«  Otez  votre  plaid,  Waverley!  cria  Fergus  en  sç  débar^ 
nssant  dtt  sien;  avant  que  le  soleil  paraisse  sur  la  iner,  qouç 
aurons  de  la  soie  pour  remplacer  nos  tartanes. 

De  toutes  parts,  les  Montagnards  se  dépouillèrent  de  leurs 
plaids,  et  préparèrent  leurs  armes;  îl  se  fit  uii  silence  imposant 
d'environ  trois  minutes,  pendant  lequel  se  découvrant  la  tête^ 
ils  levèrent  les  yeux  au  ciel ,  et  prononcèrent  une  courte  prièrç. 
Enfonçant  alors  leurs  bonnets  sur  leurs  fronts,  ils  sere/nirent 
a  marcher,  mais  d'abord  à  pas  lents.  En  ce  moment,  Waverley 
sentit 'battre  son  cœur,  comme  s'il  eût  voulu  s^échapper  de  son 
sein. Ce  n'était  ni  crainte,  ni  ardeur;  c'était  un  mélange  de  ces 
deux  sentimens,  une  impulsion  nouvelle,  profondément  éner- 
^qne,  dont  la  première  émotion  glaça  et  étourdit  son  aijie,  et  y 
fit  entrer  ensuite  un  délire  semblable  à  celui  de  la  fièvre.  Les 
sons  qui  s'élevaient  autour  de  lui  contribuèrent  à  exalter  son 
enthousiasme.  Les  cornemuses  jouèrent  leurs  pîbrochs,  et  les 
Montagnards  marchèrent  en  avant ,  chaque  clan  fondant  ta  co- 
lonne séparée.  A  mesure  qu'ils  avançaient,  ils  dout>laient  le 
pas,  et  le  murmure  de  leurs  voix  réunies  se  changea  bientôt  en 
clameurs  sauvages. 

En  cet  instant  >  le  soleil,  paraissant  à  l'horizon  ,v  dissipa  le 
brouillard;  les  vapeurs  se  levèrent  comme  un  rideau,  et  feds- 
sèrent  apercevoir  les  deux  armées  sur  le  point  d*en  venir  aux 
moins.  La  ligne  de  l'armée  anglaise  était  opposée  directement 
au  corps  des  Montagnards;  ses  armes  brillaient ,  et  il  ne  Jui 
manquait  rien  de  ce  qui  (orme  Téquipement  complet  d'une  sur- 
mée  régulière.  Sa  cavalerie  et  son  artillerie  étaient  siu*  se§ 
flancs;  mais  cette  vue  ne  causa  aucune  terreur  aux  assaillans. 

—  En  avant,  fils  d'Ivor,  s'écria  Fërgus,  ou  lesCaniéroflis  r^- 
pan&^ént  le  premier  sang  !  Ils  se  précipitèrent  avec  un  cri  terrible. 

Le  reste  est  bien  conqu.  La. cavalerie,  qui  avait  reçu  ordre  4® 
charger  les  Montagnard^  qiù^'avaiiçfl^fi&t»  esmy^pshè  d^cha^g» 
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ÛT^^ulière  de  leur  monsqueterie,.  et  saisie  d'aïus  honteuse 
irayear  pamiiae,  hésita ,  s'arrêta,  se  débanda ,  et  s'enfiiit  aa 
grand  galop.  Les  ardlleurs,  abandonnés  par  la  cavalerie,  se 
sauvèrent  après  avoir  déchargé  leurs  pièces  ;  et  les-Montagnanis, 
jetant  leurs  fusils  après  le  premier  feu,  .tirèrent  leurs  clay- 
mores  y  et  fondirent  «ur  l'infanterie  avec  une  fureur  impétueuse. 

Da^a  ce  moment  de  terreur  et  de  confusion,.  Waverley  re- 
marqua un  officier  anglais,  paraissant  d'un  haut  rang,  resté 
«eul  et  sans  appui,  près  d'une  pièce'de  canon,  qu'après  la  fuite 
des  artilleurs  il  avait  lui-même  pointée  et  tirée  contre  te  clan 
de  Mac-Ivor,  qui  était  le  plus  à  sa  portée*  Frappé  de  sa  belle 
taille,  0t  de  son  air  martial,  Waverley,  voulant  rarrachèr  à 
une  mort  inévitable,,  dépassa  pour  un  moment  les  guerriers  les 
plus  agiles ,  et  lui  cria  4e  se  rendre  ;  l'of&cier  lui  répondit  par 
mi  coup  d'épée,  qu'il  reçut  sur  son  bouclier ,  et  l'arme  de  l'An- 
glais, frappant  à  faux,  se  rompit.  Au  même  instant,  DugaM  Ma- 
hony  allait  lui  fendre  la  tête  d'un  coup  de  sa  hache  d'armes.Wa- 
verley  arrêta  et  para  le  coup  ;  l'officier ,  voyant  que  toute  rési- 
stance était  inutile,  et  frappé  de  l'intérêt  généreux  qu'Edouard 
prenait  à  sa  sûreté,  lui  remit  le  tronçon  de  son  épéé.  Waverley 
chargea  Dugald  de  la  garde < du  prisonnier,  avec  stricte  injono 
tion  de  le  traiter  avec  égard,  et  de  ne  pas  le  dépouiller,  lui  en 
promettant  un  ample  dédommagement. 

Sur  la  droite  d'Edouard,  la  mêlée  fut  terrible  pendant  quel- 
ques minutes;  l'infanterie  anglaise,  formée  dans  les  guerres  de 
Flandre,  disputa  le  terrain  courageusement;  mais  ses  ligues 
trop  étendues  furent  enfoncées  et  rompues  sur  plusieurs  points 
par  les  masses  serrées  d.es  clans  ;  et  dans  le  oombat  corps  à  corps 
qui  s'ensuivit,  la  nature  des  armes  des  Montagnards,  leur  force 
extraordinaire,  et  leur  activité,  leur  donnaient  une  supériorité 
décidée  sur  des  hommes  accoutumés  à  trop  compter  sur  l'ordre 
et  la  discipline ,  et  qi4  sentaient  que  cet  ordre  était  rompu  )  et 
que  ta  discipline  leur  devenait  inutile  ^. 

Lorsqu'il  jeta  les  yeux  sur  cette  scène  de  fumée  et  de  carnage, 
Wayerley  aperçut  le  colonel  Gardiner,  abandonné  par  ses  sol- 
dats, malgré  ses  efforts  pour  les  rallier,  et  traversant  le  champ 
de  bataille  au  galop  pour  aller  se  mettre  à  la  tête  d'un  petit  corps 
d'infanterie  qui ,. adossé  contre  le  mur  de  son  parc  (  car  sa  vax' 

(i)  Les  rapports  des  officiers  anglais  eui^méme*  ne  forent  pas  si  favorables  a  ceU«  u- 
ltiit«ri«,  tfaà  avait  cependant  fait  ses  prenvea  k  Fontei^^.  ' 


son  était  contignë  au  champ  de  bataille) ,  continuait  une  rési- 
stance désespérée  et  inutile.  Waverley  remarqua  qu'il  ayait  déjà 
reçu  plusieurs  blessures;  ses  habits  et  sa  selle  étaient  couverts 
(le  sang«  Sauver  la  vie  de  ce  brave  et  digne  homme  devint  alors 
Tobjet  de  tous  ses  efforts,  mais  il  ne  put  qu'être  témoin  de  sa 
mort.  Les  Montagnards  furieux ,  et  avides  de  ses  dépouilles ,  se 
pressaient  autour  de  lui;  et,  avant  qu'Edouard  eut  pu  se  faire 
jonr  au  milieu  d'eux ,  il  vit  son  ancien  commandant  renversé  de 
son  cheval' par  un  coUp  de  faux ,  et  recevant  à  terre  plus  de  bles- 
sures qu'il  n'en  eût  fàÙu  pour  lui  ôter  vingt  fois  la  vie.  Lorsqt^e 
Waverley  arriva ,  il  n'avait  pourtant  pas  encore  perdu  l'usage 
(le  ses  sens.  Le  guerrier  mourant  parut  le  reconnaître  >  fixa  sur 
lui  un  regard  de  reproche  mêlé  de  tristesse ,  et  sembla  faire  un 
effort  pour  parler.  Mais  sentant  que  la  mort  s'approchait ,  il  re- 
nonça à  ce  dessein ,  joignit  les  mains  comme  pour  faire  une 
prière,  et  rendit  son  ame  à  son  Créateur.  Le  regard  qu'il  jeta  sur 
Waverley>  en  mourant ,  ne  fit  pas  une  dusài  vive  impression  sur 
Edouard  y  en  ce  moment  de  désordre  et  dé  confusion  >  cpie  lofsque 
son  imagination  le  lui  rappela  quelque  temps  après  (aaaa). 

Des  cris  bruyans  de  triomphe  reteilti'ssaient  sur  toute  la 
plaine^  La  bataille  était  finie,  la  victoire  fem][>ortéè;  leshJiga^s, 
Vartillerie ,  tous  les  approvisionnemens  de  l'armée  anglaise,  res*- 
talent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Jamais  victoire  ne  fût  plus 
complète.  A  peine  quelques  soldats  des  troupes  régulières  s'é- 
chappèreht-il$  du  chaihp  de  bataille,  à  l'exception  de  la  cayale^ 
rie  qui  avait  pris  la  fuite  dès  la  prena^ère  charge,  et  qui' s'était 
même  dispersée  de  tous  côtés  en  petites  troupes  séparées^  —  En 
ce  qui  concerne  notre  histoire ,  il  ne  nous  reste  à  rapporter  que 
lesort.de  Balmawhapple  qui,  monté  sur  un  cheval  aussi  têtu 
et  emporté  que  son  cavalier,  poursuivit  les  dragons  à  plus  dé 
quatre  milles  du  champ  de' b^^taille.  Quelques  fugitifs,  dans  un 
dernier  accès  de  courage,  firent  volte-face,  lui  feudirent  le 
crâne  y  et  prouvèrent  par  là  que  le  pauvre  diable  n'était  pas  sans 
cervelle,  ce  dont  on  avait  toujours  d()uté  pendant  sa  vie.  Sa 
mort  causa  peu  de  regrets.  Le  plus  grand  nombre  dé xeux  qui  le 
connaissaient  convinrent  qpe  l'enseigne  .Mac-Combich  avait  eu 
raison  de,  dire  qu'on  avait  fait  de  plus  grandes  pertes  à  Sherif- 
Muir  ^.  Son  ami ,  le  lieutenant  Jin^er ,  ne  se  servit  de  son  élo- 

(1)146  iecond  ré(pinent.  de  fjragont  anglais,  qui  assistait  à  la  bataille  de  Prestbnpans, 
^Uit  comnundtf  par  le  colonel  HamittoQ.  * 

iS)  Sheriff-lf  oor,  prie  de  Stirlisg^  «et-une  plaine  famease  par  la  bataille  qui  y  fut  li- 
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queuce  que  pour  disculper  sa  jument  fayorite  d'avoir  contriLoé 
en  quelque  manière  à  cette  catastrophe.  Il  avait,  dit-il ,  répété 
au  laird  mille  féis  que  c^était  unç  honte  de  mettre  une  martin- 
gale à  la  pauvre  bête  ;  quand  il  pouvait  la  conduire  avec  une 
bride  d'un  pied  et  demi  de  lon^eur  ;  et  qu'il  ne  pouvait  man- 
quer par  là  de  s'attirer  quelque  accident ,  —  pour  ne  rien  dire 
de  la  pauvre  bête,  —  soit  en  la  faisant  s'abattre,  soit  autrement; 
au  lieu  qu'avec  un  petit  anneau  sur  le  caveçon ,  il  l'aurait  con- 
duite aussi  aisément  qu'un  cheval  de  charrette.  ^ 
Telle  fût  Foraiâon  funèbre  du  laird  de  Balmawhapple  {bbbb]. 


CHAPITRE  XLVm. 


Cmbaitad  imprévu.' 


LoftSQUB  la  bataille  fat  terminée,  6t  qtie  tout  Ait  fetitré  dans 
l'ordre,  le  hkron  de  Bradwardme^  après  s'être  acquitté  de  ses 
devoirs  pendant  le  combat,  et  avoir  placé  dans  une  position 
C€«ivenable  lés  cavaliers  qu'il  commandait,  chercha  le  chef  de 
Gienndquôich  et  son  ami  Edouard  Waverley.  Il  trouva  le  pre- 
mier occupé  à  prononcer  sur  dès  querelles  survenues  entre  ses 
gens  sur  des  points  4é  préséance  et  deâ  trait3  de  valeur,  et  sur 
diverses  questions  importantes  et  épineiiseâ,  relativement  au  ba- 
fin'.  Parmi  les  discussions  de  ce  genre,  la  plus  importante  con- 
cernait une  montre  d'or  qui  avait  appartenu  à  quelque  malheu- 
reux officier  anglais.  Celui  des  coîripétiteurs  qui  se  trouva  dé- 
bonté de  ses  prétentions  se  consola,  en  disant  :  —  a  Elle  est 
morte  depuis  que  Vich  lan  Vôhr  l'a  donnée  àMurdoch.  »  —Ef- 
fectivement la  montre,  qu'il  prenait  pour  Un  animal  viyai;it,  s'é- 
tait arrêtée  faute  d'aVoîf  été  remontée. 

Ce  fat  au  moment  où  cette  cpiestion  grave  venait  d'être  déci- 
dée', que  le  baron  de  Bradwardine  at'rlya  auprès  des  deux  jeunes 
amis ,  avec  un  air  d'importance ,  mais  soucieux.  Il  mit  pied  à 
terré,. et  confia  soh  cheval  d'escadron  à  l'un  de  ses  doinestiques. 

— Je  ne  jûfe  pas 'souvent,  dit-il  a  cet  homme,  mais  si  vous,  me 

»• 

vrëe  en  1 7 1 &,  cntM  ]«•  troupes  da  comte  de  ll«r.  poÉr  !•  puli  àm  fttMrtt,  9t  I«i troopa 
4a  (lac  d'Ar^le'poolrU  maison  de  Hanovre. 
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joues  Jh]  d0  TOB  tours  de  dûeu^  et  que  tous  laissiez  le  pauvre 
BerWick  atant  qu'il  soit  bleu  étnllé  et  soigné ,  pour  courir  au 
l)ntiii,  je  yeux,  quele  diable  m'emporte,  si  je  ne  vous  tords  pas 
le€oa« — U  caressa  alors  de  la  main  affectueusement  le  coursier 
qoi  l'avait  porté  pendant  tous  les  périls  de  la  journée,  et  eQ  ayant 
pris  congé  cordialement  :  £b  bien,  mes  braves  et  jeunes  amis, 
dit-il,  voilà^  une  victoire  glorieuse  et  décisive;  mais  ces  co- 
quins de  dragons  ont  pris  la  fuite  trop  tôt*  J'âiurais  voulu  vous 
iîEÛre  voir  eo  quoi  consiste  un  vrai  ppeUam  équestre  y  ou  combat 
éqaestre,  ee  que  leur  lâcheté  a  différé,. et  ce  qui  est  Porgueil  et 
la  terreur  de  la  guerre.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  combattu  encore 
vn6  fois  pour  la.  vieille  cause,  quoique  je  cpnvienne  que  je  n'ai 
]Hi aller  aussi  loin  que  vous,  mes  eniansi  attendu  que  mon  de- 
Toir  était  de  faire  garder  les  rangs  à  notre  poignée  de  cavalerie  : 
mais  un  cavalier  ne  doit  pas  envier  la  gloire  de  seâ  frères 
d'armes,  même  quand  ils  ont  reçu  ordre  de  .3'exposér  à  trois 
fois  plus  de  dangers  que  lui ,  d'autant  plus  qu'avec  la  grâce .  de 
Keu,  son  tour  peut  venir.  —  Mais,  Glennaquoich,  et  vous,  Wap 
verkyi  j^  vous  prie  de  me  donner  vos  avis  sur  une  affairé  de 
grande  importance,  et  qui  touche  de  très  près  l'honneur  de  la 
niaison  de  Bràdwàrdine.  Je  vous  demande  pardon, -ensisigne 
Mac-Goinbioh,  à  vous,  Edderalshendrach,  à  vous,  liiveraughlin^ 
et  à  vous,  Monsieur.  ^ 

Ce  dernier  était  le  vieux  Ballenkeirocb,  qui,  se  rappelant  la 
mort  de  son  fils,  regardait  le  baron.  aVec  un  air  farouche  de 
défi.  Le  baron,  qui  prenait  facilement  de  l'ombrage,  commen- 
çait dé}à  à  froncer  le  source ,  lorsque  Glennaquoich  prit  à  part 
son  major^  et  lui  remontra,  avec  le  ton  d'àutoHté  d'un  chef, 
^'il  y  levait  deia  folie  à  faire  revivre  une  querelle  daiis  un  pa- 
reil moment*  ' 

~^La  plaine  est  couverte  de  cadavres,  dit  le  vieux  Montagnard  * 
en  se  détournant  d'un,  âir  sombra,  un  de  plus  y  eût  été  à  p^inè 
remarqué  :  et  si  ce  n'était  à  cause  de  vous.,  Vich  lan  Vghr,  ce 
serait  le  niien  ou  celui  de  Bradwardine.  Le  chef  le  calma  en 
l'entraînant  à  Pécart,^  et  revint. ensuite  près  du  baron. 

— ^^C'est  Ballenkeiroch ,  lui  dit-il  à  demi-voix  ;  c'est  le  père 
du  jeune  homme  qui  périt  dans  la  malheureuse  affaire  des  fermes 
de  Bradiyardine,  il  y  a  huit  ans. 

— Âhl  dit  le  baron  en  adoucissant  la  sévérité  ihenaçantè  de 
ses  traits,  je  puis  soufi&ir  beaucoup  d'un  homnie  à  qui  j'ai  causé 
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une  si  vive  douleur.  Vous  ayez  bien  fait  de  me  le  dire,  Glenna- 
quoich;  il  peut  lancer  des  regards  aussi  sombres  qu'une  nuit  de 
la  Saint-Martin  avant  que  Cosme  Comyne  Bradvardine  s'en  of- 
fense. Ah!  je  n'ai  pas  de  postérité  mâle,  et  je  dois  supporter 
beaucoup  de  la  part  d'un  homme  que  j'ai  priyé  de  la  sieime, 
quoique  je  vous  aie  satisfait  en  tout  point  sur  cette  afifoire,  comme 
vous  le  savez,  par  assytk^unt-  et  lettres  de  slains^.  — Mais 
comme  je  le  disais^  je  n'ai  point  de  postérité'  mâle,  et  il  Êiut  ce- 
pendant que  je  songe  à  l'honneur  de  ma  maison;  c'est  sur  ce  su- 
jet que  je  désire  vous  entretenir  en  particulier,  et  je  vous  de- 
mande toute  votre  attention. 

Les  deux  jeunes  amis  l'écoutaient  avec  une  curiosité  inquiète. 
—  Mes  enfans,  lecfr  dit-il,  d'après  votre  éducation,  je  suis  per- 
suadé que  vous  êtes  au  courant  de  la  véritable  nature  des  teuures 
féodales. 

—  Parfaitement ,  Baron ,  répondit  Fergus,  craignant  une  dis- 
sertation interminal)le  ;  et  il  toucha  Waverley,  comme  pour 
l'inviter  à  ne  pas  avouer  son  ighorance. 

—  Et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  'sachiez  que  la  tenure  de  la 
baronnie  de  Bradwardinç  est  d'une  nature  honorable  et  pardca- 
lièré,  étant  blanche  (  mot  que  C!;raig  ^  veut  qu'on  traduise  en  la- 
tin par  blancutn ,  ou  jiiuibl  francum  y  ffunc'(dUu)  : pro  servitio 
detrahendi  seu  nxuendi  caligas  régis  post  baUaliam  \. 

.  Ici  F^rgus  adressa  à  Edouard  un  regard  de  son  œil  d'aigle,  eu 
élevant  presque  imperceptibleAient  le  sourcil ,  et  haussant  les 
épaules  d'une  manière  également  imperceptible. 

—  Maintenant ,  continua  le  baron ,  deu?c  grandes  difiicaltés 
se  présentent  à  mon  esprit;  la  première  est  de  savoir  si,  dans 
aucun  cas,  je* .puis. être  tenu  de  rendre  le  service  ou  hoitunàge 
féodal,  à  la  personiie  du  Prince,  la  charte  portant  expressément 
caligàs  REGIS,  les  bottes  du  roi  lùi^méme.  Je  vous  prie  donc» 
aVant  d'aller  plus  loin ,  de  me  donner  votre  opinion  sur  ce 
point.« 


(i)  Aisfthmentf  terme  consacré  du  barreau  d'Ecosse,  et  qui  signifie  réparation  légale. 
compensation  :  on  appelait  lettres  de  slains^  ùn.teilres  de  morts^  les  lettres  que  celai  dooi 
on  avai.t  tué  le  parent  écrivait  au  meurtrier  pour  déclarer  qu'il  était  satisfait,  et  ausii  b 
lettres  par  lesquelles  le  meurtrier  offrait  une  réparation.  C'est  de  ces  dernières  qu'il  ^^ 
Ici  question.  / 

(a)  Sic  Thomas  Craig,  jurisconsulte  écoslsais  distingué.dfu  seiziéipae  siècle,  (Jui  'v*'*  ^^' 
dié  à  Paris,  lï  fut  créé  chevalier' par  le  roi  Jacques.  Son  Traité  intitulé  JvafiM*  «•( 
toujours  très  eatimé. 
-     (3)  A.  ta  charge  d^Oter  ou  de  tirerles  bottes  du  roi  après  U  batai)le. 
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—  n  est  Prince-Régent  y  répondit  Mac-lTor  ayec  un  air  de 
sang-froid  louable^  et  à  la  cour  de  France  on  rend  à  la  personne 
du  régent  les  mémçs  honneur»  qui  sont  dus  à  celle  du  roi  lui* 
même  :  d'ailleurs»  si  je  devais  tirer  les  bottes  de  l'un  ou  de  rantre, 
je  rendrais  ce  service  dix  fois  plus  volontiers  au  jeune  Chevalier 
qu'à  son  père, 

—  Oui  y-  mais  je  ne  parle  pas  de  py^édilections  personnelles. 
Cependant  votre  autorité  est  d'un,  grand  poids  »  quant  aux 
usages  de  la  cotir  de  France  :  et'  sans  contredit,  le  Prince,  comme 
un  aller  ego  S  a  le  droit  d'exiger  l'hommage^  de  tous  les  grands 
tenanciers  de  la  couronne,  puisque  tout.sujet  loyal  doit,  selon 
Tacte  de  régéio^ee,  le  respecter  comme  le  roi  lui-même.  A  Dieu 
ne  plaise  donc  qu^e  prétende  affaiblir  le  lustre  de  son  autorité 
en  lui  refusant  un  hommage  qui  doit  lui.  donner  tant  de  splen- 
deur !  car  je  doute  que  l'empereur  d'Allemagne  Im-même  ait  le 
droit  de  faire  tirer  ses  bottes  par  un  franc  baron  de  l'Empire. 
Mais  ici  se  présente  la  deuxième  difficulté  :  le  Prince  ne  porte 
pas'des  bottes,  mais  simplement  dés  Mws  et  dés  brogues  ^. 

Ce  second  dilemme  fut  sur  le  point  de  déconcerter  la  gravité 
deFergus. 

—  Ma  foi!  dit-il,  vous  connaissez  le  proverbe,  baron  :  a  II  est 
difficile  d'ôter  les  culottes  d'un  Montagnard^.  »  Or,  les  bottes 
sont  ici  dans  le  n&éme  cas. 

—  l^Q  mot  ccUigœ  cependant,  continua  le  baron,*  veut  £re 
sandales  plutôt  que  bottes^  dans  la  significatipn  primitive ,  qnoi- 
^e  je  convienne  que,  peu*  nos  traditions  de  famille  et  dans  nos 
anciens  titres  >  le  mot  caligœ  soit  expliqué  par  le  mot  bottes;  et 
Caïus  César,  neveu  et  successeur  de  Tibère,  reçut  le.  surnom  de 
Caligula,  à  caUgaUs,  sive  "caUgis  levioribus,  qiUbus  adolescentior 
^isus/uetut  in  exercilu  Gerntanici,  patris  sut  ^  ■:  cette  chaussure 
a  aussi  été  adoptée  dans  les  couvons  ;  car  nous  lisons  dans  un 
ancien  glossaire  sur  la  règle  de  saint  Benoît,  pour  l'abbaye  de 
Saint- Amand,  que  les  caligœ  étaient  attachées  avec  des  cour- 
roies.  . 


(i^  Un  aqtre  moi ,  un  autre  roi. 

(a)  Nouft  avons  déjà  dit  que  lea  trtwj  étaient  des  pantalons  écossais ,  et  les  bro- 
g^s  des  sandales  de  peau  de  vache,  percées  de  trous ,  pour  pouvoir  traverser  plus  facile - 
neat  les  terfakis  marécageux. 


(i\  Parce  qu'il  n'en  porte  pas. 


Parce  que  dans, sa  jeXinesse,  à  l'armée  de  son  père  Germanicus,  il  portait  de  U- 
gires  sandales. 

a4 
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—  Gda  s'appKque  aux  hvguts  >  dit  Fei^giu, 

-r-  Oui  9  sansidonte,  mon  cher  Gle.Qiiacpioich  ;  lea  tenneB  sont 
dainB  :  Caligœ  dicta  mni  quia  liganiar^  nom  socci  nantigantitr, 
sed  êaniàm  iniwmitianêur;  e'e8t-à*-dire  les  çakga  sont  ainsi 
nommésà  Gaasedea  %attires  par  lesqueDes  on  les  attache,  an  lieo 
que  les  socci ,  qui  peuvent  être  analogues  à  nos  mnks ,  que  les 
Anglais  appellent  pantoufles,  ne  lont  que  s'adapter  au,  pied.  En 
outre  y  il  y  a  une  altematÎYe  dans  les  expressions  de  la  Charte, 
exuere,  seu  deimherg^  c'est*à*dire  ^âer  quand  il  s'agît  de  bwgtus 
ou  de  sandales ,  et  Hfvr,  comme  nous  le  disons  comniaoément, 
quand  il  est  question  de' bottes.  Je  voudrais  avoir  dé  plus  amples 
éclaircissemens  sur  ce  sujet;  mais  je  crains  qu'il  ne  soit  dif- 
ficile de  trouver  dans  le  voisinage  quelque  énidit  antem*  A  n 
Vestiarià  *. 

— Je  doute  fort  que  .cela  soit  possible,  dit  Fergns  en  jetant  nu 
coup  d'œil  sur  les  Montagnards  qui  revenaient  chargés  des  dé- 
pouilles des  morts ,  —  qhoiqu'il  paraisse  qu'on  s'occupe  ici  assez 
activenient ,  de  fait ,  de  la  res  vesHaria. 

Cette  remarque  cadrait  avec  l'humeur  joviale  du  baron,  et  il 
l'honora  d'un  sourire  :  mais  il  en  revint  sur-le-champ  à  ce  qoi 
lui  2)araissait  une  affaire  très  sérieuse. 

—  Il  est  vrai,  dit-il ,  que  le  bailli  Macwheeble  prétend  que  cet 
hogimage  honorable  n'est  dû ,  par  sa  nature  même ,  que  sipt' 
iatur  tantàni ,  c'est-à-dire ,  si  Son  Altesse  Royale  requiert  le 
grand  tenancier  de  la  couronne  de  s'acquitter  de  ce  devoir  en 
personne.  Il  m'a  même  cité ,  dans  les  Doutes  et  Questions  de 
birleton  *,  le  cas  deGrippit  contre  Spicer,  où  il  s'agissait  d'é- 
vincer un  propriétaire  de  son  domaine  ob  non  sobtum  canonem, 
c'est-à-dire,  à  défaut  de  paiement  d'une  redevance  féodale  an- 
nuelle de  trois  épingles  ou  autres  bagatelles  estimées  les  sept 
huitièmes  d'un  sou  d'Ecosse  :  et  le  défendeur  fut  absoitti^\ 
mais ,  sauf  vos  bons  avis ,  je  crois<  que  le  plus  sage  est  de  me 
mettre  à  portée  de  rendre  ce  service  au  Prince,  et  de  lui  en 
faire  roffre.  Je  me  ferai  accompagner  par  le  baiUi ,  avec  une 
cédule  de  protestation  qui  est  déjà  rédigée ,  et  que  voilà  (il 


'i^  Sur  .ce  qui  coDceroe  les  Tétemens. 

^al  JurUconrahe  dont  l'ouvrajçe  est  intitulé  en  anglais  i  Uçmktt  anà  Qàêriê», 
3)  Acquitté,  Il  y  a  dans  le  texte  assoiUUdj  vieux  mot  du  barreav  d'Beoiae  f»  )'«'' 

radii  baron  aurait  traduit  comme  nous  par  attelle  ovk  mbsoéUpt/u  caprimiani  ce  not  an 

glostain  de  Roquefort. 
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moBtr^  an  papier)  ^  intimant,  qae  si  c'était  le  hou  pUôsipâe 
Son  Altesse  Royal.e  d'accepter  l'aide  de  tout  9Atre  poiyr  $tei*  se» 
calig^y  — '-  soitqpi'on  entende  par  ce  mot  des  bottes  pn  dies  brth 
gués  I  —  an  lieu  dudit  baron  de  Bradwardiiie ,  à  ce  présent,  et 
prêt  et  disposé  à  remplir  ce  devoir ,  cet  acta  ne  poup^fût  en  au- 
cune manière  nuire  ni  préjudicier  aux  droits  dudit  Cosme  Go- 
myne  Bradwardine,  de  faire  ledit  service  à  l'avenir ,  ni  donner 
à  aucun  page ,  écuyer  ou  valet  de  cbambre  dont  il  aurait  plu 
à  Son  Altesse  Royale  d'employer  l'aide ,  aucun  droit,  titre  ou 
prétention^  pour  évincer  ledit  Cosme  Gomyne  de  Bradwardine 
dudomaine  et  de  la  baronnie  de  Bradwardine  et  au^tres,  possédés, 
comme  il  est  mentionné  ci-dessus ,  en.vertude  la  concession 
féodale,  et  de  la  Mêle  exécution  des  clauses  d'icelle. 

Fergo^  applaudit  vivement  à  cet  arvangement,  ^\  k)  ]»àron 
prit  con^e  de3  dçux  wà&  avec  le.  soupire  d'wie  ij^p^tane»  %«- 
tisfaite,  v  . 

—  Que  Dieu  donne  de.  longs  jour:»  à  i^otre  cher  f^ni-  dit 
Fergus  à  Waverley  quand  le  baron  ne  fut  plus  à  pç^rtéfi  <i^  i'cl^ 
tendrç;  c'est  bien  l'Otrigilv^l  le  plus  absiirde  qi^.^^t^  de  ce 
coté  du  Tweed,  Je  voudrais  lui  avoir  conseillé  çle  vei^iï!  ce  sioAr 
^u  cercle  du  Prince  avec  un  tire-botta^ous  son  bi;a§.  J^  empois 
qa'il  aurait  pu  suivre  cet  avis  i:  s'il  lui  avait  été  d^u^i  ^T^'une 
gravité  convenable  I     , 

•—  Comment  ppuvez-VAUs  prendre  plaisir  à  rendra  r44icillfi  w 
homme  aussi  respectable  l 

^  Avec  [votre  percussion ,  mon  cher  Wairerlf^y»  vopa  ftis 
aossi  ridicale  qne  l\ii.  I^'avez-vovis  pas  reinarq^  que  la  t4to^ 
ce<  brave  ho^ime  n'est  occupée  que  de  c^te  céréjoiionie  ?  Qepqli» 
son  enfance],  i}  en  a  entendu  parler  et  y  a  reyéî  cOnmiç  étant 
la  pli^  importante  cérémonie  et  le  plp^  auguste  privil^  4fi 
monde ,  et  je  i|.é  donte  pas  que  le  plaisir  qu'il  espère  gQ4[ter  w 
a'en  acquittant  n'ait  contribué  en  grande  partiç^  à  loi  lair^ 
prendre  les  aroiei^*  Gpoyez-mpi  ^  si  je  m'étais  avisé  de  ]^  ci»iitr^ 
dire  y  il  n'eût  pas  manqué  de  n^e  traiter  d'ignorant  et  dfi  fit  ; 
peut-être  même  aurait^il.  en  la  fantaisie  de  &e  couper  la  garge 
avec  moi ,  plaisÂr  qu'il  s'est  déjà  propos^  une  fois  pour  (m  poiitt 
mini)tijeiux  d'étiquette  ^  qui  n'était  pas  à  moitié  au$si  impor^ai^it  à 
ses  yQux  que  cette  affaire  de  bottes  ou  4e  brogues^  q^  d<^  (Qi^t  oeqw 
\^  Ptai^apa  vaudront  fair^  définitivement  deç  caligm.  ^S^  il  faut 

qoQ  je  me  irendie  an  qiiArtier^^^iial  ponr  préps^ç^r.to  Pvinca  à 
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cette  scène  Traiment  extraordinaire.  Je  suis  assuré  d'être  bien 
reçu  ;  car  l'annonce  qae  je  vais  lui  faire  le  fera  rire  de  bon  cœur 
«  présent ,  et  le  mettra  sur  ses  gardes  pour  n'en  pas  faire  autant 
quand  TenTie  dé  rire  pourrait  venir  mal  à  propos.  Ainsi ,  au  re- 
voir, mon  cher  W^verley  I 


CHAPITRE  XLIX. 


Le 


Lb  premier  soin'deWaTerley,  après  que  Mac-Ivor  l'eut  quitté, 
Ait  de  se  rendre  auprès  de  l'officier  anglais  à  qui  il  av^dtsanvé 
la  vie;  il  était  gardé  avec  ses  compagnons  d'infortune,  qui  étaient 
fort  nombreux,  dans  la  maison  d'un^géntilhomme/  non  loin dn 
-diâmp  de  bataiDe. 

Enî  entrant  dans  la  pièce  où  les  prisonniers  étaieut  détenus, 
Waverlejr  reconnut  aussitôt  celui,  qu'il  cherchait,  non  seulement 
à  an  air  de  dignité  qui  lui  était  particulier^  mais  parce  qu'il  avait 
en  faction  à  côté  de  lui  Dugald  Mahony ,  qui ,  la  hache  d'arme^ 
sur  l'épaule,  ne  l'avait  pad  plus  quitté  dépuis  qu'il  avait  éti 
<»n&é  à  ses  soins ,  que  s'il  eût  été  vissé  à  son  côté.  Cette  exac- 
titude avait  peut-être  pour  bût  de  is'assurer  la  récompense  qne 
Waverley  lui  avait  promise,  mais  elle  avait  aussi  empêché  qne 
l'officier  anglais  ne  fût  dévfdisé  au  milieu  d'une  scène  de  con* 
^irion  générale  ;  car  Dugald  avait  judicieusement  calculé  qne 
le  montant  dû  droit  de  salvage  qui  lui  serait  accordé,  serait 
|ir<>portionné  à  l'état  dans  lequel  se  trouverait  le  prisonnier 
quand  il  le  remettrait  à  Waverley.  Il  s'empressa  donc  d'assurer 
Eikmard  qu'il  avait  gardé  le  soldat  rouge  tout  entier,  et  qu'il 
ne  valait  pas  un  plack  de  moins,  depuis  que  Son  IFIonnenr 
l'avait  empêché  de  lui  donner  un  petit  coup  de  hacbe. 

Waverley  lui  réitéra  la  promesse  de  le  récompenser  libéra- 
lement', et  s'avança  vers  l'officier  anglais  pour  lui  témoigner 
combien  il  dédirait  pouvoir  lui  rendre  quelque  service  fj^ 
adoucit  sa  mauviôsé  fortune. 

— ^^  Je  ite  sois  point  assez  novice  dans  la  carrière  des  armes  f 
•loi  dit  l'officier  anglais ,  pour  me  plaindre  des  chances  de  h 
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gaerre.  Je  n'ai  d^autre  regret  que  de  voir,  au  sein  de  notre  ile 
natale ,  des  scènes  dont  j'ai  été  sonvént  témoin  ailleurs,  je 
pourrais  dire  a^ec  indifférence  /  en  comparaison  de  ce  que 
j'éprouve  en  ce  moment. 

—  Encore  une  journée  semblable  à  celle-ci ,  lui  dit  Edouard  y 
et  je  vous  réponds  que  la  cause  de  vos  regrets  n'existera  plus  ; 
tout  rentrera  dans  l'ordre  et  la  tranquillité. 

Le  prisonnier  sourit  et  secoua  la  tête. 

—  Dans  la  position  où  je  me  trouve ,  dit-il ,  je  sens  qu'il  me 
siérait  mal  de  vouloir  combattre  votire  opinion;  cependant, 
malgré  le  succès  que  vous  venez  d'obtenir  et  la  bravoure  à 
laquelle  vous  en  êtes  redevable ,  vous  avez  entrepris  une  tache 
qui  parait  tout-à-fait  au-dessus  de  vos  forces. 

Fergns  arriva  en  ce  moment ,  après  s'être  fait  jour  à  travers 
la  presse:  —  Venez,  Edouard ,  dit^il  ;  le  Prince  couche  ce  soir 
à  Pinkie-House  ^.  Il  faut  nous  y  rendre,  si  nous  voulons  avoir 
le  plaisir  d*assister  à  la  cérémonie  des  caUgœ.  Votre  ami  le 
baron  s'est  montré  bien  cruel  en  forçant  le  bailli  à  venir  sur 
le  champ  de  bataille  ;  car  il  faut  que  vous  sachiez  que  ce  que 
le  bailli  a  le  plus  en  horreur ,  c'est  un  Montagnard  et  un  fusil 
chargé.  11  est  en  ce  moment  à  écouter  les  instructions  du  baron 
snr  la  protestation ,  baissant  la  tête  comme  une  mouette  qui 
fût  le  plongeon ,  à  chaque  coup  de  fîisil  ou  de  pistolet  que  tirent 
nos  écervelés  dans  la  plaine;  et,  par  forme  de  pénitence, 
essuyant ,  à  chaque  symptôme  de  frayeur ,  une  sévère  mercu- 
riale de  son  patron,  qui  ne  *  regarderait  pas  là  décharge  d'une 
batterie  de  canons ,  tirée  à  portée ,  comme  une  excuse  suffisante 
pour  le  dispenser  d'écouter  avec  attention  un  discours. sur  un 
sujet  qui  intéresse  l'honneur  de  sa  famille. 

—  Par  quels  hioyens  le  baron  de  Bradwardine  a-t-ii  pu  le 
décider  à  se  hasarder  ainsi  ? 

—  Oh!  le  bailli  était  allé  jusqu'à  Musselbourg,  dans  l'espé- 
rance,, je  crois,  défaire  quelques  testaméns;  et  les  ordres  pér 
remptoires  de  son  maître  l'ont  fait  avancer  jusqu'à  Preston 
après  la  fin  de  la  bataille.  Il  .se  plaint  d'une  couple  de  nos 
pillards  qui  l'ont  rois  en  péril  de  la  vie  en  lui  présentant  leurs 
pistolets;  mais  comme  ils  se  sont  contentés  d'exiger  pour  sa 
rançon  un  sou  anglais ,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  à  propos  de 

(>)  A  deui  millet  dt  Préiloopuu. 
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d^anger  te  grand  prévôt  pour  cette  affaire.  Alloni ,  pàrtODB, 
mon  cher  Waverley. . 

—  Waverley,  1  s'écria  l'officier  anglais  avec  une  vive  émotioD  : 
seriez- vous  le  neveu  de  sir  Everard ,  du  comté  de  —  ? 

—  Oui,  Monsieur >  répondit  notre  héros  un  peu  surpris^du 
ton  de  cette  <jpiestion. 

—  Votre  rencontre  me  réjouit  et  m'attriste  à  la  fois. 

—  Je  lie  puis  deviner ,  Monsieur ,  ce  qui  peut  me  valw  tant 
d'intérêt  de  votre  part. 

—  Votre  oncle  ne  vous  a-t-il  jamais  parlé  d'un  ami  &om- 
méTalbotP 

—  Je  l'ai  entendu  en  parler  avec  beaucoup  d'estime^  Hottsieor. 
Je  crois  qu'il  est  colonel  et  qu'il  a  épousé  miss  Emilie  Blaadeville; 
mais  je  pensais  que  le  colonel  Tidbot  était  sur  le  continent. 

—  J'en  arrive  ;  et,  me  trouvant  en  Ecoçse ,  j'ai  cru  qu'il  était 
de  mon  devoir  de  servir  mon  pays  partout  où  me»  services  pro- 
mettaient d'être  utiles.  Oui,  monsieur  Waverley,  jç  sais  œ 
colonel  Talbot,  époux  de  la  dame  que  vous  venez  de  nommer, 
et  je  me  fais  gloire  de  reconnaître  que  c'est  à  votre  noble  et 
généreux  oncle  que  je  dois  mon  grade  dans  l'armée,  et  mon 
bonheur  domestique,  &and  Pieu  I  faut-il  que  je  trouve  son 
neveu  sous  de  pareils^  habits ,  et  se  battant  pour  une  cause  sem- 
blable 1 

—  Monsieur,  dit  fièrement  Fergus,. ces  habits  et  cette  cause 
sont  les  habits  et  la  cause  de  gens  d'honneur  '  et  de  bonne 
naîâsance^ 

-^  Si  ma  position  ne  me  défendait  pas  de  vous  contredire,  il 
me  serait  facile  de,  voua  démontrer  que  ni  le  courage,  ni  Tédat 
de.  la  naissance,  ne  peuvent  dorer  une  mauvaise  cause.  Vm 
avecla  permission  de  M.  Waverley,  et  avec  la  vôtre ,  Mousiem*) 
si  je  dois  aussi  la  demander,  je  voudrais  lui  dire  qudqnes  mots 
«ur  dite  affaires  qui  concernent  sa  famille. 

-^  M.  Waverley,,  Monsieur,  est  entièrement  maître  de  ses 
actio9â.  —  Edouard,  quand  vous  aurez  terminé  votre  coDYe^ 
sation  avec  votre  nouvelle  connaissance,  je  suppose  que  vous 
me  suivrez  à  Pinkie  ?  Et  à  ces  ipot^,  le  chef  de  Glennaqooieb 
sortit  en  ajustant  son  plaid  avec  un  air  de  hauteur  plus  qa  oT' 
dinaire. 

Le  crédit  de  Waverley  obtint  aisément  pour  le  colonel  Talbot 
la  permission  de  descendre  avec  lui  dans  un  grand  jardin  àéf^' 
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dfl&t  de  la  mateon  où  étaient  les  prisoimiers«  fls  y  firent  quelques 
pas  en  silence,  le  colonel  semblant  réfléchir  à  la  manière  dont 
il  commencerait  l'entx^en.  Enfin  il  adressa  la  parole  à  notre 
héros  ainsi  qn'il  soit  :  ' 

—  Monsieur  Waverley,  je  vous  suis  redevable  de  la  vie^  mais 
ysâmerais  mieux  l'avoir  perdue  que  dé  vous  voir  porter  l'uni- 
forme et  la  cocarde  de  ces  hoBunès  I 

—  J'excuse*vos  reproches,  colondi  Talbot,  l'intention  en  est 
bonne,  et  c'est  la  suite  naturelle  de  votre  éducation  et  de  vos 
préjugés;  mais  il  n'y  arien  d'extraordinaire  à  trouver  un  faoknmi^ 
dont  l'honneur  a  été  publiquement  et  injustement  attaqué,  dans 
la  situation  qui  lui  promet  l'occasion  d'avoir  satisfaction  de  ses 
calomniateurs. 

—  Je  dirais  plut6t  dans  ]a  situation  la  plus  propre  eucOnfirmer 
les  brtâts  qu'on  a  fait  courir ,  en  suivant  précisément  le  plan  de 
conduite  qu'on  vous  attribuait.  Et  savezrvous,  monsieur  Waver* 
hj,  qoels  embarras,  quels  dangers  même,  votre  conduite  actuelle 
a  occasionés  à. vos  plus  proches  parens  ? 

—  Des  dangers!       . 

—  Oui,  monsieur,  des  dangers.*  Lorsque  j'ai  quitté  l'Angle* 
terre,  votre  père  et  votre  oncle, ^accusés  de  haute  trahison, 
avaient  été  obligés  de  donner  caution  ;  et  ce  n'était  pas  sans 
peine  que  des  amià  zélés  étaient  parvenus  à  la  faire  recevoir. 
Mon  voyage  eiji  Ecosse  n'avait  d'autre  but  que  de  vous  tirer  de 
Pabime  où  vous  vous  êtes  précipité.  Je  ne  puis  calculer  les  suites 
qu'aura  pour  vos  parens  votre  adhésion  publique,  à  la  cause  de 
la  rébellion ,  puisque  le  seul  soupçon  qu'on  en  avait  leur  a  déjà 
causé  tant  de  périls.  Je  regrette  bien  vivement  de  ne  pas  vous 
avoir  rencoDitré  avant  cette  dernière  et  fatale  erreur. 

—  Je  ne  sais ,  en  vérité,  dit  Edouard  avec  un  ton  de  réserve , 
pourquoi  lé  colonel  Talbot  s'est  donné  taut  de  peine  pour  moi? 

- — Monsieur  Waverley,  je  ne  méconnais  pas  en  ironie;  je  vous 
répondrai  donc  en  donnant  à  vos  paroles  le  sens  le  plus  simple* 
tes  bienfaits  dont  votre  oncle  m'a  comblé  sont  plus  grands  qoe 
ceux  dont  to)  fils*  est  redevable  à  un  père.  J'ai  pour  lui  tous  les 
sentimens  d'un  fils,  et,  comme  je  sais  que  je  ne  puis  mieux 
lu'acqurtter  envers  lui  qn'en  vous  seryant,  je  vous  servirai,  s'il 
oi'èBt  possible ,  que  vous  y  consentiez  ou  non.  Je  ne  me  dissimule 
pas  Combien  est  gramde  l'obligation  personnelle  que  vousm'bvez 
iit^^Oiée  aujoiird'hui  ;  mais  die  n'ajoutera  rien  à  mon  feèle  pour 
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vous ,  et  Ja  firoideur  avec  laquelle  il  vous  plaira  d'y  répondre  ne 
saurait  y  rien  diminuer. 

—  Vos.  intentions  peuvent  être  bonnes,  Monsieur,  dit  Wa- 
yerley  d'un  ton  sec ,  mais  votre  langage  est  dur ,  ou  du  moins 
péremptpke. 

—  A  mon  retour  en  Angleterre ,  après  une  longue  absence, 
j'ai  trouvé  votre  oncle,  sir  Everard  Waverley,  sons  la  garde  d'an 
messager  du  roi,  par  suite  des  soupçons  auxquels  votre  conduite 
l'avait  exposé.  C'est  mon  plus  ancien  ami,  —  combien  de  fois 
le  répéterai-je  I  —  mon  généreux  bienfaiteur.  Il  a  sacrifié  à  mon 
bonheur  les  vues  qu'il  avait  pour  le  sien  propre.' —  Il  n'a  jamais 
dit  un  niot,  n'a  jamais  conçu  une  pensée  qui  ne  pût  être 
l'expression  de  la  plus  pure  bienveillance.  —  J'ai  trouvé  cet  ami 
dans  une  détention  que  lui  rendaient  encore  plus  pénible  ses 
habitudes ,  la  dignité  naturelle  de  ses  sentimens  —  et,  pardon, 
monsieur  Waverley  1  la  cause  qui  lui  avait  attiré  ce  malheur.  Je  ne 
puis  vous  dissimuler  que  mon  opinion  eiï  cette  occasion  fut  loin 
de  vous  être  fa'vorable.  Vous  savez  probablement  que  ma  famille 
jouit  de  quelque  crédit  ;  je  m'en  servis  pour  obtenir  la  liberté 
de  sir  Everard ,  et  je  partis  pour  l'Ecosse.  Je  vis  le  colonel 
Gardiner ,  homme  dont  la  mort  malheureuse  devrait  suffire  pour 
faire  exécrer  à  januus  <^tte  insurrection  dénaturée.  —  Dans 
une  conversation  que  j'eus  avec  lui,  je  m'aperçus  que,  d'après 
quelques  circonstances  postérieures  à  un  nouvel  interrogatoire 
des  fauteurs  de  la  mutinerie  de  vos  soldats ,  mais  surtout  d'après 
la  bonne  opinion  qu'il  avait  dans  l'origine  de  votre  caractère  i 
il  ne  vous  regardait  plus  comme  aussi  coupable,  et  je  ne  doatai 
pas  que ,  si  j'avais  le  bonheur  de  vous  découvrir,  cette  jaBaire 
ne  se  terminât  heureusement  ;  mais  la  fatale  insurrection  a  toat 
perdu.  Depuisque  j'ai  commencé  ma  longue  carrière  militaire, 
c'est  la  première  fois  que  j'ai  vu  des  Anglais;,  saisis  d'une  ter- 
reur panique,  fuir  honteusement  devant  des  ennemis  sans  dis- 
cipline et  sans  armes  ;  et  maintenant  je  trouve  l'héritier  démon 
meilleur  ami,  —  le  fib  de  son  affection ,  je  puis  dire,  —  parta- 
geant' un  triomphe  dont  il  devrait  être  le  premier  à  rougir. 
Pourquoi  plaindrais^je  Gardiner  ?  Son  destin  est  heureux,  com- 
paré au  mien  ! 

Il  y  avait  tant  de  dignité  dans  les  manières  du  colond  Talbot, 
un  tel  mélange  de  fierté  et  de  noble  chagrin  ;  il  parla  avec  tant 
ûm  sendbilité  de  la  détention  de  sir  Everard ,  qu'Edouard  se 
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sentit  mortifié,  confus  et  affligé  en^préseoee  du  prisonnier  à 
qui  il  avait  sauvé  la  vie  quelques  heures  auparavant.  Il  ne  fat 
pas  facile  que  Fergus  vînt  interrompre  une  seconde  fois  leur 
conversation. 

— Son  Altesse  Royale,  dit  ce  dernier,  ordonne  à  M.  Wa- 
Terley  de  se  rendre  au  quartier-général.  Le  colonel  Talbot  jeta 
sur  Edouard  un  regard  de  reproche  qui  n'échappa  point  au  coup 
d'œil  d'aigle  du  chef  Montagnard. 

—Et  de  s'y  rendre  sur-le-champ,  aj  outa  Fergus  en  appuyant  sur 
ces  mots.  Waverley  se  tourna  de*^ nouveau  vers  le  colonel  : 

~  Nous  nous  reverrons ,  lui  dit-il  ;  mais  en  attendant ,  tout  ce 
dont  vous  pouvez  avoir  besoin..... 

—  Je  n'ai  besoin  de  rien ,  répondit  le  colonel  ;  qu'on  me  traite 
comme  le  dernier  de  ces  braves  gens  qui ,  en  ce  jour  désastreux, 
ont  préféré  les  blessures  et  la  captivité  à  la  fuite.  Je  changerais 
presque  de  place  avec  un  de  ceux  qui  sont  restés  sur  le  champ 
de  bataiUe ,  pour  savoir  que  mes  discours  ont  fait  une  impres- 
sion convenable  sur  votre  esprit. 

—  Qu'on  surveille  exactement  le  colonel  Talbot,  dit  Fergus  à 
Tofiicier  des  Montagnards  qui  commandait  la  garde  des  prison- 
niers, c'est  la  volonté  expresse  du  Prince;  c'est  un  prisonnier 
de  la  plus  haute  importance. 

—  Qu'on  ne  le  laisse  manquer  de  rien  de  ce  qui  est  dû  à  son 
rang ,  dit  Waverley. 

—  Autant  que  le  permettra  la  sûreté  de  sa  personne ,  ajouta 
Fergus.  ' 

L'ofiicier  promit  de  se  conformer  à  leurs  ordres  ;  Edouard 
suivit  Fergus  à  la  porte  diji  jardin ,  où  Call'um  les  attendait  avec 
trois  chevaux .  En  tournant  la  tête,  notre  héros  aperçut  le  colonel 
Talbot ,  qu'un  détachement  de  Montagnards  ramenait  dans  sa 
prison.  Le  colonel  s'arrêta  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  fit  un 
signe  de  la  main  à  Waverley ,  comme  pour  appuyer  encore  sur 
ce  qu'il  venait  de  lui  dire. 

—-Les  chevaux,  dit  Fergus  en  mettant  le  pied  sur  l'étrîer,  sont 
maintenant  aussi  communs  que  les  mûres  sur  les  buissons  :  ils 
ne  coûtent  que  la  peine  de  les  prendre.  Allons ,  Waverley ,  que 
Cailum'vous  tienne  Tétrier ,  et  partons  pour  Pinkie-House  (cccc), 
aussi  vite  que  ces  ci-devant  chevaux  4e  dragons  voudront  bien  ' 
nous  y  conduire. 
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Détails  de  peu  d'importance. 


— J'ai  été  renyoyé  sur  mes  pas ,  dit  Fergns  à  Edouard  en  ga- 
lopant yers  Pinkie^ase  y  par 'un  messi^  du  prince.  Mais  tous 
sayez  sans  doute  de  quelle  importance  nous  est  ce  prisonnier,  ce 
très  noble  colonel  Talbot.  On  le  regarde  comme  un  des  meilleurs 
officiers  des  Habits  Rouges  ;  c'est  un  ami  particulier  et  un  fayori 
de  l'électeur  lui-même ,  et  de  ce  terrible  héros ,  le  duc  de  Cum- 
berlandy  qu'on  rappelle  de  ses  triomphes  de  Fontenoi  poor 
yenir  nous  déyorer  toutyits,  nous  autres  pauyres  Montagnards. 
Vous  a-t-il  dit  ce  que  sonnent  les  cloches  de  Saint- James?  Ce 
n'est  pas ,  je  pense  :  Retoame,  fP%itUngt<m,  comme  celles  de 
Bow  9  au  temps  jadis  ^  ? 

— Fergus  I  dit  Wayerley  ayec  un  ton  de  reproche. 

—  En  yérité  je  ne  sais  trop  que  faire  de  yous.  Vous  tournez 
comme  une  girouette  au  yent  de  toute  nouyeUe  doctrine.  Nous 
yenons  de  remporter  une  yictoire  sans  égale  dans  l'histoire  ;  — 
chacun  exalte  yotre  courage  jusqu'aux  cieux;  —  le  Prince  brûle 
d'impatience  de  yous  faire  en ,  personne  ses  remerciemens  ; 
toutes  les  belles  de  la  rose  blanche^  mettent  leur  bonnet  sur 

(i)  c'est  une-Mpéce  de  phrase  proverbiale  fondée  sur  ni^e  tradition  très  populaire  dm» 
li  (Jrande'Bretagne,  mais  qui  exi^e  tine  note  pour  élre  comprise  en  France.  Whittingtoo 
,  ttl  an  des  k^ros  de  rindostrie  anglaise  -.  de  simple  apprenti,  il  détint  aAses  ridie  pov 
(aire  présent  à  Henri  V  d'nne  somme  de  cinq  cent  mille  livres  sterling.  A  sa  mort  il  laitf* 
plusieurs  fondations  pieuses;  et  plusieurs  édifices  de  Londres,  entre  autres  la  chapelle  de 
Guildhall,  lui  sont  attribués.  On  le  représente  ordinairement  dans  les  gravures  avec  oo 
chat,  et  l'on  dit  communément  TFliittington  et  son  chaty  parce  qu'on  prétend  qu'un  chat 
eontribua  beaucoup  à  sa  fortune  ;  et  de  là  mille  contes  sur  l'histoire  de  ce  chat ,  qae  le* 
uns  veulent  avoir  été  un  sorcier,  et  d'autres  un  bAtiment  de  transport  nommé  le  Chat.  Od 
montre  sur  Highgate-Hill,  près  de  Londres,  U!ie  pierre  appelée  la  pierre  de  Whittingtoo, 
oà  l'on  dit  que  Whittington  enfant  s'assit  pour  réfléchir  à  samalheureate  deatinée,  lon- 
qu'il  s'enfuyait  sans  argent  et  sans  ressource  de  chez  son  maître.  Ce  fut  là  qu'il  wtaài^. 
ou  cfut  entendre  distinctement  la  cloche  de  l'église  de  Bow  chanter  en  carillon  : 

^ 

Tum  a^in  Wliittington^ 
Thric»  hrd  major  of  Londcn^ 

Retourne,  Whittinglon, 
Trois'fois  lord  mairç  de  London.  ^ 

(s)  Fergus  fait  peut-être  ici  allusion  à  la  querelle  des  deux  rûttt,  luatft  larOSêbhiiclK 
d«viat  aUMi  l'embUmo  du  parti  dA,a  Slnartt. 
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l'oreilleponr  faire  yotre  conquête  ;  -rr  et  voos^  le  pmtx  ekéva» 
lier  au  jour ,  vousToilà  penché  sur  le  coa  de  voti^  chenal  cottune 
une  marchande  de  beurre  qui  se  rend  au  marché  ^  et  tlriste 
comme  un  enterrement  I 

—  Je  suis  affligé  de  la  mort  du'pauTre  colonel  Çardiner  ;,.il 
ATait  été  plein  de  bienveillance  pour  moi. 

—  Eh  bien  I  soyez  affligé  cinq  minutes,  et  réjouisséK-yous  en- 
suite. Le  sort  qu'il  a  eu  aujourd'hui  sera  pentpâtre  le  nôtre  demain  ; 
et  qu'importe  ?  Après  la  yictoire  »  quoi  de  plus  beau  qu'un  glo- 
rieux trépas  1  Mais  ce  n'est  tp!\aï pis*ailer,  après  tout;  souhai- 
tons ce  bonheur  à  nos  ennemis  plutôt  qu'à  noiis-mémes* 

—  Mais  le  colonel  Talbot  m'a  appris  que  mon  père  et  mon 
oncle  ont  été  mis  en  prison  par  ordre  du  gouvernement  à  cause 
de  moi. 

—  Nous  leur  servirons  de  caution  y  mon  ami  :  le  vieil  André 
Fermm  ^  sera  leur  répondant,  et  il  me  tarde  de  le  voir  à  cet 
effet  dans  Westminster-Hall  I 

—  Os  ont  d^à  obtenu  leur  liberté  par ,  une  caution  plus 
légale. 

—  En  ce  cas,  pourquoi  ton  noble  cceur  se  laisse-t41  abattre^ 
Edouard  ?  Pense^tu  que.  les  ministres  de  l'électeur  ai^it  perdu 
l'esprit  au  point  de  mettre  leurs  ^ennemis  en  liberté  dans  un  mo- 
ment si  critique,  s'ils  pouvaient  ou  s'ils  osaient  les  tenir  enfer- 
més ou  les  punir?.  Soi»  bien  persuadé  que  le  gouvernement  n'a  , 
rien  à  alléguer  contre  tes  parens  qui  puisse  justifier  leur  empri^ 
sonnement,  ou*  qu'il  a  peur  de  nos' omis,  les  braves  Cavaliers 
de  la  vieille- Angleterre.  —En  un  mot ,  Waverley ,  vous  n'avez 
rien  à  craindre  pour  eux,  et  nous  trouverons  le  moyen  de  leur 
hire  savoir  que  vous  êtes  en  sûreté. 

Edouard,  quoique  peu  satisfait  des  reflétons  de  son  ami,  fut 
réduit  à  se  taire.  Ù  avait  remarqué  plusieurs  fois  avec  peine  que 

(i)  Le  nom  d'André  Ferrara  te  trouve  tuf  toutes  Ict  lames  de  sabres  écossais ,  qui 
«ont  regardées  comme  d'une  bonté  particulière.  Quel  fut  cet  artiste  ?  quelles  furent  ses 
aventures  f  à  quelle  époque  fleurit-il  ?  ce  sont  des'questions  qui  ont  défié  toutes  les  reijlîer- 
ches  des  antiquaires.  On  croit  seulement,  en  général,  qu'André  Ferrara  était  un  ouvrier 
espagnol  ou  italien  que  Jacques  IV  OU  Jacques  V  fil  venir  en  Ecosse  pour  apprendre  aux 
Ecossais  Tart  de  fabriquer  des  lames  de  sabre.  Des  nations  barbares  excellent  dan»  la  fa» 
brication  des  armes,  et  les  Ecossais, avaient  fait  de  grande  progrès  dans  l'art  de  forger  les 
sabrel,  dès  le  temps  de  la  bataille  de  )Pinkie.  L'bistorien  Patten  en  parle  à  cette  époque 
oomme  «  notablement  larf^es  et  minces,  étant  universellement  fabriqués  pour  trancher,  et 
d'une  trempe  si  exquisej  que  je  n'en  ai  jamais  tu  d'aussi  bons  ;  de  sorte  que  je  crois  diffi- 
cile d'en  faire  de  ftièilletirt.  >  (  A» teeiofi  dé  Vexpédilion  de  Sàmvneti) 

On  peut  remarquer  qa«  les  meillears  at  les  Tériublea  André  Ferrara  portent  lur  l«ttr 
lame  la  marqua  d'ona  conroima.  (  Note  de  rauttur.) 
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Fergus  ne  partageait  que  bien  faiblemeht  les  sentimens  même 
des  personnes  qu'il  aimait ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  d'accord 
avec  rhumeur  daiis  laquelle  il  se  trouvait  pour  le  moment, 
mais  surtout  lorsqu'ils  contrariaient  quelque  projet  favori  dont  il 
s'occupait  avec  ardeur.  Fergus  lui-même  s'apercevait  bien 
quelquefois  qu'il  avait  ofEensé  Waverley;  mais  i  toujours  occupé 
de  quelque  plan  ou  de  quelque  dessein  qu'il  avait  formé ,  il  ne 
faisait  jamais  assez  d'attention  à  l'étendue  ou  à  la  durée  du  mé- 
contentement de  son  ami  ;  de  sorte  que  la  répétition  de  ces  pe- 
tites offenses  avait  un  peu  refroidi  l'extrême  attachement  da 
jeune  volontaire  pour  son  commandant. 
.  Le  Chevalier  fit  à  Waverley  ^  suivant  sa  coutume ,  l'accueil 
le  plus  obligeant,  et  y  ajouta  beaucoup  de  complimens  sur  sa 
valeur  distinguée.  Il  le  prit  ensuite  à  part ,  et  lui  adressa  plu- 
sieurs questions  concernant  le  colonel  Talbot.Qu*and  il  eut  reçu 
de  lui  tous  les  renseignemens  qu'Edouard  était  en  état  de  lui 
donner  sur  cet  officier  et  sur  ses  liaisons ,  il  ajouta  :  —  Je  ne 
puis  m'empécher  de  penser,  monsieur  Waverley^  que,  puisque 
le  colonel  est  si  intimement  lié  avec  notre  digne  et  excellent 
ami  sir  Everard  Waverley ,  et  que  son  épouse  est  de  la  maison 
de  Blandeville,  dont  le  dévouépient  aux  vrais  et  loyaux  prin- 
cipes de  l'Eglise  anglicane  est  si  généralement  connu ,  ses  sen- 
timens privés  ne  peuvent  nous  être  défavorables ,  quelque 
masque  qu'il  ait  pu  prendre  pour  se  conformer  aux  circon- 
stances. 

't-  D'après  le  langage  qu'il  m'a  tenu  aujourd'hui,  dit  Edouard, 
je  suis  tbrcé  d'être  d'un  avis  bien  opposé  à  celui  de  Votre  Al- 
tesse Royale. 

—  Eh  bien  I  cela  vaut  du  moins  la  peine  d'en  faire  l'essai.  Je 
mets  donc  le  colonel  Tàlbot  sous  votre  garde ,  et  vous  donne 
tout  pouvoir  d'agir  à  son  égard  comme  vous  le  jugerez  conve- 
nable. J'espère  que  vous  trouverez  le  moyen  de  vous  assurer  de 
ses  véritable  dispositions  à  l'égard  de  la  restauration  du  roi 
notre  père. 

—  Je  suis  convaincu,  répondit  Waverley  en  s'inclinant  avec 
respect,  que  si  le  colonel  Talbot  donne  sa  parole  d'honneur,  on 
ne  doit  pas  craindre  qu'il  y  manque;  mais  s'il  s'y  refuse ,  j'ose 
espérer  que  Votre  Altesse  Royale  chargera  tout,  autre  que  le 
neveu  de  son  ami  du  soin  de  lui  imposer  une  contrainte  né- 
cessaire. 
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—  Je  ne  cliargerai  que  tous  de  ce  soin,  répondit  le  Prince  en 
souriant,  mais  en  répétant  son  ordre  d'un  ton  péremptoire.  11 
est  importait  pour  le  bien  de  mon  service,  ajouta-'t-il ,  qu'il  pa- 
raisse régner  une  bonne  intelligence  entre  tous  et  lui,  quand 
même  vous  ne  pourriez  gagner  sa  confiance.  Vous  le  recevrez 
donc  à  votre  quartier  ;  et  s'il  refuse  de  donner  sa  parole  d'hon- 
neur, vous  demanderez  une  garde  convenable.  Je  vous  prie  de 
TOUS  en  occuper  sor-le-cluàmp.  Demain,  nous  retournons  à 
Edimbourg. 

Renvoyé  ainâ  aux  envir<ms  de  Preston ,  Waverley  perdit  le 
spectacle  de  l'acte  solennel  d'^iommage  du  baron  de  Bradivar- 
dine.  Mais  en  ce  moment  il  songeait  si  peu  à  tout  ce  qui  n^était 
que  vanité,  qu'il  avait  oublié  la  cérémonie  pour  laquelle  Fergus 
avait  vQul«i  eiiciter  sa  curiosité.  Mais  le  lendemain  il  parut  une 
gazette  officielle  qui  rendait  un  compté  détaillé  de  la  bataille  de 
GiadsmuirS  coinmè  les  Montagnards  désignèrent  leur  victoire. 
Elle  annonçait  que  le  Chevalier  avait  ensuite  tenu  sa  cour  à  Pinkie, 
et  se  terminait  par  le  paragraphe  suivant,  entre  autres  descrip- 
tions en.  style  ampoulé  >  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  soirée  : 

a  Depuis  le  traité  fatal  qui  anéantit  l'indépendance  de  la  na- 
tion écossaise  ^,  nous  n'avions  pas  eu  le  bonheur  de  voir  quel- 
qu'un des  nobles  seigneurs  du  pays  s'acquitter  envers  nosprinces 
de  <^s  actes  d'hommage  féodal ,  qui ,  fondés  sur  des  traits  splen- 
dides  de  valeur  écossaise,  rappellent  le  souvenir  des  premiers 
temps  de  cette  monarchie,  et  la  noble  et  chevaleresque  simpli- 
cité de  ces  liens  qui  unissaient  à  la  Couronne  les  guerriers  qui 
l'avaient  toujours  soutenue  et  défendue.  Ce  soir ,  20  septembre, 
nous  avons  assisté  à  une  de  ces  céréiaonies  qui  appartiennent 
aux  anciens  jours  de  gloire  de  l'Ecosse.  Le  cercle  venait  d'être 
formé ,  lorsque  Cosme  Comyne  Bradwardine  de  JBradwardine , 
colonel,  etc.,  etc.,  accompagné  de  M.. D.  Macwheeble,  bailli  de 
l'ancienne  baronnie  de  Qradwardine  (qui  vient  d'être  nommé, 
dit-on ,  çonunissaire  des  guerres  ) ,  s'avança  vers  Son  Altesse 
Royale ,  et,  par  forme  d'acte  public ,  lui  demanda  la  permission 
de  remplir  auprès  de  sa  personne,  comme  représentant  le  roi 
son  père,  les  devoirs  qui  lui  étaient  imposés  par  la  charte  oc- 
troyée à  l'un  de  ses  ancêtres  par  Robert  Bruce ,  et  en  vertu  de 

^0  La.  plaine  de  GUdsaïaîf  fiit  en  effet  le  yéritable  champ  de  balaflle. 
(*)  Le  trailë  d'naion  de  l^Ecotie  à  l' Angleterre. 
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laquelle  il  possède  la  baronnie  de  Bradwarfine  et  le  domaine  de 
Tolly-Veolân;  Forigmal  de  laquelle  charte  a  été  produit  aux 
maîtres  en  la  cour  de  la  chancellerie  de  Son  Altesse  Royale,  et 
par  eux  examiné.  Sa  demande  ayant  été  reconime  légitime  «t 
enre^trée ,  Son  Altesse  Royale  plaça  son  pied  sur  on  coussin, 
et  le  baron  de  Bradwardine ,  mettant  le  genou  droit  à  terre,  dé- 
noua |es  courroies  des  hvgues,  ou  souliers  à  talons  bas,  qoe 
notre  jeune  héros  porte  en  témoignage  de  son  affection  peur  ses 
brayes  compagnons  d'armes.  Cela  fait,,  et  après  ayoir  amtoneé 
que  la  cérémonie  était  terminée  y  Son  Altesse  Royale  embrassa 
le  brave  vétéran ,  et  protesta  qae,  si  ce  n'eût'été  poar  se  oon- 
fomer  à  une  disposition  de  Robert  Bruce ,  rien  n'aurait  pak 
déterminer  à  recevoir  même  le  symbole  d'une  fonction  servile, 
de  mains  qui  avaient  si  bravement  combattu  pour  remettre  h 
couronne  sur  la  tête  de  son  père. 

«  Le  baron  de  Bradwardine  prit  alors  dés  mains  deMJeooiB- 
missaire  Macwheeble,  un  acte  portant  que  tous  les  points  et 
toutes  les  circonstances  de  l'hommage  avaient  été  fiià  ettobifh 
niUr  acta  ei  petnetat  lequel  acte  a  été  exactement  transcrit  an 
protocole  du  lord  grand-ehancelier^  dans  les  registres  delà  chai* 
cdterie.  On  assure  qu'il  est  dans  les  intentions  de  Son  Altesse 
Royale  >  quand  le  bon  plaisir*de  Sa  Majesté  sera  connu ,  d'életer 
le  colonel  Bradwardine  à  la  pairie;  avec  le  titre  de  vicomte  de 
Bradwardine  et  de  Tully-Veolan,  et  qu*en  attendant,  Son  Altcs* 
Royale,  au  nom  àe  Tautorité  de  son  père,  a  bien  voulu  hd  acco^ 
der  une  honorable  addition  d^aimoiries,  savoir  :  un  tire-Wtte^* 
sautoir  avec  une  clàymore  nue,  pour  être  cantonnée  à  droite 
de  son  écusSon ,  et  cette  devise  nouvelle  au-dessous  : 

I  Tire  et  tire.  » 

—  Si  ce  n'était  le  souvenir  de  la  plaisanterie  de  Fergus^  pfflsa 
Waverley  après  la  lecture  de  ce  long  et  grave  document,  tout 
cela  ne  mesemblerait  pas  très  extraordinaire,  et  je  seraîsloin  dj 
associer  aucune  idée  buriesqne.  Eh  bien!  après  tont,  chaque 
chose  a  son  bon  et  mauvais  côté  ;  dans  le  fond ,  je  ne  voispts 
pourquoi  le  tire-botte  du  baron  ne  pourrait  pas  tenir  sa  pw* 
dans  le  blason  tout  aussi  bien  que  les  seaux>  les  charriots,  «^ 
roues,  les  socs  de  charrue,  les  i^avettesy  lés  chandeliers;  ^ 
autres  ustenailea  »  qu'on  trouve  sur  les  écussons  de  n^  P^ 
anciennes  familles. 
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Mais  cet  éfSmàe  n'est  qa'Bue  digreBrien,  il  finit  ea  revenir  | 
BOtre  histoire. 

Lorsc[ae  Waverley  fat  de  retour  à  Preston ,  il  tronya  le  e<>> 
lonelTalbot  remis  des  profondes  émotions  qa'un  concours  d'évè- 
nemens  fâcheux  lui  avait  fait  éprouve^.  Il  avait  repris  son 
caractère  naturel ,  qui  était  celui  d'un  gentilhomme  et  d'un  o£&- 
cier  anglais,  noble,  ouvert,  généreux,  mais  non  exempt  de 
préyention  contre  les  personnes  qui  n'étaient  pas  ses  compa- 
triotes, ou  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions  politiques. 
Quand. Edouard  lui  apprit  que  le  Chevalier  lui  avait  confié  la 
garde  dé  sa  personne,  il  répondit  :  —Je  ne  croyais  pas  que  je  de- 
vrais jamais  à  ce  jeune  honmie  tant  d'obligation  qu'il  m'en  im- 
pose par  cette  détermination.  Je  puis  du  moins  répéter  de  bon 
cœur  la  prière  de  èet  honnête  ministre  presbytérien  qui  disait 
naguère  que,  puisqu^l  était  venu  chercher  parmi  nous  une  eoa- 
ronne  terrestre,  il  souhaitait  que  ses  travaux  fussent  bientôt  ré* 
compensés  par  une  couronne  céleste  (dddd).  Je  vous  donne 
volontiers  ina  parole  d'honneur  que  je  ne  ferai  pas  la  moindre 
tentative  pour  m'évader  à  votre  insu  ,  puisque, 4ans  le  fait,  je 
ne  suis  venu'  en  Ecosse  que  pour  vous  y  rencontrer;  et  je  suis 
charmé  d'y  avoir  réussi,  même  dans  la  ^tuation  où  je  me  trouve  ; 
mais  je  présume  que  nous  ne  resterons  pas  long-temps  ensembie< 
Votre  Chevalier  (  c'est  un  nom  que  nous  pouvons  lui  donner  tous 
deux)  avec  ses  plaids  et  ses  bounets  bleus,  ne  tardera  pas  sans 
doute  à  continuer  sa  croisade  vers  le  sud. 

—  Non,  que  je  sache.  Je  crois  que  l'armée  fera  quelque  séjour 
à  Edimbourg ,  pour  réunir  des  renforts. 

--''Et  pour  assiéger  le  château  !  dit  le  colonel  avec  un  sourire 
sardonique...  Eh  bien!  dans  ce  cas,  à  moins  que  le  général 
l^reston,  mon  ancien  commandant ,  ne  devienne  un  traître,  ou 
^elaforteresse  ne  tombe  dans  le  lac  du  Nord  S  je  crois  que  nous 
aurons  le  temps  de  faire  connaissance .  Je  parierais  que  votre  brave 
Chevalier  s'est  mis  dans  la  tête  que  je  deviendrais  votre  prosélyte) 
et  comme  je  désire  que  vous  deveniez  le  mien ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  proposition  plus  équitable ,  que  de  nous'  donner  les 
moyens  d'entrer  en  conférence  ensenible.  Mais^  comme  je  vous 
ai  parlé  aujourd'hui  sous  l'influence  4'une  émotion  à  laquelle 

(i)  Le  lii  de  ce  lac  sëpare  encore  la  ville  vieille  de  la  ville  neaye  ;  mail  il  est  dess^h^ 
^*p<lb  long-temps,  qnoiqp'il  eoDMFTV  s«o  nom  do  lae  |  lo9h*Jforth» 
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je  m'abandonne  rarement,  j'espère  qoe  vous  me  dispenserez 
d'entrer  de  nouveau  en  controverse  jusqu'à  ce  que  ùous  nous 
connaissions  un  pei4  mieux. 


CHAPITRE  LI. 


lotrigoes  d*amoiir  «t  de  politique. 


Il  n'est  "pas  nécessaire  de  mentionner  dans  cette  histoire 
l'enlrëe  triomphante  du  Prince  dansJSdimbourg,  après  l'a£Esure 
décisive  de  Piston.  Nous  pouvons  pourtant  en  rapporter  une 
circonstance,  parce  qu'elle  montre  toute  la  grandeur  d'ame  de 
Flora  Mac-Ivor* 

Dans  l'ivresse  et  le  désordre  de  ce  moment  joyeux,  les  Mon- 
tagnards qui  entouraient  le  Prince  déchargèrent  plusieurs  fois 
leurs  fusils  y  et  l'un  d'eux  ayant  été  par  hasard  chargé  à  balle, 
la  baUe  effleura  la  tempe  de  Flora  pendai^t  qu'elle  était  sur  un 
balcon,  agitant  son  mouchoir  [eeee)  z  Fergus ,  témoin  de  cet  ac- 
cident,  vola  vers  sa  sœiir.  Lorsqu'il  eut  vu  que  la  blessure  était 
peu  de  chose,  il  tira  sa  claymore  pour  aUer  fondre  sur  celui  dont 
la  négligèlice  lui  avait  fait  courir  un  si  grand  danger.  — Pour 
l'ampiur  du  ciel  I  s'écria  Flora  en  le  retenant  par  son  plaid,  ne 
faites  aucun  mal  à  ce  pauvte  homme!  Remerciez  plutôt  le  ciel 
avec  moi  que  cet  accident  soit  arrivé  à  Flora  Mac-Ivor  ;  car ,  si 
un  Whig  eût  été  atteint ,  on  aurait  prétendu  que  le  coup  avait 
été  tiré  sjor  lui  à  dessein. 

Waverley  échappa  à  l'alarme  que  lui  eût  fait  éprouver  cet  ac- 
cident, ayant  été  inévitablement  retardé  par  la  nécessité  d'ac- 
compagner le  colonel  Talbot  à  Edimbourg. 

Ils  firent  la  route  à  cheval  ;  et,,  comme  pour  sonder  mutuelle- 
ment leurs  Sentimens ,  ils  firent  rouler  la  conversation  sur  des 
sujets  ordinaires  et  indifférens. 

Quand  Waverley  la^fit  tomb^  s^r  ce  qui  l'intéressait  le  plus , 
la  position  de  son  père  et  de  son  oncle ,  'le  colonel  Talbot  parut 
alors  chercher  à  alléger  son  inquiétude  piutot  qu'à  l'augmenter; 
il  sembla  smrtout  montrer  oètte  disposition  quand  il  eut  appns 
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rfaistoire  de  Wayeriey  9  que  celui-ci  ne  se  fit  pas  scnipule  de  loi 
confier. 

— Ainai  donc;  dit  le  colonel  »  tous  n'avez  pas  agi  avec  prémé' 
ditation,  ponr  me  servir  d'nn  ternie  dnJbârreau,  à  ce  ^ue  je  crois, 
en  faisant  cette  démarche  inconsidérée.  Vous  ét^  entré  au^r* 
vice  de  ce  Chevalier-errant  Italien  ^  >  leurré  par  quelques  pln^àses 
civiles  qu'il  vous  a  adressées ,  et  séduit  par  une  couple  de  ses 
sergetis  recruteurs  des  montaignes.  C'est  une  triste  îTolie ,  sans 
doQte ,  mais  elle  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  criminelle  que 
j'étais  porté  à  le  <;roire.  Cependant  vous  ne  pouvez  déserter  * 
dans  le  moment  actuel  y  même  les  drapeau^  du  Prétendant,  -r- 
Ge|a  pariut  impossible.  Maisle  ne  doute  guère  que,  dans  les  dissen- 
sions qui  ne  peuvent  manquer  de  s'élever  dans  cette  masse  hété- 
rogène d'hommes  grossiers  et  désespérés ,  il  ne  se  présente  quel- 
que occasion  dont  vous  pourrez  profiter  poiu*  vous  dégager  hono- 
rablenientdes  liens  d'un  engagement  imprudent  avant  que  la 
bombe  crève»  Quand  cela  pourra  se  faire,  je  vous  cimseiilede 
pas^r  en  Flandre,  dans  une  place  de  sûreté  que  je  vous  indique- 
rai, et  je  pense  que  je  pourrai  obtenir  votris  grâce  du  gouverne- 
ment,- quand  vous  aure2  passé  quelques  liiois  sur  le  continent. 

—  Je  ne  puis  vouô  permettrie ,  colonel  Talbpt ,  dit  viy^niçnt 
Waverley  t  de  faire  aucun  planjbndé  sur.  mon  intention  d'aban- 
donner une  entreprise  à  laquelle  j'ai  pris  part ,  peut-être  un  peu 
légèrement,  mais  du  moins  de  ma  propre  volonté,  et  avec  la  ré- 
solution de  souffrir  tout  ce  qui  pourra  en  résulter.    ^. 

-r-  J'espère,  répondit  \é  colonel  Talbot  en  riant,  que,  si  vous 
me  défendez  de  parler ,  du  moins  vous  me  laisserez  maître  de 
mes  pensées  et  de  mes  espérances.  Maiç  n'avez- vous  jamais  exa- 
Bainé  votre  paquet  mystérieux  ? 

—  Il  est  avec  mon  bagage  ;  nous  le  trouverons  à  Edimbourg. 
Us  arrivèripnt  bientôt  à  Edimboiu*g  ;  les  quartiers  d'Edouard 

loi  avaient  été  assignés ,  d'après  les  ordres  du  Prince  lui-même , 
dans  uiie  maisoii  agréable  où  il  y  ava^t  un  appartement  pour  le 
colonel  Talbot.  "Waverley  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'exa- 
miner son  porte-inanteau.  Après  une  courte  recherche;  le  paquet 
en  tomba ,  et  il  l'ouvrit  avec  empress€;ment« 
Une  pr^nière  enveloppe  avait  pour  toute  adresse  :  A  Edouard 

(0  ^  colonel  Talbot  veut  dire  par  la  :  •  un  chevalier  catholique  romain  ^  •  ,•  moins 
^  U  ne  futt  tinpieawnt  allaftioii  au  séjoar  de  ChartefEdonard  en  luUe. 
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fiTu^ferléi/t.  Elle  renfermait  plusieiirs  lettres  déoachefcâM.  Les 
deux  premières  qu'il  oayrit  lui  étaient  adressées  par  le  colonel 
Gardiner*.  CeUe  dont  1%  date  était  lapluiTa&cieQne  conteoaitdes 
seproehei  faits  ayac  douceur  et  bonté  de  ce  qu'il  n'avait  pu  en 
plus  d'égard  ans  a^is  que  le  oobnel  loi  f^vatt  donnés  sur  la  iq^ 
nière.dont  il  employait  le  temps  de  son  congre  >  dont  U  prolon- 
gation, Ini  rappélfûtrili  éjtait  sur  le  point  d'empirer.  «-^«  Sans  cette 
oirçomianoe  »  ajotttait>41  >  d'après  les  nouv^^les  quî  cireulent  m, 
«t  d'iiprèsles  instructions  que  j'ai  reçues  du  bureau  de  la  guerre, 
j'aurais  été  forcé  de  vous  rappeler.  Les  échecs-  que  nous  avom 
éprouvés  en  Randre  nous  font  craindre  »  an  deborft  »  une  iafar 
sîon  4e  Tennemi ,  et>  au  dedans-y  uae-'insi^n'ectio.n  d^  méçon* 
iens».  Je*  vous  invité  donc  à  revenir  le  pins  tôt  possible  au 
qiïartier-général  du  régiment.  Je  sois  £âcbé  d'avoir  à  jouter  qœ 
cette  mesure  est  d'autant  jdus  néciessaire  qu'il  y  a. quelque  mor 
borjdination  dans  votre  compagnie  ;  et  j'attends  pour  faire  nos 
ebquôte  à  ce  sujet ,  que  vons  ^oyez  arrivé  pour  y  coopérer  avee 
moi*  ».  .  '  / 

La  seconde  était  tjatée  de  huit  jours  plus  tard ,  et  écrite  du 
style  qu'on  devmt  attendre  éa  colonel»  puisqu'il  n'avait  pasreçv 
de  réponse  à.la  première.  Il  rappelait  à  Waverley  ses  devoirs  en 
4pisilité  d^bomme  d'bonneur,  d'officier  et  d'Anglais,  H  l'informait 
de  Tesprit  de' mutinerie ,  qui  augmentait  dans  sa  compagnie; 
lui  disait  que  qi|e)ques  soldats  avaient  même  donné  à  entendre 
que  leur  capitaine  approuvait  et.encdiûràgeait  leur,  insobordioft' 
tien;  enfin  le  colonel  jui  exprimait  son  regret  et  son .eitreme 
surprise  i  qu'il  n'eût  pas  obéi  à. ses  ordres  en  revenant  an  quar^ 
tier-général  (  lui  l^appelait  que  son  congé  était  eï^piré  ;  et  le  con- 
jurait en  termes  dans  lesquels  le  ton  d'une  remontrance  pater- 
nelle se  mêlait  g.  c^lui  de  l'autorité  militaire ,  de  réparer  son 
erreur  en  r^oignant  surJercbamp  le  régimeat.  U  finissait  par 
dire  ;  «.  Pour  é^^  plus  certain  que  cette  Utitp  \o^  arrivera  i  y 
vous  l'envoie  par  TimSt  caporal. dans  votre  compa^iev  et  je 
lui  donne  ordre  de  vous  la  remettre  en  main  propre.  » 

La  lectiire  de  ces  lettrés  remplit  d'amertume  le  cosnr  d'& 
douard,  e.t  il  fut  forcé  de  faire  ainende  Iiouorable  à  la  mémoire 
da4ion  oraVe  et  respectable  colonel  ;.  car,  sûremeitf  9  le  cotent 
Gardiiier,  ayant  tout  lieu  de  croire  qu'elles  étaient  arriyées  à 
leur  destination^  ne  pouvait  rien  faire  de  moiiis^  en  voyant  qu'E- 
douard négligeait  d'f  répondre  y  que  cl^eavoyér  son  H^oisièiDe  et 
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iÊSHàBtT  tiràre  f  que  Wa^.^rièy  a^ait  reçii  à  GleaMiqsoîïi»,  mais 
trop  tard  paor  peuT<Hr  y  cbéir.  Sa  de^thotion ,  par  «iiita  de  sa 
négligence  apparente  à  8e  rendre' à  son  devoir  /bien  iein  d'être 
on' acte  de  sëvéritë  rigoureuse ,  n^en  était  évidemment  qu'une 
eonséquenee  inévitattè.- 

La  lettré  q^'il  lut  cnsoke  était  du  major  de  «on  régiment.  B 
loi  donnait  avis  qatl  eirionlait  diibs  le  puUic  des  bndts  qui  eom- 
{N'omettaient  son  honnemr;  qu'on  disait  qu'un  nommé  Falconer 
di  BalUhopUi  ou  un  nom  à  peu  pilès  semblahlè',  avait  proposé 
devant  lui  un  tdast  .de  rébellion ,  et  qn^il  âvsdt  laisâé  passer  en 
^silenee  cet  outrage  fait  à  la  famille  rof^e,  quoiqu'il  tft  si  grossier 
qa'lin  gentilhomme  de  là  compagnie,  dont  le  zète  poor  le  gou- 
vernement n'était  pas  très  ardent,  avai%  prisiak  et  cause  dans 
cette  afiaire;  qu^en  supposant  les  faits  vrais  ^  le  capitaine  Wa- 
veriey: avait  ainsi  souffert  qu^un  étranger  demandât  raison  d^une 
injure  qu'en  sa  qualité  d'Officier  il  devait  regarder  comme  per- 
90niidle.  l/e  tnajor  finissait  par  dire  qu'aucun  des  compagnons 
é'armes  du  capitaine  Waverley  jne  pouvait  croire  cette  histoire 
sea^dalettse;  iaaiâi^  qu'ils- pensaient  tous  que  son  propre  honneur 
et  celui  du  régim^it  ei&ijgéaient  indispensahlement  ^'9  la  dé- 
méntft  lui-même  sur-le-champ.  '  '. 

— r*<Jué  pensez-yousde  tout  cela?  lui  dit  le  colonel^Talbôt ,  à 
q^  Wafverley  remit  ces  lettres  après  les  aVoir  lues. 

— Ce  que  j'en  pense  ?  Elles  font  qu'il  m'e^t  impossible  de-pen- 
ser  s  il  y  a  de  quoi  ilié  faire  perdre  la  raison. 

—C^almez-vonis,  mon  jeune-ami  s  ouvrez  ces  autres  sales  chtf* 
fous  .qui  restent  encore,  v  ,  -  .     ' 

Lé  premier  était  ime  lettre  adressée  à-M.  W.  Ruffin^  et  ainsi 
eoûoieî 

«  Chair  Monchieur, 

t  Quelques  «ms  de.  nc^.  jeune  goujons  ne  miiiç  pas  mër^ 
cpioique  je  leur  dise  que  vous  m\vé  montré  le  seau  .du  jeune 
Squire»  Mais  Tin^  vouarensetra  la  l^tre  selon  vot'dezir,.  et  dira 
au  vieu  Addam  quHl  les  a  remise  au  main  propre  du  Sqi4rje,  p^îs* 
qu'au  vôtre  c'est  de  même ,  et  hu^  pour  la  haute  Eclise  et  pour 
Sachefrél,  comme  mon  paiji::e  chante  à  la  mouasson. 

«  Votre,  chair  MonçhienTj 
«H.  H.» 
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«  Poscrif.  Dits  au  Sqiiire  qu'il  nous,  tarde  de  recevoir  de  ses 
nouTelleSy  et  qu'on  a  des  doute  pai*ce  qu'il  n'écrit  pas  lui-même; 
et  le  lieutenant  Bottier  est  envieux  et  aux  aguets.  ^  » 

— ^  Je  suppose ,  dit  le  colonel  Talbot ,  que  ce  Ruffîn  est  votre 
Donald  de  1à  caverne  ^  qui  a  intercepté. vos  liettres  et  entretena 
sou^  votre  nom  une  correspondance  aveo  le  pauvre  diaMe 
d'HeughtoAy  comme  agissant  d'après  vosordres. 

— Cela  ne  me  paraîtque  trop  vrai.  Mais  qui  peut  être  Addem? 

-^.Probal^lenient  Adam  ;  pour  désigner  le  pauvre  Gardiner; 
une  espèce  de  jeu  de  mot  sûr  son  nom  ^.*  .       -^  * 

Les  autres -lettres  étaient  écrites  dans  le  même  sens  ;  mais  le^ 
machinations  de  Donald  Beau  Lèan  ne  tardèrent' pas- à  être  pla- 
cées sous  un  jour , plus  complet.  • 

John  Hodges , .  ûii  des  domestiques  de  Waverley,  qui  n'avait 
pas  quitté  le  régiment,  etijui  avait  été  fait  prisonnier  à  Preston, 
se  montra  en  ce  moment;  il  avait  cherché  son  maître  dans  le 
dessein  de  rentrer  à  soA  service.  Il  raconta  que  peu  de  temps 
après  que  Wavèrley  eut  quitté  le  quartier-général  du  régiment, 
un  colporteur  nommé  Ruffin ,  Ruthwen  ou  Rivane ,  connu  des 
soldats  sous  le  nom  de  Wily  Will  ^^  avait  fait  de  fréquens  voyages 
à  la  ville  de  Dundee,  Il  paraissait  |ie  pas  manquer  d'argent, 
vendait  ses  marchandises  à  très  bon  marché,  semblait  toujours 
disposé  à  régaler  ses  amis  au  cabaret,  et  il  parvint  aisément  ainsi 
à  semett|*e  diins  les  bonnes  grjâces  d'un  grand  nombre  de  dra- 
gons de  la  compagnie  de  Waverley,  etr^particulièrement  du  bri- 
gadier Hdnghton ,  et  d-un  autre  soùs-ofÇcier  non^é  Timms.  11 
leur  avait  communiqué^  ttù  nom  de  leur  capitaine,  un  plan  pour 
quitter  le  régiment,  et  aller  le  joindre  dans  lies  montagnes,  où 
l'on  disait  que  les  clans  avaient  déjà  pris  lés  armes  en  grand 
nombre.  Ces  jeunes  gens,  qui  avaient  été  élevés  dans  des  opi- 
nions jacobites,  en  tant  qu'ils  pouvaient  avoir  dés  opinions,  et 
qui  savaient  que  sir  Everard,  leur  seign'teur,  avait  toujours  été 

■■.•■♦.         v    •  • 

I 

(i)  Nous  n*avoDS  reprcMluit  qu'une  partie  des  fabtes  d'orthographe  de  celte  lettre ,  de' 
peur  d'être  peu  lutelligible.  Rien  n'est  facile  copime  jdeia  supposer  trcsnnal  écrite,  en 
lettre  de  soldat.  '  .     '  ^ 

.  (3)  Lé  lecteur  ]ieut  se'  souvenir  que  dans  le  cbap.  ii ,   le  vieux  Saunders    s'occupaot 
du  jardinage  est  apjielé  ,'  . 

•     •  •  * 

Un  autra  père  Adam  cultivant  ce  jardin. 

Adam  est  comme  un  nom  génerar donne  aux  jardiniers.    1^   co'oael    se   nommait  Gardi* 
ner,  et  gardén^r  sigalBc  jardinier.  '  ' 

(3)  WiUle  rusé.  ... 
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supposé  les  professer ,  tombèrent'  aîsément  dans  le  piège. 
Gommé .Waverley  était  assez  loin  dàiis  les  montagnes,  ils  trou* 
vêtent  moins  singtilier  qu'il  transmît  ses  lettres  par  l'entremise 
d'uu^ colporteur,  et  la  vue  de  son  cachet ,  hien  connu,  semblait 
rendre  authentiques  des  nég^iations  qu'il  aurait  été  dangejneux 
4e  conduire  par  écrit.  Cependant  le  complot  commença  à  s'é* 
Tenter  par  suite  des  propos  imprudens  et  prématurés'de  ceux  qui 
y  prenaient  part.  Wily  Will  prouva  qu'il  était  bien  nommé,  car, 
dès  l'instant  qu^on  eut  des  soupçons:,  it  ne  réparut  plus.  Lorsque 
la  destitution  d'Edouard  W*ayerley  fut  annoncée  par  la  gazette, 
unegrailde  partie  de  sa  compagnie  sis  mutina,  mais  elle  .fut  en- 
tourée et  désarmée  par  le  reste  du  régiment.  Houghton  et  Timms 
furent  condamnes  par  le  cotiseil^e  guerre  à  être  fusillés  ;  mais  on 
leur  permit  ensuite  de  tirer  au  sort,  et  Timms  fut  la  yictime. 
Houghton  montra  le  plus  .sincère  repentir.;  les  e«piiçatiopis  et 
les  reproches  du  colonel  l'ayant  persuadé  qu'il  avait  réellenient 
commis  un  très  ^arid  crime.  Il  est  re,marquable  que ,  dès  que  le 
pauvre  malheureux  en  fut  coùvâincù ,  il  ne  douta  paç  que  l'iur 
stigateur  du' complot  n'eût  agi  sans  mission  ;  car,  disait-il^  si  c'é- 
tait une  chose  déshonorante  et  contre  l'Angleterre^  le  Squire  ne 
pouvait  en  rien  savoir;  il  n'avait  jamais  ni  fait  sji  songé  à  faire 
rien  qui.  fût  déshonorant;,  non!  pas  plus  que  sir  Eversuxî,  et  que 
tous  les  Waverley  qui  avaient  véôu  auparavant  !  et  «pliant  à  lui, 
il  vivrait  et  mourrait  dans  la  conviction  que  Ruffin  avait  tout  fait 
de  sa  propre  tête. 

L»a  forcé  de  la  conviction  qu'il  exprimaàce^jet,  ètles.  asisu- 
rances  positives  qu'il  donna  ^ue  lesiettre^  destinées  à  Waveriey 
avaient  ét^  remises  àiluthwen ,  avaient  opéré  dans  l'e§prit  du 
colonel  Gardiner  cette  révolution  dont  il  avait  parlé  à  Talbot.  . 

I^e  lecteut*  a  Compris  depuis  long-temps  que  c'était  Donald 
Bean  Lean  qui  avait  joué  lé,rôled'embàucheûr  en  cette  occasion. 
Voici  en  deux  mots  quels  avaient  été  ses  motifs.  Naturellement 
actif  et  intrigant,  il  avait  été  employé  depuis  Icmg^temps,  comme 
agent  subalterne  et  comme  espion,  par. des  gens  qui  avaient  la 
<ioiiftance  du  Chevalier^  bien  plus  souvent  que  ne  le  soupçonnait 
naeme  Fergus  Mac^Ivor,  sous  la.proteetion  duquel  il  vivait,  mais 
m^  Il  craignait  et  qu'il  n'aimait  pas.  C'était  grâce  au  succès  qu'il 
obtiendrait  dans  cette  carrière  politique  qu'il  espérait,  par  quel- 
que coup  hardi,  pouvoir  s'élever  au-dessus  de  son  métier  précaire 
et  dangereux.de  brigandage.  IL  était  surtout  employé  ^  connaître 
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la  totie  ^s  régimensen  garniaoB  en  Ecosse  y  k  caractère  de»of* 
firief»^  ete^  Depvis  lon^'^^iempt  il  ayaii  jeté  les  yeux  «ttr  k  eom* 
pagiiia  ée  Waverley^  epniloe  £^ile  à  sédiiire»  DoBaM'c^ait 
SMlsie  §Be  >yaterlé7  étadl»  au  fond  4a  oceur^  tm  zé&é  pwtiîsaiiââi 
Suiajrta#  àe  ^ue  semblait  eobfi^mçr  mn  lan^  ft^our  êtes  le  bànm 
jàisobile  de  JBradwai^ine;  Lorsqu'il  yit  ionjb  arriTer  noAte  héros 
dan»  w  eaTenie*aTec  un  hoiftme  du  claa  d»  Glennaquoidi^le 
brif aàd  ne  fu%  se  persiiâder  que  ^e  Voya^  fi'eût  d'autre  mdtif 
qae  la  éuridsité  x  il  conçut  anssitôjt  l'eipoir  d'êù'e  employé  dans 
qualqBe  intrigue  important0  sous  les  anspiees  de  de  riche  et- jeune 
Anglaise  Le  peu  d'attention  que  fit  WaveHey  aux  ouTertareiB 
mafik  ktf  ménagea  potn*  le  parler  à  a'expliqaer  ne  te  détrompa 
meaie  pas^  Il  attribua  sa  oônduitcf  à  une  réserve  prudente;  mais, 
piqué  de  p'éfre  pas  admis  à  la  confidence  d'im  secret  qui  lai  pro* 
tnettait  des  chances  de  ftn*tune^  il  résolut  déjouer  un  râle  datis 
le  draine ,  qo'on  voulût  lui  en  donner  un  ou  non.  Dans  ce  des- 
sein) il»'émpara  du  cachet  d^douard  pendant  qu'il  dormait,  afin 
de  le  aïontrei*  à-eelui  des'dragons  qu'i^ pourrait icroiredans la 
cdBiQdônbe  du  capitaine*  Son  prunier  voyage  à  Dundee»  tille  où 
le  régiment  était'eu  garnison  >  le  désabusa  de  sa  première  sappo- 
siiidn,  mais  lui  ouyrit  une  nouvelle  carrière d'intrigues«  IlsaTait 
quH  n'y  avait  pas  de  service  quô  les  .amis  du  Chevalier  récom- 
peiiseràîént  mieux  que  celui  d'amener  spujs  ses  étendards  une 
ipaHiede  l'armée  fégnlière.  Pour  y  parvânir^  il  eut  recours  aai 
manoravres  que  le  lecteur- connaît  déjà,  et  qui  expliquent  tout 
«H 'qu'il  y  «t  d'obscur  dans  letf  évèneiaens  qui  préeédèrent  le  dé- 
part d'Kdouard  de  Gl^naquoich^- 

D'après  ks  conseils  du  colouêl  Tsjbdti  Wàv^ey  refusa  de 
gardei^  à  feon  ëervice  le  jeUnè  homme  dont.le  récit  venait  de  jeter 
un  Hôavu$li  jour  sur  oes  intrigues-.  Tal^t  lui  représenta  qae  ce 
aeraîtrendUe  pu  très  mauvais  office  ace  pauvre  garçon^  qoe  de 
l'engagur  datis  utie  entreprise  désespérée  ;  at  que»  quoiqu'il  pût 
arriver»  le  témoignage  de  ce  jeune  homme  pourrait  servir  da 
mdîiiB  h  expliquer  les  einxlnstances  qui  avaient  porté  Waverley 
iuMuême  à  y  p)renâre  part.  .        -      ^ 

WaV«rley  écrivit  donc  à  son  père  et  à  son  oncle  le  détwl 
abrégé  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  ^  en  leur  faisant  observer 
que >  dans  les  circonstances  présentes,  ils  ne  devaient  toi  faire 
aucune  i^ponsô»  Le  colond  Talbôt  remit  au  jeune*  dragon  mie 
lettré  pour  te  capitaine  d'un  des  vaisseaux  de  guerre  aii^  «F 
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croisAiênt  daq»  le  Frith  ^  :  il  le  priait  de  'faiie  transporter  ce 
jeutie  homme  à  Berwiok,  avec  m!  passeport  pour  le  comte  de^^*^* 
Cet  homme  recnt  teut.rargent  qu'il  lui  follaît  pour  Cuire  .un 
prompt  voyage;  et,  profitant  de  l'indication  qui  lui  fut  domiée» 
il  parvint  à  gagneraprix  d'argtàilunpécheiuv  qui  le  .conduisit  à 
bord  dn  vaisseau. 

Fatigué  de  la  présence  de  Callnm  Beg ,  qui  Im  semblait  avoir 
quelque  disposition' à  espionner  ses  démarches.,  Waveriey  pkità 
son  service  i&n  siiuple  paysan' d'Edimbourg,  qui  avait  pria  la  cô» 
carde  blanche  dans  un  accès  dé  jalousie,  parce  que 'JenHy. Job 
avait  dansé  pendant  toute  une  nuit  avec  Bidlock^  caporal  de 
fostliersan^ais. 


CHAPITRE  LU. 


latrigulM  de  société  et  d'amour* 


La  conduite  du  colonel  Talbot  aPégard  de  Waveirley  devint 
plus  amicale  aprè$  que  celm-^ïi  lui  eut  donné  sa  confiance  ;  et 
comme  ils  étaient  nécessairement  souvent  ensemble,  Edouard 
en  apprécia  mieux  le  caractère  du  colônd.  Il  semblait  d'abord  y 
avoir  4juelque  chose  de  àuî*dâns  la  manière  forte  dont  Talbc^ 
exprimait  son  antipathie  ou  sa  censure,  quoique  en  général  per- 
sonne ne  fût  plu^ facile  à  convaincre*  l'habitude  du  commande^ 
ment  avait  aussi  donné  à  ses  manières  un  air  absolu  et  péremp- 
toire,  malgré  le  vernis  de  politesse  qtf  il'  devait  à  la  fréquentation 
intime  des  cercles  du  grand  monde.  Comme  militaire ,  il  différait 
de  tous  ceux  que  Waverley  avait  vus.  Le  baron  de  Bradwardine 
était  un  pédant  portant  les  armes;  le  major  Melville,, minutieu- 
sement attentif  aux  détails  techniques  de  la  discipline ,  donnait 
plutôt  l'idée  d'un  homme  habile  à  faire  manœuvrer  un  Jjataillon, 
que  d'un  général  propre  à  commander  une  armée.  Quant  à  Fer- 
gus,  son  esprit  militaire  était  tellementlnêlé  de  plans  et  de  vues 
politiques ,  qu*il  aurait  convehu  à  Un  petit  souverain  plùt6t  qu'à 

(t)  Fifith  itt  fcotflM»  H((oifi»d«u«ii«,'«tt  brM  de  mer;  On  appelle  vulgairement  le  Fri& 
le  dëtroît  oa  emboocbare  duPordi  ptée  à'BàmW>w§  i  Tke  FHlk^f  tvrth,  • 
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un  soldat.  M^is  le  colonel  Talbot  était  en  tout  point  Je  type  de 
l'ôficier  anglais  :  tonte  son  âme  était  dévouée  au  service  de  son 
roi  et  de  son  pays ,  sans  qu'il  s'enorgneUlit  de  posséder  la  théorie 
de  son  art  comme  le  baron ,  ou  d'en  connaître  lés  minuties  pi;a* 
tiques  comme  le  major,  ou  enfin  de  faire  servir  son  savoir  à  ses 
projets  d'ambition  pensonnelle  comme  le  chef  dé  Glennaquoich. 
Il  faut  y  ajouter  que  Taibot  avait  des  connaissances  éténiibies 
et  un  goût  cultivé ,  qumqu'il  fiit  fortement  imbu ,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer ,  de  tous  ces  préjugés  qid  sont  spécia- 
lement anglais.       *  ' 

Edouard  apprit  peu  à  peu  à  connaîtrelé  caractà!*e  du  colonel, 
car  l'arinéé  des  Montagnards  perdit  plusieurs  semaines  à  Ëûre 
inutilement  le  siège  de  )a  citadelle,  et  pendant  tout  ce  temps 
Waverfcy  n'eut  guère  autre  chose  à  faire  que*  de  chercher  les 
amusemens  que  pouvait'lùi  offrir  la  société.  U  désirait  vivement 
que  son  nouvel  ami  consentisse  lier  avec  ses  premières  con- 
naissances; mais  après  une  visite  eu  deux,  le  eoloUel  secoua  la 
tête ,  et  ne  voulut  pas  faire  de  nouvelles  épreuves.  Il  alla  même 
plus  loin,  et  dit  que  le  baron  était  le  pédant  le  plus  formaliste  et 
le  plus  insupportable qu'ilèût  jamais  eu  le  malheui'  de Tencon- 
trer,  et  le  chef  de  Qlennaquoidh  tm  Ecossais  francisé,  possé^nt 
toute  la  finesse  et  les  qualités  spécieuses  de  la  nation  chez  laquelle 
il  avait  été  élevé  »  avec  l'humeur  oi^eilleuse,  inquiète. et  vindi- 
cative ,  de-son  propre  pays. —  Si  le  diable ,  dit  le  colonel,  avait 
cherché  un  agent  pour  tout  bouleverser  dans  ce  malheureux 
P^ysy  je  crois  qu'il  n'aurait  pu  eh  trouver  un  meilleur  queoe 
drôle,  dont ie  caractère  paraît  égalemen^t  actif,  souple,  malfai- 
sant, et  qui  commande  en.  maître  absolu  une  banàe  de  ces  coupe- 
jarrets  qu'il  vous  plaît  de  tant  admirer.  ' 

Les  dames  ne  furent  paë  épargnées  dans  sa  censure;  il  conye- 
nait.qué  Flora  Mac-Ivor  était  une  belle  femme ,  et  Rose  Bradwar- 
dineune  jolie  fiUe,  mais  il  soutenait  que  la  première  détruisait 
tout  l'eJSét  de  ses  charmes  par  l'affectation  de  ses  grands  air$, 
dont  elle  avait  sans  doute  pris  le  inodèle  à  la  prétendue  coiir  de 
Saint-Germain  K  Quant  à  Rgse  Bradwardine,  il  croyait  qu'il 
était  impossible  que  qui  que  ce  fût  admirât  une  pauvre  jeune 
créaturesans  instruction,  et  à  qui  iô  peu  d'éducation  qu'elle  avait 
■  < 

(i)  On  tait  que  Jacquet  II  habiu  le  châtaau  de  SiunMîcnnaiii.  l^  cqlooel  appelle  ici 
ta  cour  a  mock-eourt^  «ne  coor  de  théâtre  i  car  il  entre  dant  ton  caractère  d'aniBOcité  po- 
Utiqne  da  ni  ^t  êparcner  let  allasiont  irauquH  au  Sttnrtt. 
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reçue  convenait  aufisi  mal  à  son  sexe  et  à  Bon  âge  y  que  si  «Ae  se 
montrait  n'ayant  pour  tout  costume  4]u'un  vieil  uniforme  de  sett 
père*  Ciopendant  une  grande-  partie  d^  ces  reproches  était 
inspirée^aii  digne  colonel  par  sa  mauvaise  humeur  et  ses  préjugés. 
Une  cocarde  blanche  sur  le  s^ih ,  une  rose  blanche  dans  les  cbe- 
veux,  et  le  Mac  en  avant  4'an  nom ,  auraient  suffi  pour  métamor^ 
phoser  à  ses  yev^  un  ange  endiablé  :  et  en  effet,  il-  disait  lia- 
même  en  riant,  qu'il  ne  supporterait  pas  Vénus  «Oe-méme  si  on 
Tannonçait  dans  iin  salon  sous  le  nom  de  mis^  Mdc'Jupiter  ^ 

Le  lecteur  pense  bien  que;  Waverley  voyait  ces  jeunes  per* 
sonnes  aveC' d'antres  yeux.  Pendant  tout  le  temps  du  siège,,  il 
lenr  rendit  des  visites  journalières,  quoiqu'il  reconnût  avec  don* 
leur  qu'il  faisait  aussi  peu  de  progrès  pour  toucher  le  cœur  de 
Flora ,  que  l'armée  du  Chevalier  pour  prendre  la  citadelle.  Flora 
suivit  exactement  le  plan  qa!e()e  s'était  tracé  de  le-  ttaiter  avec 
indifférence ,  sans  affecter  de  l'éviter  ou  de  fi^ir  l'oocadion  de  se 
trouver  avec  lui.  Toutes  ses  paroles,  tous  ses  re^ds  étaientsuic- 
tement  d'accord  avec  son  système;  et  ni  l'abattement  de  Wa- 
Terley ,  ni  la  colère  que  Fèrgus pouvait  à  peine  réprimer,  ne 
purent  obtenir  de  Flora  pour  Edouard  que  ce  qu'exigent  la  po- 
litesse la  plus  ordinaire.  D'une  aiit^  part,  Rose  Bradwardine 
gagna  pea  à  peu  dans  l'esprit  de  notre  héros^  H  éat  plusieurs 
occasions  de  remarquer  qu'à  mesure  qu'elle  perdait  s<m  extrême 
timidité,  ses  manières  prenaient  un  caractète  plus ^ élevé;  que 
les  circonstances  critiques  et  orageuses  du  temps  semblaient 
éyeiller  en  elle  une  ceirtaine  dignité  de  sentimens  et  de  laugage 
qu'il  n^avait  point  observée  jusqu'alors ,  et  qu'elle  ne  laissait 
échapper  aucune . occasion  d'étendre. ses  connaissances  et  de 
perfectionner,  ton  goût.        ' 

Flora  Maçrlvor  •  appelait  Rose  son  élève,  et  prenait  soin  de 
l'aider  dans  ses  étu&es,  et  de  cultiver  son  gpûtet  sou  intelli- 
gence. Un  bon  observateur  aurait  pu  rémarquer  qu'yen  présence 
d'Edouard,  elle  cherchait  affaire  briller  les  talens  de  son  amie 
plutôt  que  les  siens.  Mais  je  doi^  prier  le  lecteur  de  supposer  que 
cette  générosité  et  ce' désintéressement  étaient  cachés  avec  la 
délicatesse  la  plus  adroite ,  de  manière  à  éloigner  toute  idée  d'af- 
fectation, de  sorte  que  sa  conduite  était  aussi  éloignée  du  manège 
(M^inaire  d'une 'jolie  femme  .affectant  d'en  prâner  une  autre ,  que 

(>)  ^«e  «ignifiA  su  ou  filk  de... 
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r«]ittCléd6  David  et  .de  Jmàdiân»  de  Fiathnité^.  deux  fats  do 
Bond'âiareer.  LelsâteftqverqfOîqae  l'effet  îàl  senti,  la  oausc 
{M>iivait  à  peine  s'en  deviner^  Chacirae  dédies»  eotaame  deux  a- 
eelleaU»  àotriced  f  parfaites  dans  leur  geareyjoaait  son  rftle  de 
flUmière  à  enchanter  tons  ks  speûtfdenn  «  sans  «jp'on.pftt  se  dot»- 
ter  que  Fk>ra,cédait  toujours  à  son  ainie  celui  qui, devait  faire 
paraître  ses  talens  avec  plus  d'avantage* 

Mbis  Rose  Bradwardine  avait  pour  Waverley  im  attrait  pai»' 
sant  auquel  peu  d'hanuacs  peuvent  résister;  c'était  l'intérêt 
marqué  qu'elle  prenait  à  tout  oe4itti  l'intéressait  lui«^niàme.  Elle 
était  trop  jeune  et  trop  nQVice  pour  sentir  toutes  les  suites  de 
l'atteintioD  constante  qu'elle  lui  aecoi«dait«  Son  père  était  trop 
absort>é  par  ses  diseussîons  savantes  et  militaires  ^ur  remar- 
qtier  le  penokant  de  sa  fiUe  ;  et  Flora  Mac-lVor  ne  cherchait 
point  à  l'alarmer  par  ses  remontrances  ^  parce  qu'elle  voyait 
dans  la  conduite  de  son  amielacha;n<elaplus  pndiablie  d'amener 
Waverley  à  la  payer  dé  retour. 

La  vérité  est  que ,  dans  la  première  conversation  qu'elles  en- 
rent  ensemble  après  leur  réunion,  iVose  avait  découvert  à  son 
amie  clairvoyante  la  situation*  de  son  coeur,  ^  quoiqu'elle  ne  la 
connût  pas  elle-même*  Depuis  ce  moment  »  non>4euIement  Flora 
fitt  plus  déterminée  que  jamais  à  rejeter  définitivement  lespr^ 
|)0^ion&de  Waverley^  mais  eUe. désira  vivement  que  sa  ten- 
dresse changeât  d'pbjet  et  se  fixftt  3ur  iniss  Bradwardine.  Elle 
h'en  poursuivit  pas  ce  projet  avec  moins  de  zèle,  quoique  son 
hè^f  moitié  en  plaisantant ,  moitié  sérietiBem<eiit  »  ekt  quelque- 
fois pailé  de  Mre  la  cour  à  son  amie  ;  èlic  savi^t  que  Fergus 
avait  sur  Finstitutiou  du  mariage  toute  la  latitude  d'opinion 
qu'on  en  a  sur  le  continent ,  et  qu'il  n'aurait ,  voulu*  de  la  main 
d'un  ati^que  dansle  butde  fortifier  ses  alliances  et  d'augmenter 
son  crédit  et'  sa  fortune.  Le  bizarre  projet  ilu  baron  de  vouloir 
laisser  passer  ses  domaines  à  un  héritier  mâle  éloigné,  au  détri- 
ment de  sa  {)ro];^  fille ,  send>Mt  •donc  dévoir  être  nn  ^distacle 
insurmontable  qui  empêcherait  Fergus  de  jamais  penser  sérieu- 
«emeot  à  Rose  B^sMlwardine.  En  effet ,  la  tête  de  Fergus  était  an 
Isyer  perpétuel  d'intrigues  et  de  projets  de  toute  espèce*  Tri 
qtt'un  ouvrier  plus  ingénieux  que  persévérant,  il  abandonnait 
quelquefois  un  plan  tout  à  conp  et  sans  motif,  pour  Voccnper 
d'un  autre  qui  venait  dé  sortir  de  la  forge  de  son  imagination, 
^ou  auquel  il  avait 'déjà  renoncé  auparavant  au  milîeti  de  ses 


efforts  pour  Y^xécnter*  Il  était  âon«  aOuv^ol  dURoilrée  préfroir 
quelle  ligne  de  condiiUe  il  suiviiait  4é6mtiT«Bi6ilt^  m  ^futhfam 
occasion  que  cefûl.  '  '  «        *  . 

Quoique  Flora  fui  sineèremeiit  attHobiée  à  éon  bèrû^  dtot^Uè 
aurait  admiré  l'activité  et  l'énergie  i  iadépândainindnt  des  UeâB 
du  sang  9  ^U^  n'était  nuUem^t  aveugle  dur  .ma  déÙM^  £Ue  les 
regardait  comme  très  dangereux  pooi:  toute  femsfe  qui  i^a^i^dil; 
son  espoir  de  bonheur  coiyugal  d£^a  .la  jouissance  traor 
quille  de  la  société  domestiqi^e  t  et  dana  l'éohange  d'une  affeeiioii 
exclusive.  Édoioar^i^msvlgré  ton  esprit  romanésqii»  et  aes  pre^ 
miersrêves  de  gloire  et  de  combats  r^ui  paraissait  au  contraire 
fait  pour  apprécier  le  bonbeur  de  la  vie  dômestiquew  II  m  cher» 
chaitpas  à  prendr^e  une  part  très  aotite  dans  lès  grondes- «dénies 
qui  se  passaient  constamment  atttoUrde  lui«  Les  disptisfiioiis  dios 
chefs  rivàuk  sur  leurs  prétention^  »  leurs  droitsi  leurs  intérêts , 
discussions  qui  avaient  souvent  lieu  en  sa  présence,  lui.eauaaieiilt 
plus  d'ennui  .qu^elles  ne  lui  inspirai^t  d'intérêt.  Toutes  ot» 
circonstances  désignaient  Edouard,  comme  l'homme  fait  pour 
assurer  lé  bonheur  de  Rose»  dont  l'esprit  avait  une  heureuseoon- 
fonmté  avec  le  sien.  .   .        v  • 

Elle  reiparquait  ce  trait  >  du  oaractàre  d'EdoUardi.  «&  jour 
qu'elle' était  seule  avec  miss  Bradwardine* 

•-rll  a  trop  d'esprit  ;et  de  goût>  réppndit  Rose#  pour  s'inté^ 
rosser  à.des  que^Ues.  si.puériles.  Que  lui  ii^porti^,-  p^r  exemjj^e» 
desavoir  si  le  chef  du  clan  des  Mac-Indallaghers»  qui  n'a  abieDé 
que  ein^ante:  hommes^  doitpre«drel0;tit£edeoolonf$lot  celui 
de  cajfitaine?  Çomm^p^  Voidt3z-vous  qtt^o  M'«  Wavetlçy  s'OBOf|p^  . 
Kériousemeut  de  cette  violente  aUefcàtion  qui  s'éleva  ^nitt 
Totrefrère  etle  jeune  Gorriuàsc^itai^  pour  savoir  si  le  ppftte 
d'honneur  appartient  à  .l'aîné  des  (cadets  d'un  clan,  ou  AU.plli^ 
jeuuej   .'  .       /  ;.   ,  ^     •      « 

—  Ma  chère  Rose,  si  M.  Waverley  possédait:!^  qualités. h^ 
roïques  <{ue  vous  lui  8upposez>..il  prendrait  intérêt  à  ceâ  idKaires, 
i^on  oomq[ie  étant  très  importantes,  par  eQes^mémeS}  mais  pour 
s  établir  médiateur  entre  les  .esprits  ardens  qui  en  fout  «in  su^ 
de  discorde.  N'ave^^voùspas  vu^.quand  Corrinasohiau  prit  u^ 
^n  si  haut,  éit  portant  la  main  à  son  sabre ,  M*  Wav^ley  lever 
Ift  tête^  comme  s'.il  §e  fût  éveillé  d'un  profond  ^ouimeil»  et  de^ 
Jûauder  froidement  de  ipioi  il  s'agissait?  ; 

-^  Saûs  d6iite  ;.  mais  les  édato  de  rii$  que  sa  distraction  oiiqar 
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sioiMi  ne  Mrvirent^iis  pas  beaucoup  mieux  à  terminer  la  dispute 
que  tMt  ee  qu'il  aurait  pu  dire  ?• 

-T-  J'en  con^riens  ;  mais  avouez ,,  ma  chère  Rose ,  qu'Q  eût  été 
bien  plus  houcnrable  pour  M«  Waverley  d'apaiser  cette  alterca- 
tion par  laforce  de  la  raison. . 

—  Voudriez«TOus  lui  donuer  la  cbarge  de  pâcificateur-géné- 
nd  au  milieu  de  ces  Montagnards,  aussi  prompts  à  éclater  que 
la  poudre.à  Canon?  Je  vous  demande  pardon ,  ma  chère  Flora, 
TOUS  savez  que  je  ne  parle  pas  de  votre  frère^  il  a  plus  de  bon 
sens  que  la  moitié  des  autres  ensemble  ;  mais  pouvezrvous  pen- 
ser que  ces  esprits  fiers,  emportés ,  lurieux,  dont  nous  voyons 
une  partie  des  querelles,*  et  dont  nous  entendons  raconter  les 
autres,  et  qui  me  font  mourir  de  frayeur  tons  les  jours  de  ma 
vie,  puissent  être  comparés  à  Waveriéy  ? 

— À  pieu  ne  plaise,  ma  chère  Rose,  que  je  le  compare  à  ces 
hommes  sans  éducation!  Je  regrette  seulement  qu'avec  ses  talens 
et  son  génie,  il  ne  cherche  point  à  prendre  dans  la  société  la 
place  à  laquelle  ils  lui  donnent  éminemment,  le  droit  de  pré- 
tendra, et  qu'il  ne  leur  donne  pas  tout  leur  essor  pour  servir  la 
noble,  cause  dont  il  s'est  déclaré  le  défenseur.  Lochiel,  et  P***, 
et  Bl**^,  et  G***,  n'out-ils  pas  reçu  la  plus  belle  éducation? 
Peut -on  iiier  qu'ils  niaient  des  talens?  Pourquoi  n'imite-t-ii 
pas  leur  activité  utile  ?  Je  suis  tentée  de  croire  que  son  jàkie  est 
glacé  par  cet  Anglais  fier  et  flegmatique  avec  lequel  il  est  main- 
toîant  si  souvetit. 

:— Le  colonel  Talbot?-t~  C'est  sans  conttsdit  un  homme  très 
déplaisant.  On  dirait  qu'il  est  persuadé  que ,  dans  toute  TEcosse, 
il  n'y  a  pas  une  seule  femme  qui  soit  digne  de  lui  présenter 
une  ta8$e  dç  thé;  mais  M.  Waverley  est  si  aimable,  si  instruit, 
si...... 

— Oui,  dit  Flora  en  souriant,  il  sait  admirer  la  lune  et  citer 
âne  stance  du  Tasse.      * 

— Biais  vous  savez  comme  il  s'est  battuà  Preston  ? 

— Oh  !  pour  ce  qui  est  de  se  battre,  répondit  Flora ,  je  crois 
que  tous  les  hommes  (  tous  ceux  qui  sont  dignes  de  ce  nom)  sont 
à  peu  près  de  même.  En  général ,  il  faut  plus  de  courage  pour 
Sr'enfuir.  D'ailleurs,  lorsqu'ils'sout  en  fiaoé  les  uns  des  ^uU*es,  ils 
se  battent  par  instinct,  comme  tes  autres  animaux,  tels  que  le 
taufeau,  le  chien,  etc.,  etc.  ;. mais  une  entreprise' grande  et  pé- 
rilleuse n'est  pas  le  fort  de  Waverley  :  il  n'aurait  jamais  été  son 


WAVEllLEY.  397 

célèbre  aïeiil  sir  Nigel ,  mais  8èii]em«nt  le  pantéfyrîsl^  et  le 
poète  de  sir  Nigek  Voulez- vous  que  je  vous  dise,  ma  chère ^  où 
il  sera  parfaitement  à  son  aise  et  à  ^a  place? — dans  le  paisible , 
cercle  du  bonheur  domestique 9  de  j'indtilenee littéraire,  et  des 
jouissances -du  luxe,  à  Waverley-Honour.  Là,  il  décorera  l'ati- 
tique  bibliothèque  du  ohafeau  dans  le  goût  gothique  le  plus  èx* 
quis,  et  il  en.  garnira  les  rayons  des  vplumes  les  plus  rares  et 
les  plus  ^écieux;  — il  dessinera  des  plans  et  des  paysages,  fera 
des  vers,  élèvera  des  temples,  creusera  des  grottes;  —  dansées 
belles  nuits  d'été,  il  s'arrêtera  sous  la  colonnade  fie  son  portique, 
pour  y  regarder  les  daims  erraiis  au  clair  de  la  lune;  pu,  étendu 
sous  l'ombrage  de  vieux  chênes.,  il  réciteia  des  vers  à  s^  belle 
épouse  qui  s^appuiera  snr  son  bras;  —  et  ce  sera  un  homme 
heureux.  ,    ♦ 

-Et  son  épouse  sera  une  fenime  heui^use,  pensa  la  pauVre 
Kose  ;  inais^elle  soupira  seulement ,  et  changea  dWtretien. 


CHAPITRE  LUI. 


I^.ergus  solliciteur. 


t^usWayerley  examinait  desprès  la  situation  de  laeour  du 
Gheyalier,  mpins  il  avait  lieu  d'en  être  satisfait,  fl  s'y  trouvait- 
amant  de  ^ernies  d'intrigues  et  de  tracasseries  qp'il  çn  aurait 
fallu  pour  faire  honneur  à  la  cour  d'un  grand  enquré ,  comme  on 
dit  que  lé  glknd>contieiat  toutes  le§  ramificatidns.du  chenè  qui 
doit  en  naître.  Chaque  personnagetin  peu  marquant  avait  quel- 
que intérêt  particuUer  dont  il  s'occupait  avec  une  ardeur  quji  pa- 
raissait à  notre  héros  hors  de  proportion  avec  son  importance 
réelle.  Presque  tous.avaient  d^s  sujets  dç  mécontentement  ;  lès 
plus  légitimes.,  sans  doute ,  étaient  ceux  du  respeciable  baron 
de  Bradwardine  ^  qui  né  s'affligeait  que  pour  la  cause  commune. 

—  Nous  aurons  de  la  peine ,  dit-il  un  matinà  Waverléy,  après 
d^oir  exan^iné  ensemble  le  château  ;  nous  aurons  ^e  la  peine  à 
gagner  la  couronne  obsidionale.  Vous  savez  que  ces  couronnes 
étaient  faites  avec  les  plantes  et  les  herhes  qui  croissent  dans 
^e  place  assiégée ,  ou  peut-être  avec  l'herbe  appèlée/Mimi^Vv, 
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pmfiêimna.  Ifi^  no»  ne  Pobtiê&drons  pm  9  4ifl-je ,  parleMocns 
«t  lesiége  du  château  d'Edimboarg.  B  motiva  son  opinion  snr  de 
aavaiite^  eltàtionsdontnous^cro^ons  devoir  faire  grâce  au  lecteur. 

Waverlejr,  en  échappant  au  baron  de  Bradwardine ,  se  rendit 
an  logement  de  Fergds^  diaprés  Finvitation  qn*il  en  avait  reçue  la 
Veffie ,  poor  y  attendre  son  retonr  dflolyrood.  -^  Demain ,  mon 
dher  Waverley,  lui  avait-il  dît ,  je  dois  avoir  nAe  audience  par- 
ticdlîèredti  Pvinoe.  Ne;  manquez  pas  de  venir  mè  féliciter  d'un 
tuceèa  dont  Je  ne  saurais  douter. 

1^  lendemainamva ,  et  Waverley  trouva  dans  Pappartement 
de  son  ami  renseigne  Mae-Combieh;  qui  l'attendait  pour  lui  ren- 
dre compte  êfimé  patrouille  qu'il  venait  de  faire  le  long  <f  une  es- 
pèos  de  fossé  qu'on  avait  creusé  autour  dé  la  citadelle^  et  auquel 
on  donnait  le  nom  de  trandiée.  La  voix  du  chef  se  fit  bient&t.en- 
teiidre  smr  l'escalier  ;  il  criait  avec  un  ton  d'impatience  ^t  de  fa- 
reur  :  -^  Callum  !  Gallum  Beg  !  —  Dtaoat  *  f  fl  entra  dans  l'ap- 
partement avec  tous  les  symptômes  d'un  homme  agité  parla  pins 
violente  colère  ^  et  il  était  peu  de  visages  où  la  rage  se  peignît  en 
traits  plus  marqués  qu^  9ur  le  ^i^n.  Qiiap4  il  était  dans  cet  état 
4'agitation ,  les  veines  de  son  front  se  gonflaient  conune  si  elles 
eussent  été  prêtes  à  se  rompre;  ses  narines  se  dilataient/  ses 
joiies  et  ses  yeux  s^enflammaient^  et  son  regard  était  celui  d'an 
démoniaque.  Ces  indices  de  fureur  à  demi  réprimée  étaient  d'an- 
tant  plus  efïrayans,  qu'ils  étaient  évidenmient  causés  par  Un  vio- 
lent eCEent  pour  modérer  «m  paroxysme  de  rage  presque  irrésis- 
tible y  et  qu'ils  résiiitadent  d'une  lutte  intérieure  du  genre  le  plus 
lorriblè ,  qui  agitait  de  convulsions  tous  seis  membres. 

Il  détacîia  eoi)  sabre  en  entrant ,  et  le  jeta  par  te^  avec  une 
telle  violence,  qu'il  ¥oula  jusqu'à  l'autre  bout  de  ^appartement, 
-^  Jle  né  sais  ce  qui  m'émipéiehe ,  s'écria-t-il ,  de  faire  le  serment 
aolepiiei  de  ne  jaimais  leUfor  pour  son  sei'vice;  . — ^^Gaflnm, 
chargea  ines  pistolets ,  et  apportQz-les-moi  sur^e-éhàmp  ^  —  sn^ 
le^éhamp  1  -^ Gathun,  que  rieM  n'étonnait,  ne  troublait,,  ne  dé- 
coneertait  j  obéît  avec  le  plus  grand  sang-froid.  Evan  lAn ,  sur 
le, front  duquel  le  soupçon  que  son  chef  ava&l  été  insulté  prépa- 
rait 4es  étémens  d^ane  semblable  tempête,. attendait' duis  nn 
sombre  Mlenceqti'il  lui  fit  connaître  en  quel  Heu  et  sur  qui  h 
vengeance  devait  4cl$iter.  ' 

•  •■    ■  ••','••,■•       •■  '      . 
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^àhi  wa9A  Tttilà»  WftYcrieyl  dit Fergw» «près »'4tro  un  pei 
ealmai.  Oui,  je  me  souTiens  de  ?oii«- avoir  înyité  hier  à.ymiir 
partager  mon  triwiphe;  eh  hieia  J  tous  ^te»  yenu  povr  etare 
témoin  de  iiioii» .  •  «•  dirai^je  * ,  :  •  t  dé^£ippoimement  ? 

Evapini  préMiita  Te  rapport  ptr  éorit#. qu'il. avilit  k  la  fnfûft  i 
Feiigns  te  jeU  loin  de  hii  ayep  rage*  -^  ^eyondraifti  diiril«  qn^ 
le  vieux  d6i^onii)mbfti  sur  la  tête  des  îom  qui  l'attaquent  i  ^1  de9 
coquins  qnile  défendent  Lr..  Je  voia»  ^ito^card»  que  voua.oroyefi 
«pie  i'ai  perdu  Teaprit. ^^ Eyan,  hnasei^neaa  ;  niaia  ne  toii|»^ait 

-^  Le  ecdonel  est  dans  une  grande  agitation,  dit  miatreâ»  Flofilf> 
hait  à  Mae-Ciondiich  qu^elle  rencc^tra  sur  l'e^alieri  je  délire 
qa'il  ne  soit  pas  malade.  -*^  Les  veines  de  aiHi  front  mut.  ten^iea 
comme  des  ficelles.  -^^  Ne  Tondrait^Urlen  prendre  ? 

—  C'est  par  une  saignée  qu'il  se  guérit  ordinairenient  de  pa» 
reils  accès  ^  répondit  tranquiUem^t  l-Aurcien  ^  des  montagnes. 

Qqaml  l'enseigne  fat  partie  le  chef  reprit  peu  à  peu  quelque 
ealme*  ^Je  sais»  Wàyerley,  dit-il»  que  le  eolonol  Talbot  youi 
engage,  dix  Ê>is  par  jour  »  à  maudire  j'eugageme^t  que  voua 
avez  pris  pour  nous;  '^  né  le  niez  pasl-  car  je  suis  tenté  en  ot 
moment  d'en  faire- autant  moi^'méme.  Grniriez-vous  que  i^'matip 
j'ai  présenté  deux  dmnaiides  au  Prince  i  et  qu'il  me  les  a  reluseoa 
toutes  deuK  2  Qu^en  pensez«Tou6  ?    *  /      ,* 

•^Qne  puisse  eh  penser,  jusqu'à  ce  que  je  saobe  queUea 
étaient  ce3  demandes  ? 

«-«-  Quoi  I  qu'importe  ce  qu'elles  étaiâit  ?  je  yous  dia  que  c'e^ 
moi  qni  les  ai  faites ,  »-  moi,  h  qui  il  doit  plus  qu'à  trois  cbob 
pns  ensemble  9  tels  qu'il  voudra  les  choisir.  ---Moi.  qui  ai  tout 
^éçoçîéy  et  qui  ai  fait  prendre  les  armes  à  tous  lès  elaus  du 
comté  de  Perth,  dont  pas  un  ne  se  serait  remué*  Je  crois  qu^  je 
nesuispaslionpime  à  rien  demander  de- bien  déraisounahle»  et 
quand  je  l'aurais  fait ,  i,l  aurait  pu  ne  pas  y  r^^arder  de  trop  prèst» 
-  Mais  vous  allez  tout  savoir ,  maintenant  que  je  >commence  à 
i^espirèr  avec  quelque  liberté*  Vous  souvenez?yous  de  nie»  lettres- 
patentes  de  comté?  Ëljes  ont  quelques  années  de  date;  elles 
élaientla  récompense  des  services  que  j'ayai»di^jà  rendus;^etle 
moins  que  jepuisse  dire ,  c'est  que  ma  conduite  subséquente  n'M 

(i)  Non»  avoq»  d^jà  vu  (|ii'oa.  appelait  Antiens  les  premiers  pareni  oq  officiers  à^ 
dwf,  le»  «oa«-^U^itàirf«  a«><4aa« 


400  WAVËRLEY. 

a  pas  diminué  le  prix.  Je  sais  {Kiifaitement  qne  cette  eoaromie 
de  oDmCe  n'est  qu'une  babiole,  et  je  n'en  £ads  pas  j4itt de  cas 
que  tous  ne  ponvé^  en  iaire»  von»  ou  qoelqœ  antre  pliiiosopk 
qoè  ée.sbit  du  monde  entier;  car  je  soutiens  que  le  cbef  d'an  dan 
td  qne  celui  de  Sliochd  Nan  Ivor ,  est  supérieur  en  rang  à  tel 
comte  d'Ecosse  que  ce  puisse  être.  Mais  j'ayais  une  raison  parti* 
cidière  pour  prendre  en  cemoment  ce  maudit  titre.  D  est  bon 
qne  Vous  sachiez  que  j'ai  appris ,  par  hasard ,  que  Je  Prince  aTait 
fortemeift  pressé  ce  vieux  fou  de  baron  de  Bràdwardine  de  dés- 
hériter son  héritier  mâle»  un  cousin  au  dix-neuvième  ou  ving- 
tième degré  >  qui  sert  dans  les  troupes  4e  l'âecteur  de  Hanovre , 
et  d'assurer  ses  domaines  à  votre  jolie  petite  amie  Rose;  et 
comme  c'est  l'ordre  de  son  roi ,  de  son  seigqenr  suzerain,  qni 
peut  changer  à  son  gré  la  destination  d'un  fief,'  le  vimii  baron 
parait  avoir  pris  son  parti  à  cet  égard. 

—  Et  que  deviendra  l'bominage  ? 

— Au  diable  l'hommage  I  Rose  sera  sans'  doute  chargée  d'5ter 
les  pantoufles  de  la  reine ,  le  jour  de  son  couronnement,  on  de 
quelque  autre  baliverne  semblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme 
Rose  Bràdwardine'  aurait  toujours  été  poiir  moi  un  parti  so^ 
table,  sans  cette  sorte  de  prédilection  de  son  père  pour  nnbéri- 
tier  msde ,  il  m'est  venu  à  l'esprit  qu*à  présent  il  n^existait  plus 
aucun  obstacle ,  à  moins  que  le  baron  ne  voulût  que  son  gendie 
prît  le  nom  de  BradWaidine ,  car  vous  sentez  que,  dans.ma  sitna- 
tion,  je  ne  pourrais  j  consentir;  et  j'ai  pensé  que  je  pouvais 
éviter  cette  difficulté  en  prenant  le  titre  auquel  j'ai  si  bon  droit) 
et  qui  naturellement  devait  faire  disparaître,  cette  prétention. 
Si  Rose  devait  être  en  même  temps  vicomtesse  de  Bràdwardine 
de  son  chef,  après  la  mort  de  son  pèrey  rien  de  mieux;  je  n'y 
aurslis  faitaucfine  objection. 

—  Mais,  Fergus ,  j'étais  bien  loin  dé  me  douter  qne  vous  eus- 
siez le  lùoindre  attaohemeiit  pour  miss  Bradw«^rdine  ;  vous  ne 
cessez  de  persifler  son  père. 

-^  J'ai  pour* miss  Bràdwardine,  mon  bon  ami,  tout  l'atta- 
chenïent  que  je  crois  qne  je  dois  avoir  pour  la  maîtresse  future 
de  ma  maison ,  pour  la  mère  de  mes  enfans.  C'est  une  cjiarmante 
ilUe,  remplie  d'intelligence,  et  certainement  d'une  des.plus  an- 
ciennes familles  des  Basses-Terres.  Lorsqu'elle  aura  pris  quelques 
leçons  de  Flora ,  pour  se  former,  elle  fera  très  bonne  figure  dans 
te  monde.  Qiiant'  à  son  père ,  il  est  bien  vrai  que  c'est  un  origi- 
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nal-,  un  pédant  absurde  ;  mais  il  a  donné  de  si  bonnes  leçons  à 
sir  Ifew-Halberty  à  ce  cher  défimt  le  laird  de  Balmawhapple  .et  à 
d'autres,  que  personne  lie  s'avise  dese  moquer  de  lui;  ainsi,  peu 
m'importent  ses  ridicules  I  Je  tous  le  répète,  je  ne  voyais  aucun 
obstacle  à  ce  mariage ,  —  pas  le  moindre ,  -^j'avais  tout  arrangé 
dansmatéte. 

—  Mais,  aviez-YOUs  demandé  le  consentement  du  baron,  ou 
celui  de  Rose  ?  . 

~  A  quoi  bon  ?  M'ouvrir  a,u  baron  avant  d'avoir  pris  mon 
titre  de  comte ,  n'aurait  servi  qu'à  faire  naître  une  dis-> 
cussionjcontrariante  et  prématurée  sur  la  question  du  change- 
ment de  nom;  au  lieu  que,  comncie  comte  de  Qlennaquoich,  je 
n'avais  qu'à  lui  proposer  de  porter  son  maudit  ours  et  son  tire- 
botte  ,  séparés  par  un  pal  S  ou  dans  un  écusson  de  prétention  ^ , 
ou  dans  an  écusson  séparé,  de  imanière  enfin  à  ne  pas  ternir  mes 
^propres  armoiries.  Quant  à  miss  Rose,  je  ne  vois  pas  quelle 
objection  elle  aurait  pu  faire ,  lorsque  j'aiurais  eu  le  consente- 
ment de  son  père. 

—  Peut-être  les  mêmes  que  votre  sœur  m'a  faites,  quoique 
j'eusse  obtenu  votre  approbation. 

Fergus  fut  très  mortifié  de  là  comparaison  que  cette  suppo* 
sition  renfermait;  mais  il  eut  la  prudence  de  supprimer  la  ré- 
ponse qu'il  avait  au  bout  de  ses  lèvres,  et  dit  simplement  :  — 
Oh!  nous  eussioQS  aisément  arrangé  tout  cela;  — ainsi  donc, 
je  vous  avais  demandé  une  entrevue  particulière  ;  j'fivais  fixé  ce 
matin,  et  je  vous  avais  prié  de  vous  trouver  ici ,  m'imaginant 
follement  que  j'aurais  biesoin  de  votre  assistance  comme  garçon 
de  noce.  —  Eh  bien! —  J'ai  fait  connaître  mes  droits  ;  ils  n'ont 
point  été  niés.  —  j'ai  rappelé  les- promesses  qu'on  m'a  faites  si 
souvent;  j'ai  montré  mes  lettres-patentes  de  comte;  —  la  légiti- 
mité en  A  été  reconnue.  —  J'ai  demandé,  comme  une  consé- 
quence* naturelle,  à  prendre  le  titre  que  m'ont  accordé  mes 
lettres-patentes ,  et  j'ai  encore  eu  à  entendre  la  vieille  histoire 
de  la  jalousie  deC.  et  de  M.  —  J'ai  écarté  ce  prétexte  en  offrant 


(l)  Le»  armes  du  mari  placées  à  droite  de  IVcusson,  et  celles  de  !a  feihme  à  gaucliei 
(3)  Od  peut  porter  les  armes  de  sa  femme,  quand  c'est  ude  héritiéi^e,  dans  un  écusson 
placé  ail  centre  de  là  colle  d'armes;  ce  qui,  indiquant  les  prétentions  du  mari  à  ses  do- 
maines, s'appelle  un  écu»son  de  prétention,  à-.moins  qu'jll  n'y  ait  un  autre  terme  de  blason 
ignoré  de  l'éditeur,  qu)  s'avoue  encore  plus  qovice  dans  cette  noble  science  que  le  San- 
glier-Rouge de  Quentin  D^rward.  Certaines  maisons  souveraines  ont  ainsi  des  écus  de 
prétention  pour  repn^nter  les  royaumes  que  d'autrêt  possèdent  en  dépit  de  leurs  droits. 

a6 
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d'apfMWter  leur  cansentenmit  par  écrit»  en  Yertii  de  la  i^  de 
■la  nomination»  et  je  vous  assure  que  je  l'aurais  obtenne  y  quand 
c'eût  été  à  la  pointe  de  l'épée.  ^  Alors  se  montre  la  Térité 
toute  nue»  et  le  Prince  ose  me  dire  6a  face  qn'il  faut  que  mes 
lettresi>pa  tentes  restent  à  l'ombre,  quant  à  présent,  pour  as  pis 

mécontenter  ce  lâche  fainéant —  (Ici  Fergus  nomma  le  chef 

du  clan  rival  du  sien.  )  —  qui  n'a  pas  plus  de  titres  pour  être 
chef  de  clan  que  je  n'en  ai  pour  être  empereur  de  la  CSiioe,  eti 
qui  il  plait  de  cachor  sa  lâcbe  répugnance  à  prendre  les  armes, 
comme  il  l'a  promis  vingt  fois ,  en  feignant  d'être  jaloux  de  la 
partialité  du.  Prince  pour  moi.  £t  pour  ne  laisser  aucun  pré* 
texte  à  la  poltronnerie  de  ce  misérable  radoteur ,  le  Prince  me 
demande  y  comme  une  faveur  personnelle ,  de  ne  pas  insister 
en  ce  moment  sur  une  requête  si  juste  et  si  raisonnable.  Après 
cela>  mettez  votre  confiance  dans  les  princes! 

—  Votre  audience  s'est-elle  terminée  là? 

— Non»  certainement.  J'étais  déterminé  à  ne  laisser  andu 
prétexte  à  son  ingratitude ,  et  je  lui  ai  expliqué,  avec  le  calme 
que  j'ai  pu  prendre ,  —  car  je  vous  promets  que  je  tremblais  de 
colère,  —  les  raisons  particulières  que  j'avais  pour  désirer  qne 
son  Altesse  Royale  mit  à  l'épreuve  de  toute  autre  manière  mon 
respect  et  mon  dévouement ,  attâidn  que  mes  projets  faisaient 
que  ce  qui,  en  tout  autre  temps,  n'eût  été  qu'une  bagatelle, 
était,  dans  la  crise  où  je  me  trouvais,  un  sacrifiée  très  pàiible; 
et  alors  je  lui  fis  connaître  tout  mon  plan. 

—  Que  vous  a  répondu  le  Prince?. 

—  Ce  qu'il  m'a  répondu  I  (l'Ëcriture-Sainte  nous  dit:— Re 
maudissez  jamais  votre  prince,  non!  pasmemeenpenséeljce 
qn'il  m'a  répondu!  qu'il  était  ehaimé  de  la  confidence  que  je 
venais  de  lui  £aûre,  parce  qu'elle  lui  fournissait  l'occasioode 
m'^parçner  un  désappointement  fdus  fâcheux,  attendu  qu'il  pou* 
vait  m'assmrer,  sur  sa  parole  de  Prinœ,  que  le  cœur  de  miss  RM 
n'était  plus  libre ,  et  qu'il  avait  promis  de  bvoriser  son  indioa- 
tion  ;  ainsi ,  mon  cher  Fergus ,  a-t-il  ajouté  avec  le  sourire  le 
plus  gracieux,  puisqu'il  n'est  plus  question  de  mariage,  toos 
voyez  que  rien  ne  vous  presse  de  prendre  votre  titre  de  comie< 
A  ces  mots,  il  m^fkpianielâ. 

—  Et  qu*avez-vous  £ait  ? 

—  Je  vous  dirai  ce  que  fautais  pa  &ire  en  ce  moment;  " 
me  vendre  au  diaUe  eu  à  l'âecieur  d'Hanovie....,  à  ^fàvii» 


WAVEftLEt.  403 

deux  qui  m'aurait  off«a*t  le  mojen  le  plus  àûr  de  me  tenger  ; 
cepeitd^nt  je  suis  de  sang  froid.  Je  sais  qu'il  a  le  prbjet  de  marier 
miss  Bradwardine  à  quelqu'un  de  ces  coquins  d'officiers  irlan- 
dais ou  français  ;  mais  je  le»  surreillerai  de  près  \  et  que  celui 
qui  Toudcaît  me  supplanter  prenne  garde  à  lui  1  —  Biso'gnd  €&- 

Après  encore  quelques  minutes  d'une  GonTer&atioa  dont  il  est 
inutile  de  rapporter  les  détails ,  Wàveriey  Jnrit  (joti^é  de  Fergus, 
dont  l'accès  de  fureur  s'était  calmé  pour  faire  pîaee  ftu  désir  ar- 
dent de  se  venger,  et  il  reto^ma  à  son  logeme^t,  incapaUe  de 
se  ri^ndre  compte  des  divers  sentimens  que  ce  récit  venait 
d'éveiller  dans  son  propre  cœur. 


CHAPITRE  LIV. 


Toujours  inconstimt. 


Je  suis^  le  ^rentable  enfant  du  ca.prioe^  se  dit  WftVerié)r«à 
fermant  au  verrou  la  porte  de  son  appartement ,  et  €»i  s'y  prt^ 
menant  à  grands  pas.  --Que  m'importe  que  Fergus  Maâ4t0f 
désire  épouser  Rose  Bradwardine?  —  Je  ne  l'àime  pas,  -* 
Peut-être  il  eût  pu  se  faire  qu'elle  m'^intât,  --  mais  j'ai 
dédaigné  son  attachement  simple,  naturel  et  touchant,  au  liéaâtt 
chercher  à  le  changer  en  tendresse,  pour  me  dévouer  à  une  fetnme 
<{iii  n'aiinera  jaipais  personne ,  à  moins  que  le  vieux  WatWidk  ^, 
le  faiseur  de  rois ,  ne  revienne  sur  la  terre.  —  Bt  I©  he^n^  -^ 
je  mê  serais  fort  peu  inquiété  de  ses  domaines;  ainsi  f  histoire  du 
nom  n'aurait  pu  être  un  obs(acie«  Le  diable  aurait  pu  emporter 
ses  bruyères  stériles,  et  tirer  les  éaligœ  du  roi,  sans ^que  je  m'y 
opposasse. —  Mais/  faite  comme  elle  l'est,  poùi"  les  tendrèsi 
Sections  de  la  vie  domestique ,  -p  pour  recevoir  et  rendre  eei 
d<)uces  attentions  qui  charment  l'existence  de  ceux  qui  vtV^I 
ensemble,  elle  est  recherchée  par  Fergus  Mac-Ivor  I  ^—  Il  ne  la 
nudtraitera  pas ,  j'en  suis  bien  assuré  ;  -*-  il  en  est  tneapable  ;  ^ 

(0  II  faut  se  cacher,  Monsieur, 
(a)  Sous  Edouard  IV. 

26. 


404  WAVERLEY. 

inaiâ ,  au  bout  du  premier  mois  de  mariage ,  il  la  néglif^ra;  - 
il  sera  trop  occupé  à.  réduire  quelque  chef  rival ,  à  supplanter 
quelque  favori  à  la  cour  ,tà  ajouter  quelque  lac  ou  quelque  mon- 
tagne couverte  de  bruyères  à  ses  possessions,  ou  quelques  bandes 
de  cateralis  à  ses  vassaux ,  pouf  s'inquiéter  de  ce  que  fera  sa 
femme  y  et  comment  elle  se  distraira  : 

L«  chagrin  flétrira  cette  timide  fleor, 
Soo  teint  perdra  bienidt  ses  couleur»  ai  vermeiUea  % 
D'une  ombrCf  d'un  etprit  elle  aura  la  pâleur. 
La  mort  seule  pourra  finir  te»  tristes  veilles,  i 

—  Et  cette  cruelle  destinée  de  la  plus  aimable  des  créa- 
tures aurait  pd.étre  prévenue ,  si  M.  Edouard  Waverley  avait 
eu  des  yeux  I  r-^  Sur  mon  honneur,  je  ne  puis  comprendre  com- 
ment j'ai  pu  trouver  Flora  si  au-dessus,  je  veux  dire  si/ort  on- 
dessus  de  Rose  :  elle  est  plus  grande,  je  l'avoue;  elle  a  plus 
d'aisance  dans  les  manières  ;  mais  bien  des  personnes  pensent  que 
miss  Rose  a  plus  de  naturel  :  d'ailleurs  elle  est  beaucoup  plus 
jeune.  —  Je  serais  tenté  de  qroire  que  Flora  est  plus  âgée  que 
moi  de  deux  ans  :  —  je  les  regarderai  ce  soir  avec  attention. 

Après  cette  résolution ,  Waverley  sortit  pour  aller  prendre  le 
thé  —  (c'était  la  mode  il  y  a  soixante  ans  I)  —  chez  une  dame  de 
quàUté,  attachée  à  la  cause  du  Prince.  Il  y  trouva,  conimeil 
l'avait  prévu ,  les  deux  amies.  Lorsqu'il  entra ,  tout  le  monde.se 
leva  :  mais  Flora  reprit  aussitôt  son  siège ,  et  continua  la  con- 
versation qui  l'occupait.  Rose ,  au  contraire ,  fit  un  moitvement 
presque  imperceptible  pour  qu'il  pût  avancer  le  coin  d'une  chaise 
dans  le  cercle  nombreux  qui  l'entourait.  —  Au  total ,  se  dit  Wa- 
verley ,  elle  a  des  manières  très  engageantes. 

n  s'éleva  une  discussion,  pour  ^voir  laquelle  des  deux  langnes 
gaëlique  ou  italienne  était  la  plus  coukute-etia  plus  propre  à  la 
poésie.  La  langue  gaëlique  jn'eût  probablement  pas  trouvé  d'avo- 
cats ailleurs,  mais  ici  elle  fut  vigoureusement  défendue  par  sept 
dames  des  montagnes ,  qui  crièrent  de  toute  la  force  de  leurs 
poumons,  et  assourdirent  la  compagnie  avec  leurs  exemples 
ff  euphonie  celUqi^e»  Flora,  voyant  sourire  de  dédain  les  dames 
des  Basses-Terres,  donna  quelques  raisons  pour  prouver  qne  la 
comparaison  n'était  pas  si  abs^urde.  Mais  Rose ,  quand  on  loi  de- 
manda son  opinion ,  se  prononça  vivement  en  faveur  de  la  kngfP^ 
italiemie  qu'elle  avait  étudiée  avec  l'aide  de  Waverley* 

(t)  Shâkspeare. 
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—  Elle  a  Foreille  beaucônp^plos  juste  (pie  Flora,  pensa .Wa- 
verley ,  quoiqu'elle  soit  moins  bonne  musicienne.  Je  suppose 
que  miss  Mac-Ivor  compdirera. quelque  jour  son  Mae-Murrôugh 
Nan  Fonn  au  Tasse  ou  à  l'Arioste. 

Enfin  il  aVriva  que  la  coiçpagnie  se  trouva  divisée  d'opinion , 
pour  savoir  si  l'on  prierait  Fergus  de  jouer  de  la  flûte ,  instru- 
ment sur  lequel  il  avait  un  talent  supérieur ,  ou  si  l'on  inviterait 
Edouard  à  lire  une  pièce  de  Shakspeare.  La  maîtresse  de  la  mai- 
^n  se  chargea  avec  gaieté.de  recueillir  les  voix  pour  la  musique 
ou  pour  la  poésie,  à  condition  que  celui  des  deux  dont  les  talens 
ne  seraient  pas  mis  à  contribution  promettrait  de  les  consacrer 
à  la  soirée  du  lendemain.  Le  hasard  voulut  que  les  voix  fussent 
partagées  de  manière  que  celle  de  Rose  dût  feire  pencher  la 
balance.  Flora ,  qui  paraissait  s'être  fait  un  devoir  de  ne  jamais 
dire  un  mot  qui  pût  donner  la  moindre  lueur  d'espoir  à  Wa- 
verley  9  venait  de  voter  pour  la  musique  y  sous  la  condition  que 
le  baron  prendrait  son  violon  pour  accompagner  Fergus.  -^  Je 
vous  félicite  de  votre  goût ,  miss  Mac-Ivor  ^  dit  Edouard  en  lui- 
même  pendant  qu'on  cherchait  le  volume  :^  cela  était  bon  quand 
nous  étions  à  dennaquoich ;  mais  le  baron  n'est  pas  très  fort, 
et  Shakspeare  mérite  d^tre  écouté. . 

On  choisit  la  tragédie  de  Ropieo  eC  JulietU;  et  Edouard  lut 
avec  beaucoup  de  goût,  de  Sentiment  et  de  chaleur,  plusieurs 
scènes  de  cette  pièce.  Tous  les  auditeurs  applaudirent ,  la  plu- 
part en  battapt.des  mains,  et  quelques-uns  en  versant  des  larmes. 
Flora ,  qui  connaissait  la  pièce ,  fut  du  nombre  des  premières  ; 
Rose ,  qui  l'entendait  pour  la  première  fois ,  \^  put  retenir  les 
preuves  de  son  attendrissement.  —  EHe  a  plus  de  sensibilité  que 
son  amie  1  se  dit  encore  Waverley. 

La  conversation  s'engagea  sur  les  incidens  de  la  pièce  et  sur 
les  personnages.  Fergus  déclara  que  le  seul  qui  valût  la  peine 
d'être  nommé  comme  homme  d'esprit  et  homme  du  monde 
était  Mercutio.  -^  Je  ne  saisis  pas ,  dit-il ,  tous  les  traits  de  son 
esprit  caractéristique  dû  temps;  mais  il  devait  être  un  homme 
très  aimable ,  selon  les  idées  d'alors. 

—  C'est  une  honte ,  dit  l'enseigne  Mac-Cômbich  (qui  suivait 
ordinairement  son  colonel  partout),  c'est  une  honte  que  ce  Tîl- 
bert  ou  Taggart  * ,  peu  importe  son  nom ,  vienne  le  frapper  sous 

(1)  Mvc-Combich  estropie  le  nom  de  Tybidt,  qai  dans  ia.  pièce  est  le  neveu  de  Capulet 
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le  bra^  de  l'smtre  gçnlilhomme,  pendant  qu'il  étaîl  à  ap^ser  la 
i]açreUe  \ 

Lç&  daipea,  comme  de  raisoi) ,  se  déçlarèreat  hautemept  pou 
Roméo;  cependant  Taccord  ne  fut  pas  tout-à*fait  unamme.'ia 
maîtresse  de  la  maison  et  quelques  autres  dames,  lui  fire^t  un 
l^ime  d'aToir  cessé  si  légèf'ement  d'aimer  Rosaliude  pour  aimer 
Juliette.  Flora  garda  le  sileuce  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  demandé 
son  opîuipn  à  plusieurs  reprises ,  et  répondit  jadors  qu'elle  peu* 
sait  que,  uon  seulement  ce  chaiigement  était  dau^  la  nature,  mais 
qu'il  proitvait  au  plus  haut  degré  l'ar(  du  poète.  ^  H  peiiit 
I^oméo  r  çQU|inûa-t-^le,  comme  un  jeune  homme  très  prompt  à 
a'eiiflainiuqr.  Le  premier  o^jet  de  son  amour  est  une  femme  qui 
ne  peut  le  payer  d^aucun  retour;  il  vous  le  répète  lui*même  : 

EUf  est  invulnérable  aux  fléclues  4e. l'amour; 

t 

^plttSilCDOt 

Elle ,  a  jure  de  ne  jamais  aimer . 

•^  Or>  eomraeil  était  impossible  que  l'amotnr  de  Romée,  en 
supposant  Roinéo  on  être  raisonnaUe ,  pût  eontinuer  à  subsister 
sans  espérance  »  le  poète  a  choisi  très  habilement  le  moment  où 
ee  jeune  homme  ardent  se  trenve  réduit  au  désespoir,  pour  lui 
faire  reucoutrer  une  femme  plus  accomplie  que  celle  dont  il  ae» 
suyé  les  refus,  et  disposée  à  répondre  à  son  affection.  Je  puis  à  peine 
coneeyoipune  situation  plus  propreàaugmenter  l'ardeurde  l'amour 
de  Roméo  pour  Juliette ,  que  la  circonstance  d'être  tiré  par  elle 
de  la  sombre  mélaùcolie  dans  lacpielle  il  est  plongé  larsqn*il  entfe 
en  seèse,  et  dont  ilost  si  loin  lorsqu'il  s'écrie  a^veo  transport: 

Qqfl  qUA  «oille  cfaa^a  ^i  p«ut  encor  m'aUéndre, 

|l  ne  pourra  jamais  égaler  le  plaisik* 

Qu'à  la  Toir  un  instant  mon  cœur  vient  de  fentîr. 

^^  Goaniient  donc  I  misa  Mae-Ivor,  dit  une  jeune  dame  de  qua- 
lité, ayoBtvons  le  projet  de  nous  dépouiller  de  notre  plus  beau 
privilège  ?  Voudriez-vous  nous  persuader  que  l'amour  ne  peut 
exister  ai|ns  l'espérsmee ,  et  qu'un  amant  doit  devenir  inconstant 
si  celle  qu'il  aime  est  crueUe  ?  Fi  I  Je  ne  m'attendais  pas  à  une 
eoBchision  si  peu  sentimeiitale. 

(f)  Aouieo  et  Juliette^  acte  m,  scène  ir*,  dans  laquelle  Merculio  et  Tybult lui-jn^'»* 

SODituÀ. 
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—  Je  ecmçois  fort  bkki ,  ma  chère  lady  Betty ,  que  l'aftectioii 
d'un  awajil  paisse  se  soutenir  dans  des  circonstances  très  dépoo* 
rageantes,  L'amOur  peat,  —  de  temps  à,  autre,  —  résister  à  de 
serres  tempêtes  de  rigueur ,  mais  non  pas  à  la  glace  polaire 
dHine  indifférence  soutenue.  Même  avec  tons  tos  attraits,  ne 
fûtes  jamais  cette  épreuve  sur  un  amant  dont  tous  appréeiez 
l'attachement.  L'amour  peut  se  nourrir  de  la  plus  fidUe  espéf 
rance  ;  mais  il  ne  peut  vivre  sans  en  avoir  aucune. 

--  Ce  serait^  dit  Evan,  comme  la  jument  de  Duncan  Mae» 
Girdie  »  s'il  plaît  à  ces  dames.  Son  maitre  voulut  l'âccoutamef 
par  degrés  à  se  passer  de  toute  nourriture  ;  il  ne  lui  donnait  déjà 
plus  qu'une  petite  poignée  de  paille  par  jour,  lorsque  la  pauvre 
bêtemounit) 

La  ccuBqmraison  d'Evan  fit  rire  tout  le  monde ,  et  l'on  changea 
de  courTersation.  Bient&t  aprèâ  la  compagnie  se  sépara,  et  Edoiùard 
retourna  à  son  logéknenrt  en  rêvant  à  ce  qu'avait  dit  Flora.  —  Je 
a'aimerai  plus  ma  Roâalinde,  se  dit-il  à  lui*même  ;  l'avis  qu^elIe 
Bk'a  donné  à  ce  sujet  est  assez  clair.  Je  parlerai  à  son  frère ,  et 
je  renoncerai  à  toqtes  mes  prétentions.  -^Maiâ  quant,  à  ma  Ju*- 
Uatt^e.  »...  pclis-je  honorablement  aller  sur  tes  brisées  de  Fergus? 
•^  Mai&  il  est  impossible  qu'il  réussisse  danjt  ce  projet,  et  s'il 
achoiie.....  s'il  édiouel  —  Eh  bien,  alors  comme  alon.  Et  après 
avoir  pri»  cette  résolution  de  se  laisser  guider  par  les  ôrcon* 
stances ,  notre  héros  s'abandonna  au  repos. 


CHAPITRE  LV. 


Un  ^ave  d^w  la  do«leiir. 


Si  mes  belles  lectrices  venaient  à  penser  qne  la  légèreté  de 
mon  héros  dans  sed  amours  est  tout-à*Faît  impardonnable ,  je 
dois  leur  faire  observer  que  tous  ses  chagrins  et  ses  embarras  ne 
provinrent  pas  de  cettfe  source  sentimentale.  Lé  poète  lyrique 
lui-même ,  qui  sç  plaint  d'une  manière  si  touchante  des  peines  de 
Famour ,  n'oublie  pas  de  nous  dire  qu'il  était  en  même  temps 


•  VoH  an^oiltf  d'abord.»  et  fmk  aimant  à  Mni  • 
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ce  qui  sans  doute  ne  pouvait  qu'aggravei*  sa  détresse.  Dans  le 
fait,  il  se  passait  des  jours  entiers  pendant  lesquels  Wayerley  ne 
pensait  ni  à  Flora  ni  à  Rose  Bradwdrdine  ;  mais  il  formait  triste- 
ment  ïniUe  conjectures  sur  la  situation  de  sa  famille  à  Wayeriey- 
Hdnour  et  sur  le  résultat  douteux  de  la  guerre  civile  dans  laqueÙe 
il  avait  pris  parti.  Le  colonel  Talbot  discutait  souvent  avec  lui 
sur  la  justice  de  la  caillée  qu'il  avait  embrassée. 

— r  Non ,  disait-il ,  qu'il  vous  soit  possible  de  l'abandonner  ac- 
tuellement.; car,  quelque  chose  qui  puisse  en  arriver,  vous 
devez  tenir  les  promesses  que  vous  avez  faites  avec  tant  d'im- 
prudence; mais  je  voudrais  que  Vous  fussiez  ponvaincu  que  le 
bon  droit  n'est  pas  pour  vous ,  que  vous  agissez :contre  les  vérita- 
bles intérêts  de  TOtre  patrie ,  et  que  vous  devez ,  comme  Anglais 
et  comme  patriote,  saisir  la  première  occasion  favorable  pour 
vous  séparer  de  cette  malheureuse  expédition ,  avant  qae  la 
boule  de  neige  se  fonde. 

Dans  ces  discussions  politiques ,  Waverley  se  contentait  d^op- 
poser  au  colonel  les  argumens  ordinaires  de  son  parti,  doittil  se- 
rait inutile  de  fatiguer  le  lecteur  ;  mais  il  avait  peu  de  cho^à 
répondre  quand-Ie  colonel  lui  mettait  devant  les  yeux  le  tableau 
.comparatif  des  forces  avec  lesquelleis  les  insurgés  avaient  entre- 
pris de  renverser  le  gouvernement ,  et  de  celles  qui  se  rassem- 
blaient rapidement  pour  Iç  soutenir.  A  cela  il  ne  faisait  qu'une 
seule  réponse  : 

> —  Si  la  cfiuse  que  j'ai  embrassée,  disait-il,  est  si  périlleuse, 
il  y  aurait  de  ma  part  plus  de  honte  à  Fabandonner. 

Par  là,  à  son  tour,  il  réduisait  généralement  le  colonel  Talbot 
au  silence ,  et  la  conversation  changeait  d'objet. 

Un  soir ,  9q)rès  une  longue  discussion  de  cette  nature,  les  deux 
amis  s'étaient  séparés,  et  Waverley,  s^étant  mis.au  lit,  fat  éveillé 
vers. minuit  par  un  gémissement  étouffé  ;  il  tressaillit ,  et ,  pre* 
tant  une  oreille  attentive ,  il  reconnut  qu'il  partait  de  la  chambre 
dû  colonel,  séparée  de  la  sienne  par  une  cloison  lambrissée,  dans 
laquelle.se  trouvait  une  porte  de  communication.  Il  s'en  appro- 
cha ,  et  entendit  très  distinctement  de  profonds  soupirs.  —  Qj"^ 
pouvait  avoir  le  colonel  ?  Son  esprit ,  en  le  quittant,  paraissait 
être  dans  sa  situation  ordinaire.  Il  fallait  qu'il  s^  îàt  trouvé  tout 
à  coupindisposé. 

Dans  cette  persuasion ,  il  ouvrit  doucement  la  porte,  et  vit  le 
colonel  en  robe  de  chambre ,  assis  devait  une  table  sur  laquelle 
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étaient  fine  lettre  et  un  portrait.  Le  colonel  leva  la  téte>  et 
Waverley  fat  indécis  s'il  devait  avancer  ou  se  retirer  ;  mais 
il  remarqua  que  les  joues  de  son  ami  étaient  couvertes  de  larmes. 
Comme  s'il  eût  été  honteux  d'être  surpris  pendant  qu'il  se 
livrait  à  une  si  vive  émotion,  le  colond  se  leva  d'un  air  mécon- 
tent, et  dit  d'un  ton  ^ave  :  — Je  crcns,  monsieur  Waverley, 
qu'étant  dans  mbn  appartement,  et  à  l'heure  qu'il  est,  je  n'aurais 
pas  dû  être  exposé ,  quoique  prisonnier ,  à  unfe  visite  si.  • . . 

—  Ne  dîtes  pas  qu'elle  est  importane  y  colonel  Talbot  :  j'ai  en- 
tendu que  votre  respiration  était  pénible  ;  j'ai  craint  que  vous 
ne  fussiez  malade»  et  ce  motif  seul  pouvait  me  déterminer  à  vous 
interrompre  en  ce  moment. 

—  Je  me  porte  bien ,  dit  le  colonel ,  parfaitement  bien. 

—  Mais  vous  avez  des  chagrins.;  n'y  aurait-il'pas  moyen  dejes 
adoucir? 

— '  Aucun,  monsieur  Waverley  :  je  pensais  à  l'Angleterre,  et  je 
réfléchifisais  sur  certaines  nouvelles  fâcheuses  que  j'en  ai  reçues. 
— -.  Ah  !  girand  Dieu  !  mon  oncle.  •  • 

—  Non,  mes  chagrins  me  sont  personnels...  Je  suis  faehéqiïe 
vous  ayez  vu  combien  ils  m'affectaient  ;  mais  il  fout  donner  à  sa 
douleur  un  libre  cours  de  temps  en  temps ,  pour  la  supporter 
ensuite  avec  plus  de  codrage.  Je  voulais  vous  en  feire  un  secret, 
parce  que  je  sais  que  voiis  y  prendrez  part ,  et  vous  ne  pouvez 
me  donner  aucune  consolation.  Mais  vous  m'avez  surpris.  —  Je 
vois  que  vous  êtes  surpris  vous*méme.  — Je  n'aime  pas  les  mys- 
tères, lisez  cette  lettre. 

Cette  lettre  était  de  la  sœur  du  colonel  Talbot ,  et  contenait  ce 
qui  sidt  : 

.  «  Mon  cher  frère  j      • 

» 
«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  par  Hodges. 
«  Sir  E.  W.  et  M.  R.  jouissent  encore  de  leur  liberté ,  mais  on 
«  ne  leur  a  pas  permis  de  quitter  Londreà.  Je  voudrais  qu'il  fût 
«  en  mon  pouvoir  de  voiis  donner  d'aussi  bonnes  nouvelles  de 
«  notre  Square  ^  ;  mais  la  malheureuse  affaire  de  Preston  l'a 
«  rempli  de;  consternation ,  et  surtout  Thorrible  nouvelle  que 
«  vous  étiez  du  nombre  des  morts.  Yous  savez  en  quel  état  se 

(i)  Le  beaà  monde  à  Londres  habite  génëralement  deiliôteU  titué»  dans  des  S^uant 
(  places  avec  un  jardin  au  milieu). 
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a  travvail  la  santé  de  lady  Emilie ,  lors^ie  Votre   amitié 
«  pour  sir  Ëverard  youa  porta  à  ¥ous  séparer  d'elle.  Elle  liit 
a  douloureusem^Bit  affectée  bKfu'elle  apprit  que  la  rébelliaB 
m  ayait  éclaté  en  Ecosse  ;  mais  elle  s'arma  de  èonrage  ^  ooioime 
Q  il  convenait  à  votre  épouse  -y  disaitelle  ,    et  pour    vois 
«I  conserver  l'héritier  futur  »  si  long-temps  et  si  vainement 
il  désiré.  Hélas!  mon  cher  frère»  ces  espérances  se  sgulx  éva- 
«  nouies,  Malgré  toutes  les  précautions  que  j'avais  prises,  cette 
a  malheureuse  nouvelle  lui  parvint  sans  qui^elle  y  f&t  préparée. 
«  plie  fut  saisie  sur-len^hamp  deà  douleurs  de  Fenfantement»  et 
«  le  pauvre  en&nt  survécut  à  peine  à  sa  naisssmce.  PUit  à 
a  Dieu  que  je  n'eusse  rien  dé  plus  à  vous  dire  !  Mais  quoique  votre 
«  dernière  lettre  >  en  démentant  formellement  Fhorrible  bruit 
«  qui  avait  eonra ,  ait  ranimé  les  forces  de  la  malade  y  cependant 
«  je  regrette  d'avoir  à  vous  dire  que  le  docteur  -^  craint  que  les 
«  suites  de  cette  alarme  ne  soieaait  sérieuses,  et  n:ièiDe  dange- 
a  gereu^es  pour  sa  santé  »  surtout  à  cause  de  Tineertitade  dans 
a  laquelle  Emilie  doit  nécessairement  ri^ter  quelque  temps, 
«  incertitude  aggravée  par  les  idées  qu'elle  s'est  faites  de  la  fera- 
it cité  des  ennemis  qui  vous  tiennent  prisonnier. 

«  Faites  donc,  mon  cher  fr^e,  aussitôt  que  voua  recevrez 
«  cette  lettre,  tous  vos  efforts  pour  obtenir  votre  liberté,  smt 
«sur  votre  parole  d'boimeur,  soit  à  prix  d'argent,  soit  par 
«  échange,  enfin  par  tons  les  moyens  possibles.  Je  B^exagère 
a  rien  sur  la  santé  de  lady  Emilie,  mais  je  ne  dois  ni  n'ose  vous 
«  déguiser  la  vérité.  j' 

«  Je  suis  toujours,  mon  cher  PhiHppe,  votre  soenr  affsc- 
a  tionnée, 

«  LuGT  Talbot.  » 

< 

Quand  il  eut  terminé  la  lecture  de  cette  lettre,  Edouard  resta 
immobile  de  douleur;  car  la  conchision  évidente  en  était  que  le 
voyage  entrépris  par  le  colonel  pour  venît  le  chercher  lui  avait 
occasioné  cette  affreuse  calamité.  Ge  malheur  était  déjà  assez 
<^uel  dans  ce  qu'il  avait  d'irrémédiable  :  le  colonel  Talbot  et 
lady  Emilie ,  long-temps  sans  enfans ,  s'étaient' crus  sur  le  point 
de  voir  combler  tous  leurs  vœux,  et  .leur  espoir  était  déçu.  Mais 
ee  rfétait  encore  rien  en  comparaison  du  second  malheur  que 
cette  lettre  faisait  craindre  ;  et  Edouard  frémissait  d'horreur, 
en{sç  regardant  conmie  la  cause  de  l'un  et  de  l'anUeu 
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Aysmt  qa'il  eût  pu  recueillir  ses  idées  pour  parler,  le  eolond 
avait  d^à  recourrë  soo  calme  habituel  >  quoique  ses  yeux  hn* 
mides  annonçassent  encore  toute  son  affliction. 

■^  C'est  une  femme ,  mon  jeune  ami ,  dit4l  >  pour  laqudle  un 
militaire  même  ne  doit  pas  rougir  derépandre  des  larmes;  — 
et  il  lui  montra  le  portrait  en  miniature,  dont  les  traits  justi^ 
fiaient  plemement  ses  éloges.  Et  cependant  »  ajouta4*il ,  Dieu 
sait  que.ee  que  vous  voyez  n^est  que  la  plus  £aihle  partie  des 
charme^  qu^elle  possède,  —  qu^elle  possédait,  dois-je  peut-être 
dire , — mais  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  1  . 

— Il  faut  que  vous  partiez,  —  que  vous  partiez  sur-le-cbamp. 
n  n'est  pas...  —  il  ne  sera  pas  trop  tard. 

— Que  je  parte  ?  comment  le  puis-je  ?^  je  suis  prisonnier  sur 
parole. 

— Je  vous  la  reuds.  — Je  suis  votre  gardien , — c'est  moi  qui 
réponds  de  vous. 

-^  Votre  devoir  vous  défend  de  me  la  rendre,  et  mon. hon- 
neur ne  me  permet  pas  de  la  reprendre. — On  vous  rendrait  res- 
ponsable. 

—Je  le  serai  sur  ma  têtq,  s'il  le  faut,  s'écria  Waverley  aveo 
impétuosité.  J'ai  été  la  malheurei^se  cause  de  la  mort  de  votre 
enfant  ;  ne  faites  pas  de  moi  le  meurtrier  de  votre  épouse  1 

— Non  5  mon  cher  Edouard  >  lui  dit  le  colonel  en  lui  serrant 
affectueusement  la  main}  vous  n'avez  rien  à  vous  reproche;.  Si 
je  TOUS  ai  fait  un  secret  de  mes  chagrins  pendant  deux  jours,  ce 
a'était  que  de  peur  que  votre  sensibilité  n'envisageât  les  choses 
sous  cet  aspect.  Lorsque  j'ai  quitté  l'Angleterre  pour  venir  ^oos 
chercher,  vous  ne  pouviez  songer  à  moi,  à  peine  connais^e^ 
TOUS  mon  existence.  Nous  devons  répondre  du  résultat  direct  çt 
prévu  de  nos  actions,  et  Dieu  sait  que  cette  responsabilité  e^t 
bien  assez  pesante  pour  un  faible  mortel;  —  mçiis  quant  à  ce  qui 
eu  est  la  suite  indirecte  et  involontaire^  l'Etre  aussi  bon  que  puis- 
sant qui  seut  peut  prévoir  renchaînement  des  évènemens^  n'a 
pas  prononcé  que  ses  créatures  en  seraient  responsables. 

—  Faut-il,  dit  Waverlçy  avec  émotion,  que  vous  ayez  quitté 
lady  Emilie,  quand  elle  était  dans  la  situation  la  plus  intéres- 
sante pour  un  mari,  pour  chercher  un..,.  ? 

—  Je  n'ai  fait  que  mo^  dçvoir  :  je  )*e  m'ei^  r^ens,  vi  ne  dois 
m'en  repentir.  Si  le  cl^esain  de  la  reconnaissance  et  d^ J^'honneur 
était  toujours  facile  et  uni ,  il  y  aurait  pçu  de  mérite  à  lé  ^vi^« 
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Il  nous  conduit  souvent  en  sens  contraiire  à  nosintérétSj  ànôs  pas- 
sions f  et  quelquefois  à  nos  sentimens  les  plus  doux.  Ce  sont  là 
les  épreuves  de  la  vie  !  Et  celle-ci,  quoique  ce  ne^soit  pas  la 
moins  pénible,  ajouta-t-il ,  les  larmes  lui  roulant  dans  les  yeot 
malgré  lui ,  n'est  pas  la  première  que  mon  destin  m'a  fait  subir. 
—  Mais  nous  reprendrons  demain  cet  entretien,  continoa-t-il  en 
serrant  la  main  d'Edouard.  —  Bonne  nuit  !  Tâchez  d'oublier 
tout  cela  pendant  quelques  heures.  Il  fera  jour,  je  crois,  à  six 
heures,  et  il  en  est  déjà  plus  de  deux.  — Bonne  nuit  ! 
Edouard  se  retira  sans  avoir  la  force  de  lui  répondre. 


CHAPITRE  LVI. 


Wfivcrley  agît. 


Le  lendemain,  en  entrant  dans  la  salle  à  déjeuner,  le  colonel 
apprit  du  domestique  d'Edouard  qu^l  était  sorti  de  très  bonne 
heure ,  et  qu'il  n'était  pas  encore  de  retour.  La  matinée  était 
déjà  avancée  lorsqu'il  parut  enfin  hors  d'haleine,  mais  avec  un 
air  de  joie  qui  étonnar  le  colonel  Talbot.  —  Voilà  mon  travail  de 
la  matinée,  dit-il  en  jetant  un  papier  sur  la  table.  Alick,  embal- 
lez le  bagage  du  colonel ,  dépêchez-vous  ! 

Le  colonel  examina  le  papier  avec  surprise  :  c'était  un  passe- 
port si^é  du  Prince,  qui  autorisait  le  colonel  Tàlbût  à  se  rendre 
à  Leith,  ou'  dans  tout  autre  port  occupé  par  ses  troupes,  et  à 
s'y  embarquer  pour  rAngleterrej  ou  tel  autre  pays  qu'il  jugerait 
convenable,  sous  la  seule  condition  qu'il  donnerait  sa  parole 
d'honneur  dé  s'abstenir,  pendant  un  an ,  à  dater  4e  ce  jour,  de 
porter  les  armes  contre  la  maison  de  Stuart. 

—  Au  nom  du  ciel ,  dit  vivement  le  colonel ,  les  yeux  étince- 
làns,  par  quel  moyen  avez-vous  obtenu  ce  passeport?  « 

—  Je  suis  sorti  de  bonne  heure  pour  me  trouver,  à  l'heure 
ordinaire,  au  lever  du  Prince.  Il  était  parti  pour  se  rendre  au 
camp'de  Duddingston.  Je  l'y  ai  poursuivi.  J'ai  demandé  et  ob- 
tenu une  audience. — Mais  je  ne  vous  dirai  .pas  un  mot  de  plus, 
jusqu'à  ce  que  je  vous  voie  faire  vos  préparatifs  de  départ. 

—  Avant  <[ue  je  sache  û  je  puis  profiter  de  ce  passeport ,  et 
comment  il  a  été  obtenu  ? 
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—  Ydiis  pourrez  retirer  vos  effets  de  votre  valise^  si  bon  vous 
semble.  — ;  Ah  I.  maintenant  que  je  vous  vois  en  besogne  »  je  vais 
continuer.  —  Dès  que  j^ai  eu  prononcé  votre  nom»,  les  yeux  du 
Prince  ont  étincelé  presque  comme  Tout  fait  les  vôtres,  il  y  a 
deux  minutes.  —  Le  colonel^  m'a-t-il  dit  vivement,  aurait-il 
montré  des  seutimens  favorables  à  notre  cause?  —  Non,  ai-je 
répondu,  et  il  n'y  a  pas  sujet  de  l'espérer.  Le  visage  du  Prince 
est  redevenu  grave.  Je  lui  ai  demandé  votre  liberté.  —  Impos- 
sible, reprit-il;  ma  demande  était  extravagante,  attendu  l'im- 
portance du  colonel ,  comme  ami  et  confident  de  tels  et  tek 
personnages...  —  Je  lui  ai  raconté  votre  histoire  et  la  mienne, 
et  je  l'ai  prié  déjuger,  d'après  ses  propres  sentimens,  de  ce 
que  devaient  être  les  miens.  —  Colonel  Talbot,  vous  en  direz 
ce  que  vous  voudrez  ;  mais  le  Prince  a  un  cœiir,  et  un  cœur  gé-' 
nére^ux.  Il  a  pris  une  feuille  de  papier,  et  a  écrit  le  passeport 
de  sa  propre  main.  —  Je  ne  soumettrai  point  cette  affaire  à  mon 
conseil,  m'a-t-il  dit;  à  force  d'argnmens,  on  me  ferait  oublier  ce 
qui  est  juste.  Je  ne  soufiErirai  pas  qu'un  s^i  estimé ,  comme  je 
vous,  estime,  soit  accablé  parles  réflexions  pénibles  qui  vous 
affligeraient,  s'il  arrivait  un  nouveau  malheur  dans  la  famille 
du  colonel  Talbot;  et  dans  de  pareilles  circonstances,  je  ne  re- 
tiendrai pas  prisonnier  un  brave  ennemie  Je  crois  d'ailleurs  que 
je  pourrai  me  justifier  auprès  de  mes  prudens  conseillers  en  fai-* 
sant  valoir  le  bon  effet  que  pourra  produire  cet  acte  d'indulgence 
sur  les  grandes  familles  d'Angleterre,  avec  lesquelles  le  colonel 
Talbot  est  allié. 

—  Le  politique  s'est  trahi  là ,  dit  le  colonel. 

—  Fort  bien  ;  du  moins  il  a  conclu  en  fils  de  roi.  —  Prenez  ce 
passeport,  a-t-il  dit,  j'y  ai  mis  une  condition  pour  la  forme; 
mais  si  elle  ne  convient  jias  au  colonel,  laissez-le  partir  sans 
exiger  sa  parole  d'honneur.  Je  suis  venu  ici  pour  combattre  les 
hommes,  et  non  pour  désolerles  femmes  ou  lés  mettre  en  danger. 

—  Je  n'aurais  jaqiais  cru  que  je  devrais  avoir  tant  d'obliga* 
tions  au  Prétend. . . 

—  AuPrince,  dit  Edouard  en  souriant. 

—  Au  Chevalier ,  répondit  le  coloutel  ;  c'est  un  excellent,  nom 
de  voyage ,  et  que  nous  pouvons  lui  donner  vous  et  moi.  —  Il  ne 
vous  a  rien  dit  de  {dus  ? 

—  Il  m'a  seulement  demandé  s'il  pouvait  m'obliger  en  quelque 
autre  chose ,  et,  sur  ma  réponse  négative,  il  m'a  serré  la  main. 


414  WAVERLEY. 

Plût  à  Dieu ,  m'a-t-il  dit ,  que  tous  les  officiers  de  môti  armée 
fttssent  aussi  désintéressés  que  vous  l'êtes  !  car  quelqties*uiis  de 
vos  amis,  non  contens  de  me  demander  tout  ce  qu-il  est  en  mon 
pouvoir  de  leur  accorder,  ont  des  prétentions  que  ni  moi  ni  le 
plus  grand  potentat  de  la  terre  ne  pourrions  satisfaire.  Vérita- 
blement, a-t-il  ajouté,  aucun  prince  n*a  jamais  paru  aux  yeux 
de  ses  sujets  aussi  semblable  à  la  divinité  que  moi  y  à  en  juger 
par  leurs  demandes  extravagantes. 

—  Le  pauvre  jeune  homme!  dit  le  colonel;  je  suppose  qtfil 
commence  à  sentir  les  difficultés  de  sa  position.  Mais,  mon  cher 
Waverley,  c'est  ici  plus  que  de  Tobligeance,  et  Philippe  Talbot 
ne  l'oubliera  jamais,  tant  qu'il  pourra  se  rappeler  quelque  chose. 
Ma  vie....  bah I  qu'Emilie  vous  en  remercie  ! — C'est  un  service 
qui  vaut  cinquante  fois  mon  existence.  —  Je  ne  puis ,  en  pareille 
occasion ,  hésiter  à  donner  ma  parole.  —  Il  l'écrivit  en  bonne 
forme.  —  Et  maintenant  «  comment  vais-je  partir  F   * 

—  Tout  est  arrangé ,  lui  dit  Waverley;  vos  malles  sont  faites; 
mes  chevaux  vous  attendent  ;  le  Prince  m'a  permis  de  retenir 
un  bateau  qui  doit  vous  conduire  à-bord  de  la  frégate  &  Fos:, 
J'ai  fait  partir  à  cet  effet  un  messager  potEr  Leitb. 

—  C'est  à  merveille  :  le  capitaine  Beaver  est  mon  ami  intime; 
il  me  mettra  à  terre  à  Berwick  ou  à  Shields,  d'où  je  puis  prendre 
la  poste  pour  Londres.  —  Et  il  faut  que  vous  me  confie*  le 
paquet  de  lettres  que  vous  avez  recouvré ,  grâce  à  votre  miss  Beati 
Leaii.  Je  puis  trouver  une  occasion  de  m'en  servir  à  votre  avan- 
tage. —  Mais  je  vois  votre  ami  montagnard,  Glen...,  comment 
prononcez-vous  ce  nom  barbare?...  Il  est  accompagné  de  son 
officier  d'ordonnance;  je  ne  dois  plus  dire  son  cotipe-jarret,  je 
suppose.  Ne  dirait-on  pas ,  à  sa  démarche,  que  la  terre  etitière 
lui  appartient?  Le  Voyez-vous  se  pavaner,  son  bonnet  sur  l'o- 
reille et  son  plaid  croisé  sur  sa  poitrine  ?  J'aimerais  ^  me  trouver 
en  face  dé  ce  jeune  homme,  en  lieu  où  je  n'aurais  pas  ké  mains 
liées  :  je  lui.r^attrais  son  orgueil,  ou  il  rabattrait  le  mieu. 

—  Fi  donc ,  colonel  Talbot  I  vous  entrez  en  fureur  à  la  vue 
d'une  tartane,  comme  Un  taureau ,  dition ,  à  la  vUe  d'ttci  drap 
écatlate.  Vous  et  Mac-Ivor  vous  avez  quelques  points  de  res- 
àemblaiice>  du  onoins  en  ce  qui  concerne  ies  préjugés  tiali^ 
naux.  . 

La  fin  de  cette  conversation  avait  lieu  dans  la  rue.  Ib  passèrent 
près  du  chef,  et  le  colonel  et  lui  se  sûlttèreût  avec  la  fieité  cértf* 
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moniense  d^  deux  dneUittes  àrinstantdeselmtu^.  Uétaitévident 
que  leur  antipathie  était  réciproque. 

—  Je  ne  vois  jamais ,  dit  le  colonel,  ce  jeune  sournois,  ton» 
jours  sur  les  talons  de  son  chef ,  que  je  ne  me  rappelle  ées  ters 
que  j'ai  entendus  je  ne  sais  où,  —  m  théitre»  je  crois... 

Berti-am  le  suitduu  on  «Mi^re  *il«nee, 

Tel  qu'un  démon  Cruel  suit  tta  magicien. 

Le  pressant  d'éprovfer  j«i«q«i'«àTi«apttit8âitte. 

—  Je  vous  assure ,  dit  Waverley  $  que  vous  jugez  trop  sévère- 
ment les  Montagnards. 

~  Pas  da  tout ,  pas  du  tout  ;  je  n'en  puis  rien  rabattre,  je  ne 
reculerais  pas  d'une  ligne  sur  ce  terrain.  Qu'ils  restent  au  milieu 
de  leurs  montagnes  stériles,  et  qu'ils  y  soient  aussi  fiers  qu'il  le 
voudront;  qu'ils  pendent  leurs  bonnets  au  croissant  de  la  lune, 
si  bon  leur  semble  ;  mais  que  viennent-ils  faire  dans  un  pays  où 
l'on  porte  des  culottes  et  où  l'on  parle  ime  langue  intelligible? 
Jedis intelligible,  relativement  à  leur  patois  ;  car  leshabitansdes 
Basses-Terres  eux-mêmes  pariant  à  peu  près  l'anglais  comme  les 
uègres  de  la  Jamaïque.  Je  plains  bien  sincèrement  le  Prêt...,  je 
veux  dire  le  Chevalier,  d'être  obligé  de  vivre  an  milieu  de  pareils 
bandits  ;  et  ils  apprennent  leur  métier  de  si  bonne  heure  !  Il  y  a, 
par  exemple,  un  de  ces  coquins  subalternes,  une  espèce  de  diâblà 
6Q  maillot,  qui  est  quelquefois  à  la  suite  de  votre  ami  GHen.... 
Glenamuck,  je  crois.  A  le  voir,  on  le  dirait  âgé  d'environ  quinze 
ws;  mais  il  a  un  siècle  en  méchanceté  et  en  scélératesse.  Il  y  a 
quelques  jours,  il  jouait  au  palet  dans  la  cour;  il  vint  à  passer  un 
homme  de  bonne  mine,,  et  un,palet  lui  ayant  frappé  la  jambe,  il 
Wa  sa  canne.  Mais  mon  jeune  spadassin,  comme  Beau  Clincher 
dans  Un  tour  au  Jubilé^;  prend  son  pistolet,  et,  sans  un  cri  de 
gardez  Veau  !  ^  qui,  parti  d^une  fenêtre,  mit  toute  lai  bande  en 
déroute  de  peur  des  conséquences  inévitables,  le  pauvre  homme 
perdait  la  vie  par  les  mains  de  ce  petit  basilic.  .  , 

—Vous  ferez  un  beau  tableau  de  ITEcosse  à  votre  retour,  colo- 
nel Talbot. 

'• 

(0  Un  tour  au  SuhUè  {jubilé  «ignifie  «n  as^laif  une  fête,  Une  rëj0ttist«lice  pubHqtw , 
etc.),  ou/«  Couple  constant^  comédie  de  Georges  Farquhar.  Beau  Clincher  {Fad  Clin' 
dur)  e«t  un  ^es  pertonnaçes  de  cette  pièce. 

(>)  On  commence  à  être  moins  prodigue  de  ces  saluts  inattendus  à  Edimbourg ,  où  11 
^Uit jadis  très  dangereux  de  passer  sous  les  fenêtres  ;  car  ce  cri  de  garde»  Peaul  (  mots 
corrompus  de  ceux-ci  ;  gare  Teav/)  <ëuut  toa?eat  un  averiis»ement  tardif. 
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— jûhl  le  jngeShallo^r  '  m'en  évitera  lapeine.  «  Désert,  désert; 
—  tons  gueux»  tou3  gueux  !  —  Oh  oui  !  un  bon  air ,  »  —  mais 
c'est  quand  on  est  h<Hr8  d'Edimboui^  et  avant  d'être  à  Leith, 
conune  nous  sonunes  à  présent. 

Ds  arrivèrent  bientôt  au  port. 

Au  port  d«  Leith  attendait  le  bateau. <.. 

Il  part,  le  vent  est  favorable  : 
A  Bwwick-Law  te  trouve  le  vaistcau. 

—  Adieu^  colonel,  lui  ditWaverley;  puissiez-vous  trouver 
tout  chez  vous  comme  vous  le  désirez.  Peutrétre  nous  re verrons- 
nous  plus  tôt  que  vous  ne  vous  y  attendez.  On  parle  de  se  mettre 
en  marche  sur-le-champ  pour  P  Angleterre. 

— Ne  m'en  dites  rien.  —  Je  désire  ne  porter  aucune  nouvelle 
de  vos  mouvemens. 

.  —  Adieu  donc  simplement ,  colonel  ;  présentez  mes  devoirs 
respectueux  à  sir  Everard ,  ainsi  qu'à  ma  tante  Rachel.  Pensez 
i  moi  aussi  favorablement  que  vous  le  pourrez.  Parlez  de  moi 
avec  toute  l'indulgence  que  vous  permettra  votre  conscience,  et 
encore  une  fois  adieu  1 

—  Adieu  y  mon  cher  Waverley;  mille  iremerciemens  pour 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  ;  laissez  là  votre  plaid  à  la 
première  occasion.  Je  penserai  toujours  à  vous  avec  reconnais- 
sance 9  et  ma  plus  grande  censure  sera  de  dire  :  Qas  diable 
aUait'il  faire  dans  cetie  galère? 

Ils  se  séparèrent  ainsi.  Le  colonel  entra  dans  le  bateau ,  et 
Waverley  reprit  la  route  d'Edimbourg. 


CHAPITRE  LVII. 


Marche. 


Notre  intention  n'est  pas  d'empiéter  sur  les  domaiiiiesde  l'his- 
toire :  nous  rappellerons  donc  seulement  à  nos  lecteurs  que, 
vers  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  y  le  jeune  Cheva* 

(i )  Shakspeare,  ir»n/7  /r. 
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lier^  à  la  tête.de  six  mille  hommes  au  plus,  résolut  de  mettre  sa 
cause  en  péril  y  en  faisant  une  tentative  pour  pénétrer  dans  le 
cœur  de  rAngleterre^  quoiqu'il  n'ignorât  pas  les  immenses  pré- 
paratifs qu'on  y  faisait  pour  le  recevoir.  On  partit  pour  cette 
croisade  par  un  temps  qui  aurait  rendu  d'autres  troupes  inca- 
pables de  se  mettre  eu  marche,  mais  qui  donnait  réellement  aux 
actif!»  Montagnards  un  grand  avantage  sur  des  ennemis  moins 
endurcis  aux  fatigues.  Malgré  unelarmee  supérieure,  stationnée 
sur  les  frontières,  sous  les  ordres  du  feld-maréchal  Wade  S  ils 
assiégèrent  et  prirent  Carlisle,  et  continuèrent  bientôt  après 
leur  marche  audacieuse  vers  le  sud. 

Comme  le  régiment  de  Mac-Ivor  faisait  partie  de  l'avant-garde 
des  clans  y  Waverley>  qui  supportait  alors  la  fatigue  aussi  bien 
qu'aucun  Montagnard ,  et  qui  était  en  état  de  parler  un  peu  le 
gaélique  y  marchait  toujours  à  la  tête  du  corps ,  auprès  du  chef  ; 
mais  ils  voyaient  les  progrès  de  l'année  avec  des  yeux  bien  dif- 
férens.  Fergus,  plein  d'audace  et  de  feu ,  se  croyant  en  état  de 
résister  à  l'univers  entier,  ne  s'occupait  d'aucun  calcul ,  sinon 
que  chs^que  pas  qu'il  faisait  le  rapprochait  de  Londres.  Il  ne  de- 
mandait, n'attendait,  ni  ne  désirait  d'autre  secours  que  celui 
des  clans,  pour  remettre  les  Stuarts  sur  le  trône.  Lorsque,  par 
hasard ,  de  nouveaux  partisans  venaient  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux du  Prince ,  il  ne  les  regards^it  que  comme  des  intrus  cher- 
chant à  se  faire  des  droits  aux  faveurs  du  futur  monarque,  qui , 
concluait-il ,  serait  obligé ,  pour  les  satisfaire,  de  diminuer  d'au- 
tant les  récompenses  qui  devaient  être  partagées  entre  les  Mon- 
tagnards. 

Les  réflexions  d'Ëdpuard  étaient  d'une  autre  nature.  Il  avait 
remarqué  que ,  dans  toutes  les  villes  où  Ton  avait  proclamé 
Jacques  III ,  personne  ne  criait  :  God  bless  fUm  ^  I  La  populace 
restait  ébahie  et  écoutait  sans  émotion,  dans  un  état  d'indifférence 
stupide ,  mais  ne  donnait  que  peu  de  signes  de  cet  amour  pour  le 
bruit,  qui  la  porte,  en  toute  occasion,  à  crier  bien  haut,  unique- 
ment pour  exercer  sa  voix  mélodieuse.  On  avait  fait  croire  aux 
jacobites  que  les  comtés  du  nord-ouest  étaient  remplis  de  riches 
particuliers  et  de  vigoureux  paysans,  dévoués  à  la  cause  de  la 
Rose  Blanche  ;  mais  ils  virent  peu  de  Tory  s  de  la  classe  aisée  : 

(i)  Ce  général  t'était  fait  la  réputation  d'un  boa  officier  sur  le  continent. 
(>)  Diea  le  bénisse  \  vive  Jacques  ! 
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les  uns  fùyaietit,  les  autres  fagnaient  d*être  malades,  d^autres 
se  rendaient  au  gouvernement  comme  suspects.  Parmi  ceux  qui 
restaient,  les  ignorans  regardaient  ayec  une  surprise  mêlée  de 
terreur  et  d^aversion  ces  Montagnards  dont  le  langage,  Fairet 
les  habillemens  étaient  si  étranges;  et  aux  yeux  des  pins  prn* 
dens ,  la  faiblesse  de  leur  nombre,  leur  défaut  de  discipline  et 
la  pauvreté  de  Suréquipement,  semblaient  des  gages  certains  de 
la  fin  désastreuse  de  cette  entreprise  téméraire  :  ^ainsi.  Famée 
du  Prince  ne  se  recruta  que  de  quelques  hommes  aveuglés  par  le 
fanatisme  politique ,  ou  que  la  ruine  de  leur  fortune  détenninait 
à  tout  risquer. 

Quelqu'un  ayant  demandé  au  baron  de  Bradwardine  ce  qn'il 
pensait  de  ces  recrues ,  il  prit  lentement  une  prise  de  tabac,  et 
répondit  d'un  ton  sec  : 

—  Je  ne  puis  qu'en  avoir  une  très  bonne  opinion,  puisqu'ils 
ressemblent  exactement  aux  hommes  qui  vinrent  se  joindre  au 
roi  David,  dans  la  caverne  d'Adulam  :  videlicet,  tous  ceaxqni 
étaient  dans  la  détresse,  tous  ceux  qui  avaient  des  dettes,  ettoos 
ceux  qui  étaient  mécontens  ;  ce  que  la  Vulgate  rend  par-^  «  gens 
dont  Fâme  était  dans  Tamertumè.  » — Sans  doute  ils  feront  mer- 
veilles de  leurs  mains ,  et  il  en  est  besoin  ;  car  j*ai  vu  jeter  sur 
nous  bien  des  regards  sinistres. 

Aucune  de  ces  considérations  n'inquiétait  Fergus.  Il  admirait 
la  fertilité  du  beau  pays  qu'ils  traversaient,  et  la  situation  des 
châteaux  qu'ils  voyaient  :  —  Waverley-Honour>  demanda-t-il  à 
notre  héros^  est-il  aussi  beau  que  cette  maison-là  ?  > 

— Le  château  est  deux  fois  plus  grand. 

-^  Le  parc  de  votre  oncle  est  -  il  aussi  considérable  que 
celui-ci  ? 

— Trois  fois  plus  vaste,  et  plus  semblable  à  une  forêt  qn'àun 
parc. 
— Flora  sera  une  femme  heureuse  ! 

—  Miss  Mac-Ivor,  j'espère ,  n'aura  pas  besoin  du  château  de 
Waverley  pour  être  heureuse  ! . , . 

--  Je  Fespère  aussi  ;  mais  la  possession  d'une  telle  propriété 
mérite  bien  d'être  mise  en  ligne  de  compte. 

—  Cette  omission  serait  facilement  réparée  par  miss  Mac-Iror. 

—  Que  voulez- vous  dire ,  monsieur  Waverley  ?  dit  Fergus  en 
s'arrêtant  tout  à  coup  et  en  se  tournant  vers  lui  ;  vous  ai-je  We» 
entendu  ?  parlez- vous  sérieusement  ? 
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— Trèd  sérieusement ,  cher  Fergus. 

— Dois-je  en  concinre  que  vous  ne  désirez  plus  moii  alliftttCè 
ni  la  main  de  ma  sœur  ? 

--^  Votre  sœur  a  refusé  la  mienne  directement  et  par  tous  les 
moyens  que  les  dames  ont  coutume  d'employer  lorsqu'elles  veu« 
lent  éloigner  un  amant  qui  leur  déplaît. 

— 11  ne  m'est  jamais  venu  à  l'idée  qu'une  dame  puisse  congé- 
dier un  amant,  ou  un  amant  retirer  ses  propositions  après  avoir 
obtenu  l'agrément  du  tuteur  légal  de  la  dame,  sans  avoir  d'abord 
donné  à  celui-ci  l'occasion  de  s'en  expliquer  avec  elle.  J'aime  à 
croire  que  vous  ne  vous  attendiez  pas  que  ma  sœur  vous  tombât 
dans  la  bouche  comme  une  prime  mûre ,  à  l'instant  même  où  il 
vous  plairait  de  l'ouvrir. 

~  Quant  au  droit  qu'a  une  dame  de  congédier  un  amante  co« 
lonel,  c'est  un  point  que  vous  devez  discuter  avec  votre  sœur, 
attendu  que  j'ignore  quelles  sont  les  coutumes  de  vos  montagne» 
à  cet  égard  ;  mais,  quant  à  mon  droit  d'accepter  le  congé  qu'dle 
m'a  donné  sans  en  appeler  à  votre  intercession ,  je  vous  dirai 
franchement  que,  tout  en  admirant  la  beauté  reconnue  et  les  rares 
talens  dé  miss  Mac-Ivor,  je  ne  me  déterminerais  jamais  à  rece* 
voir  la  main  d'un  ange,  avec  un  empire  pour  dot,  si  son  con- 
sentement lui  était  extorqué  par  l'importunité  de  parens  ou  de 
tuteurs,  si  je  ne  le  devais  pas  à  son  inclination  et  à  un  choix  libre. 

—  Un  ange  avec  im  empire  pour  dot!  répéta  Fergus  avec 
un  ton  d'ironie  amère  ;  il  me  semble  qu'un  simple  écuyer  du 
comté  de  —  n^a  pas  à  craindre  qu'on  le  presse  beaucoup  d'ac- 
cepter un  tel  parti.  Mais,  Monsieur,  ajouta-t-il  en  changeant  de 
Ion,  si  Flora  Mac-Ivor  n'a  pas  un  empire  pour  dot,  elle  est  ma 
sœur>  et  cela  suffit  pour  la  mettre  à  l'abri  d'être  traitée  d'uno 
manière  qui  approche  de  la  légèreté. 

—Elle  est  Flora  Mac-Ivor,  Monsieur,  répondit  Waveriey  ave« 
fermeté,  et  si  j'étais  capable  de  traiter  quelque  femme  que 
ce  fût  avec  légèreté,  ce  serait  pour  elle  une  protection  plus 
efficace. 

Le  front  du  chef  se  rembrunit  alors  tout-à-fait;  mais  Edouard 
était  trop  indigné  dir  ton  déraisonnable  que  Fergus  avait  pris , 
pour  chercher  à  détourner  l'orage  par  la  moindre  concession. 
Tous  deux  s'étaient  arrêtés  pendant  ce  court  dialogue,  et  Fergus 
semblait  à  demi  disposé  à  parler  avec  encore  plus  de  violence? 
mais ,  par  un  effort  puissant ,  il  réprima  sa  colère ,  toxuTia  le  ti. 
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sage  en  avant ,  et  se  remit  en  marche  d'un  air  sombre.  Comme 
ils  avaient  jusqu'alors  marché  de  compagnie,  et  presque  toujoois 
à  côté  Tun  die  l'autre,  Waverley  avança  en  silence  dans  la  même 
direction,  décidé  à  laisser  Fergus  retrouver,  quand  il  le  voudrait, 
la  bonne  humeur  qull  avait  perdue  avec  si  peu  de  raison,  et  bien 
résolu  à  ne  pas  lui  céder  d'un  pouce  en  dignité. 

Après  avoir  fait  ainsi  environ  un  mille  en  silence,  Fergus  re- 
prit la  conversation ,  mais  sur  un  ton  différent.  — Je  crains  dV 
voir  montré  trop  de  chaleur,  mon  cher  Edouard,  dit-il;  mais 
votre  ignorance  des  usages  du  monde  est  impatientante.  Vous 
avez  pris  la  mouche  parce  que  Flora  a  affiché  tant  soit  peu  de 
pruderie ,  et  peut-être  un  peu  trop  d'enthousiasme  dans  ses  prin- 
cipes politiques  ;  et  maintenant  vous  vous  fâchez  comme  m 
enfant  contre  le  joujou  qu'il  demandait  en  pleurant;  et  vous 
faites  un  crime  à  votre  ami  de  n'avoir  pas  les  bras  assez  longs 
pour  atteindre  jusqu'à  Edimbourg,  afin  de  vous  donner  à  l'instant 
l'objet  de  vos  désirs.  Je  suis  sûr  que  si  j'étais  disposé  à  m'em- 
porter,  la  mortification  de  perdre ,  sans  savoir  ni  pourquoi  ni 
comment ,  l'espoir  d'une  alliance  avec  un  ami  tel  que  vous,  et 
d'une  alliance  dont  on  a  parlé  comme  décidée  dans  nos  mon- 
tagnes et  dans  les  Basses-Terres ,  serait  capable  d'échauffer  un 
dang  plus  calme  et  plus  froid  que  le  mien.  Je  vais  écrire  à£dim* 
bourg  pour  arranger  cette  affaire,  c'est-à-dii'e,  si  vous  le  désirei; 
car  je  ne  puis  supposer  que  vous  ayez  cessé  tout  à  coup  d^avoir 
pour  Flora  les  mêmes  sentimens  que  vous  m'avez  exprimés  tant 
de  fois. 

— Colonel  Mac-Ivor,  — répondit  Edouard  qui  ne  se  souciait  nul- 
lement de  s'engager  plus  avant  ou  plus  vite  qufil  ne  le  jugeait  à 
propos  dans  une  affaire  qu'il  avait  déjà  regardée  comme  rompue, 
— je  sens  tout  le  prix  de  vos  bons  offices,  et  certainement  le  zèle 
que  vous  me  montrez  en  cette  occasion  ne  me  fait  pas  peu  d'hon- 
neur; mais,  comme  miss  Mac-Ivor  a  pris  son  parti  librement  et 
volontairement,  et  a  reçu  tous  mes  soins  à  Edimbourg  avec  pins 
que  de  la  froideur,  je  ne  puis ,  par  égard  pour  elle  comme  pour 
moi ,  consentir  qu'elle  soit  encore  importunée  à  ce  sujet.  H  y  a 
déjà  quelque  temps  que  je  voulais  vous  en  parler  ;  mais  vous  avez 
vu  sur  quel  pied  j'étais  près  de  votre  sœur,  et  vous  avez  dû  Je 
comprendre.  Si  je  ne  l'avais  pas  cru ,  j'aurais  rompu  le  silence 
plus  tôt;  mais  j'avais  une  répugnance  naturelle  à  entamer  du 
sujet  qui  doit  nous  être  si  pénible  à  tous  deux. 
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— Oh  !  fort  bien  ^  monsieur  Waverley,  dit  Fergus  avec  hau«- 
{eur  ;  c'est  une  affaire  finie.  Je  n^aipas  besoin  de  presser  qui  que 
ce  soit  d'accepter  la  main  de  ma  sœur. 

—  Et  je  n'ai  pas  besoin  de  m'exposer  à  un  nouveau  reÀis  de. 
la  part  de  la  même  dame,  répliqua  Edouard  sur  le  même  ton. 

—  Je  ferai  pourtant  les  enquêtes  convenables,  dit  le  chef 
comme  s'il  n'eût  pas  entendu  la  réflexion  de  Waverley  ;  je  saurai 
ce  que  ma  sœur  pense  de  cette  affaire,  et  nous  verrons  alors  si 
elle  doit  se  terminer  ainsi. 

— -  Quant  aux  enquêtes  dont  vous  Jparlez,  votre  propre  juge* 
ment  vous  dira  ce  que  vous  devez  faire.  Je  sais  qu'il  est  impos- 
sible que  miss  Mac-Ivor  change  de  manière  de  penser';  mais  si, 
contre  toute  probabilité ,  ce  changement  avait  lieu ,  il  n'influe* 
raît  pas  sur  ma  détermination  :  je  ne  vous  fais  cette  observation 
que  pour  prévenir  tout  malentendu. 

Mac-Ivor  en  ce  moment  aurait  volontiers  remis  cette  querelle 
à  la  décision  des  armes.  Ses  regards  lançaient  le  feu,  et  il  mesura 
des  yeux  Waverley,  comme  s'il  ieût  cherché  l'endroit  où  il  pouvait 
lui  porter  un  coup  mortel.  Mais,  quoiqu'on  ne  se  batte  plus,  de 
notre  temps ,  d'après  les  règles  et  les  figures  de  Carànza  ou  de 
Vincent  SaviolaS  cependant  personne  ne  savait  mieux  que 
Fergus  qu'un  prétexte  raisonnable  était  nécessaire  pour  un  duel 
à  mort.  Par  exemple,  on  peut  envoyer  un  cartel  à  quelqu'un 
qui  vous  a  marché  sur  le  pied  dans  une  foule,  on  qui  vous  a 
poussé  contre  le  mur,  ou  qui  vous  a  pris  votre  place  au  spec- 
tacle ;  mais  le  code  de  l'honneur  moderne  ne  permet  pas  de 
fonder  une  querelle  sur  lé  droit  de  forcer  un  homme  àcontinuer 
d'adresser  ses  vœux  à  une  belle  parente  qui  les  a  déjà  refusés. 
Perçus  se  trouva  donc  obligé  de  dévorer  cet  affront  supposé ,  et 
d'attendre  que  le  temps  lui  fournît  l'occasion  de  se  venger,  occa- 
sion qu'il  se  promit  de  chercher  avec  grand  soin. 

Le  domestique  de  Waverley  avait  toujours ,  à  l'arrière-garde 
du  bataillon  auquel  il  était  attaché ,  un  cheval  sellé  pour  son 
'maître,  quoique  celui-ci  s'en  servît  rarement  ;  mais,  en  ce  mo- 
ment, indigné  de  la  conduite  impérieuse  et  déraisonnable  de  son 
ci-devant  ami ,  il  laissa  défiler  la  colonne ,  et  monta  à  cheval, 
^ns  l'intention  de  chercher  le  baroii  de  Bradwardine,  et  de  lui 
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demander  à  servir  sous  ses  ordres  en  qualité  de  yolontajre,  au 
lieu  de  rester  dans  le  régiment  de  Maolvot* . 

—  J'aurais  fait  une  belle  affaire ,  se  dit-il  chemin  faisant,  si 
je  m'étais  allié  de  si  près  à  ce  superbe  échantillon  d'orgueil, 
d'amour-propre  et  de  colère  1  II  est  colonel  !  il  mérite  le  grade 
de  généralissime  I  Chef  d'un  petit  clan  de  trois  à  quatre  cents 
lionunes  i  il  a  tout  l'orgueil  qu'il  faut  pour  être  khan  de  Tartane, 
grand«seigneur  ou  grand*mogoI  I  Je  suis  heureux  d*en  être  déli- 
vré! Si  Flora  était  un  ange,  le  beau-finère  de  son  mari  serait  un 
•econd  Lucifer  d'ambition  et  de  colère. 

Le  baron  I  dont  l'érudition ,  comme  les  proverbes  de  Sancho 
dans  la  Sierra-Morena ,  se  rouillait  faute  d'exercice  >  saisit  avec 
joie  l'occasion  que  lui  présentaient  les  offres  de  service  de  Wa- 
verleff  pour  la  déployer  de  nouveau.  Cependant  le  bon  vieillard 
chercha  à  amener  une  réconciliation  entre  les  ci-devant  aniis. 
Fergus  fit  la  sourde  oreille  à  ses  remontrances,  tout  en  les  écou- 
tant Avec  respect  ;  et,  quant  à  Waverley,  il  ne  vit  aucune  rai- 
•OQ  pour  chercher  le  premier  à  renouveler  une  intimité  que 
le  chef  montagnard  avait  rompue  sans  motif.  Le  baron  en  rendit 
compte  au  Prince,  qui ,  désirant  prévenir  toute  querelle  dans  sa 
petite  armée  »  promit  de  remontrer  à  Mac-Ivor  l'inconvenance 
de  sa  conduite;  mais  les  embarras  de  la  marche  furent  cause 
qu'une  couple  de  jours  s'écoulèrent  sans  que  Charles-Edouard 
trouvât  l'occasion  d'interposer  sa  médiation  comme  il  se  le  pro- 
posait* 

Cependant  Waverley  mit  à  profit  les  instructions  qu'il  avait 
reçues  pendant  qu'il  servait  dans  les  dragons,  et  servit  en  quel- 
que sorte  d'adjudant  au  baron.  Pamu  les  aveugles  y  un  bofgneest 
rai,  dit  le  proverbe  français.  La  cavalerie ,  qui  était  principale- 
ment composée  de  gentilshommes  des  Basses-Terres ,  de  leurs 
fermiers  et  de  leurs  domestiques,  conçut  une  haute  idée  des 
talens  de  Waverley,  et  un  sincère  attachement  pomr  sa  per- 
sonne. C'était  en  partie  le  résultat  de  la  satisfaction  qu'ils  épron> 
valent  en  voyant  un  volontaire  anglais  d'une  condition  distin- 
guée quitter  les  Montagnards  pour  se  placer  dans  leurs  rangs; 
car  il  y  avait  une  inimitié  secrète  entre  la  cavalarie  et  l'infim* 
terie ,  non  seulemmt  à  cause  de  la  différence  de  service ,  nuis 
parce  que  la  plupart  des  gentilshommes  des  Basses-Terres,  qui 
habitaient  près  des  montagnes ,  avaient  eu  souvent  des  disputes 
avec  les  clans  voisins ,  et  que  tous  voyaient  de  très  mauvais  oeil 
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que  les  Mo&lâgnards  prétendissent  avoir  plus  de  courage  qu'eux 
et  mieux  servir  le  Prince. 


CHAPITRE  LVIIL 


La  confasion  est  dans  le  camp  du  roi  Agramaat. 


Wayerley  avait  l'habitude  de  s'écarter  quelquefois  du  corps 
d'armée,  pendant  la  marche ,  pour  aller  examiner  de  plus  près 
les  objets  qui  excitaient  sa  curiosité.  On  était  alors  dans  le 
comté  de  Lancastre,  et  se  trouvant  attiré  par  la  vue  d'un  ancien 
château  fortifié ,  il  quitta  -  son  escadron  une  demi*heure  pour 
aller  le  Toir ,  et  en  prendre  une  légère  esquisse.  H  redescendait 
l'avenue  lorsqu'il  rencontra  l'enseigne  Mac-Combich.  Cet 
homme  avait  conçu  une  espèce  d'attachement  pour  notre  héros, 
depuis  le  jour  qu'il  l'avait  trouvé  à  TuUy-Veolan ,  et  qu'il  l'avsdt 
conduit  dans  les  montagnes.  Il  semblait  ralentir  le  pas  à  des* 
sein ,  comme  pour  se  laisser  rejoindre  par  Edouard  ;  cependant , 
lorsqu'il  passa  près  de  lui ,  il  s'approcha  seulement  de  son  étner, 
ne  prononça  que  ces  mots  :  Prenez  garde  I  et  s'éloigna  rapidement 
pour  éviter  toute  explication. 

Edouard,  un  peu  surpris  de  cet  avertissement,  suivit  Evan  des 
yeux ,  et  le  ^t  bientôt  disparaître  au  milieu  des  arbres.  Son  do- 
mestique, Alick  Polwarth  qui  suivait  son  maître,  vit  aussi  le 
Montagnard  s'éloigner,  et  se  rapprocha  d'Edouard  : 

—  Je  veux  mourir.  Monsieur,  lui  dit-il,  si  je  crois  que  vous 
êtes  en  sûreté  au  milieu  de  ces  sauvages. 

—  Que  voulez-vous  dire ,  Alick  ? 

—  Monsieur,  les  Mac-Ivor  se  sont  mis  dans  la  tête  que  vous 
avez  fait  un  afiEront  à  leur  jeune  maîtresse,  miss  Flora;  j'en  ai 
entendu  plus  d'un  dire  qu'il  s'inquiéterait  fort  peu  de  faire  de 
vous  un  coq  de  bruyère  ;  et  vous  savez  bien  vous-même  que  la 
plupart  d'entre  eux  ne  se  feraient  pas  scrupule  d'envoyer  une 
balle  au  Prince  lui-même,  si  leur  chef  leur  faisait  seulement  un 
signe ,  ou,  qu'il  le  fît  ou  non,  s'ils  croyaient  qu'il  en  serait  con- 
tent quand  le  coup  serait  fait. 

Quoique  convaincu  que  Fergus  était  inca|»able  d'une  telle  per* 
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fidie,  Waverley  était  loin  d'avoir  la  mémesëcarité  sur  les  senti- 
mens  des  hommes  que  ce  chef  commandait.  Il  savait  qne  lorsqu'on 
supposait  que  l'houneur  du  chef  ou  de  sa  famille  avait  été  offensé, 
l'homme  le  plus  heureux  était  celui  qui  pouvait  le  premier  tirer 
vengoance  de  cet  affront,  et  il  avait  souvent  entendu  citer  le  pro- 
verbe :  —  La  meilleure  vengeance  est  celle  qui  est  la  plus  prompte 
et  la  plus  sâre.  —  Joignant  à  ces  réflexions  l'avis  d'Evan  Dha,  il 
crut  prudent  de  piquer  des  deux  et  de  rejoindre  promptement  son 
escadron.  Avant  qu'il  fût  arrivé  au  bout  de  l'avenue ,  une  balle 
passa  près  de  lui  en  sifflant ,  et  Ton  entendit  un  coup  de  pistolet. 

—  C'est  ce  rejeton  du  diable,  Callum  Beg,  dit  Polwarth; 
je  l'ai  vu  fuir  en  se  cachant  dans  ces  longues  herbes. 

Justement  indigné  de  cette  trahison,  Edouard  sortit  au  galop 
de  l'avenue,  et  vit  à  quelque  distance  le  bataillon  d'Ivor  qui  défi- 
lait dans  la  commune  qui  la  terminait;  il  aperçut  en  même  temps 
un  homme  courant  à  perte  d'haleine  pour  se  placer  dans  les  rangs. 
Il  en  conclut  que  c'était  celui  qui  avait  voulu  l'assassiner,  etqnii 
en  sautant  par  dessus  les  clôtures,  avait  pu  rejoindre  plus 
promptement  son  corps  qu'un  homme  à  cheval.  Ne  pouvant  plus 
se  modérer,  il  donna  l'ordre  à  Polwarth  d'aller  trouver  le  baron 
de  Bradwardine ,  qui  était  à  la  tête  de  son  régiment  à  environ  on 
demi-mille  en  avant ,  et  de  l'informer  de  ce  qui  venait  d'arriver; 
et  il  alla  sur-le-champ  lui-même  joindre  la  troupe  d'Ivor.  Le 
chef  y  arrivait  en  ce  moment  ;  il  était  à  cheval,  venant  de  quitter 
le  Prince.  JEn  voyant  Edouard  s'approcher ,  il  fit  avancer  son 
cheval  vers  lui. 

—  -Colonel  Mac-Ivor,  dit  Edouard  sans  autre  préambule,  j'ai 
à  vous  informer  qu'un  de  vos  gens  vient  de  tirer  sur  moi  d'un 
endroit  oùil  s'était  mis  en  embuscade. 

—  Comme  c'est  un  plaisir  que  je  me  propose,  —  sauf  la  ci^ 
constance  de  l'embuscade,  —  de  prendre  incessamment  moi- 
même,  je  serais  charmé  de  savoir  quel  est  celui  qui  a  osé  me 
prévenir. 

—  Je  serai  certainement  à  vos  ordres  quand  il  vous  plaira.  -' 
Celui  qui  a  pris  sur  lui  de  vous  prévenir  est  votre  page  que  voilai 
Callum  Beg. 

—  Callum ,  dit  Fergus ,  sortez  des  rangs  ;  est«ce  vous  qui  a^^ 
fait  feu  sur  M.  Waverley  ? 

-—  Non ,  réi)oudit  Callum  sans  rougir. 

—  C'est  vous-même,  dit  Polwartli  qui  était  déjà  de  retour; 
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car  ayant  rencontré  nn  cavalier ,  il  FaTaît  chargé  d'apprendre 
au  baron  de  Bradwardine  ce  qui  venait  de  se  passer ,  et  était 
venu  rejoindre  son  maître  au  grand  galop,  sans  épargner  n^  ses 
éperops,  ni  les  flancs  de  son  cheval.  —  Oui,  c'est  vous  :  je  vous 
ai  vu  aussi  distinctement  que  j'ai  jamais  vu  la  vieille  église  de 
Goudingham. 

—  Vous  mentez^  répondit  Callum  avec  l'obstination  imper- 
turbable qui  lui  était  ordinaire. 

Le  combat  des  deux  chevaliers  eût  sans  doute  été  précédé , 
comme  du  temps  de  la  chevalerie ,  par  celui  des  écuyers  ;  car 
Poiwarth  était  un  brave  paysan  du  comté  de  M  erse,  qui  craignait 
moins  la  claymore  et  lé  dirk  des  Montagnards  que  les  flèches  de 
Cupidon;  m^s  le  chef,  avec  son  ton  impératif  habituel,  de- 
manda à  Callum  son  pistolet.  Le  bassinet  ouvert  et  la  platine 
noire  de  fumée  indiquaient  que  l'arme  venait  d'étr^  déchargée. 

—  Tiens,  dit  Fergus  en  lui  assénant  de  toute  sa  force  un  coup 
delà  crosse  du  pistolet  sur  la  tête,  tiens ^  cela  t'apprendra  à 
agir  sans  ordre ,  et  à  mentir  ensuite  pour  te  disculper.  Callum 
reçut  Je  coup  sans  chercher  à  l'éviter ,  et  tomba  sans  donner  au- 
cun signe  de  vie.  —  Gardez  vos  rangs,  sur  votre  vie!  cria  Fer- 
gus au  reste  du  clan.  Je  brûlerai  la  cervelle  à  quiconque  osera 
intervenir  entre  M.  Waverley  et  moi.  Tous  restèrent  immobiles  : 
Ëvan  Dhu  fut  le  seul  qui  donna  quelques  signes  d'inquiétude  et 
de  mécontentement.  Callum,  étendu  sur  la  terre,  perdait  beau- 
<^up  de  sang  ;  mais  personne  n'osa  se  hasarder  à  lui  porter  le 
moindre  secours  ;  il  paraissait  avoir  reçu  le  coup  de  la  mort. 

^  Quant  à  vous,  monsieur  Waverley,  ajouta  Fergus,  ayez  la 
complaisance  de  faire  avancer  votre  cheval  à  vingt  pas.^  —  Wa- 
verley serendità  son  invitation.  Quand  ils  furent  seuls  à  quelque 
distance,  le  chef  se  tournant  vers  lui,  lui  dit  avec  une  froideur  af- 
fectée :  — J'avais  tout  lieu  de  m'étonner,  Monsieur,  de  lalégèreté 
^'il  vous  a  plu  l'autre  jour  de  montrer  dans  vos  goûts;  mais  ce 
ii'était  pas  un  ange,  comme  vous  le  disiez  fort  bien ,  qui  aurait 
su  vous  plaire,  à  moins  qu'il  n'eût  un  empire  pour  dot.  Je  me 
suis  procuré  d'excellens  conimentaires  sur  ce  texte  obscur. 

■ —  Je  ne  puis  deviner  ce  que  vous  voulez  dire,  colonel  Mac- 
Ivor,  si  ce  n'est  qu'il  me  paraît  clair  que  vous  avez  formé  le 
projet  de  chercher  un  sujet  de  querelle. 

^  Votre  ignorance  affectée  ne  vous  servira  à  rien.  Monsieur  : 
k  Prince,  le  Prince  lui-»même  tn'a  fait  connaître  vos  manœu' 
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wres.  J'étais  loin  de  supposer  que  vos  engàgemeM  avec  vm 
Bradwardine  fussent  votre  motif  pour  rompre  eenx  que  tous 
aviez  avec  ma  senr.  Je  suppose  que,  lorsque  vous  avez  appris 
que  le  baron  avait  changé  la  destination  de  ses  domaines,  vous 
avez  trouvé  cette  raison  suffisante  pour  mépriser  la  sœur  de 
votre  ami,  et  enlever  à  cet  ami  sa  maîtresse. 

•^  Le  Prince  vous  a  dit  que  j'avais  des  engagemens  avec  miss 
Bradwardine?  impossible  ! 

—  n  me  l'a  dit ,  s'écria  le  chef  avec  fureur.  Tirez  votre  sabre 
et  défendez^vouSy  à  moins  que  vous  ne  préfériez  renoncer  à 
tontes  vos  prétentions. 

—  C'est  une  démence  complète  ou  quelque  étrange  méprise. 

—  Point  d'évasion^  tirez  votre  sabre,  répliqua  Fergus  hors 
de  lui-même  en  tirant  le  sien  du  f  ourrean. 

—  Dois-je  me  battre  comme  un  fou,  sans  savoir  pourqurn? 
— Renoncez  donc  pour  toujours  à  vos  prétentions  à  la  main  de 

miss  Bradvardine  1 

—  Quel  droit  avez  vous^  s'écria  Waveriey  perdant  tout  em- 
pire sur  lui-même;  —  quel  droit  avez-vous,  vous,  oa  qui  que  ce 
soit  au  monde,  de  me  dicter  des  conditions  semblables  ?  Et  à  ces 
mots  il  tira  aussi  son  sabre. 

En  ce  moment,  le  baron  de  Bradwardine  arriva  suivi  d'une 
grande  partie  de  ses  cavaliers.  Ils  venaient  à  toute  bride,  les  uns 
par^  curiosité,  les  autres  pour  prendre  part  à  la  querelle  qni) 
comme  ils  le  comprenaient  indistinctement,  s'était  élevée  entre 
leur  corps  et  le  clan  des  Mao-Ivor.  A  leur  approche,  lés  Monta- 
gnards se  mirent  en  devoir  de  soutenir  leur  chef,  et  tout  annon- 
çait que  cette  scène  de.  confusion  finirait  par  être  sanglante. 
Cent  langues  étaient  en  mouvement  en  même  temps.  Le  baron 
pérorait,  Fergus  tempêtait,  les  Montagnards  criaient  en  gaé- 
lique, et  les  cavaliers  juraient  dans  le  dialecte  des  Basses-Terres  ; 
enfin  les  f;bo$es  en  vinrent  au  point  que  le  baron  menaça  de 
charger  les  Màc-Ivor  s'ils  ne  reprenaient  lewts  rangs;  et  plu- 
sieurs d'entre  eux,  en  réponse,  lui  prés^itèrent  ^  ainsi  qu'à  sa 
troupe,  le  cancm  de  leurs  armes  à  feu.  Le  désordre  était  sourde- 
ment entretenu  par  le  vieux  Ballenkeiroch,  qui  espérait  que  le 
jour  de  la  vengeance  était  arrivé  pour  lui,  quand  tout  à  coup  nn 
cri  s'éleva  :  -^  Place,  place  !  place  à  Monseigneur t  place  à  Mof^ 
seigneur! 

Ce eri  annonçait  le  Prince:  il  arrivait,  smvî  d*an  détacbe- 


ment  des  dragons  de  Fitz-James,  régiment  étranger  qui  formait 
fies  g^des  du  corps.  Sa  présence  rétablit  l'ordre  juâqu'à  un  cer- 
tain point.  Les  Montagnards  reprirent  leurs  rangs;  les  cavaliers 
se  formèrent  en  escadron  ;  — •  le  baron  et  Fergus  gardaient  le 
plus  profond  silence. 

Le  Prince  les  appela  ainsi  que  Waverley.  Lorsqu'il  eut  appris 
que  la  dispute  provenait  de  la  scélératesse  de  Callum  Beg,  il 
ordonna  qu'il  fût  remis  de  suite  au  grand-prévôt  de  l'armée, 
pour  en  faire  justice  sttr-le-champ ,  s'il  survivait  au  châtiment 
sommaire  que  son  chef  lui  avait  déjà  infligé.  Fergus,  du  ton 
d'un  homme  qui  semble  réclamer  un  droit  autant  que  solliciter 
une  faveur,  le  pria,  de  le  laisser  à  sa  disposition,  et  lui  pro^iit 
que  sa  punition  serait  exemplaire.  Un  refus  aurait  porté  atteinte 
àl'autorité  patriarcale  des  chefe,  autorité  dont  ils  étaient  très 
jaloux ,  et  il  eût  été  dangereux  de  les  mécontenter  :  Callum  fut 
donc  livré  à  la  justice  de  son  propre  clan. 

Le  Prince  s'informa  ensuite  du  sujet  de  la  querelle  qui  s'était 
élevée  entre  Fergus  et  Waverley  ;  un  profond  silence  régna 
pendant  quelques  instans.  Les  deux  jeunes  gens  n'osaient  parler 
en  présence  du  baron  de  Bradwardine,  que  le  Chevalier  avait  fait 
venir  près  de  lui  ainsi  qu'eux  ;  car  sa  présence  était  un  obstacle 
insurmontable  à  ce  qu'ils  pussent  s'expliquer  sur  un  sujet  qui 
aurait  inévitablement  exigé  que  le  nom  de  sa  fille  fût  prononcé. 
Us  baissèrent  donc  les  yeux  avec  un  air  de  honte  et  d'embarras, 
niêlé  de  mécontentement.  Le  Prince,  qui  avait  été  élevé  au 
milieu  d'esprits  mécontens  et  brouillons  à  la  cour  de  Saint-Ger- 
main, où  des  querelles  de  toute  espèce  offraient  chaque  jour  de 
nouveaux  sujets  de  sollicitude  à  un  souverain  sans  trône ,  avait 
fait  son  apprentissage  du  métier  de  roi,  pour  nous  servir  des  ex- 
pressions du  grand  Frédéric;  il  sentait  combien  il  était  urgent 
de  maintenir  ou  de  rétablir  l'union  parmi  ses  partisans,  et  il 
prit  sur-le-champ  ses  mesures  en  conséquence. 

—  Monsieur  de  Beaujeu  *  !  dit-il. 

— Monseigneur  I  répondit  un  jetme  officier  français,  cavalier 
fort  bien  fait,  qui  lui  servait  d'aide-de-camp. 

—  Ayez  la  bonté  d'aligner  ces  Montagnards-là ,  ainsi  que  la 

(i)  Dans  ce  court  dialogue,  le  prince  parle  en  français,  et  M.  cle  Beaujeu  emploie  un 
jtrgon  moitié  fraocsi»,  moitié  mauvais  «n^Uis,  dont  il  nW  pas  possible  de  donner  une 
idée  dans  une  traduction. 

Il  nyanTÛt  aucun  officier  français  dandm  de  Beaujeu  auprès  de  Charles-Edouard  « 
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cavalerie  y  s'il  vons  plait,  et  de  les  remettre  en  marche;  vous 

parlez  si  bien  l'anglais!  cela  ne  vous  donnera  pas  beaucoup  de 

peine. 

—  Ah!  pas  du  tout.  Monseigneur,  reprit  le  comte  de  ÎBeau- 
jeu  en  inclinant  la  tête  jusque  sur  le  cou  d'un  petit  cheval  d'es- 
cadron plein  d'ardeur  ;  et  le  faisant  avancer  avec  beaucoup  de 
confiance  en  face  du  régiment  de  Fergus,  quoiqu'il  n'entendît 
pas  un  mot  de  gaélique,  et  qu'il  ne  sût  guère  mieux  l'anglais,  il 
s'écria  : 

—  Messieurs  les  sauvages  écossais,  —  c'est-à-dire ,  —  gentils- 
hommes sauvages ,  ayez  la  bonté  de  vous  aligner. 

Le  clan ,  comprenant  cet  ordre ,  moins  par  les  paroles  qui 
l'exprimaient,  que  par  les  gestes  qui  l'accompagnaient,  et  se 
voyant  en  présence  du  Prince ,  se  hâta  de  former  ses  rangs. 

—  Bien  I  dit  le  comte  de  Beaujeu  ;  très  bien  I  —  Et  s'adressant 
a  un  cavalier  qui  était  près  de  lui,  —  comment  dites-yous 
visage  en  anglais ,  Monsieur?  lui  demanda-t-il.  —Ah!  omyface, 
—  je  vous  remercie ,  Monsieur.  —  Eh  bien ,  gentilshonunes  sau- 
vages, ayez  la  bonté  de  faire  volte-face  par  file.  En  avant, 
marche!  — Encore  très  bien;  mais,  Messieurs,  il  faut  vous 
mettre  en  marche.  —  Marchez  donc,  au  nom  de  Dieu  !  j'ai  ou- 
blié le  mot  anglais;  —  mais  vous  êtes  de  braves  gens^  et  vous 
me  comprenez  bien. 

Le  comte  s'avança  alors  vers  l'escadron  du  baron  pour  le 
mettre  en  mouvement  à  son  tour.  —  Messieurs  de  la  cavalerie, 
il  faut  que  vous  tombiez  en  arrière! — Ah!  sur  ma  foi,  je  ne 
vous  ai  pas  ordonné  de  tomber  par  terre.  —  Je  crains  que  ce 
petit  gros  monsieur  ne  se  soit  blessé.  —  Ah  !  mon  Dieu ,  c'est  le 
commissaire  qui  nous  a  apporté  les  premières  nouvelles  de  ce 
maudit  fracas.  J'en  suis  très  fâché ,  Monsieur. 

Mais  le  pauvre  Macwheeble,  qui  figurait  alors  en  sa  nouvelle 
qualité  de  commissaire  des  guerres,  unlopg  sabre  à  son  côté, 
et  ayant  à  son  chapeau  une  cocarde  blanche  aussi  grande  qu'une 
galette,  avait  perdu  les  arçons  au  milieu  du  tumulte  occasioné 
^  empressement  des  cavaliers  à  se  ranger  en  bon  ordre  en 
présence  du  Prince,  avant  qu'il  eût  pu  se  rendre  maître  de  son 
bidet;  et  il  regagna  l' arrière-garde  en  baissant  la  tête,  au  milieu 
des  grands  éclats  de  rire  de  tous  les  spectateurs. 

—  Eh  bien,  Messieurs,  dit  le  comte,  demi»  tour  à  droite.  — 
C'est  cda!  —  Hé  !  monsieur  4e  Bradwardine,  ayez  la  bonté  de 
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vous  mettre  à  la  tête  votre  régiment,  car ,  pardieu ,  je  n*efn  puis 
plus! 

Le  baron  fut  obligé  de  venir  au  secours  de  M.  de  Beaujeu, 
qui  se  trouvait  au  bout  du  peu  d'anglais  qu'il  savait.  Un  des  buts 
du  Prince  fut  ainsi  atteint.  Le  second  était  de  changer  le  cours 
des  idées  des  soldats  de  ces  deux  corps ,  en  les  obligeant  à  ac- 
corder toute  leur  attention  à  des  ordres  qui  leur  étaient  donnés, 
en  sa  présence,  en  termes  presque  inintelligibles  pour  eux. 

—  Messieurs,  dit  Charles  -Edouard  à  Fergus  et  à  Waverley 
lorsqu'il  se  vit  seul  avec  eux ,  ayant  ordonné  à  sa  suite  de  rester 
a  quelque  distance,  si  j'étais  moins  redevable  à  votre  amitié 
désintéressée ,  je  vous  témoignerais  à  tous  deux  le  mécontente- 
ment sérieux  que  me  cause  votre  querelle  extraordinaire  et  sans 
raison ,  dans  un  moment  où  le  service  de  mon  père  exige  si  im- 
périeusement la  plus  parfaite  union  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
douloureux  pour  moi^  c'est  de  voir  que  mes  meilleurs  amis 
s'imaginent  avoir  le  droit  de  se  perdre  eux-mêmes ,  et  de  perdre 
avec  eux  la  cause  qu'ils  ont  embrassée,  au  premier  mouvement 
du  plus  léger  caprice. 

Tous  deux  s'empressèrent  de  l'assurer  qu'ils  étaient  disposés  à 
a  soumettre  leur  querelle  à  sa  décision. 
.  —  Qas^nt  à  moi,  dit  Edouard,  je  sais  à  peine  de  quoi  l'on 
m'accuse.  Je  n'ai  cherché  le  colonel  Mac-Ivor  que  pour  l'infor- 
mer que  j'avais  failli  être  assassiné  par  un  homme  attaché  à  son 
service  immédiat.  J'ignore  quel  motif  le  porte  à  me  chercher 
querelle,  si  ce  n'est  qu'il  m'accuse  sans  fondement  d'avoir  ga- 
gné l'affection  d'une  jeune  personne  à  la  main  de  laquelle  il  a 
des  prétentions. 

—  Si  je  suis  dans  l'erreur,  répondit  Fergus,  elle  provient  de 
la  conversation  dont  Son  Altesse  Royale  m'a  honoré  ce  matin. 

—  De  notre  conversation?  répondit  le  Chevalier;  est-il  pos- 
sible que  Mac-Ivor  m'ait  si  mal  compris  ? 

Il  le  conduisit  à  l'écart,  et,  après  cinq  minutes  d'une  conver- 
sation très  animée ,  il  revint  au  galop  vers  Edouard. 

—  Est-il  possible,  dit-il....  Colonel,  approchez ,  je  n'aime  pas 
les  secrets;  —  est-il  possible,  monsieur  Waverley,  que  je  me 
sois  trompé  en  supposant  que  vous  étiez  l'amant  de  miss  Brad- 
wardine?  Quoique  vous  ne  m'en  eussiez  jamais  parlé,  diffé- 
rentes circonstances  m'en  avaient  tellement  convaincu,  que  j'ai 
cru^  ce  matin ,  pouvoir  alléguer  ce  fait  à  Vich  lan  Vohr,  comme 
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un  motif  qui  pouvait  faire  qae,  sans  Touloir  l'offenser ,  "HWi 
eussiez  qessé  d'ambitionner  une  alliance  à  laquelle  un  bommOi 
n'ayant  aucun  autre  engagement,  ne  renoncerait  pas  iadlement, 
même  après  un  refus. 

—  Votre  Altesse  Royale ,  répondit  Waverley ,  doit  avoir  fondé 
sa  croyance  sur  des  conjectures  qui  me  sont  tout-à-fait  incoor 
nues ,  lorsqu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  supposer  que  j'étais 
l'amant  aimé  de  miss  Bradwardine.  Je  sens  tout  ce  qu'il  y  a 
d'honorable  dans  cette  supposition,  mais  je  n'ai  aucun  titre 
pour  la  mériter  ;  quant  au  reste ,  j'ai  trop  peu  de  confiance 
dans  mon  propre  mérite  pour  espérer  de  réussir  auprès  de  qui 
que  ce  soit,  après  avoir  été  positivement  refusé. 

LeCheyalier  garda  le  silence  pendant  quelques  instans,  re- 
gardant tour  à  tour  Edouard  et  Fergus. 

—  Monsieur  Waverley,  dit-il  enfin,  sur  mon  honneur,  je 
croyais  avoir  de  bonnes  raisons  pour  vous  supposer  plus  heu- 
reux que  vous  ne  l'êtes.  Mais  à  présent,  Messieurs ,  permettez- 
moi  d'être  médiateur  entre  vous,  non  en  qualité  de  Prince  ré- 
gent, mais  comme  Charles  Stuart,  comme  votre  frère  d'armes 
dans  la  même  cause.  Laissez  de  côté  tous  mes  droits  à  votre 
obéissance,  et  ne  songez  qu'à  votre  honneur.  Quel  scandale 
pour  nos  amis,  quel  triomphe  pour  les  Hanovriens,  s'ils  voient 
qu'étant  en  si  petit  nombre ,  la  désunion  règne  parmi  nous!  Et 
pardonnez-moi  si  j'ajoute  que  les  noms  des  dames  dont  il  a  été 
parlé  exigent  de  nous  tous  trop  de  respect,  pour  être  men- 
tionnés comme  des  sujets  de  discorde. 

Le  Prince  tira  Fergus  à  l'écart,  et  lui  parla  d'une  mamère 
très  animée  pendant  deux  ou  trois  minutes;  il  revint  ensuite 
vers  Waverley  et  lui  dit  :  —  Je  crois  avoir  démontré  au  colonel 
Mac-Ivor  que  son  ressentiment  provenait  d'un  malentendu  au- 
quel il  est  vrai  que  j'avais  moi-même  donné  lieu.  Quand  je  Tas- 
sure  que  tel  est  le  fait,  je  suis  persuadé  que  M.  Waverley  est 
trop  généreux  pour  garder  la  moindre  rancune  de  ce  qui  s'est 
passé.  —  Vichian  Vohr,  il  faut  que  vous  expliquiez  convena- 
blement cette  affaire  à  votre  clan ,  de  manière  à  prévenir  tout 
nouvel  acte  de  violence.  —  (Fergus  s^inclina).  —  A  présent, 
Messieurs,  cjue  j'aie  la  satisfaction  de  vous  voir  vous  donner  la 
main. 

^  Ils  s'avancèrent  froidement ,  à  pas  lents ,.  chacun  voulant  éviter 
d'être  le  premier  à  faire  une  telle  concession.  Cependant  ils  fini- 
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rent  par  se  donner  la  main ,  et  se  séparèrent  après  aToir  pris 
respectueusement  congé  du  Cheyalier. 

Charks-Édouard  [ffff)  dirigea  alors  son  cheval  vers  le  pre- 
mier rang  des  Mac-IvorSy  mit  pied  à  terre ,  demanda  à  boire 
dans  la  cantine  du  vieux  Ballenkeiroch,  et  marcha  avec  eux 
près  d'un  demi-mille,  leur  faisant  plusieurs  questions  sur  l'his* 
toire  et  les  alliances  de  Sliochd  Nan  Ivor,  plaçant  avec  beau- 
coup d'adresse  le  peu  de  mots  gaéliques  qu'il  connaissait,  et 
affectant  le  plus  grand  désir  de  s'instruire  dans  cette  langue. 
Remontant  ensuite  à  cheval ,  il  joignit  bientôt  le  régiment  du 
baron  de  Bradwardine,  qui  était  à  l'avant-garde  ;  et  lui  faisant 
faire  halte ,  il  examina  dans  le  plus  grand  détail  les  armés  et  les 
harnais,  et  l'état  de  la  discipline,  prit  note  des  principaux  offi- 
ciers et  même  des  cadets ,  leur  demanda  des  nouvelles  de  leurs 
dames,  et  fit  l'éloge  de  leurs  chevaux.  Il  fit  route  pendsmt  envi- 
ron une  heure  avec  le  baron  de  Bradwardine,  et  supporta  pa- 
tiemment le  récit  de  trois  longues  anecdotes  sur  le  maréchal 
dac  de  Berwick. 

—  Ah!  Beaujen,  mon  cher  ami,  dît-il  en  reprenant  sa.  place 
ordinaire  dans  la  ligne  de  marche,  que  mon  métier  de  prince 
errant  est  ennuyeux  parfois  !  mais ,  courage  !  c^est  le  grand  jeu^ 
après  tout  ^ 


CHAPITRE  LIX. 


Escarmouche. 


Il  est  presque  inutile  de  rappeler  au  lecteur  qu'après  un  conseil 
de  guerre  tenu  à  Derby  *,  le  5  décembre ,  les  Montagnards  renon- 
cèrent au  projet  désespéré  de  s'avancer  plus  loin  dans  l'intérieur 
de  l'Angleterre,  et  se  décidèrent  à  se  retirer^ers  le  nord,  au 
grand  regret  de  leur  jeune  chef  audacieux  '.  Ils  commencèrent  en 
conséquence  leur  retraite;  et,  par  la  rapidité  de  leur  marche,  ils 

\S)  Cette  phrase  est  en  français  dans  l'original. 
V*)  Derby,  à  3o  lieues  environ  de  Londres. 

y)  Le  Prince  (  comme  on  le  dit  ici  de  Fergus  )  ne  ce'da  à  l'opinion  de  ses  officiers 
^  «prés  avoir  toat  fait  pour  Us  décider  à  lirrer  bataille  au  duc  de  Ctimberland. 
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échappèreu  t  aux  mouvemens  du  duc  de  Gumberland,  qui  les  pour* 
suivait  avec  un  corps  de  cavalerie  très  nombreux. 

Cette  retraite  était  une  renonciation  cruelle  à  leurs  hantes  es- 
pérances. Personne  n'en  avait  entretenu  d'aussi  brillantes  qne 
Fergus  :  personne  ne  fut  donc  plus  mortifié  de  ce  changement. 
Il  ak*gumeuta ,  ou  plutôt  il  fit  les  plus  vives  remontrances  dansle 
conseil  de  guerre  ;  et  voyant  qu'elles  étaient  sans  efiét ,  il  ne  pat 
retenir  des  larmes  de  douleur  et  de  rage.  Depuis  ce  moment,  il  se 
fit  dans  toute  sa  persoone  un  si  grand  changement  ^  qu'il  était 
pour  ainsi  dire  impossible  de  reconnaître  en  lui  ce  jeune  homme 
ardent,  impétueux,  pour  qui,  pende  joursaupai'avant,  lemonde 
paraissait  trop  étroit. 

La  retraite  avait  continué  à  s'opérer  pendant  plusieurs  jours, 
lorsqu'un  matin,  le  12  décembre,  de  bonne  heure,  Waverley 
ne  fut  pas  peu  surpris  de  recevoir  la  visite  de  Fergus  aux  quar- 
tiers qu'il  occupait  dans  un  village,  à  peu  près  à  mi*chemia  entre 
Shap  et  Penrit  h. 

Comme  il  n'avait  pas  revu  le  chef  depuis  leur  rupture,  Edouard 
attendait  avec  quelque  inquiétude  que  Yich  lan  Vohr  lui  fit 
connaître  le  motif  de  cette  visite  inattendue,  et  il  ne  put  s'em- 
pêcher d'être  étonné  du  changement  qu'il  remarqua  dans  toute  sa 
personne  :  son  regard  avait  perdu  beaucoup  de  son  feu  ;  ses  joues 
étaient  creuses,  sa  voix  languissante,  son  pas  moins  ferme  et 
moins  élastique  que  de  coutume,  et  seshabillemens,  qu'il  arraû- 
geait  auparavant  avec  tant  de  soin ,  étaient  comme  jetés  sur  lui 
en  désordre.  Il  invita  Waverley  à  l'accompagner  jusqu'au  bord 
d'une  petite  rivière  du  voisinage;  et  un  sourire  de  mélancolie 
eGQeura  ses  lèvres  lorsqu'il  vit  Edouard  prendre  son  sabre  et  rat- 
tacher à  sa  ceinture. 

Dès  qu'ils  furent  dans  un  sentier  écarté,  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière:*—Eh  bien,  Waverley,  ditFergus,  notre  belle  aventure  est 
tout-à-fait  manquée,  et  je  serais  charmé  de  connaître  vos  projets. 
Ne  me  regardez  pas  avec  cet  air  d'étonnement:  j'ai  reçu  hier  soir 
une  lettre  de  ma  sœur,  etsij'avaisétéinstruit  plus  tôtdes  détails 
qu'elle  contient ,  j'aurais  évité  une  scène  à  laquelle  je  ne  pense  ja- 
mais sans  chagrin.  Dans  une  lettre  que  je  lui  avais  écrite  après 
notre  querelle,  je  lui  eu  avais  appris  la  cause,  et  elle  me  répond 
qu'elle  n'a  jamiais  donné  d'encouragement  à  vos  espérances,  et 
qu'elle  ne  pouvait  avoir  aucun  motif  pour  yous  en  doimer.  U  pa- 
raît donc  que  j'ai  agi  en  véritable  insensé.  —  Pauvre  Flora  I  Elle 
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m'écrit  avec  enthousiasme.  Quel  changement  va  se  faire  dans  ses 
idées,  lorsque  la  nouvelle  de  celte  fatale  retraite  lui  parviendra  ! 
Waverley,  sincèrement,  affecté  par  l'accent  de  profonde  mé- 
lancolie avec  lequel  Fergus  venait  de  parler^  le  supplia  aSèctueu-' 
sèment  d'oublier  l'altercation  fâcheuse  qu'ils  avaient  eue  en- 
semble, lisse  serrèrent  de  nouveau  la  main ,  mais  cette  fois  c'était 
de  bon  cœur. 

—  Que  comptez- vous  faire?  demanda  de  nouveau  Fergus;  ne 
feriez-vous  pas  bien  de  quitter  cette  malheureuse  armée,  de  nous 
précéder  en  Ecosse  et  de  vous  embarquer  pour  le  continent  dans 
quelqu'un  des  ports  de  l'orient  qui  sont  encore  en  notre  pouvoir? 
Quand  vous  serez  hors  du  royaume ,  vos  amis  obtiendront  aisé- 
ment votre  grâce;  et  pour  vous  dire  la  vérité ,  je  voudrais  que 
vous  y  emmenassiez  Rose  Bradwardine  comme  votre  épouse,  et 
que  vous  prissiez  l'un  et  l'autre  Flora  sous  votre  protection.... 
(  Edouard  parut  surpris.  )  Rose  vous  aime ,  et  je  crois  que  vous 
l'aimez  aussi ,  quoique  peut-être  sans  le  savoir  ;  car  vous  ne  passez 
pas  pour  être  très  habile  à  démêler  vos  véritables  sentimens.  — 
Il  prononça  ces  derniers  mots  avec  une  espèce  de  sourire. 

—  Quoi  !  répondit  Edouard ,  pouvez-vous  me  proposer  de  dé- 
serter une  cause  dans  laquelle  nous  nous  sommes  tous  embarqués? 

—  Embarqués?  Le  vaisseau  ne  tardera  pas  à  se  briser,  et  il 
est  temps ,  pour  tous  ceux  qui  le  peuvent ,  de  se  jeter  dans  la  cha- 
loupe et  de  l'abandonner. 

—  Mais  que  feront  les  autres?  et  si  notre  retraite  est  si  fatale, 
pourquoi  les  chefs  des  Montagnards  y  ont-ils  consenti? 

—  Oh  !  ils  pensent  que,  comme  dans  les  autres  occasions,  les 
pendaisons,  les  décapitations,  les  confiscations,  tomberont  prin- 
cipalement sur  les  gentilshommes  des  Basses-Terres;  que  leur 
pauvreté  et  leurs  solitudes  les  mettront  à  l'abri  de  la  tempête ,  et 
que,  du  haut  de  leurs  montagnes,  ils  pourront,  suivant  leur  pro- 
verbe, «  entendre  les  vents  siffler,  jusqu'à  ce  que  les  flots  s'a- 
«  paisent.  »  Mais  ils  se  trompent  ;  ils  ont  donné  trop  souvent  des 
inquiétudes,  pour  qu'on  le  leur  passe  tant  de  fois;  et  John  Bull  au- 
jourd'hui a  été  trop  effrayé  pour  qu'il  [reprenne  de  long-temps 
sa  bonne  humeur.  Les  ministres  hanovriens  ont  de  tout  temps 
mérité  d'être  pendus  comme  des  coquins  ;  mais  à  présent ,  s'ils  ont 
la  force  en  main ,  —  ce  qui  doit  arriver  tôt  ou  tard ,  puisque  l'An- 
gleterre ne  fait  aucun  mouvement  et  que  la  France  n'envoie  pas 
lemoindre  secours—,  ils  mériteraient  la  potence  commedesim- 
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bécilles,  s'ils  laissaient  un  seul  de  nos  clans  en  état  d'in<piiéter1e 
gouyernement.  Us  ne  se  contenteront  pas  de  couper  les  branches, 
ils  déracineront  l'arbre. 

—  Et  tandis  que  tous  me  conseillez  de  fuir ,  —  conseil  que  je 
ne  suivrai  pas,  y  allât-il  de  ma  vie, —  quels  sont  vos  projets  pour 


vous-même  ? 


—  Oh  !  répondit  Fergus  d'un  ton  mélancolique ,  mon  destin 
est  fixé.  Avant  la  fin  du  jour ,  je  serai  mort  ou  prisonnier. 

—  Que  voulez-vous  dire ,  cher  Fergus  ?  L'ennemi  est  encore  à 
une  journée  de  marche  derrière  nous:  d'ailleurs  ^  nous  sommes 
assez  forts  pour  le  repousser  ;  souvenez-vous  de  Gladsmuir. 

—  Ce  que  je  vous  dis  n'en  est  pas  moins  vrai ,  du  moins  pouf 
ce  qui  me  concerne  personnellement. 

—  Sur  quoi  fondez-vous  cette  triste  prédiction  ? 

—  Sur  une  autorité  qui  n'a  jamais  trompé  aucun  membre  de 
ma  famille.  J'ai  vu,  ajouta-t-il  en  baissant  la  voix,  j'ai  vu  le  Bo' 
dock' Glas  I 

—  Le  Bodach'Glas  ? 

—  Oui.  Pendant  le  long  séjour  que  vous  avez  fait  à  Glenna- 
quoich,  n'avez- vous  jamais  entendu  parler  du  Fantôme  Gris,  quoi- 
qu'il y  eût  parmi  nous  une  sorte  de  répugnance  à  en  parler? 

—  Non,  jamais. 

—  Ah  I  il  faudrait  la  pauvre  Flora  pour  vous  faire  ce  récit.  Si 
cette  colline  était  Bemnore,  ou  si  ce  long  lac  bleu,  que  vous 
voyez  se  dérouler  entre  ces  montagnes,  était  le  Loch  Tay  ou  mon 
Loch  an  Ri,  ce  que  je  vais  vous  raconter  serait  mieux  en  harmonie 
avec  le  site.  Cependant  asseyons-nous  sur  ce  monticule  :  Sad- 
dleback  et  IJlswater  ^  conviendront  encore  mieux  à  ce  que  j'ai 
à  vous  confier,  que  les  haies  vives,  les  clôtures  et  les  fermes 
d^ Angleterre.  Vous  saurez  donc  que ,  lorsqu'un  de  mes  ancêtres, 
lan  NanChaistel,  ravagea  le  Northumberland,  il  s'était  associe, 
pour  cette  expédition,  avec  un  chef  du  midi  de  l'Ecosse,  un  capi- 
taine d'une  bande  d'habitans  des  Basses-Terres,  nommé  Halbert 
Hall.  En  retournant  chez  eux ,  par  les  monts  Cheviots,  ils  eurent 
une  querelle  au  sujet  du  partage  du  butin,  et  des  paroles  en  vinrent 
aux  coups.  Les  habi  tans  des  Basses-Terres  furent  tous  exterminés^ 
et  leiw  chef  tomba  lui-même  le  dernier,  couvert  de  blessures  que 
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lui  avait  faites  le  sabre  d'Iau  Nan  Chaistel.  Depuis  lors  son  esprîi 
s'est  toujours  présenté  au  Vich  lan  Vohr  qui  est  chef  du  clan, 
lorsque  quelque  ^aud  malheur  le  menace ,  mais  surtout  quand 
sa  mort  approche.  Mon  père  le  vit  deux  fois  :  la  veille  de  la  bataille 
où  il  fut  fait  prisonnier  k  Sheriff-Muir,  et  dans  la  matinée  du 
jour  où  il  mourut. 

—  Mon  cher  Fergus,  commentpouvez-vousmeparler  sérieu- 
sement d'un  conte  semblable  ? 

^  Je  ne  vous  demande  pas  de  me  croire;  mais  je  vous  dis  une 
vérité  x^onfirmée  par  trois  cents  ans  d'expérience  ^  et  par  m^ 
propres  yeux ,  la  nuit  dernière. 

—  Au  nom  du  ciel,  expliquez- vous! 

—  Je  vais  le  faire  ^  mais  à  condition  que  vous  ne  oh^chm^t 
pas  à  plaisanter  sur  ce  sujet.  Depuis  le  jour  où  notre  malheureusf 
retraite  a  commencé,  le  sommeil  n'a ,  pour  ain^i  dire,  pas  f^rm^ 
mes  jeSx  un  seul  instant,  tant  j'étais  occupé  du  sort  de  mon  clan, 
de  ce  pauvre  Prince  qu'on  ramène,  bon  gré  mal  gré,  comme  un 
chien  en  laisse,  et  de  la  ruine  totale  de  ma  famille  l  Cette  nuit, 
agité  comme  par  la  fièvre,  j'ai  quitté  mon  quartier,  et  je  suis 
sorti,  dans  l'espoir  que  l'air  froid  me  rendrait  quelques  forces. — 
Je  ne  saurais  vous  dire  combien  il  m'en  coûte  de  poursuivre,  car 
je  sais  que  vous^me  croirez  à  peine.  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  tra- 
versé un  ruisseau  à  l'aide  d'une  planche,  et  je  me  suis  promené 
en  long  et  en  large.  Tout-à-coup  les  rayons  de  la  lune  m'ont  fait 
apercevoir,  à  ma  grande  surprise,  la  figure  d'un  homme  très 
grand,  enveloppé  dans  un  manteau  gris,  semblable  à  celui  que 
portent  les  bergers  dans  le  sud  de  l'Ecosse ,  et  qui ,  soit  que  j'al- 
lasse plus  ou  moins  vite,  était  toujours  devant  moi,  à  huit  ou  dix 
pas  de  distance. 

—  C'était  sans  doute  un  paysan  du  Cumberland  dans  son  cos  i 

tome  habituel. 

—  Non  :  je  l'ai  d'abord  cru,  et  j'étais  étonné  qu'il  eût  l'inso^ 
lence  de  s'attacher  ainsi  à  mes  pas  ;  je  l'ai  appelé  à  plusieurs  re- 
prises sans  obtenir  de  réponse.  J*ai  senti  mon  cœur  batti*e  vive- 
ment; et ,  voulant  m' assurer  de  la  vérité  de  ce  que  je  craignaiS| 
je  me  suis  arrêté ,  et  sans  changer  de  place,  je  me  suis  tourna 
Miccessivemeut  vers  les  quatre  points  cardinaux.  —  Par  le  ciell 
Edouard,  d«  quelque  coté  que  je  me  tournasse,  le  fantôme  était  aus- 
sitôt devant  moi.  Je  n'ai  donc  pa  douter  que  ce  ne  fût  le  Bodach^ 
Glas,.,  Mes  cheveux  se  sont  hérissés  et  mes  genoux  ont  tremblé, 
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Je  me  sais  pourtant  aimé  de  courage ,  et  j'ai  résolu  de  retourner 
à  mon  quartier.  Le  fantôme  glissait  devant  moi,  car  je  ne  puis 
dire  qu'il  marchait,  se  tenant  toujours  à  la  même  distance  ;  en  ar- 
rivant près  de  la  planche  qui  sert  de  pont,  il  s'est  arrêté,  et  s'est 
tourné  vei^  moi.  11  me  fallait  traverser  le  ruisseau  à  gué  ou  passer 
devant  le  fantôme  aussi  près  que  je  le  suis  de  vous.  Un  courage 
de  désespoir,  fondé  sur  la  croyance  que  ma  mort  approchait,  m'a 
déterminé  à  passer  en  dépit  de  lui.  Tai  fait  le  signe  de  la  croix, 
j'ai  tiré  mon  sabre,  et  je  me  suis  écrié  :  «  Au  nom  de  Dieu,  esprit 
«  malfaisant ,  retire-toi  I  »  —  «  Vich  Igii  Vohr ,  »  m'a  répondu  le 
fantôme  d'une  voix  qui  a  glacé  tout  mon  sang,  «  prends  garde  à 
«  toi,  demain!  —  Il  semblait  alors  n'être  qu'à  deux  pieds  de  la 
pointe  de  mon  sablée ,  mais  à  peine  avait-il  prononcé  ces  mots, 
qu'il  a  disparu,  et  le  passage  m'est  resté  libre.  Je  suis  rentré  chez 
moi  ;  je  me  suis  jeté  sur  mon  lit,  où  j'ai  passé  quelques  heures 
assez  pénibles ,  et  ce  matin  je  suis  monté  à  cheval  pour  venir  faire 
ma  paix  avec  vous  ;  je  ne  voudrais  pas  mourir  avant  de  m'être 
réconcilié  avec  un  ami  que  j'ai  offensé. 

'  Edouard  ne  doutait  guère  que  ce  fantôme  n'eût  été  produit  par 
l'épuisement  de  corps  et  l'accablement  d'esprit  de  Fergus,  agis- 
sant sur  les  idées  superstitieuses  qu'il  partageait  avec  presque  tons 
les  Montagnards;  il  n'en  fut  pas  moins  vivement  touché  de  sa  si- 
tuation^ et  il  sentit  renaître  toute  son  ancienne  amitié  pour  Ini. 
Pour  le  distraire  de'ces  sombres  images,  il  lui  proposa,  sauf  laper- 
mission  du  baron,  qu'il  était  sûr  d' obtenir  aisément,  de  rester 
avec  lui  jusqu'à  ce  que  le  clan  des  Mac-Ivdrfût  arrivé,  et  démar- 
cher ensuite  avec  lui,  comme  par  le  passé.  Le  chef  par  ut  sensible 
à  cette  offre,  mais  il  hésita  à  l'accepter. — Vous  savez,  lui  dit-il, 
que  nous  sommes  à  l'arrière-garde;  c'est  le  poste  le  plus  dangereux 
dans  une  retraite. 

—  Et  par  conséquent  le  plus  honorable  ! 

—  Eh  bien  !  soit  :  dites  à  Polwarth  de  tenir  votre  cheval  prêt, 
dans  le  cas  où  nous  aurions  affaire  à  trop  forte  partie.  J'aurai  le 
plus  grand  plaisir  à  jouir  de  votre  société  encore  une  fois. 

L'arrière-gàrde  tarda  quelque  temps  à  paraître ,  ayant  été  ar- 
rêtée par  plusieurs  incidens,  et  surtout  par  les  mauvais  chemins; 
enfin  elle  entra  dans  le  village ,  au  moment  même  où  Fergus  et 
Waverley  y  arrivaient,  se  tenant  par  lé  bras  de  la  manière  la 
plus  amicale.  A  cette  vue,  tout  le  ressentiment  des  Montagnards 
contre  notre  héros  s'évanouit;  EvanDhn  l'accueillit  avec  un  son- 
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rire  de  félicitatiou,  et  Callum  Beg  lui-même  parût  très  satisfait. 
Il  avait  recouvré  toute  son  activité;  mais  il  était  pâle  et  avait  la 
tête  recouverte  d'un  large  bandeau. 

—  11  faut,  dit  Fergus,  que  le  crâne  de  ce  gibier  de  potence  soit 
plus  dur  que  le  marbre  :  le  chien  du  pistolet  s'est  rompu  du  coup. 

—  Comment  avez-vous  pu  frapper  aussi  rudement  un  si  jeune 
garçon  ? 

—  Oh  !  si  je  ne  frappais  de  temps  en  temps  un  bon  coup,  ces 
coquins  s'oublieraient. 

On  se  mit  en  marche  après  avoir  pris  les  précautions  néces- 
saires pour  éviter  toute  surprise.  Les  soldats  de  Fergus,  et  un 
beau  régiment,  venu  de  Badenoch,  et  composé  du  clan  com- 
inandé  parCiuny  Mac-Pherson ,  formaient  l'arrière-garde.  On  ve- 
nait de  traverser  un  grand  marécage  découvert,  et  l'on  entrait  dans 
les  clôtures  qui  entourent  le  petit  village  de  Clifton;  le  soleil  d'hi- 
ver était  sur  le  point  de  se  coucher,  et  Waverley  se  mit  à  railler 
Fergus  sur  les  fausses  prédictions  du  Fantôme  Gris. 

—  Les  ides  de  mars  ne  sont  pas  encore  passées,  lui  dit  Mac- 
Ivôr  en  souriant. 

11  finissait  à  peine  ces  mots,  quand,  s'étant  retourné >  il  vit 
tout  à  coup,  quoique  indistinctement,  un  coq)s  nombreux  de  ca- 
valerie sur  la  surface  brune  et  sombre  du  marécage.  Garnir  de 
soldats  les  clôtures  qui  faisaient  face  à  la  plaine ,  et  la  route  par 
laquelle  l'ennemi  devait  avancer  pour  entrer  dans  le  village,  fut 
Taffaire  de  très  peu  de  temps.  Tandis  qu'on  s'occupait  de  cette 
manœuvre,  la  nuit  arriva,  noire  et  épaisse,  quoiqu'on  fût  à  l'é- 
poque de  la  pleine- lune ,  qui  quelquefois  cependant  laissait  tom- 
ber une  clarté  douteuse  sur  le  lieu  de  l'action. 

Les  Montagnards  furent  bientôt  inquiétés  dans  la  position  dé- 
fensive qu'ils  avaient  prise.  A  la  faveur  des  ténèbres,  un  fort 
détachement  de  dragons,  qui  avaient  mis  pied  à  terre,  essaya  de 
forcer  les  clôtures,  tandis  qu'un  autre  cherchait  à  pénétrer  par 
la  grande  route  ;  mais  tous  deux,  furent  reçus  par  un  feu  bien 
nourri  qui  eclaircit  leurs  rangs  et  les  arrêta  dans  leurs  progrès. 
Non  content  de  cet  avantage ,  Fergus,  dont  le  brûlant  courage 
semblait  avoir  repris  toute  son  impétuosité  à  l'approche  du  dan- 
ger, tira  son  sabre  eu  criant  :  «  Claymore!  »  et  encouragea  ses  sol- 
dats ,  de  la  voix  et  par  son  exemple ,  à  passer  à  travers  la  haie  der- 
rière laquelle  ils  étaient ,  et  à  se  précipiter  sur  l'ennemi.  Se  jetant 
alors  au  milieu  des  dragons  démontés ,  ils  les  forcèrent,  à  la  pointe 
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du  sabre ,  à  s'enfpir  sur  le  marécage ,  et  eu  taillèrent  eu  pièces  un 

|;rand  nombre. 

Mais  la  lune,  qui  se  montra  en  ce  moment,  fit  reconnaître  aux 
Anglais  le  petit  nombre  de  leurs  ennemis ,  mis  en  désordre  par 
leur  propre  succès.  Deux  escadrons  de  cavalerie  s'avancèrent 
pour  soutetiir  leurs  compagnons,  et  les  Montagnards  s'efforcèrent 
de  regagner  les  clôtures.  Mais  plusieurs  d'entre  eux,  et  notam- 
ment leur  brave  chef,  furent  coupés  et  entourés  avant  d'avoir 
îpu  y  réussir.  Waverley ,  cherchant  des  yeux  Fergus,  dont  il  avait 
été  séparé ,  ainsi  que  du  corps  battant  en  retraite ,  pendant  les 
ténèbres  et  le  tumulte ,  l'aperçut  avec  Evan  Dhu  et  Callum  Be^ 
se  défendant  en  désespérés  contre  une  douzaine  de  dragons  qui 
les  chargeaient  à  coups  de  sabre.  La  lune  en  ce  moment  se  cou- 
vrit de  nouveaux  nuages,  et  notre  héros,  dans  l'obscurité,  ne  put 
ni  porter  du  secours  à  ses  amis,  ni  distinguer  le  chemin  qu'il  devait 
suivre  pour  rejoindre  l'arrière-garde.  Après  avoir  failli  une  couple 
de  fois  d'être  tué  ou  fait  prisonnier  par  des  pelotons  de  cavalerie 
qu'il  rencontra  dans  les  ténèbres,  il  arriva  enfin  à  un  enclos,  et 
en  ayant  escaladé  le  mur ,  il  se  crut  hors  de  danger  et  sur  le  che- 
min de  Tarmée  des  Montagnards,  dont  il  entendait  de  loin  les 
cornemuses.  Quant  à  Fergus  [gggg) ,  il  n*avait  d'autre  espoir 
que  celui  de  penser  qu'il  avait  été  fait  prisonnier.  En  réfléchissant 
avec  douleur  et  inquiétude  sur  le  destin  de  son  ami,  la  superstition 
du  Bodach  Glas  vint  se  retracer  à  son  esprit ,  et  il  se  dit  avec  un 
mouvement  de  surprise  intérieure  :  —  Le  démon  peut-il  donc 
dire  la  vérité  ?  * 

(i)  Nous  avons  d^jà  yu  le  èetr  det  Hi^hlandert  annoncer  la  mort  d'un  bomme,  |tercé 
que  le  don  de  ateond»  vue  lui  avait  montre  lé  tnàire  qui  l'enVéléfipait  d^j&  d'avance.  li 
9ûéach-Gtut  de  Mac-lTor  est  fondé  sur  une  croytnce  non  moine  aothentiqdn  parmi  in 
tfigiilinders,  &  laquelle  it  est  fait  allusion  dans  la  Ûame  du  I^te,  chap»  iti,  parag.  ▼ii> 
la  lilutiiÉtt  iêê  ^rimdes  fàjnilies  avaient,  àïi-éù ,  un  gënie  tittélairft  «ii  etaèmi  qui  IM 
avertissait  des  mallieurs  dont  elles  étaient  menacées.  Celui  du  chef  des  Grants ,  welé 
ttAt  Ifdttliicb,  leur  apparaissait  ièus  là  forme  d'une  ietâie  fille  au  bras  velu,  d  était 
^«f iqiiMl^ia  «M  féf  afi^lée  It  Binsehie  qui  ftoàinfsait  Ie«  éVénMiiaa  fnneetes  iHtt  k^ 
milles  de»  Montagnards,  quoique  celte  dernière  superstition  appartienne  plus  particulier 
reuérit  a  I  Iriande. 


CHAPITRE  LX. 


Chapitre  d'aceidens. 


EDOtJARD  était  dans  une  position  pénible  et  dangereuse.  Il  cessa 
bientôt  d'entendre  le  son  des  cornemuses  ;  et^  ce 'qui  était  plus 
triste  encore,  après  avoir  feit  long-temps  d'inutiles  recherches  et 
avoir  franchi  plusieurs  clôtures ,  lorsqu'il  approcha  de  la  grande 
route ,  le  son  peu  agréable  des  timbales  et  des  trompettes  lui  an- 
nonça que  la  cavalerie  anglaise  l'occupaitdéjà,  et,  par  conséquent, 
était  entre  lui  et  les  Montagnards.  Ne  pouvant  donc  avancer  en 
ligne  droite,  il  résolut  d'éviter  les  Anglais,  et  de  tâcher  de  re- 
joindre ses  amis  en  faisant  un  circuit  sur  la  gauche,  ce  que  sem- 
blait lui  faciliter  un  sentier  battu,  partant  de  la  grande  route,  et 
se  dirigeant  de  ce  côté.  Il  marchait  dans  la  boue,  au  milieu  des 
ténèbres  et  par  un  froid  piquant  ;  mais  tous  ces  désagrémens 
disparaissaient  devant  la  crainte  très  naturelle  de  tomber  entre 
les  mains  des  soldats  du  roi. 

Après  une  marche  d'environ  trois  milles,  il  parvint  à  un  ha- 
meau, n  savait  que  les  dispositions  du  peuple,  en  général,  n'é- 
taient pas  favorables  à  la  cause  qu'il  avait  embrassée ,  mais  dési- 
rant ,  s'il  était  pbssible ,  se  procurer  un  cheval  et  un  guide  pour  se 
rendre  à  Penritli  où  il  espérait  trouver  l'arrière-garde,  sinon  le 
corps  principal  de  l'armée  du  Chevalier,  il  s'approcha  du  cabaret 
de  ce  village.  H  régnait  un  grand  bruit  dans  l'intérieur;  il  s'arrêta 
pour  é<5ottter,  et  une  couple  de  juremens  anglais,  accompagnés 
du  refrain  d'une  chanson  martiale ,  lui  apprirent  que  ce  hameau 
était  aussi  occupé  par  les  troupes  du  duc  de  Cumberland.  Il  cher- 
cha aussitôt  à  s'éloigner  avec  le  moins  de  bruit  possible  ;  et  bé- 
nissant l'obscurité ,  contre  laquelle  il  avait  murmuré  jusqu'alors, 
il  continua  son  chemin  à  tâtons,  le  mieux  qu'il  put,  le  long  d'une 
petite  palissade,  qui  lui  parut  la  clôture  du  jardin  de  quelque 
chaumière.  A  peine  en  touchait-il  la  porte ,  que  son  bras  étendu 
fut  saisi  par  la  main  d'une  femme,  qui  lui  dit  en  même  tenips: 
Edouard,  est-ce  toi? 
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—  Dy  a  ici  quelque  malheureuse  méprise,  se  dit  Waveiiey , 
cherchant  doucement  à  dégager  son  bras. 

—  Ne  fais  pas  de  bruit,  ajouta-t«elle ,  ouïes  HabitsRouges  t'en- 
tendront ;  ils  arrêtent  et  mettent  en  réquisition  tous  ceux  qui 
passent  devant  la  porte  du  cabaret,  pour  les  forcer  à  conduire 
leurs  fourgons  et  leurs  blessés:  viens  chez  mon  père,  ou  ils  te 
joueront  quelque  mauvais  tour. 

—  Cest  un  fort  bon  avis ,  pensa  Edouard. 

Il  traversa  le  petit  jardin  en  suivant  la  jeune  fille,  et  entra  dans 
une  cuisine  pavée  en  briques.  Sa  conductrice  approcha  une  allu- 
mette d'un  feu  presque  éteint,  pour  allumer  une  chandelle  ;  mais 
à  peine  eut-elle  jeté  un  regard  sur  Waverley,  qu'elle  laissa  tomber 
la  lumière,  ens'écriaiit  de  toutes  ses  forces:  — Mon  pèrel  mon 
père  ! 

Le  père  ainsi  appelé  parut  bientôt:  c'était  un  vieux  fermier 
robuste,  ayant  une  paire  de  culottes  de  peau,  et  des  bottes  saas 
bas  ;  car  il  sortait  du  lit ,  et  le  reste  de  ses  vètemens  n'était  qu'une 
robe  de  chambre  du  Westmoreland,  c'est-à-dire,  sa  chemise.  Il 
portait  de  la  main  gauche  une  chandelle  qui  montrait  sa  taille 
avec  avantage,  et  de  la  main  droite  il  brandissait  un  jDo^^r  ^ 

—  Eli  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a,  ma  fille  ? 

— Ah  !  répondit  la  pauvre  fille  dans  un  accès  de  teiTeur  presque 
convulsive,  j'ai  cru  que  c'était  Ned  *  Williams,  et  c'est  un  de  ces 
hommes  à  plaid. 

—  Et  quelle  affaire  avais-tu  avec  Ned  Williams  à  l'heure 
qu'il  est  ?  . 

Cette  question  appartenait  peut-être  à  la  classe  nombreuse  de 
celles  qu'il  est  facile  de  faire,  mais  auxquelles  il  n'est  pas  aussi 
facile  de  répondre.  Aussi  la  pauvre  fille  aux  joues  vermeilles  n'y 
répondit-elle  qu'en  sanglotant  et  en  se  tordant  les  mains. 

—  Et  toi,  mon  garçon,  dit-il  à  Edouard,  ignores-tu  que  les 
dragons  sont  dans  le  village ,  et  que  s'ils  te  rencontrent ,  ils  te 
hacheront  comme  un  navet  ? 

—  Je  sais  que  ma  vie  est  en  grand  danger:  mais  si  vous  venez 
à  mon  secours,  je  vous  récompenserai  généreusement.  Je  ne  suis 
pas  Ecossais  ;  je  suis  im  malheureux  gentilhomme  anglais. 

—  Que  tu  sois  Ecossais  ou  non,  répondit  l'honnête  fermier, 

(i)  Uu  tisonnier  y  instrument  pour  attiser  le  fea  de  cH&rboD  dd  terre,  el  qai  fait  parli> 
indispensable  d'une  cheminée  anglaise, 
(a)  Abréviation  d'Edouard. 
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j'aimerais  mieux  que  lu  fusses  de  Tautre  côté  du  hallan^  ;  mais, 
puisque  tu  çs  ici',  jamais  Jacob  Jopson  ne  vendra  le  sang  de 
pei-sonne  :  d'ailleurs  les  plaids  ont  été  de  braves  gens,  et  n'ont 
pas  fait  grand  mal  ici  hier  ^.  En  conséquence ,  le  brave  fermier 
s'occupa  sérieusement  à  donner  Fhospitalité  à  notre  héros  pour 
la  nuit.  Il  alluma  le  feu,  après  avoir  pris  les  précautions  néces- 
saires pour  que  la  lumière  né  pût  être  aperçue  du  dehors.  Il 
coupa  une  tranche  de  lard  que  Cicely  fut  chargée  de  faire  ftire  ; 
le  père  ajouta  à  ce  mets  un  pot  de  sa  meilleure  aie. 

Il  fut  convenu  qu'Edouard  attendrait  dans  cette  retraite  que 
les  troupes  fussent  parties  le  lendemain  matin ,  et  qu'alors  il 
louerait  ou  achèterait  du  fermier  un  cheval  pour  tâcher  de  re- 
joindre ses  amis,  à  Taide  des  meilleurs  avis  qu'il  pourrait  se 
procurer.  En  attendant,  un  Ht  grossier,  mais  propre,  le  reçut 
après  les  fatigues  de  cette  malheureuse  journée. 

Avec  le  matin,  arriva  la  nouvelle  que  les  Montagnards  avaient 
évacué  Penrith,  qu'ils  se  repliaient  sur  Carlisle,  que  le  ducdeCum- 
berland  était  en  possession  dePenrilh,  etquelesdétachemens  de 
son  armée  couvraient  toutes  les  routes  de  tous  côtés.  Essayer  de 
passer  sans  être  découvert  eût  été  un  acte  d'une  témérité  sans 
égale.  Ned  Williams,  —le  véritable  Edouard,— fut  alors  appelé 
au  conseil  par  Cicely  et  son  père.  Comme  il  se  souciait  sans  doute 
fort  peu  que  le  beau  jeune  homme  qui  portait  son  nom  prolon- 
geât son  séjour  dans  la  maison  de  sa  maîtresse  (crainte  de  quel- 
que nouvelle  méprise) ,  il  proposa  que  Waverley  quittât  son  uni- 
forme et  son  plaid ,  pour  prendre  le  costume  du  pays ,  vînt  avec 
lui  dans  la  ferme  de  son  père,  près  d'Ulswater,  et  restât  dans 
cet  asile  paisible  jusqu'à  ce  que  les  opérations  militaires  qui 
avaient  lieu  dans  les  environs  eussent  cessé  de  rendre  son  dé- 
part dangereux. 

On  convint  du  prix  qu'il  paierait  pour  être  en  pension  chez  le 
fermier  Williams,  s'il  le  jugeait  à  propos,  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
se  mettre  en  route  en  toute  sûreté  :  ce  prix  fut  modéré ,  car  ces 
gens ,  dont  le  cœur  était  aussi  honnête  que  simple ,  ne  regar- 
dèrent pas  sa  malheureuse  situation  comme  un  motif  pour  lui 
faire  une  demande  d'autant  plus  forte. 

On  se  procura  bientôt  les  habillemens  dont  Edouard  avait 

(i)  Mur  d'abri  de  U  ferme. 

{j)  La  conduile  de*  Montagnards  devail  d'autant  plus  étonner  le  fermier,  que  Voh 
avait  fait  courir  le  bruit  que  Tarmée  du  Prince  mangeait  les  petits  enfadt . 
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besoin  ;  et  suiTant  des  sentiers  de  traverse  que  le  jeune  fermier 
connaissait,  ils  espérèrent  éviter  toute  rencontre  fâcheuse.  Le 
vieux  Jopson  et  sa  fille  aux  joues  fraîches  comme  la  cerise  refu- 
sèrent toute  espèce  de  paiement  pour  l'hospitalité  qu'ils  loi 
avaient  accordée  :  un  baiser  paya  Gcely^  et  un  serrement  de 
main  cordial  satisfit  son  père.  L'un  et  l'autre  parurent  désirer 
vivement  que  leur  hôte  se  trouvât  en  sûreté,  et  prirent  congé  de 
lui  en  fusant  des  vœux  en  sa  faveur. 

Le  guide  d'Edouard  le  conduisit  à  travers  la  plaine  oii  l'escar- 
moucbé  avait  eu  lieu,  la  nuit  précédente.  La  lueur  passagère 
d'un  soleil  de  décembre  brillait  tristement  sur  la  vaste  bruyère, 
qui,  vers  l'endroit  où  la  grande  route  du  nord-ouest  passe  entre 
les  clôtures  des  domaines  de  lord  Lonsdale  S  offrait  le  spectacle 
de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux,  avec  le  cortège  habituel 
de  la  guerre ,  une  foule  de  corbeaux ,  de  vautours  et  d'oiseaux 
de  proie. 

—  C'est  donc  ici  ton  dernier  champ  de  bataille  !  pensa  Edouard, 
dont  l'œil  se  remplissait  de  larmes  au  souvenir  des  traits  brillans 
du  caractère  de  Fergus  et  de  leur  intimité ,  car  il  avait  entière- 
ment oublié  tous  ses  défauts  et  tous  ses  torts.  Ici  est  tombé  le 
dernier  Yich  lanYohr,  sur  une  bruyère  sans  nom  ;  c'est  dans  une 
obscure  escarmouche  nocturne  que  s'est  éteint  cet  esprit  ardent 
qui  croyait  si  facilement  ouvrir  un  chemin  à  son  maître  jusqu'au 
trône  d'Angleterre  !  Une  ambition,  une  politique ,  un  courage, 
qui  aspiraient  à  s'élever  au-dessus  de  leur  sphère,  ont  appris  ici^ 
quel  est  le  sort  des  mortels  !  Hélas  !  Fergus,  !  tu  étais  aussi  le  seul 
appui  d'une  sœur  dont  l'âme  n'est  pas  moins  fière  >  et  qui  même 
est  plus  exaltée  que  la  tienne  !  Ici  se  sont  évanouies  toutes  tes 
espérances  pour  Flora,  et  toute  cette  gloire  de  ta  race,  déjà» 
noble ,  et  que  ta  bravoure  aventureuse  prétendait  élever  encore 
plus  haut! 

Edouard  >  agité  par  toutes  ces  idées,  prit  la  résolution  d'aller 
visiter  le  champ  de  bataille ,  et  de  chercher  s'il  pourrait,  parmi 
les  morts,  découvrir  le  corps  de  son  ami>  dans  la  pieuse  inten- 
tion de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Son  guide  timide  lui  ob- 

(f  )  Lu  fihlteiii  du  ctMttte  4*  Uuwbl»  (  liOwtlittr-Ball)  tf/t  uve  écm  ^Ut  W^  **^' 
dencet  leigneuriales  du  nord  de  L'Angleterre  ;  il  e»t  «iluë  prés  de  Pcnrith,  non  loin  de 
Broogham-Hall.  La  famille  des  Lowther  exerce  dans  le  comt^  une  immense  influ«Dce 
pçlitique  ;  mais  il  y  a  surtout  dan»  leur  chftteau  de  noblel  INlitbni  âl  fcrtffftlDâBce  et 
«"AiâlUle  HÔIfiiUllië. 
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jecta  les  dangers  de  cette  entreprise  ;  mais  Edouard  y  était  dé- 
terminé.' Leis  hommes,  à  la  suite  de  l'armée  y  avaient  déjà  dé- 
pouillé les  morts  de  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  emporter.  Mais  les 
gens  de  la  campagne ,  non  familiarisés  avec  les  scènes  de  car- 
nage, ne  s'étaient  pas  encore  approchés  du  champ  de  bataille; 
quelques-uns  seulement  se  hasard!iaient  à  le  regarder  de  loin  avec 
terreur.  Environ  soixante  ou  soixante-dix  dragons  étaient  éten* 
dos  morts  dans  la  première  clôture ,  sur  la  grande  route  et  sur  le 
^arécage.Une  douzaine  de  Montagnards  tout  au  plus  avaient  suc- 
combé :  c'étaient  ceux  qui ,  s'étant  avancés  trop  loin ,  n'avaient 
pu  regagner  les  clôtures.  Edouard  ne  put  trouver  le  corps  de 
Fergus  parmi  les  morts.  Sur  une  petite  éminence ,  et  séparés 
des  autres,  étaient  les  cadavres  de  trois  dragons  anglais,  de 
deux  chevaux,  et  du  page  Callum  Beg ,  dont  le  crâne  si  dur  avait 
enfin  été  fendu,  par  le  sabre  d'un  soldat.  Peut-être  le  clan 
de  Màc-Ivor  avait-îl  enlevé  le  corps  dé  son  chef;  mais  il  était 
possible  aussi  qu'il  eût  échappé  au  trépas,  d'autant  plusqu'Evan 
Dhu,  qui  ne  Teàt  jamais  abandonné,  n'était  pas  parmi  les  mortâ. 
Enfin  il  pouvait  être  prisonnier ,  et  la  menace  du  Bodach'Gtas 
ne  s'était  alors  accomplie  que  dans  ce  qu'elle  avait  de  moins  re- 
doutable. 

L'approche  d'un  détachement ,  envoyé  pour  forcer  les  paysans 
à  enterrer  les  morts,  et  qui  en  avait  déjà  rassemblé  plusieurs 
pour  cela,  obligea  Edouard  à  rejoindre  son  guide,  qui  l'atten- 
dait, avec  autant  d'inquiétude  que  de  crainte ,  sous  l'ombre  de 
quelques  arbres. 

Après  avoir  quitté,  ce  champ  de  trépas ,  ils  firent  hetoreûse- 
ment  le  re^e  de  la  route;  A  la  ferme  de  Williams ,  Edouard 
passa  pour  un  jeune  parent,  élevé  pour  entrer  dans  l'Ëglise ,  et 
qui  était  venu  chez  lui  pour  y  rester  jusqu^à  ce  que  la  fin  dés 
troubles  civils  lui  permît  de  traverser  le  pays.  Cette  histoire 
bannit  tout  soupçon  de  l'esprît  des  bons  et  simples  paysans  du 
Çumberland,  et  parut  expliquer  suffisamment  l'air  gravé  et  les 
habitudes  de  retraite  du  nouvel  habitant  de  celte  fermé.  Cette" 
précaution  devint  plus  nécessaire  à  Edouard  qu'il  né  FaVâît  d'a- 
bord cru ,  plusieut^  incideuâ  Payant  obligé  de  prolonger  son 
séjour  à  t^asthwaite,  comme  on  appelait  la  fertne. 

La  neige ,  qui  tomba  en  trèâ  grande  quantité ,  rendit  Son  dë- 
part  impossible  pendant  plus  de  dix  jours.  Lorsque  lés  chemina 
conumescèrént  à  être  jpraticables ,  il  apprit  sueçomv«meat  qtie 
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le  Chevalier  avait  fidt  sa  retraite  en  Ecosse  *  ;  ensuite  (pi'il  avait 
abandonné  les  frontières  en  se  retirant  vers  Glascow,  et  enfin 
que  le  duc  de  Cumberland  faisait  le  siège  de  Carlisle.  L'armée 
anglaise  ôlait  donc  à  Waverley  toute  possibilité  de  se  retirer  en 
Ecosse  dans  cette  direction.  Du  côté  de'  Test,  le  maréchal  Wade 
marchait  sur  Edimbourg ,  à  la  tête  d'une  force  considérable. 
Enfin,  tout  le  long  des  frontières ,  des  milices ,  des  volontaires 
et  des  partisans  s'étaient  armés  pour  éteindre  l'insorrectiou  et 
arrêter  tous  les  traîneurs  que  l'armée  des  Montagnards  avait 
laissés  en  Angleterre.  Bientôt  la  reddition  de  Carlisle ,  et  les  me- 
sures sévères  dont  on  menaçait  la  garnison  rebelle,  devinrent 
de  nouveaux  motifs  pour  renoncer  à  toute  idée  d'oser  se  mettre 
en  route,  seul,  à  travers  un  pays  ennemi  et  occupe  par  une 
armée  nombreuse,  sans  autre  motif  que  de  porter  le  secours  d'un 
seul  sabre  à  une  cause  qui  paraissait  tout-à-&it  désespérée. 

Dans  cet  asile  solitaire  et  retiré,  privé  de  toute  compagnie  et 
de  l'avantage  de  pouvoir  converser  avec  des  personnes  d'un 
esprit  cultivé  ,  Edouard  pensa  bien  souvent  à  tout  ce  que  le  co- 
lonel Talbot  lui  avait  dit  ;  un  souvenir  plus  pénible  encore  agi- 
tait son  sonuneil,  —  c'étaient  le  dernier  regard ,  le  dernier  geste 
de  Gardiner  mourant.  Lorsque  la  poste ,  qui  arrivait  rarement 
dans  ce  village ,  apportait  les  nouvelles  des  succès  et  des  revers 
alternatifs  des  deux  partis,  il  espérait  bien  vivement  que  son 
destin  ne  le  forcerait  plus  à  porter  les  armes  dans  une  guerre 
civile.  Ses  pensées  se  tournaient  ensuite  sur  la  mort  supposée  de 
Fergus,  sur  la  situation  désolée  de  Flora,  et,  avec  un  souvenir 
encore  plus  tendre,  sur  celle  de  Rose  Bradwardine,  qui  n'avait 
pas  cet  enthousiasme  de  loyalisme  qui  ennoblissait  du  moins  le 
malheur  aux  yeux  de  sou  amie.  Edouard  pouvait  se  livrer  à  ces 
réveries.sans  être  troublé  par  des  visites  ou  des  questions  impor- 
tunes. Ce  fut  pendant  maintes  promenades  qu'il  fit  durant  l'hiver 
sur  les  rives  de  l'Ulswater ,  qu'il  dut  la  force  de  pouvoir  maîtri- 
ser scm  ame  domptée  par  l'infortune ,  plus  complètement  qu'il 
ne  l'avait  fait  jusqu'alors ,  et  qu'il  se  sentit  le  droit  de  dire  avec 
fermeté,  quoique  peut-être  avec  un  soupir,  que  le  romande  sa 
vie  était  terminé ,  et  qu'il  venait  d'en  commencerl'histoire  véri- 
table. La  raison  et  la  philosophie  l'appelèrent  bientôt  a  prou- 
ver que  ses  prétentions  à  cet  égard  étaient  bien  fondées. 


(i)  Le PriiwB. passa  l'EA  pour  rtoorer  an  fioMiQ  !•  »o  dsceoifare  ,  jowr  «Miwnuri 

de  sa  naissancei  '' 


CHAPITRE  LXI. 


Yoyage  «  Londres. 


Tous  les  habitans  de  la  ferme  de  Fasthwaite  furent  bientôt 
attachés  à  Waverley.  IlaTait,  en  effets  cette  douceur  et  cette 
urbanité  qni  se  concilient  presque  toujours  l'affection..  Ces 
bonnes  gens ,  dans  leurs  idées  simples ,  respectaient  sa  supério- 
rité d'instruction,  et  son  chagrin  le  rendait  intéressant  à  leurs 
yeux.  Il  avait  éludé  les  questions  en  attribuant  sa  tristesse  à  la 
perte  d'un  frère  tué  dans  Tescarmouche  de  Glifton.  Dans  cette 
classe  de  la  société,  moins  éloignée  des  moeurs  primitives,  et  où 
les  liens  de  la  parenté  étaient  regardés  comme  sacrés,  son  ac- 
cablement continuel  excitait  la  compassion  ,  mais  non  la 
surprise. 

Vers  les  derniers  jours  du  mois  de  janvier,  un  appel  fut  fait 
en  quelque  sorte  à  la  gaieté  d'Edouard  par  Theureuse  union 
d'Edouard  Williams ,  le  fils  de  son  hôte ,  avec  Cicely  Jopson. 
Notre  héros  ne  voulut  pas  jeter  Tombre  de  son  chagrin  sur  l'al- 
lëgresse  qui  accompagnait  le  mariage  de  deux  personnes  à  qui 
il  avait  tant  d'obligations.  Il  fit  donc  un  effort  sur  lui-même, 
dansa,  chanta,  joua  aux  divers  jeux  qui  étaient  en  usage,  et  per- 
sonne dans  toute  la  compagnie  ne  montra  plus  de  gaieté  ;  mais 
le  lendemain  matin ,  il  eut  à  penser  à  des  affaires  plus  sérieuses. 

L'ecclésiastique  qui  avait  marié  le  jeune  couple  fut  si  charmé 
du  soi-disant  étudiant  en  théologie,  que  le  lendemain  il  vint 
exprès  de  Penrith  pour  lui  rendre  visite.  Notre  héros  se  serait 
trouvé  dans  une  position  très  embarrassante ,  si  le  ministre  eût 
voiitu  sonder  la  profondeur  de  ses  prétendues  connaissances  en 
théologie  ;  mais  par  bonheur  il  aimait  mieux  faire  part  des  nou- 
velles du  jour,  ou  les  apprendre.  Il  avait  apporté  deux  ou  trois 
numéros  d'anciennes  gazettes,  dans  l'un  desquels  Edouard 
trouva  une  nouvelle  qui  le  rendit  sourd  à  tout  ce  que  lui  disait 
le  révérend  M.  Twigtythe  sur  les  évènemens  d'Ecosse  et  sur  la 
probabilité  que  le  duc  de  Cumberland  atteindrait  bientôt  les  r^- 
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belles  et  les  anéantirait.  Voici  ce  qu'était  cet  article,  ou  à  peo 

près  ce  qn'il  contenait  : 

«  — Le  10  du  couraBt  est  décédé  dans  sa  maison,  HiD- 
Street ,  Berkeley-Square,  Richard  Waverley,  second  fils  de  sir 
GilesWaverley,  deWavcrley-Honour,  etc.,  etc.,  après  une  ma- 
ladie de  langueur,  aggravée  par  Pétat  de  suspicion  dans  lequel 
il  était  ^  ayant  été  forcé  de  fournir  caution  pour  une  somme  con- 
sidérable, comme  garantie  qu'il  se  présenterait,  s'il  y  avait  lieu, 
afin  de  répondre  à  une  accusation  àR  haute  trabisoa  dont  U  était 
menacé.  Une  accusation  de  même  nature  pèse  sur  fir  EyeniH 
Waverley,  son  frère  aîné ,  représeptant  de  cette  ancienne  kr 
mille ,  et  l'on  dit  qu'il  sera  mis  en  jugement  dans  ks  prenden 
jours  du  mois  prochain,  à  moins  qn'Edouard  Wav^l^t  ûb  de 
feu  Richard,  et  héritier  du  baronnet,  ne  se  constitua  prist^niiier. 
On  assure  qu'en  ce  cas  i  la  clémence  de  Sa  Majesté  se  propose 
d'arrêter  toutes  poursuites  contre  sir  Everard*  On  ^  acquis  b 
certitude  que  cet  infortuné  jeune  homme  a  porté  les  armas  pour 
le  Prétendant^  et  est  entré  en  Angleterre  avec  Tannée  des  Hoor 
tagnai*ds  ;  mais  on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui  depuis  l'aflûiY 
du  18  décembre,  à  Clifton.  » 

Tel  était  ce  paragraphe  désespérant.  —  Grand  Dieu  !  se  dit 
Edouard ,  suis-je  donc  un  parricide  ? —  Impossible  !  Mon  père, 
qui  ne  m'avait  jamais  montré  l'affection  d'un  père,  n'a  pa  éiit 
assez  affecté  de  ma  mort  supposée  pour  que  cette  nouvelle  hatit 
la  sienne.  Non ,  je  ne  saurais  le  croire* — Je  perdrais  la  raiâoi 
si  je  me  livrais  un  seul  instant  à  une  idée  si  horrible.  Mais  ce 
serait,  s'il  est  possible,  pire  qu'un  parricide  que  de  soufiorir  qnt 
le  moindre  danger  menaçât  l'oncle  noble  et  généreux  qui  fitf 
toujours  pour  moi  plus  qu'un  père,  quand  je  puis,  n'importe  a 
quel  prix ,  détourner  un  tel  malheur. 

Pendant  que  ces  réflexions  étaient  pour  le  cœur  de  Waverlej 
comme  des  morsures  de  scorpion ,  le  digne  ministre  interrompit 
une  longue  dissertation  sur  la  bataille  de  Falkirk,  en  remar- 
quant l'effrayante  pâleur  de  son  visage ,  et  lui  demanda  s'il  se 
trouvait  mal.  Heureusement  la  jeune  mariée  entra  rayonntfte 
de  joie  et  de  fraîcheur.  Mistress  Williams  n'était  pas  une  femme 
des  plus  brillantes,  mais  elle  était  bonne;  ^t,  deTioaat 
qu'Edouard  venait  d'apprendre  par  les  papiers  publics  quel^v^ 
nouvelle  désagréable ,  elle  trouva  le  moyen  de  détouroiçradrw* 
tement  l'attention  du  ministre ,  sans  lui  donner  aucun  soupçon^ 
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et  de  s'occuper  d'autres  objets  jusqu'au  moment  de  son  départ. 
Waverley  annonça  alors  à  ses  botes  qu'il  était  obligé  4^  partir 
pour  Londres  dans  le  plus  court  délai  possible. 

n  éprouva  cependant  un  sujet  de  retard  auquel  il  n'était  pas 
accoutumé.  Quoique  sa  bourse  fût  bien  garnie  lorsqu'il  était 
parti  pour  fully-Veolan ,  elle  n'avait  reçu  aucun  renfort  depuis 
ce  temps ,  et  bien  que  la  vie  qu'il  avait  menée  eiisuite  n'eût  pad 
été  de  nature  à  l'épuiser  si  promptement  que  s'il  eût  passé  la 
plus  grande  partie  de  cet  intervalle  avec  ses  arnis  ou  à  l'armée, 
il  s'aperçut ,  après  avoir  payé  son  hôte ,  qu'il  ne  lui  restait  plus 
assez  d'argent  pour  prendre  la  poste  :  ce  qu'il  avait  de  mieux  à 
feire  semblait  donc  être  de  gagner  la  grandri  route  du  nord,  et 
Reprendre,  aux  environs  de Borough-Brîcïge,  une  place  dans 
la  diligence  du  Nord^  énorme  et  antique  machine  tirée  par  trois 
chevaux ,  et  qui,  avec  Falde  de  Dieu  y  comme  le  disait  l'affiche, 
iaisaît  le  voyage  d'Edimbourg  à  Lond^res  en  trois  semaines. 
Notre  héros  fit  donc  ses  adieux  à  ses  arais  du  Cumberland ,  en 
les  assurant  qu^il  n'oublierait  jamais  leurs  services,  et  en  espé- 
rant tout  bas  qu'il  pourrait  un  jour  leuT  donner  des  preuves  plus 
solides  de  sa  reconnaissance.  Après  cpielques  petites  difficultés 
et  d^ennuyeux  retards,  et  après  s'être i  procuré  un  costume  plus 
conforme  à  son  rang,  quoique  très  siraple,  il  réussit  à  traverser 
le  pays,  et  se  trouva,  dans  la  voiture  désirée,  vis-à-vis  de  mîs- 
tress  Nosebag,  épouse  du  lieutenant Nosebag,  adjudant  et  maître 
d*équitation  du  —  régiment  de  dragcins ,  femme  enjouée,  d'en- 
viron cinquante  ans ,  en  robe  bleue  bordée  d'écarlate,  et  tenant 
^  la  main  une  honssine  montée  en  argent. 

Cette  dame  était  un  de  ces  membres  actifs  de  la  société  qui 
se  chargent  toujours  volontiers  dejaîre  les /mis  de  la  convema^ 
^on.  Elle  revenait  d'Ecosse,  et  elle  apprit  à  Waverley  comment 
son  régiment  aurait  taillé  en  pièces  les  porte -Jujpons,  à  Falkîric*, 


,  (0  Le  ^ètta\  Hawley  *t»it  reiApUctf  »ir  John  Copc  en  EcoMe.  Ce  nouveau  giînér^l 
û'^iwt  pas  san*  lalçn»,  mafj»  il  avait  encere  plus  de  jactance  :  il  ne  parlait  que  de  po- 
tence» pour  y  attacher  les  H/gblander*  rebelle».  Il  crut  trouver  dans  la  plaine  de  Viùr 
^^^  l'oocaftoo  favoriOï'-e  peur  anéantir  l«i>«rti  de  Charles-Edouard  ;  mais  ce  fat  celwi- 
•^iqui  le  surprit  et  le  mit  en  déroute.  La  valeur  impétueuse  des  Highlanders  abrégea  le 
combat,  connue  à  Prcslonpans.  h  'arlillerie/les  drapeaux,  le»  munition»,  etc.,  de  Hawl?f« 
JwwarAii^it  au  pouvoir 4e»  V8jnqv«>urft.  Le  général  anglais  se  relira  à  Linlilhgow,  et  de 
la  à  Edimbourg,  après  avoir  mis  le  feu  à  son  camp.  On  dit  que  celte  affaire  réjouit  le  gé- 
néral Cope  ;  ce  fut  du  moios  sa  justification.  Les  jacobites  furent  aussi  généreux  après  la 
▼jcioire  qu'il»  avaient  été  braves  dans  l"action.  La  vengeance  de»  Anglais  n'en  devait  pas 
«re  moins  cruelle.  La  bataille  de  Fafl  »rk  eut  tieu  îe  1 7  jMnrier  1746. 
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sans  an  de  ces  vilains  marais  qu'on  rencontrait  toiqoors  dans 
cette  Ecosse,  et  qui  avait  été  fatal  aux  pauvres  soldats  de  son 
cher  petit  régiment  dans  cette  affaire  déplaisante,  comme  le 
disait  M.  Nosebag.  —  Vous  avez  servi  dans  les  dragons,  Mon- 
sieur ?  dit-elle  tout  à  coup  à  Edouard.  —  Celui-ci  se  trouva  tel- 
lement pris  à  l'improviste  par  cette  demande,  qu'il  ne  put  s'em- 
pêcher de  répondre  affirmativement. 

—  Qh!  je  m'en  suis  aperçue  sur-le-champ.  J'ai  vu,  à  votre 
tournure,  que  vous  étiez  militaire,  et  j'étais  bien  sûre  que  vous 
n'étiez  pas  de  ces  pieds  poudreux  de  fantassins,  comme  les  appelle 
mon  Nosebag.  Quel  est  votre  régiment,  je  vous  prie  ? —  C'était 
une  charmante  question.  Waverley  en  conclut  pourtant  avec 
raison  que  cette  bonme  dame  savait  par  cœur  le  nom  de  tons  les 
régimens  de  l'armée  ;  et  pour  éviter  d'être  découvert ,  il  répon- 
dit ,  en  s'en  tenant  à  la  vérité  :  — J'ai  servi  dans  les  dragons  de 
Gardiner,  Madame;  mais  je  m'en  suis  retiré  il  y  a  quelque 
temps. 

—  Âh  !  oui ,  ce  régiment  qui  courut  si  vite  à  la  bataille  de 
Preston ,  comme  dit  mon  Nosebag.  —  Et  dites-moi ,  MonsieoTi 
étiez- vous  à  cette  affaire? 

—  J'ai  eu  le  malheur  d^en  être  témoin ,  Madame. 

—  C'est  un  malheur  dont  peu  de  dragons  de  Gardiner  ont  ét^ 
témoins,  je  crois.  Monsieur.  —  Ha!  ha!  ha!  pardon,  Mon- 
sieur, mais  une  femme  de  militaire  aime  à  placer  un  bon  mot. 

—  Que  le  diable  te  confonde  !  se  dit  Waverley  ;  quel  génie 
infernal  m'a  encagé  avec  cette  sorcière  curieuse  ? 

Heureusement  la  bonne  dame  passait  vite  d'un  sujet  à  on 
autre.  —  Nous  arrivons  à  Ferrybridge ,  dit-elle  ;  nous  y  trouve- 
rons un  détachement  de  nos  dragons,  chargés  de  prêter  main- 
forte  aux  bedeaux ,  constables ,  juge  de  paix  et  autres  gens  de 
cette  espèce ,  pour  examiner  les  papiers  et  arrêter  les  re- 
belles. 

A  peine  fut-elle  installée  dans  l'auberge,  qu'elle  tira  Wave^ 
ley  vers  la  croisée ,  et  s'écria  :  — Voilà  le  brigadier  Bridoon  de 
notre  pauvre  chère  compagnie  ;  il  vient  avec  le  conétable.  Bri- 
doon est  un  de  mes  agneaux ,  comme  Nosebag  les  appelle.  Ve* 
nez,  Monsieur...  Monsieur...  votre  nom,  s'il  vous  plaît? 

—  Butler,  répondit  Waverley,  résohi  de  prendre  le  nom  d'nn 

(i)  Le  catalogue  de  rannée,  l'annuaire  militaire. 
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camarade  plutôt  que  de  risquer  d'être  découvert  en  s'en  don- 
nant un  qui  ne  se  trouvât  pas  dans  le  régiment. 

—  Ali!  oui,  vous  avez  été  fait  capitaine  lorsque  ce  misérable 
Waverley  passa  du  côté  des  rebelles.  Juste  ciel  I  je  voudrais 
bien  que  ce  vieux  bourru  de  capitaine  Crump  en  fît  autant ,  afin 
que  mon  pauvre  Nosebag  pût  avancer  en  grade.  —  Eh  bien  ! 
pourquoi  Bridoon  reste*t-il  à  se  dandiner  sur  le  pont  ?  Je  veux 
êixe  pendue  s'il  n'est  déjà  dans  les  brouillards ,  comme  dit  mon 
Nosebag.  Suivez-moi,  Monsieur;  comme  vous  et  moi,  nous  , 
appartenons  à  Tarmée^  nous  allons  rappeler  son  devoir  à  ce 
coquin. 

Waverley,  avec  un  embarras  plus  facile  à  concevoir  qu'à  dé- 
crire, se  vit  forcé  de  suivre  l'intrépide  amazone.  Le  brave  bri- 
gadier, haut  de  six  pieds,  aux  larges  épaules  et  aux  jambes 
grêles,  pour  ne  rien  dire  d'une  grande  balafre  à  travers  le  nez, 
ressemblait  à  un  agneau  autant  que  le  peut  un  brigadier  de  dra- 
gons complètement  ivre.  Mistress  Nosebag  ouvrit  la  conversa- 
tion, sinon  par  un  jurement,  du  moins  par  quelques  mots  qui 
y  ressemblaient  beaucoup,  en  lui  ordonnant  de  faire  son  de- 
voir. 

—  Au  diable  cette...  Bridoon  leva  les  yeux  pour  donner  plus 
de  force  à  l'épithète  qu^il  allait  ajouter,  et  chercher  un  adjectif 
qui  fût  applicable  à  celle  à  qui  il  parlait;  mais  l'ayant  re- 
connue ,  il  lui  fit  le  salamalec  militaire ,  et  changea  de  ton. 
Que  le  ciel  bénisse  votre  aimable  figure  !  dit-il;  madame  Nose- 
bag, est-ce  vous  ?  Ah  !  s'il  arrive  à  un  pauvre  diable  déboire 
un  petit  coup  de  trop  le  matin ,  je  suis  bien  sûr  que  vous  n'êtes 
pas  femme  à  le  mettre  dans  l'embarras  pour  cela. 

• —  Bien ,  bien  !  faites  'votre  devoir,  vaurien  !  Monsieur  et 
moi,  nous  appartenons  à  l'armée  ;  mais  ayez  soin  d'examiner  de 
près  ce  coq  peureux  en  chapeau  rabattu,  au  fond  de  la  voiture  : 
je  crois  que  c'est  un  rebelle  déguisé. 

—  Au  diable  la  vieille  carogne  I  dit  le  brigadier  lorsqu'il  fut 
sûr  qu'elle  ne  pouvait  plus  l'entendre;  cette  mère  adjudant^ 
comme  on  l'appelle,  cette  coquine,  avec  ses  yeux  percés  comme 
par  une  vrille,  est  un  plus  grand  fléau  pour  le  régiment  que  le 
grand  prévôt,  le  sergent-major,  et  le  vieux  Hubble  de  Shuff, 
le  colonel,  par-dessùs  le  marché.  —Allons,  Monsieur  le  cou*? 
stable,  allons  voir  si  le  coq  peureux,  comme  elle  l'appelle,  vou- 
dra être  le  parrain  d'une  pinte  d'eau-de-vie  ;  car  votre  bière  du 

^9 
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comté  d'York  est  trop  froide  pour  mou  estomac.  Le  prétendu 
rebelle  était  ua  quaker  de  Leeds,  qui  avait  eu  une  discussioa  as- 
^z  vive  avec  mistress  Nosebag  sur  la  question  de  savoir  s'il 
était  léguai  de  porter  les  armes. 

La  vivacité  de  cette  bonne  dame  avait  aidé  Edouard  à  sortir 
d'embarras  en  cette  occasion;  mais  elle  fut  sur  le  point  de  le  je- 
ter dans  plusieurs  autres.  Partout  où  l'on  s'arrêtait,  il  lai* 
lait  quMle  rendît  une  visite  au  corps-de-garde,  s'il  y  en  avait 
un  ;  et  peu  s'en  fallut  une  fois  qu^elle  ne  présentât  Waverley  à 
un  sot}s-o£iicier  recruteur  de  son  propre  régiment.  Elle  lui  don- 
nait  à  tout  propos  le  titre  de  capitaine  et  le  nom  de  Butler,  au 
point  qu'il  en  perdait  presque  l'esprit  de  dépit  et  d'inquiétude; 
enfin  il  n'éprouva  jamais  déplaisir  plus  vif  que  lorsque  l'arrivée 
de  la  diligence  à  Londres  le  débarrassa  des  attentions  de  mistress 
Nosebag. 


CHAPITRE  LXII. 


Que  faire  mainleo^ol? 


La  nuit  allait  tomber,  quand  la  diligence  arriva  à  Londres. 
Waverley  se  débarrassa  de  ses  compagnons  de  voyage,  et  chan- 
gea souvent  de  rue,  de  peur  qu'ils  ne  le  suivissent.  Enfin,  il  prie 
une  voiture  de  place  pour  se  rendre  chez  le  colonel  Talbot,  qui 
habitait  un  des  principaux  squares  dans  le  quartier  de  l'ouest 
de  la  ville  ^  Depuis  qu'il  était  marié,  le  colonel,  par  suite  delà 
mort  de  quelques  parens,  avait  hérité  d'une  fortune  considérable 
qui  lui  donnait  une  certaine  importance  politique,  et  il  vivait  dans 
ce  qu'on  appelle  le  grand  style. 

Quand  Waverley  €rapja  à  sa  porte,  ce  ne  fut  pas  d'abord  sans 
quelque  difficulté  qu'ilfut  admis  dans  la  maison;  mais  enfin  onla 
fit  entrer  dans  une  salle  où  le  colonel  était  à  tahle.  Lady  Emiliei 
dont  les  beaux  traits  conservaient  encore  un  peu  de  pâlenr,  suit» 
de  son  indisposition,  était  assise  en  face  de  lui.  Dès<[u'il  entendit 
la  voix  de  Waverley,  le  colonel  se  leva  en  tressaillant,  et  courut 

(•)  Qaarlicr  où  demeurpnt  les  cens  du  bon  loo* 
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i'çiobrMser.  Frants;  Stanley  !  ç'éma-t^il)  Qoiiim^i  TOn«  port^x^ 
voua,  mon  cher  ami  ?  --  Ma  chère  Emilie,  voici  Iq  jeune  Stanley,. 
Lady  Emilie  lui  fit  nn  accueil  pjein  d'affecUon  et  ^e  pplitease; 
mais  la  rougeur  de  $e^  joues,  ea  main  trçmbipnte  çt  «^  yoii^  m^ 
assurée,  prouvaient  combien  elle  était  émue  et  inquiète»  On  re- 
plaça à  la  bâte  le  dîner  sur  la  table ,  et  pendant  qu'Jgdouan}  pre- 
nait quelques  rafraîchissement,  le<K>lonel  continua  àlui  adresser 
la  parole. — Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  voir  ioi ,  mon  qher  Frwfc  ; 
les  médecins  m'ont]  assuré  que  l'air  de  l^ondres  était  tout-à«fait 
contraire  à  votre  mcdadie  ;  vous  n'auriez  pas  dû  vous  exposer  à  ce 
risque.  Emilie  et  moi,  nous  sommes  enchantés  de  vous  voir,  maift 
je  crains  t^m  nop^  ne  puissions  espérer  d'avoir  lo])g'*iemps  pq 

plaisir. 

•^Uue  affaire  toute  particulière  m'a  amené  ici»  bégaya  Wa- 
yerley. 

~  Je  le  supposais  ;  mais  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  y  resti^K 
long-temps» — Spontoon,  dit-il  à  un  vieux  domestique  sans  Uvréfi 
qui  avait  une  tournure  militaire ,  qu'on  desserve  ;  et  si  je  sonne , 
vous  viendrez  vons-mâme;  ne  laissez  entrer  aucun  autre  domeS" 
tique  ;  mon  neveu  et  moi,  nous  avons  à  parler  d'affaires. 

-^  Au  nom  de  Dieu,  cher  Waverley,  dit-il  quand  lesdomestiqaes 
furent  sortis,  apprenez-moi  quelle  affaire  a  pu  vous  décider  à  ve^ 
nir  à  I^ondres  ;  il  peut  y  aller  de  votre  vie. 

—  Cher  monsieur  Waverley ,  dit  Emilie  i  vous  à  qui  je  ne 
pourrai  jamais  prouver  ma  juste  reconnaissance,  comment  avezi* 
vous  pu  commettre  ujie  telle  imprudence  ? 

—Mon père..f.  mon  oncle. ...Lisezce  paragraphe.  Il  m<mtni 
1q  journal  au  colonel  Talbol. 

-—Je  voudrais,  dit  Talbot  après  l'avoir  parcouru,  que  tous  cm 
coquins  fussent  condamnés  à  être  écrasés  sous  leurs  presses  !  On 
m'assure  qu'il  y  a  dans  ce  moment  à  Londres  plus  dHue  douzaine 
de  ces  gazettes:  faut-il  être  surpris  si  elles  fabriquent  des  men- 
soçges  pour  avoirdu  débit  ?  Il  n'est  cependantqne  trop  vrai,  mon 
cher  Edouard,  que  vous  avez  perdu  votre  pare.  Mais  que  sa  mort 
ait  été  eccasionée  par  un  violent  chagrin  que  lui  aurail  oausé  sa 
silu^fion  désagréable,  ce  sont  des  fleurs  de  rhétorique.  La  vérité 
^t»  —  quoiqu'il  soit  dur  de  parler  ainsi,  je  dois  le  feire  pour 
inettre  votre  conscience  en  repos,  —  la  vérité  est  que,  dans  toute 
cette  affaire.  M,  Richard  Waverley  s'est  montré  fort  peu  sensible 
^  vetre  situation  et  à  celle  4^  votre  oncle.  La  dernière  fois  que  je  le 

29. 
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TÎs,  il  me  dit  d'un  air  fort  joyeux^  que ,  puisque  je  mé  chargeais 
de  Tos  intérêts  y  il  avait  pensé  qu'il  valait  mieux  qu^il  entrât  en 
négociation  séparée  pour  lui-même,  et  qu'il  fît  sa  paixavecle 
gouvernement  par  l'entremise  de  quelques  amis  qui  lui  restaient. 

—  Mais  mon  oncle ,  mon  cher  oncle  ? 

•  —  Il  n'a  pas  la  moindre  chose  à  craindre.  Il  est  vrai  qu'à  Té- 
poqae  où  cet  article  a  été  inséré  dans  le  journal ,  ajouta-t-il  en  re- 
gardant la  date ,  il  circulait  quelques  bruits  de  ce  genre,  mais  ils 
étaient  sans  fondement.  SirEverardest  parti  pour  Waverley-Ho- 
nour  sansinquiétude,  si  ce  n'est  pour  vous.  Maisvousêtes  en  danger 
vous-même»  votre  nom  se  trouve  stur  toutes  les  proclamations; 
des  mandats  d'arrêt  ont  été  lancés  contre  vous.  Depuis  quandétes- 
vous  ici  ?  Comment  y  êtes-vous  venu  ? 

'  Edouard  lui  rendit  un  coi^pte  exact  de  tout  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé, à  l'exception  de  sa  querelle  avec  Fergus  :  car  aimant  lui' 
même  les  Montagnards,  il  ne  voulait  pas  donner  d'aliment  aux 
préjugés  nationaux  que  le  colonel  nourrissait  contre  eux. 

—  Etes-vous  bien  sûr  que  vous  avez  vu  sur  le  marécage  de 
Glifton  le  cadavre  du  page  de  votre  ami  Glen....  ? 

—  Je  n'en  puis  douter. 

—  C'est  un  vol  que  ce  petit  démon  a  fait  à  la  potence  ;  caf  le 
mot  coupe-jarret  était  écrit  sur  son  front.  Et  cependant  c'était 
un  beau  jeune  homme,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  lady  Emilie. 

—  Quant  à  vous,  Edouard ,  je  voudrais  que  vous  retournassiez 
dans  leCumberland,  etplûtà  Dieuquevous  ne  l'eussiez  pasquitté! 
On  a  mis  un  embargo  dans  tous  les  ports  ;  les  recherches  qu'on 
fait  des  partisansduPrétendantse  poursuivent  avec  la  plus  grande 
sévérité  ;  et  la  langue  de  cette  maudite  femme  remuera  dans  sa 
bouche ,  comme  le  cliquet  d'un  mouli^ ,  jusqu'à  ce  que ,  de  ma- 
nière ou  d'autre ,  elle  ait  découvert  que  son  compagnon  de  voyage 
n'était  pas  le  capitaine  Butler. 

-  '^-La  connaissez-vous,  colonel? 

— Son  mari  a  servi  sous  nioi  pendant  six  ans  en  qualité  de  bri« 
gadier  en  chef.  C'était  une  joyeuse  veuve  j  ayant  un  peu  d'argent. 

—  Nosebag  l'épousa,  —  fit  bien  son  devoir,  et  fit  son  che- 
min comme  bon  instructeur. — Je  vais  charger  Spontoonde  cher^ 
cher  à  savoir  ce  qu'elle  fait  ici  ;  il  la  trouvera  chez  quelqu'unede 
ses  anciennes  connaissances  du  régiment.  Demain  il  faut  qae 
vous  soyez  indisposé)  et -la  fatigue  vous  obligera  [à  garder  b 
chanibre.  Lady  Emilie  serai  votre  garde ,  etSpontoonet  moino^^ 
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votB  semrons.  Je  fouB  ai  donné  le  nom  d'un  de  mei  proches  pa- 
rens,  qu'aucun  de  mes  domestiques  actuels  n'a  jamais  vu,  excepté 
Spontoon  ;  ainsi  il  n'y  a  nul  danger  quant  à  présent.  Ayez  donc 
un  violent  mal  de  tête ,  et  que  vos  yeux  se  ferment  malgré  vous 
le  plus  tôt  possible ,  afin  que  vous  puissiez  figurer  sur  la  liste  des 
malades.  Et  tous,  Emilie ,  faites  préparer  un  appartement  pour 
Frank  Stanley ,  ayec  toute  l'attention  qu'exige  sa  mauvaise  santé. 
Le  lendemain  matin ,  le  colonel  alla  voir  son  hôte.  —  J'ai  quel- 
ques bonnes  nouvelles  à  vous  apprendre ,  dit-il  ;  votre  réputation 
comme  homme  d'honneur  et  comme  officier  n'a  plus  rien  q. 
craindre  de  l'imputation  d'avoir  négligé  vos  devoirs ,  et  excité  la 
mutinerie  dans  le  régiment  de  Gardiner.  J'ai  eu  une  correspon- 
dance à  ce  sujet  avec  un  de  vosamis,  plein  de  zèle,  votre  miriistrç 
Ecossais,  Morton  :  sa  première  lettre  avait  été  adressée  à  Sir  Eve- 
rard,  mais  j'ai  épargné  au  bon  baronnet  la  peine  d'y  répondre» 
II  est  bon  que  vous  sachiez  que  votre  ancienne  connaissance ,  le 
flibustier  Donald  de  la  caverne,  a  fini  par  tomber  entre  lesmains 
des  Philistins  ;  il  emmenait  les  bestiaux  d'un  certain  proprié* 
taire  nommé  Killan. . . .  quelque  chose  comme  cela, 

—  Killancureit  peut-être  ? 

—  Précisément.  Il  paraît  que  ce  gentilhomme  était  un  grand 
fermier ,  qui  faisait  un  cas  tout  particulier  de  sa  race  de  bestiaux, 
et  qu'étant  en  outre  d'un  caractère  un  peu  timide,  il  avait  demande 
un  détachement  de  soldats  pour  protéger  ses  propriétés.  lien 
résulta  que  Donald  se  jeta  dans  la  gueule  du  lion  sans  le  savoir. 
II  fut  battu  et  fait  prisonnier.  Lorsqu'il  fut  condamné  à  être  exé- 
cuté, sa  conscience  fut  assaillie  d'un  côté  par  un  prêtre  Catho- 
lique ,  et  de  l'autre  par  votre  ami  Morton.  H  repoussa  le  catho- 
lique, surtout  à  cause  de  la  doctrine  de  l'extrême-onction ,  que 
son  économie  considérait  comme  un  dégât  excessif  d'huile  *.  La 
tâche  de  le  tirer  d'un  état  d'impéni tence  finale  resta  donc  à  M.Mor- 
tonqui,  j'osedire,  s'en  acquitta  à  merveille ,  quoique  je  suppose 
que  Donald  ne  fit  qu'un  étrange  chrétien  après  tout.  Cependant 
il  fit  l'aveu  devant  un  magistrat,  un  major  Melville,  je  crois, 
de  toute  son  intrigue  avec  Houghton,  expliquant  en  détail  de  quelle 

(i)  Telles  sont  les  plaisanteries  de  mauvais  ton  qu'ui^  auteur  grave  comme  celui  de 
y^atferlef  se  permet  contre  une  des  plus  touchantes  cérémonies  du  catholicisme.  Les  écri- 
vains anglais  et  écossais  sopt  là-dessus  d'une  grande  intolérance.  La  discussion  certes  est 
permise,  mais  non  la  moquerie.  Le  respect  pour  le  culte  de  nos  ancêtres  devrait  au  moins 
faire  partie  de  ce  respect  pour  les  tombeaux  qui  a  inspiré  de  si  belles  pages  à  sir  Wal» 
ter  Scptt, 
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Jtiânîère  il  Tarait  cotidnite ,  et  tous  disculpant  d'y  avoir  pris  la 
moindre  part .  Il  déclara  aussi  que  c'était  lui  qui  tous  avait  tiré  des 
mainsd'un  officier  volontaire  ;  que  par  ordre  du  Prêt.  ,,1  du Cheta- 
ïier,  je  veux  dire,  il  tous  arait  conduit  comme  prisonnier  à  Dotine; 
et  qtt'il  avait  appris  que  de  là  on  vous  avait  transféré  à  Edimbourg. 
Ce  sont  des  détails  qui  ne  peuvent  manquer  de  plaider  en  votre 
faveur.  Il  donna  à  entendre  qu'il  avait  été  chargé  de  vous  dëlÎTret 
"et  de  vous  protéger ,  et  qu'il  en  avait  été  récompensé  largement; 
mais  il  ne  voulut  point  nommer  la  personne  qui  lui  avait  donné 
cette  commission,  ajoutantqu'il  ne  se  ferait  pas  scrupule  deriolef 
un  serment  ordinaire  pour  satisfaire  la  curiosité  de  M.  Morton, 
aux  pieux  avis  duquel  il  était  si  redevable  ;  mais  que  dans  le  cas 
dont  il  s'agissait ,  il  avait  juré  sur  la  latne  dfe  son  dlrk  (  hkhh)  dé 
garder  ce  secret  ;  ce  qui ,  dans  son  opinion ,  fortnalt ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  une  obligation  inviolable. 
'^  Et  qu*est-il  devenu  ? 

—  Il  a  été  pendu  avec  son  lieutenant  et  quatre  lairds  de  sa 
bandé, -au  fort  Stirling,  après  que  les  rebelles  en  eurent  levé 
le  siège.  11  eut  le  privilège  d'un  gibet  plus  haut  que  celui  de  seô 
compagnons. 

—  Je  n'ai  de  grands  motifs  ni  pour  le  regretter,  toi  pour  me 
réjouir  de  sa  mort;  cependant  il  m'a  fait  beaucoup  de  bien  et 
))eaucoup  de  mal. 

—  Sa  déclaration  du  moins  vous  servira  essentiellement, 
puisqu'elle  fait  disparaître  les  soupçons  qui  donnaient,  a  l'accu- 
sation portée  contre  vous,  une  couleur  tout  autre  qu'à  celle 
qu'on  peut  justement  intenter  contre  les  malheureux  gentils- 
hommes qui  prennent ,  ou  qui  ont  récemment  pris  les  armes 
contre  le  gouvernement.  Leur  trahison ,  —  je  dois  1* appeler 
ainsi,  quoique  vous  ayez  participé  à  leur  faute,  — provient  d'une 
erreur  de  vertu ,  et  ne  peut  être  regardée  comme  déshonorante, 
quelque  criminelle  qu'elle  soit  sans  contredît.  Lorsque  des  cou- 
pables sont  en  si  grand  nombre,  la  clémence  doit  s'étendre  sur 
la  plupart  d'entre  eux.  Tout  me  porte  donc  à  croire  que  j'ob- 
tiendrai votre  pardon ,  pourvu  que  vous  ne  tombiez  pas  dans  les 
griffes  de  la  justice  avant  qu'elle  ait  choisi  ses  victimes,  et 
qu'elle  en  soit  rassasiée  ;  car,  dans  ce  cas,  comme  dans  beau» 
coup  d'autres,  on  agira  d'après  le  proverbe  vulgaire:'— Premier 
viçnu  #  premier  servi!  —  D'ailleurs  le  gouvernement  désire  à  pré- 
sent intimider  les  jacobites  d'Angleterre ,  parmi  lesquels  il  ne 
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peut  trouver  que  pen  d'exemples  à  faire.  C'est  un  besoin 
timide  de  vengeance ,  et  il  ne  sera  pas  de  longue  durée  ;  car,  de 
tons  les  peuples,  l'Anglais  est  le  moins  sanguinaire  ;  mais  ce 
besoin  existe  en  ce  moment,  et  il  faut  donc,  quant  à  présent, 
vous  tenir  à  couvert. 

Spontoon  entra  alors,  avec  un  air  soucieux.  Par  le  moyen  de 
ses  connaissances  du  régiment,  il  avait  découvert  madame  No' 
sebag ,  qu'il  avait  trouvée  mécontente ,  courroucée ,  et  impa* 
tiente ,  parce  qu'elle  avait  déjà  reconnu  qu'elle  était  venue  du 
Nord  avec  un  imposteur ,  qui  avait  pris  le  nom  du  capitaine 
Butler  du  régiment  de  dragons  de  Gardiner.  Elle  allait  le  dé* 
noncer ,  afin  qu'on  le  cherchât  comme  un  émissaire  du  Préten- 
dant. Mais  Spontoon,  (vieux  soldat) ,  tout  en  feignant  de  Tap* 
prouver ,  avait  trouvé  le  moyen  de  la  déterminer  à  retarder  sa 
dénonciation. 

Cependant  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  ;  l'exactitude 
du  signalement  que  donnerait  cette  bonne  dame  pouvait  fort 
bien  faire  découvrir  que  le  prétendu  Butler  n'était  autre  que 
Waverley  :  ce  qui  serait  certainement  dangereux  pour  £douard> 
peut-être  pour  son  oncle ,  et  même  pour  le  colonel  Talbot.  Il  nç 
s'agissait  plus  que  de  savoir  où  il  se  réfugierait. 

—  En  Ecosse ,  dit  Edouard.  : 

—  En  Ecosse  I  s'^^cria  le  colonel.  Dans  quel  dessein  ?  J'ose 
espérer  que  ce  n'est  pas  pour  vous  unir  u^e  seconde  fois  aux 
rebelles. 

—  Non  ;  j'ai  regardé  ma  campagne  comme  terminée  quand^ 
après  tous  mes  efforts,  je  n'ai  pu  les  joindre.  Et  maintenant, 
d'après  tous  les  rapports,  ils  sont  allés  faire  une  campagne 
d'hiver  dans  les  montagnes ,  où  des  partisans  tels  que  moi  leur 
fieraient  plus  à  charge  qu'utiles.  Dans  le  fait,  il  paraît  probable 
qu'ils  ne  traînent  la  guerre  en  longueur  que  pour  mettre  hors  de 
danger  la  personne  du  Chevalier,  et  entrer  ensuite  en  arrange- 
niens  pour  eux-mêmes.  Ma  présence  ne  servirait  qu'à  les  char* 
ger  d'un  autre  individu  qu'ils  ne  voudraient  pas  abandonner ,  et 
qu'ils  ne  pourraient  défendre.  On  croit  que  c'est  précisément 
pour  ce  motif  qu'ils  ont  laissé  en  garnison  à  Carlisle  tous  leurs 
partisans  Anglais.  —  Mais  en  envisageant  les  choses  sous  un 
point  de  vue  plus  général,  colonel,  et  pour  avouer  la  vérité, 
dusse -je  y  perdre  dans  votre  opinion,  je  suis  francliement  dé- 
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goûté  da  métier  de  la  guerre ,  et  comme  le  dit  cet  original  de 

lieutenant  Fletcher  S  je  suis  las  de  toutes  ces  batailles. 

— Batailles  !  £h  1  qu'avez-yous  tu  ?  une  ou  deux  escarmouches! 
Ah  !  si  TOUS  aTiez  tu  la  guerre  sur  une  grande  échelle ,  soixante 
ou  cent  mille  combattans  de  part  et  d'autre  I 

—  Je  n'ai  pas  de  curiosité ,  colonel  ;  repas  suffisant,  x^mme 
dit  notre  proTerbe  populaire ,  Tant  un  grand  festin.  —  «  Les 
soldats  aTec  leurs  panaches  et  la  guerre  glorieuse  ^  »  m'enchan- 
taient dans  la  poésie  ;  ihais  les  marches  de  nuit ,  les  Teilles,  les 
biTOuacs  sous  un  ciel  d'hiTer>  et  les  autres  accessoires  de  ce 
noble  métier,  ne  sont  nullement  de  mon  goût  dans  la  pratiqne. 
—  Quant  aux  coups ,  j'en  eus  ma  part  à  Glifton ,  où  j'échappai 
dix  fois  par  miracle  ;  et  je  croyais  que  tous  aussi Il  s'arrêta. 

—  J'en  ai  eu  assez  à  Preston ,  alliez-TOUs  dire ,  répondit  le 
colonel  en  riant.  Que  touIcz-tous?  — U  c'est  ma  Tocation, 
Henry  ^  I  —  » 

—  Eh  bien ,  ce  n'est  pas  la  mienne  :  et  puisque  je  me  suis  ho- 
norablement débarrassé  du  sabre,  que  je  n'aTais  tiré  que  comme 
Tolontaire ,  je  me  contente  de  l'expérience  militaire  que  j'ai 
acquise ,  et  je  ne  suis  nullement  pressé  de  le  reprendre. 

—  Je  suis  charmé  que  tous  pensiez  ainsi.  — •  Mais  qu'allez- 
TOUS  faire  dans  le  Nord  ? 

—  D'abord ,  il  y  a  sur  la  côte  [orientale  ^e  l'Ecosse  quelques 
ports  qui  sont  enc<yre  au  pouToir  des  amis  du  GheTalier  ;  si  j'en 
puis  gagner  un ,  il  me  sera  facile  de  m'embarqner  pour  le 
Continent. 

—  Fort  bien  !  — Et  TOtre  second  motif? 

—  A  ne  TOUS  rien  cacher;  il  y  a  en  Ecosse  une  personne  de 
qui  je  sens  à  présent  que  le  bonheur  de  ma  Tie  dépend  plus  que 
je  ne  l'aTais  jamais  cru,  et  dont  la  situation  me  cause  de  vives 
inquiétudes. 

—  Emilie  ne  s'est  donc  pas  trompée  ;  l'amour  est  de  la  partie  : 
et  quelle  est  celle  de  ces  deux  jolies  Ecossaises^  que  tous  vou- 
liez à  toute  force  me  faire  admirer,  qui  est  la  belle  préférée? 
J'ose  espérer  que  ce  n'est  pas  miss  Glen....  ? 

(i)  Aiuteur  contemporain  de  Shakspeare,  et  qui  a  écrit  la  plupart  de  tes  comédies  de 
moitié  avec  Beaumont. 

(*)  Expressions  de  Shakspeare  dans  Othello, 

(3)  Le  colonel  cite  ici  une  phrase  de  Shakspeare  dans  Btnrjr  IF. 
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—  Non. 

—  Ah  !  passe  pour  Pautre  :  on  peut  corriger  la  simplicité  ; 
mais  la  morgue  et  l'orgueil,  jamais.  Ehbien  l  je  ne  vous  décou* 
ragerai  pas  :  d'après  ce  que  m'a  dit  sir  Everard,  quand  je  plai- 
santais avec  lui  sur  ce  sujet,  je  crois  que  votre  projet  lui  plaira. 
Seulement  j'espère  que  cet  insupportable  papa,  avec  son 
patois  écossais,  son  tabac,  son  latiu  et  ses  interminables  his- 
toires si|r  le  duc  de  Berwick,  sera  obligé  d'aller  habiter  un  pays 
étranger.  Quant  à  sa  fille,  quoique  je  pense  que  vous  pourriez 
trouver  en  Angleterre  un  parti  tout  aussi  sortable ,  cependant 
si  ce  bouton  de  rose  d'Ecosse  vous  tient  réellement  au  cœur, 
ma  foi,  votre  oncle  a  la  plus  haute  opinion  du  baron  de  Brad* 
wardine  et  de  sa  famille,  et  il  désire  ardemment  vous  voir  marié, 
tant  pour  votre.propre  bonheur  que  pour  être  assuré  que  les  trois 
hermines  passant  ne  passeront  pas ,  ce  qui  pourrait  arriver  si 
vous  restiez  garçon.  Mais  je  vous  apporterai  sa  pleine  détermi- 
nation à  ce  sujet,  puisque  vous  ne  pouvez  correspondre  avec  lui 
quant  à  présent;  car  je  crois  que  vous  ne  serez  pas  en  Ecosse 
long-temps  avant  moi. 

—  En  vérité  !  Et  quel  motif  auriez- vous  de  retourner  en 
Ecosse?  Ce  n'est  pias,  je  le  crains  bien ,  le  tendre  regret  que 
vous  inspire  le  pays  des  montagnes  et  des  torrens. 

—  Non ,  sur  mon  honneur  ;  mais ,  grâce  au  ciel ,  la  santé  de 
ma  chère  Emilie  est  entièrement  rétablie  ;  et,  pour  vous  dire  la 
-vérité,  j'ai  plus  d'espoir  d'y  terminer  heureusement  l'affaire  que 
j^;i  maintenant  le  plus  à  cœur,  à  moins  que  je  ne  puisse  avoir 
une  entrevue  avec  Son  Altesse  Royale  le  général  en  chef;  car , 
comme  ditFluellen*,  —  «  Le  duc  m'aime,  et  je  remercie  le  ciel 
de  m'avoir  donné  quelque  droit  à  son  affection.  »  Maintenant  je 
vais  sori'r  une  heure  ou  deux  pour  faire  les  préparatifs  de  votre 
départ.  Votre  liberté  s'étend  jusqu'à  la  pièce  voisine,  qui  fait 
partie  de  l'appartement  de  lady  Emilie.  Vous  l'y  trouverez ,  si  la 
musique ,  la  lecture  ou  la  conversation  peuvent  vous  amuser. 
Nous  avons  pris  des  mesures  pour  qu'aucun  domestique  n'y 
entre,  excepté  Spontoon,  qui  est  fidèle  comme  l'acier. 

Le  colonel  Talbot  revint  au  bout  d'environ  deux  heures,  et 


(i)  Capitaine  gallois,  plaisant  à  force  de  naïveté,  brave  d'ailleurs  comme  son  ^pée; 
un  de  ces  caractères  originaux  que  Shakspeare  a  groupés  autour  de  son  bàros  favori, 
Henry  V. 
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troQTa  son  jeune  ami  causant  avec  lady  Emilie.  Elle  était  char- 
talée  des  manières  et  des  connaissances  d'Edouard  ^  et  celni-ci 
était  enchanté  de  se  retrouver,  quoiqne  ce  ne  fût  que  pour  un 
moment  y  dans  la  société  de  personnes  de  son  rang^  après  en 
avoir. été  privé  quelque  temps. 

'-^  Maintenant,  Edouard ,  lui  dit  le  colonel,  écontet  mes 
arrangemens;  car  il  n^y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Ce  jeune 
homme  y  Edouard  Waverley ,  autrement  Williams ,  autrement 
dit  capitaine  Butler,  doit  continuer  à  porter  son  quatrième  Doni> 
autrement  dit ,  Francis  Stanley,  mon  neveu  :  il  partira  demain 
de  bonne  heure  pour  le  Nord  ;  et  la  voiture  le  mènera  jnsgu'aiï 
troisième relai.  Là,  il  montera  à  cheval;  Spontoon  raccompa- 
gnera jusqu'à  Hnntingdon,  et  celtti*ci  étant  connu  sur  toute  la 
route  pour  être  à  mon  service ,  sa  présence  mettra  notre  ami  à 
l'abri  de  toutes  questions  embarrassantes.  ' —  A  Huntingdon , 
vous  trouverez  le  véritable  Francis  Stanley,  étudiant  à  Tutiiter- 
site  de  Cambridge.  Dans  l'incertitude  où  j'étais  si  la  santé  de 
mon  Emilie  me  permettrait  de  me  rendre  moi-même  en  Ecosse, 
je  m'étais  procuré  dans  les  bureaux  du  secrétaire  d'état  nn 
passeport  potu*  mon  neveu,  qui  m'aurait  remplacé;  et  comme 
son  voyage  n'avait  d'autre  but  que  de  vous  chercher,  il  est  main- 
tenant tout-à'fait  inutile.  Stanley  est  au  courant  de  votre  his- 
toire :  vous  dînerez  ensemble,  et  peut-être  trouverez- vous  dans 
Vos  deux  pi^udentes  têtes  quelque  nouveau  plan  pour  diminner 
les  dangers  de  votre  Voyage.  Maintenant,  ajouta-t-il  en  ouvrant 
un  porte-feuille  de  maroquin ,  il  faut  vous  mettre  en  fonds  pour 
la  campagne. 

—  Mon  cher  colonel,  je  suis  confus... 

—  Ohl  dans  tous  les  temps  vous  pourriez  disposer  defflâ 
bourse  ;  mais  cet  argent  vous  appartient  :  votre  père,  considé- 
rant la  chance  d'une  confiscation ,  m'a  chargé  d'un  fidéi-comm'^ 
à  votre  profit.  Vous  avez  à  votre  disposition  plus  de  quinze  mille 
livres  sterling,  et  vous  êtes  propriétaire  de  Brerewood-Lod^e. 
— Vous  êtes  un  jeune  homme  tout-à-fait  indépendant,  je  vous 
en  réponds.  Voici  des  billets  de  banque  pour  deux  centëli^fTes, 
et  vous  pouvez  avoir  telle  autre  somme  qu'il  vous  plaira,  on  un 
crédit  en  pays  étranger ,  dès  que  vos  affaires  l'exigeront. 

Le  premier  usage  que  fit  Edouard  de  sa  nouvelle  fortune  fa^ 
d'envoyer  un  grand  pot  d'argent  à  l'honnête  fermier  JopsoO;  6nle 
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priant  de  l'accepter  de  la  part  de  son  ami  Williams,  qui  n'avait  pas 
oublié  la  nuit  du  18  décembre.  Il  lui  demandait  en  même  temps 
de  lui  conserver  soigneusement  ses  habillemefis  de  Montagnard, 
et  surtout  ses  armes,  curieuses  par  elles-mêmes,  et  auxipielles 
l'amitié  de  ceux  qui  les  lui  avaient  données  ajoutait  une  grande 
valeur.  Lady  Emilie  se  chargea  du  soin  d'envoyer  à  mistress 
Williams  un  cadeau  qui  pût  être  de  son  goût  et  flatter  son  amour- 
propre  ;  et  le  colonel ,  qui  était  aussi  un  peu  agriculteur ,  pro- 
mit de  faire  passer  au  patriarche  d'Ulswater  un  bel  attelage  de 
charrue. 

Waverley  paèsa  un  jour  de  bonheur  à  Londres  ;  et  le  lende- 
main ,  après  avoir  voyagé  dé  la  manière  convenue,  il  trouva 
Francis  Stanley  à  Huntingdon.  La  connaissance  fut  bientôt  faite 
entre  les  deux  jeunet  gens. 

—  Je  n'ai  pas  de  peine  k  deviner  l'énigme  de  mon  oncle,  dit 
Stanley  :  ce  prudent  vétéran  ne  se  souciait  pas  de  me  dire  lui- 
même  que  mon  passeport  m'étant  inutile,  je  pouvais  vous  le 
passer;  et  que,  si  l'on  venait  à  le  découvrir  ensuite,  cela  no 
tirerait  pas  à  conséquence  i  ce  serait  le  tour  d'un  jeune  fou  de 
Cantabre  ^  Vous  voilà  donc  Francis  Stanley  avec  ce  passeport. 
Cette  proposition  semblait  en  effet  écarter  une  grande  partie 
des  difficultés  qu'Edouard  aurait  sans  cela  rencontrées  à  chaque 
pas ,  et  il  se  fit  d'autant  moins  scrupule  de  l'accepter,  qu'il  avait 
renoncé  à  toutes  vues  politiques  en  commençant  ce  voyage ,  et 
qu'on  ne  potfvait  l'accuser  de  favoriser  des  manœuvres  contre 
le  gouvernement,  en  voyageant  sous  la  protection  d'un  passe* 
port  délivré  par  le  secrétaire  d'état. 

La  journée  se  passa  très  gaiement  :  le  jeune  étudiant  fit  mille 
questions  à  Waverley  sur  les  détails  de  sa  campagne ,  sur  les 
inœurs  et  les  usages  des  Montagnards  ;  et  Edouard  fut  obligé , 
pour  satisfaire  sa  curiosité ,  de  siffler  xmpibroch ,  de  danser  un 
strathspey ,  et  de  chanter  une  chanson  gaélique.  Le  lendemain , 
Stanley  accompagna  son  nouvel  ami  jusqu'au  relai  suivant ,  où 
il  ne  le  quitta  que  malgré  lui,  d'après  les  remontrances  de  Spon* 
toon,  qui,  accoutumé  lui-même  à  se  soumettre  à  la  discipline, 
exigeait  strictement  des  autres  la  même  soumission. 

(i)  c'est-à-dire  d'un  étudiant  dfl  Cantbridge*  On  eroit  que  rempdl'eut  Probtts  trans- 
porta d'Espagne  à  Cambridge  une  colonie  de  Cantmbres^  race  vandale  èa  gothique*  Il  ne 
faut  pas  douter,  dit  Byron  ^  qui  avait  pea  d'affection  pour  son  uniTâi^silé,  qaé  Cambridge 
Il  ait  éié  Wdé  par  les  Vandales  {  on  les  retrouve  encer*  dus  leurs  deeoflndaMS»  C'était 
»D«  plaisanterie  du  noble  lord  ;  mAis  l'ëtymologie  restera. 


CHAPITRE  LXIII. 


Désolation. 


Notre  héros  voyagea  en  poste  à  franc  étxier ,  soiyant  Fusage 
de  ce  temps-là  y  sans  autres  aventures  que  deux  ou  trois  ques- 
tions y  auxquelles  il  répondit  par  le  talisman  de  son  passeport. 
Arrivé  aux  frontières  d'Ecosse,  il  apprit  la  victoire  décisive  de 
CuUoden  * ,  remportée  par  les  troupes  anglaises.  Il  s'y  attendait 
depuis  long-temps,  quoique  l'affaire  deFalkirk  eût  jeté  un  der- 
nier éclat  sur  les  armes  du  Chevalier;  cependant  cette  nonreiie 
fut  un  choc  qui  le  plongea  quelque  temps  dans  un  accablement 
complet.  Cenohle  aventurier,  si  généreux,  si  aimahle,  n'était 
donc  qu'un  fugitif,  dont  la  tête  était  mise  à  prix.  Ses  amis,  si 
braves,  si  enthousiastes,  si  fidèles,  étaient  morts,  emprison- 
nés ,  ou  en  exil.  Où  était  alors  le  magnanime  et  courageux  Fer- 
gus,  si  toutefois  il  avait  survécu  à  l'affaire  de  Clifton  ?  Où  était 
le  baron  de  Bradwardine  avec  sa  simplicité  primitive,  celhonune 

dont  les  ridicules  semblaient  ne  faire  que  mieux  ressortir  son 
désintéressement,  sa  bonté  de  cœur  et  son  courage  inébranlable. 
Et  ces  êtres  qui  n'avaient  d'autre  appui  que  ces  colonnes  toi»- 
bées ,  Rose  et  Flora ,  où  les  chercher  ?  et  dans  quelle  déiresse 
la  perte  de  leurs  protecteurs  naturels  ne  devait-elle  pas  les 
avoir  plongées  l  —  Waverley  pensait  à  Flora  avec  TaffecUon 
d'un  frère  pour  sa  sœur,  et  à  Rose  avec  des  sentimens  plus  vifs  et 
plus  tendres.  Son  destin  lui  permettait  peut-être  de  leur  tenir 
lieu  des  soutiens  qu'elles  avaient  perdus.  L'agitation  causée  par 
ces  pensées  lui  fit  encore  accélérer  sa  marche- 
En  arrivant  à  Edimbourg ,  où  il  devait  nécessairement  com- 
mencer ses  recherches ,  il  sentit  tout  l'embarras  de  sa  situation. 
Plusieurs  habitans  de  cette  ville  l'avaient  vu  et  connu  sous  k 
nom  d'Edouc/rd  Waverley:  comment  pourrait-il  se  servira  un 

(i)  Ce  fut  le  16  avril  1746  qtte  se  terminaL  à  Culloden,  dans  le  comte  d'InTerD«f'^'^ 
i>oinanes<}ue  expédition  du  dernier  des  Stuarts.  Quatre  compagnies  Trançaises  protefçre 
de  leur  valeur  les  Highlanders ,  atteints  pour  la  première  fuis  d'uneterreur  P*"*^"' 
Mais  les  supplices  attendaient  encore  les  yaincus  après  la  défaite. 
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passeport  sous  le  nom  de  Francis  Stanley  ?  Il  résolut  donc  d'é- 
viter toute  société ,  et  de  partir  pour  le  nord  de  l'Ecosse  le  plus 
tôt  possible.  Il  fut  cependant  obligé  de  différer  son  départ  d'un 
jours  ou  deux,  parce  qu'il  attendait  une  lettre  du  colonel  Tal- 
bot  ;  il  devait  aussi  laisser  son  adresse  sous  son  nouveau  nom , 
dans  un  endroit  dont  ils  étaient  convenus.  H  sortit  sur  le  soir , 
pour  exécuter  ce  dernier  projet,  et  traversa  des  rues  qui  lui 
étaient  bien  connues,  en  ayant  soin  d'éviter  tous  les  regards; 
mais  ce  fîit  inutilement.  Une  des  premières  personnes  qu'il  ren- 
contra le  reconnut  sur-le-champ,  et  c'était  mistress  Flokhart, 
l'hôtesse  toujours  de  bonne  humeur  de  Fergus  Mac-Ivor. 

— Ah  I  Dieu  nous  soit  en  aide,  monsieur  Waverley  !  est-ce  bien 
vous  ?  s'écria-t-elle  :  allez,  vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  ce  n'est 
pas  moi  qui  voudrais  trahir  un  gentilhomme  qui  se  trouve  dans 
votre  situation. — Hélas,  hélas  !  il  y  a  eu  ici  bien  du  changement  f 
Comme  vous  étiez  gais,  le  colonel  Mac-Ivor  et  vous,  dans  notre 
maison  !  —  La  bonne  veuve  ne  put  s'empêcher  de  répandre 
quelques  larmes. 

n  n'était  guère  possible  à  notre  héros  de  résister  à  l'envié 
qu'avait  mistress  Flokhart  de  renouer  connaissance  avec  lui;  il 
s'y  prêta  de  bonne  grâce ,  et  lui  avoua  tout  le  danger  de  sa 
position. 

—  Comme  voilà  qu'il  va  faire  nuit.  Monsieur,  lui  dit-elle, 
voudriez-vous  entrer  dans  notre  maison ,  et  prendre  une  tasse 
de  thé  ?  Et  bien  sûrement ,  si  vouliez  coucher  dans  la  petite 
chambre,  j'aurais  soin  qu'on  ne  vous  y  dérangeât  point,  et  per- 
sonne ne  pourrait  vous  reconnaître ,  car  Kate  et  Matthy  \  les 
guennches ,  sont  à  courir  les  champs  avec  deux  dragons  du  ré- 
giment d'Hawley ,  et  je  les  ai  remplacées  par  deux  nouvelles 
servantes. 

Waverley  accepta  son  invitation,  et  retint  son  logement  pour 
une  nuit  ou  deux,  persuadé  qu'il  serait  plus  en  sûreté  dans  la 
maison  de  cette  bonne  femme  que  partout  ailleurs.  En  entrant 
dans  le  parloir,  il  sentit  palpiter  son  cœur.en  voyant  le  bonnet 
de  Fergus ,  avec  sa  cocarde  blanche ,  accroché  près  de  la  petite 
glace.  Mistress  Flokhart  remarqua  la  direction  de  ses  yeux. 
—  Hélas!  dit-elle  en  soupirant,  le  pauvre  colonel  en  acheta  un 
neuf,  la  veille  de  son  départ.  Je  ne  veux  pas  laisser  gâter  celui- 

•(i)  AbrëtiiUoM  familières,  Catherine  et  Marthe^ 
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ci  ;  je  le  brosse  moi-même  tous  les  matips;  çt,  quand  jelere< 
garde,  il  me  sembla  que  j'eu tends  le  colonel  crier  à  Callumde 
lui  apporter  son  bonnet ,  comme  il  avait  coutume  de  le  iaiie 
quand  il  allait  sortir.:— C'est  une  folie;  toutes  les  voisines m'ap* 
pellent  Jacobite  ;  mais  elles  diront  tout  ce  qu'elles  voudront) -je 
suis  sûre  que  ce  n'est  pas  à  cause  de  cela>  —  mais  il  aiait  le 
cœur  aussi  bon  que  qui  que  ce  soit,  et  c'était  un  si  belbonunel 
—  Oh,  Monsieur  !  savez-vous  quand  il  doit  être  exécuté  ? 

—  Exécuté  !  juste  ciel  !  —  Comment!  où  est-il  ? 

— Quoi!  Dieu  me  pardonne  !  ne  le  savez-vous  pas  ?  Ce  pauvre 
Montagnard 9  Dugald  Mahony>  vint  ici,  il  y  a  quelipie  temps, 
avec  un.  bras  de  moins  et  une  terrible  balafre  à  la  tête.  —  Vous 
vous  souvenez  de  Dugald ,  celui  qui  portait  toujours  une  hache 
sur  l'épaule?  —  Eh  bien!  il  vint  ici,  mendiant,  comme  je 
puis  le  dire,  un  morceau  de  pain;  il  nous  dit  que  le  Chef,  comme 
il  l'appelle  (  moi ,  je  dis  toujours  le  colonel  ) ,  et  l'enseigne  Mac- 
Combich,  que  vous  connaissez  bien ,  avaient  été  faits  prisoumers 
quelque  part  Sur  les  frontières  d'Angleterre,  par  une  naitsiobs* 
cure,  que  ses  gens  ne  s'aperçurent  de  son  absence  que  lorsqu'il 
était  trop  tard,  et  ils  faillirent  en  devenir  fous.  Et  il  dit  ausa 
que  le  jeune  Callum  Beg,  qui  était  nn  mauvais  garnement  celui- 
là,  et  Votre  Honneur,  avaient  été  tués  la  même  nuit  dans  la  ba- 
garre, ainsi  que  plusieurs  autres  braves  du  clan.  Abl  comme  il 
pleurait  en  parlant  du  colonel  I  vous  n'avez  jamais  vu  rien<w 
semblable.  Et  maintenant  le  bruit  court  que  le  colonel  doit  etrç 
jugé  et  exécuté  avec  les  prisonniers  faits  à  CarUsle. 

—  Et  sa  sœur  ? 

—  Ah  !  celle  qu'on  appelait  lady  Flora  ?  Elle  est  dans  le»  en- 
virons de  Carlisle ,  chez  quelque  grande  dame  papiste  de  se* 
amies ,  pour  être  près  de  son  frère. 

—  Et  l'autre  jeune  dame  ?  demanda  encore  Edouard, 

—  Quelle  autre  ?  je  ne  connais  qu'une  sœur  au  colpxu^« 

—  Je  veux  parler  de  miss  Bradwardine. 

—  Ah  oui  !  la  fille  du  laird  ?  Pauvre  enfent  1  C'était  a»*si  ^ 
bonne  fille ,  mais  plus  timide  que  lady  Flora. 

—  Pour  l'amour  du  ciel  î  où  est*elle  ? 

—  Et  qui  peut  le  savoir  ?  On  les  poursuit  tous  de  si  près  p<^ 
leurs  cocardes  et  leurs  roses  blanches  I  Mais  elle  retourad  ^»^ 
son  père  dans  le  comté  de  Perth,  quand  elle  sut  que  les  troupes 
du  gouvernement  revenaient  à  Edimbourg,  U  s'y  trouvait  (par 
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ques  beaux  hommes;  et  le  major  Whackar ,  qui  eut  son  billet  de 
logement  chez  moi>  était  un  gentilhomme  fort  civil.  —  Mais, 
monsieur  Waverleyt  il  s>'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  valût  le 
pauvre  colonel. 

-^  Savez-vous  ce  qu'est  devenu  le  père  de  miss  Bradwardine? 

—  Le  vieux  laird  ?  personne  ne  le  sait  :  on  dit  qu'il  s'est  battu 
comme  un  diable  dans  cette  affaire  sanglante  d'Inverness  ^ 
Deacon  Clank/le  ferblantier,  prétend  que  les  gens  du  gouver- 
nement sont  furieux  contre  lui,  parce  qu'il  est  sorti  ^  deux  fois , 
et  certes  il  aurait  dû  se  tenir  pour  averti  ;  mais  il  n'y  a  pas 
de  pire  £ou  qu'un  vieux  fou.  Le  pauvre  colonel  n'est  sorti  qu'une 
fois. 

Celte  conversation  contenait  tout  ce  que  la  bonne  veuve  sa- 
vait du  sort  de  ses  derniers  botes  et  de  ses  connaissances  ;  mais 
c'en  était  assez  pour  déterminer  Edouard  à  partir  sur-le-champ , 
et  à  tout  risque,  pour  Tully-Yeolan,  où  il  espérait  qu'il  verrait 
Rose,  ou  du  moins  qu'il  en  apprendrait  des  nouvelles.  Il  laissa 
donc  une  lettre,  signée  du  nom  de  Stanley,  pour  le  colonel 
Talbot,  à  l'endroit  convenu,  et  lui  donna  son  adresse  à  la  poste 
Ia  plus  voisine  du  château  du  baron. 

Il  prit  des  chevaux  l^de  poste  jusqu'à  Perth,  dans  l'intention 
de  faire  le  reste  du  voyage  à  pied ,  non-seulement  par  goût ,  mais 
pour  avoir  la  facilité  de  quitter  la  grande  route  lorsqu'il  aper- 
cevrait de  loin  quelques  détachemens  de  soldats.  La  campagne 
fu'il  venait  de  faire  avait  considérablement  fortifié  sa  consti- 
tution, çt  l'avait  habitué  à  la  fatigue,  et  il  envoyait  son  bagage 
devant  lui  quand  il  en  trouvait  l'occasion^ 

Plus  il  s'avançait  vers  le  nord ,  plus  les  traces  de  la  guerre  de- 
venaient visibles  :  des  voitures  brisées ,  des  chevaux  morts  >  des 
^bres  coupés  pour  faire  des  palissades ,  des  ponts  rompus  ou  ré- 
parés à  demi,  tout  annonçait  le  passage  d'armées  ennemies. 
iJans  les  endroits  ou  les  propriétaires  étaient  attachés  à  la  cause 
des  Stuarts ,  les  maisons  étaient  démolies  ou  désertes  ;  le  cours 
ordinaire  de  tout  ce  qu'on  peut  appeler  travail  d'embellissement 
^tait  interrompu ,  et  les  habitans  erraient  dans  la  campagne , 
^emblans,  tristes  et  consternés  ? 

y)  l^  plakie  4e  CttUoden  n  «si  p«8  loin  cl'laverne«s. 

\V  Out,  to  go  oui,  «ortjr,  albr  dehors.  C'était  l'expression  délicate  dont  on  «e  servait 

rsîT*  ^"'^  *^''^*  '"  ?'*  *^***  ^**  *••  *""*•  ®°  »7«5  et  eu  1745. 

\  )  Les  détails  que  l'auieur  va  donner  sur  les  vengeances  fatales  des  Anglais  uanl 
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Il  n'arriva  que  vers  le  soir  dans  les  environs  de  TuDy-Veolan. 

Combien  ses  sentimens  différaient  de  ceux  qu'il  avait  éprocTés 
la  première  fois  qu'il  y  était  entré  !  Il  était  alors  si  novice  dans 
la  carrière  de  la  yvs,  qu'un  jour  de  mauvais  temps  ou  d'ennui 
était  un  des  plus  grands  malheurs' que  pût  prévoir  son  imagm* 
tion  y  et  il  lui  semblait  que  son  temps  ne  devait  être  consacré 
qu'à  des  études  agréables  ou  amusantes ,  interrompues  par  les 
plaisirs  d'une  société  livrée  à  toute  la  gaieté  de  son  âge.  Mainte- 
nant quel  changement  !  combien  son  caractère  était  devenn 
triste ,  mais  plus  élevé ,  dans  Tespace  de  quelques  mois  !  Le  péril 
et  le  malheur  sont  des  maîtres  sévères  qui  nous  instruisent  bien 
vite.' —  Plus  triste ,  mais  plus  sage ,  il  trouvait  dans  la  confiance 
qu'il  avait  acquise  enlui-méme>  et  dans  le  sentiment  intime  de  la 
dignité  de  son  caractère ,  une  compensation  dei^  illusions  flat- 
teuses que  l'expérience  avait  si  promptement  dissipées. 

En  approchant  du  village ,  il  vit  avec  surprise  et  inquiétude 
qu'un  détachement  de  soldats  y  était  posté ,  et  ce  qui  était  pire, 
qu'il  semblait  y  être  à  demeure.  Il  le  conjectura  d'abord  en 
apercevant  quelques  tentes  dressées  sur  ce  qu'on  appelait  le 
Marais  Communal.  Pour  éviter  le  risque  d'être  arrêté  et  inter- 
rogé dans  un  endroit  où  il  était  si  probable  qu'il  serait  reconnu, 
il  fit  un  long  circuit,  évita  le  village ,  et  s'approcha  de  la  porte 
de  l'avenue  par  un  sentier  qu'il  connaissait  ;  un  seul  coup  d'œil  lui 
annonça  que  de  grands  changemens  avaient  eu  lieu  !  Un  battant 
^e  la  porte  restait  seul ,  inutile ,  et  ébranlé  sur  les  gonds;  Tautre 
avait  été  fendu  et  destiné  au  feu,  les  fragmens  étaient  amoncelés 
pour  être  emportés  ;  les  créneaux  au-dessus  de  la  porte  étaient 
mutilés  et  jetés  par  terre  ;  les  ours  qui ,  disait-on ,  étaient  en  fac- 
tion depuis  tant  de  siècles,  précipités  du  haut  de  leur  poste, 
étaient  gisans  parmi  les  décombres;  L'avenue  n'était  pas  moins 
cruellement   dévastée  :  plusieurs  grands  arbres  avaient  ctc 
abattus,  et  étaient  encore  couchés  en  travers  du  chemin;  en^^ 
les  bestiaux  des  paysans  et  les  chevaux  des  dragons  avaient 
converti  en  vase  noire  la  verte  pelouse  qu'Edouard  avait  tant 
admirée. 

En  entrant  dans  la  com* ,  Waverley  vit  se  réaliser  toutes  les 


i»ien  d'exagéré.  Le  prince  Charte»- Edouard  avait  tônjotir»  triomphé  en  cbeV4lîe«'î  ^ 
duc  de  Cumberland,  second  fils  de  Georges  II,  triompha  en  hourreaa.  Des  fsinille»  "»* 
uéres  furent  brûlées  vives  dans  leurs  maisons  ;  et  repousftfes  dans  les  ilammc»  F  "* 
bàlonnettesr 
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craintes  que  loi  avaient  fait  concevoir  ces  premiers  ravages.  La 
maison  avait  été  saccagée  paroles  tronpes  du  roi,  qni,  pour  le 
seul  plaisir  de  faire  le  md ,  avaient  même  essayé  de  la  brûler; 
et  quoique  l'épaisseur  des  murs  eût  résisté  au  feu,  en  grande 
partie,  les  écuries  et  tous  les  bâtimens  de  la  basse-cour  avaient 
été  entièrement  consumés,  les  tourelles  et  les  créneaux  du  prin- 
cipal édifice  étaient  enfitunés  et  noircis,  les  pavés  de  lacour  arra  - 
cbés  de  leur  place  et  brisés,  les  portes  enlevées  de.  dessus  leurs 
gonds,  ou  ne  tenant  plus  qu^à  un  seul,  les  fenêtres  enfoncées  et 
les  vitres  cassées.  Tout  le  mobilier  avait  été  mis  en  pièces,  et 
l'on  en  voyait  les  fragmens  épars  dans  la  cour.  Tous  les  emblèmes 
d^une  ancienne  noblesse  pour  lesquels  le  baron,  dans  l'orgueil 
de  son  cœur,  avait  tant  de  vénération,  et  auxquels  il  attachait 
tant  d'importance,  avaient  été  traités  avec  un  mépris  particidier. 
La  fontaine  avait  été  détruite ,  l'eau  qui  l'aUmentait  inondait  la 
basse-cour ,  et  le  bassin  en  pierre ,  à  la  manière  dont  il  était 
placé,  semHait  destiné  à  former  une.ange  pour  abreuver  les 
bestiaux.  Toute  la  tribu  des  ours,  grands  et  petits,  avait 
éprouvé  le  même  sort  que  ceux  qui  étaient  sur  la  porte  de  l'a- 
venue, et  l'on  voyait  parterre  une  couple  de  portraits  de  famille 
en  lapibeaux ,  qui  semblaient  avoir  servi  de  but  aux  sojdats  pour 
tirer  au  blanc. 

Gomme  on  peut  bien  se  l'imaginer^  Edouard  contemplait  avec 
serrement  de  cœur  la  dévastation  d'un  séjour  si  respecté  ;  mais 
a  chaque  pas  il  sentait  redoubler  son  inquiétude  et  ses  craintes 
sur  le  sort  du  baron  et  de  sa  fille.  La  terrasse  offrit  encore  à  ses 
yeux  un  nouveau  spectacle  de  désolation.  La  balustrade  était 
renversée  ;  les  murs  détitiits ,  les  platés-bandes  pleines  de  mau« 
vaises  herbes,  les  arbres  fruitiers  coupés  ou  déracinés.  Dans  un. 
des  compartimens  de  cet  antique  jardin,  étaient  deux  énormes  * 
marronniers  dont  le  baron  était  particulièrement  vain.  Tropin- 
dolens  peut-être  pour  se  donner  la  peine  de  les  abattre;  les  agens 
de  la  dévastation  avaient  eu  la  méchante  industrie  de  les  miner 
en  mettant  des  paqnetsde  poudre  dans  leurs  cavités.  Un  de  ces 
^bres  avait  été  brisé  en  morceaux  par  l'explosion,  et  les  frag- 
mens dispersés  encombraient  l'enceinte  que  le  feuillage  avait  si 
^ong-temps  ombragée.  La  seconde  mine  n'avait  pas  eu  un  effet 
î^nssi  complet  ;  environ  un  quart  du  tronc  s'en  était  seulement 
détaché,  et  le  surplus,  mutilé  et  défiguré  d'un  côté>  étendait 
encore  de  l'autre  ses  vastes  rameaux  intacts  (eïw). 

3o 
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Ptrmi  Gtft  trâoes  du  ravage  général  9  il  y  co  Airiit  qm  ^odfcs- 
êèmat  plna  directaintot  à  la  aeilsibiiité  de  WaTerley  •  Eo  regar- 
dant là  façade  da  château  ainsi  dégradé,  ses  yeiuc  cherdièrent 
iMoielleoiient  le  petit  balcon  qui  appartenait  à  rappartement 
de  Rece,  ^^  ion  troisième  ou  plutftt  ma  cinfàiénu  étage  Ml 
était  facile  de  lé  reconnattré;  car  on  voyait  par  terre,  en  dessous, 
les  ile«n  et  les  plantes  dont  Rose  se  faisait  on  plaisir  de  le  dé- 
corer >  et  qai  avaient  été  pirécipitées  de  la  galerie  crénelée.  t^Io- 
aiears  de  ses  Uvres  étaient  éparsçà  et  là  païuii  Isa  fragfnensdet 
vases.  Dans  ce  iumibre  f  Waverley  en  .reconnut  un  qai  lai  avait 
appâtteaa^  è'était  œi  petit  exemplaire  de  PArioste^qtt'ilre- 
oneillit  èomme  on  trésor ,  qooiqde  bien  endomitiagé  par  le  vent 
ètlapUne. 

Tandie  que,  plongé  dans  les  pénibles  réflexions  qu'on  tel 
i^ctacte  faisait  naiorelleittent  nfthre,  Edonard  chefchiât  dei 
yeex  quelqu'un  qui  pàt  loi  apprendre  le  sert  dés  mid[heer«ii& 
propriétaires  de  ces  raines;  une  voix  bien  connue ,  qui  fktû^ 
aait  eu  sortir,  fit  entendre  tout  à  coup  cé&  vers  d'une  vieille  bal- 
lade d^Bcossé. 

PendAiit  U  nuit  je  vit  vaut  (kkkk) 
En  cet  liéttx  la  troape  ennemie  ; 
Je  y»  num  chevalier  périr  1... 
Tout  ont  foi  pour  sauver  leur  vie, 
'  Y'oar  fe  pleurer  je  rette,  h^la»  1 
•     '  Il  a'esl  plui  1  la  lune  ei  l'aororo 

Tour  a  tour  reyienaront  encore  ; 
Loi  fecri  il  ne  reviendra  (lat  I 

-^  Hélaal  pensa  Edouard,  eat-c6  toi»  pauvre  inioruiné?  aa^ta 
élé  Uissé  seid  id  pour  gémir  I  et  pour  fajure  retentir  des  fragmeas 

sans  suita  de  tes  baiiadesi  ces  muré  dévastés  qui  t'abritaient 
naguère? 

Il  appela  Davie ,  d'abord  tout  bas»  puii  en  élevant  la  voix  : 
r-  J>avie  !  —  Davie  Gdlatley  î 

Le  pauvre  ihno^ni  sortit  du  milieu  des  décombres  d'dne  es« 

.  pèce  de  serre  qui  terminait  nagnàre  ce  qu'on  appelait  la  terrasse; 

Biaîa,  à  l'aspect  d'un  éti^i^r,  il^e  cacha  comme  saisi  de  frayeur. 

WaV^ley,  se  r«^)pelant  les  habitudes  de  cet  infortuné»  se  mit 

à  flifiOer  un  air  que  Davie  avait  écouté  antrefoiis  avec  grsoà 

(i)  Troisième  éUç«  en  copmencant  à  eompier  de  celui  a«-dcesu«.d|i  ref  4f  çM*^ 
•écî  cinquième,  en  y  comprenant  rétage  souterrain,  o^  lont  tei  cuifine»,  •!  1«  f»**' 
chaut  ftée. 
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plaisir  y  et  qfiffl  avait  même  appris  à  force  de  l^entendre.  San» 
èôiité  ia  tniisiquè  de  iiotré  héros  rie  fessemblâît  pas  plus  a  celle 
fié  Èloûdel  qiié  !e  pîâuvï'e  Daviie  rie  ressemblait  a  Rickarâ  Cœur- 
de-Lion i  mais  elle  produisit  lé  riiéiiië  effets  et  amena  une  re- 
éorinâissance.  DtaYiè  sortit  doucement  de  sa  cachette  y  ayeo 
ùri  air  c(e  timidité,  tandis  que  Wâyerley  lui  faisait  tous  les  signes 
a  encouragement  qu'il  pouvait  imàgifier,  pour  l'eng^er  a 
avancer, 

~  Cest  son  omtré!  dit  Çavie  à  ctemî-voix;  mais  il  s'ap- 
procha^ et  parut  enfin  reconnaître  une  ancienne  connaissance, 
te  panvre  malheureux  lui-mériiè  n'était  pliis  <jue  Nombre  de  ce 
qu'il  avait  été.  Le  costume  particulier  dont  il  était  paré  dans  des 
jonré  plus  iéureux  n'offrait  plus  que  des  lambeaux ,  accoutre- 
ment bizarre  encore,  qu'il  avait  répare  avec  des  morceaux  îé 
teiitài-es ,  de  rideaux  et  de  toiles  dé  tableaux.  Son  visage  avait 
perdu  son  ait  irisouciant  et  distrait  ;  la  pauvre  créature  avaii 
léèyetiî  creuX,'  les  joues  maigres,  et* semblait  presque  mourir 
fie  faiiri,  de  misère  et  de  crainte.  Après  avoir  hésité  long-temps» 
il  s'approcha  de  Waverley  avec  quelque  confiance ,  le  regarda 
en  fiice  d'un  air  triste,  et  lui  dît  :  — ï*artis  et  morts;  —-tous 
morts  et  par  tiiï  ! 

—  Qui  est-cé  qui  est  mort  ?  lui  déirianda  Waverley,  oubliant 
^è  le  pauvre  innocent  étaii  hors  d'état  de  tenir  une  conver- 
sation suî^e. 

—  Le  baron,  le  bàillï,  âaundérs  àaunderson  et  ïady  Rose* 
aOùt  la  voix  était  si  douce,  partis,  morts,  tous,  morts  et  partis  ! 

VeAet,  vexiez,  sulvez-mof, 
I^  Ter  luiiAfit  nous  éclaire  i  ^      ' 
Venez  dans  le  cimetière. 
Venez- y  voir  sans  effroi 
Lea  morts  dans  leur  Uanc  suaire. 
Les  vents  soufflent  avec  bruit  ; 

L'astre  pâ]e  de  la  nuit  -^ 

Brille  à  travers  le  nuage  j 
Il  faut  avoir  du  courage. 
•  Venez,  .venez,  ftuiveas- mot  f 
,  Et  bannissez  tout  effroi. 

E<t  cfiaritaftt  ces  vers  avec  une"  expression  bizarre,  iDayie 
faisait  âgné  à  XVaVerlèy  de  le  suivre ,  se  dirigeant  a  pas  rapi^ 
vers  lé  fond  dti  Jardin ,  le  long  du  ruisseau  qui.  cçmme  on  doit 
se  le  rappeler ,  se  terihînàit  du  côté  du  leyànt..  Edouard  le  suivit 
eil  frétttiâSâàt  lûàlgré  M  du  sens  des  vers  qu'if  entendait ,  mais 
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avec  quelque  espoir  d'en  obtenir  Vexplication.  Comme  il  était 
évident  que  le  château  avait  été  abandonné  par  tous  ses  habi- 
tans  y  il  ne  pouvait  s'attendre  à  trouver  dans  les  ruines  un  être 
plus  raisonnable  pour  lui  donner  des  renseignemens. 

Davie,  marchant  très  vite^  arriva  bientôt  à  l'extrémité  da 
jardin.  Il  grimpa  sur  les  ruines  du  mur  qui  Pavait  autrefois  se* 
paré  du  vallon  boisé  dans  lequel  se  trouvait  l'antique  tour  de 
Tully-Veolan ,  sauta  dans  le  lit  du  ruisseau,  et  continua  sa  marche 
avec  la  même  rapidité ,  toujours  suivi  par  Waverley ,  gravissant 
des  fragmensde  rocher ,  et  tournant  avec  peine  autour  d'antres. 
Us  passèrent  sous  les  ruines  du  château ,  Edouard  suivant  Davie 
avec  difficulté,  car  le  crépuscule  commençait  à  faire  place  à  la 
nuit.  Après  avoir  descendu  un  peu  plus  loin  le  lit  du  ruisseau,  il 
perdit  de  vue  son  conducteur.  Mais  il  aperçut ,  à  travers  un 
taillis  fourré  et  des  buissons,  une  lumière  faible  et  tremblante, 
qui  lui  parut  un  guide  plus  sûr]  que  Vinnocent.  Un  mauvais  sen- 
tier à  peine  tracé  le  conduisit  à  la  porte  d'une  misérable  hutte. 
Des  chiens  aboyèrent  d'abord  avec  fureur,  mais  ils  se  turent 
quand  il  approcha.  Il  entendit  une  voix  dans  l'intérieur,  et  il 
crut  prudent  d'écouter  avant  d'y  entrer. 

—  Qui  amènes- tu  ici,  maudit  fou?  dit  une  vieille  femme  avec 
l'accent  de  la  colère.  Davie,  pour  toute  réponse,  se  mit  à  siffler 
l'air  qui  venait  de  lui  faire  reconnaître  Edouard ,  et  celui-ci 
n'hésita  plus  à  frapper  à  la  porte.  Il  régna  sur-le-champ  dans  la 
cabane  un  profond  silence ,  qui  n'était  interrompu  que  par  le 
grondement  sourd  des  chiens.  Il  entendit  la  maîtresse  du  logis 
s'approcher'de  la  porte,  sans  doute  dans  l'intention  de  tirer  le 
verrou,  plutôt  que  pour  lever  le  loquet  ;  mais  Waverley  la  pré- 
vint en  le  levant  lui-même ,  et  il  se  trouva  en  face  d'une  vieille 
femme  couverte  de  haillons ,  qui  s'écria  : 

—  Qui  est-ce  qui  vient  chez  les  gens  de  cette  manière ,  à  nne 
pareille  heure  de  la  nuit  ?  —  D'un  côté ,  deux  lévriers  farouches 
et  presque  mourans  de  faim  se  dépouillèrent  de  leur  férocité  en 
voyant  Edouard,  et  parurent  le  reconnaître.  D'un  autre  côtéi 
était,  à  demi  caché  par  la  porte  ouverte,  et  semblant  ne  se  ca- 
cher qu'à  regret,  un  grand  homme  maigre ,  portant  les  restes 
d'un  vieil  habit  d'uniforme ,  et  ayant  une  barbe  de  trois  se- 
maines. Il  tenait  de  la  main  droite  un  pistolet  armé,  et  de  b 
gauche  en  prenait  un  second  à  sa  ceinture. 

C'était  le  baron  de  Bradwardine.  Nous  n'avons  pas  besoin 
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d'ajouter  qu'il  jeta  par  terre  son  arme ,  et  serra  eordialement 
WaTerley  dans  ses  bras. 


CHAPITRE  LXIV. 

Explications  miituelles. 


L'histoire  du  baron  eût  été  courte  en  en  retranchant  lés 

adages  et  les  lieux  commune  latins  >  anglais  et  écossais ,  dont  son 

érudition  l'embellit.  Il  appuya  sur  le  chagrin  qu'il  avait  éprouvé 

en  perdant  Edouard  et  Glennaquoich ,  livra  une. seconde  fois  leiei 

batailles  de  Falkirk  et  de  Gulloden ,  et  dit  que  tout  étant  perdu 

dans  cette  dernière  journée ,  il  était  retourné  chez  lui,  p^^ 

suadé  qu'il  trouverait  plus  aisément  à  se  cacher  parmi  ses  te* 

nanciers  et  sur  ses  propres  domaines ,  que  partout  ailleurs.  On 

avait  envoyé  un  détachement  de  soldats  pour  ravager  ses  pro* 

priétés  ;  car  la  clémence  n'était  pas  à  l'ordre  du  jour.  Cependant 

ces  mesures  furent  ^arrêtées  par  une  décision  de  la  cour  civile. 

On  reconnut  que  le  domaine  ne  pouvait  être  confisqué  a|l  profit 

de  la  couronne ,  au  préjudice  de  M^lcolm  Bradwardine  d'inch** 

Grabbits,  héritier  dans  la  ligne  masculine,  dont  les  titres  à  cette 

baronnie  ne  pouvaient  souffrir  d'aucune  sentence  rendue  contre 

le  propriétaire  actuel,  puisque  ce  n'était  pas  de  lui  qu'il  tenait 

ses  droits.  Il  entra  donc  en  possession  des  biens  >  comme  plu* 

sieurs  autres  héritiers  substiti^s  qui  se>  trouvaient  dans  le 

même  cas.  .      ^  . 

Mais  difSérent  de  tant  d'autres  qui  -étaient  dans  les  mêmes  cir» 
constances ,  le  nouveau  laird  fit  bientôt  voir  que  son  intention 
était  de  ne  pas  souffrir*  que  son  prédécesseur  retirât  le  moindre 
avantage  ou  profit  des  biens  qui  lui  avaient  appartenu.  C'était 
se  montrer  d'autant  moins  généreux ,  qu'il  était  généralement 
connu  que  le  baron  s'était  abstenu  d'assnrer  ses  biens  à  sa  fille, 
d'après  le  principe  romanesque  qui  lui  faisait  respecter  les 
droits  de  l'héritier  mâle  du  nom  de  Bradwardine. 

Cet  injuste  égoïsme  mécontenta  les  villageois.  Ils  aimaient 
leur  ancien  maître ,  et  ils  furent  indignés  de  la  conduite  de  son 
successeur.  «  Cette  affaire ,  dit  le  baron ,  ne  fut  pas  du  goût  des 


pom^unes  ie  ]|radwardine  i  monsieur  )Vayerlcy.  (jes  tai^Ai 
ciers  montrèrent  de  la  lenteur  et  de  la  répugnance  à  payer  |enn 
loyers  et  redevances  ;  et  qnaud  mon  parent  vint  au  village  avec 
son  nouvel  agent ,  James  Howie  y  pour  faire  sa  collecte  y  quelque 
malintentionné ,— je  soupçonne  John  pea^lierblutter,  le  vieux 
garde-chasse,  qm  sortit  ayec  moi  en  iTlÔ,  —  lui  tira  un  coup 
de  fusil  pendant  le  crépuscule;  il  eu  fut  si  efErayé>  que  je  puis 
dire  de  lui  ce  que  Cicéron  disait  de  Catilina  :  abiity  evasit, 
erapU,  effugit^.  11  courut,  comme  on  pourrait  dire,  sans  s'ar- 
rêter ,  jusqu'à  Stirling.  Et  maintenant  il  a  fait  mettre  la  baroonie 
ea  venie»  en  sa  <^aliié  4e  dernier  appelé  à  la  substitution.  — 
£t  ai  je  deyai»  m'aWger  de  pareilles  duoses,  j'en  serais  plus  fâ-* 
cbé  que  de  voir  la  baroonie  passer  immédiateneid;  de  mes  mains 
dans  celles  d'nti  autre  prppriét^e  ;  ce  qui  serait  arrivé  dans 
quèlqpes  .années,  par  le  cours  naturel  des  choses  ,.  tandis  que 
maintenant  ce  patrimoine  sort  de  la  famille  qui  aurait  dû  le  pos« 
aéder  in  scunda  smatlomm.  Que  la  volonté  de  Dieu  soif;  faite  l 
Ibnuma  pftpesn  mmus?»  Sir  John  de  ^adwardine,-^  sir  John 
le  Noir,  comme  on  l'appelait,  —  tige  commune  de  lèotre  mai- 
son et  de  cdle  des  Indi-Grabbits ,  pensait  peu  qu'un  tel  hcmune 
sortirait  de  sa  race.  Cependant  m<m  parent  m -a  dénoncé  à  quel* 
q[Cies-ul|us  des  primates ^  des  maîtres  du  pays  pour  le  moment, 
comme  91  j'étais  un  assassin,  un  chef  de  coiipe-j^rrets  et  delri^ 
gands;  et  l'on  a  envoyé  ici  des  soldats  chargés  de  rester  sur  mes 
domaines,  et  de  me  chasser  comme  une  perdrix  sur  les  mon- 
tagnes, comme  l'Ecriture  le  dit  duboqroiDavid,en  comine 
Botire  ^vaillant  sir  William  WaUaçe  :  —  non  91e  je  veuille  me 
comparer  avec  l^un  ou  avec  l'autre.— Lorsque  vous  avez  frappé 
à  la  porte,  j'ai  cru  qu'on  avait  découvert  le  vieux  daim  dans 
son  fart,  et  je  m'attendais  i  périr  comme  im  cerC  dix^cors.  — 
liais,  Jeannette ,  n'avez*vous  rien  à  nous  donnev  à  SQuper  ? 

-*-  Ckh  i  que  si,  Monsieur.  Je  mettra  sur  le. gril  le  eoq  de 
hruyère  que  John  HeatherUntter  a  apporté  ce  matin  ;  et  vous 
voyez  que  le  pauvre  Davie  fait  cuire  dans  les  cendres  les  œufs  de 
la  poule  noire.  —J'ose  dire ,  monsieur  Waverley ,  que  vous  ne 
i»ous.  doutiez  pas  que  c'étai);  notre  Davie  qui  tournait  les  œufe 
que  vous  trouviez  si  bien  cuits  à  souper  au  ch&teau.  —  il  n'y  a 

(t)  II  s'en  Mt  û\U,  il  ft*ese  éradé,  il  s'ett  sauvé,  il  a  fui. 

(à)  Mms  f  vofû  sovÇfert  c«  «pii  «il  dm  le  çomt*  de*  cbosea  bunaioM. 


personne  i^u  m(^à^  qui  sache  coip'inç  lai  reipuer  a^«e  ma  doigts 
les  c^ndr^  obau4^  et  Uiv^  rètir  le$  œiifs* 

Dayics»  pçodanl  oe  fenip$,  te  ne»  presque  dati»  le  fea/  re- 
xiiu»Dt  1^  çendreA  9  ftttppiuit  «es  taloot  l'un  ocmlre l'antre,  liuir^ 
moUMt  enue  9e9  deota ,  retournaot  les  cénf^ ,  senriôlftît  i^ott^oit 
doimer  nu  démenti  au  proverbe  qui  dit  qu'il  faqt  du  raiÀenM« 
mts»t  pour  feire  cuire  nh  œufi  jaloux  sans  doute  ansfi  de  iustifiei^* 
le$  élosw  que  Jeannette  venait  de  prodiguer 

À  celui  .qu'elle  aimait,  son  enfant  i4iot  i. 

-^^DaTie,  ajouta  Jeannette  9  n'est  pa&  aussi  niais  qq'on  le 
croit  ^  il  DQ  vous  aç^ait  pas  aoiené  l^ ,  ipoiisiecHr  Waverle^  ^  ç^i| 
nVyuU  su  que  vous- étiez  un  ami  de  $q^  Hopnçur  îp  laird.  Les 
çhienj^  eus^-memes  vous  ont  reconnu ,  car  vous  ave?  toujpqr^ 
montré  àfi  h  l^Qnté  anx  Mtes  conm^S  ^^^  gens.  —  Jîçii*  av WJ  U 
permissiqu  ^e  Son  Honp^ur ,  je  yai^  vous  |r^qoptfç  ui^fi  b^toip 
4e  piayie.  Il  est  bon  ^^  yoçjs  sachie?;  qiie  $(m  Hofin|;ur  —  ^i^jl^ 
l|onte  î  — -  est  pbïigé  de  ^p  cacher  d^l^s  ce  ^albewpw  t^inps, 
—  II  passe  le  lOïM"  :»  et  queiœiefois  la  niiit ,  4^s  la  caverne  de  la 
Sorcière  ^;  mais  quoique  ce  soit  un  assez  bon  abri,  et  que  le  br^Ve 
boDame  de  Cprse-Gle^^h  Tait  joncbée  de  ^^rafl^Ç  bopne§  J^pifes 
de  paillp»  cependant,  quau^  le  p^ys  est  tr^nqijiUe>  et  cjuç  ]^ 

nuit  est  froide,  Son  ïlonneur  se  glisse  jùsqu^ici  pour  seréç^j^auff^Ç. 
au  çoiçi  du  feu,  dori^ir  sous  xxnç  couver tiiçç >  et  s'en  ristourne 
avant  le  joiir.  Et  ainsi  donc,  un  beau  patin»  —  on  î  çov^v^fî'ff^ 
peur  1  —deux maudits  Hâbits-ïlouges  avaient piassé  |'a  ?^i}it  ^  1^ 
peçbe-noire  ^  ou  à  quelque  autre  amusçnijsnt  s^^bla^le»  çw  ils 
ont  toujpui:s  le  nez  tourné  du  côté  du  mail;  —  il^' aper^ïjrent 
Son  Honneur  an  moment  où  il  entrait  ^ans  le  bois  et  lui  tirppe^t 
un  coup  de  fusil.  Moi  de  m'élancer  comme  un  fancop  et-  de  m'é- 
crier  :  —  Voulez-vous  don<î  le  tuer  le  Ps^ùyre  imQÇ^n(  4'^n^ 

.  ■  •  • 

(i)  Ce  ver*  forme  une  espace  de  refrain  (}e  la  ballade  de  Wordsworth  (  le  po^c  des 
Laci),  inlîiulëtf  TKê  idiot  boj  (rtmfant  idiot).  C'e«t  l'ïliitoire  d'un  jeune  iniioteHf'&f 
Ift  clac«9  4e  n^^ie  GeUalUy.  WcHr4a«oi-th,  dont  le  sjFftéme  |M>étii|i»o  tend  à  ranener  I* 
po^ie  à  son  expression  la  plus  simple,  choisit  souvent  pour  ses  héros  métaphysiques  les. 
é.tres  les  plus  <»bsc«rs  él  ks  intelljgencée  k*»'plû«  payvres,  afin  d'aaaf^te»  pMs  htMê^ 
Aent  leurs  sensations  et  leurs  idées.  Sir  ^jValter  Scott  n'a  pas  dédaigné  de  profiter  de 
«{uelque^  indications  de  l'e'cole  des  Lacs.  "Voyez  à  ce  iujet  la  préface  de  l'Ântiquainy  et 
pfturplt»  de  détaifs  stir  Wordswoffh,  le  Voyetge  littèmire  m  An^ettm'ét  en  Ecosse. 

i    (a)  Voyez  le  chapitre  x  anr  cette  caverne^  qui  était  un  boîs  de  Tully-Veolàn»  etc. 

(3)  Blaek'Jishing^.  On  appelle  ainsi  la  pécBè  au  saumon,  qui  se  pâi  U  nuit  avec  ^ 
toreliee  tt  des  pieux  arméa  de  fer. 
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brave  femme?  et  je  m'approchai  d'eux  et  leur  dis  qae  c'était 
inoti  fils;  mais  ils  m'envoyèrent  au  diabje,  en  jurant  que  c'était 
le  vieux  rebelle ,  comme  les  coquins  appellent  Son  Honneur. 
Davie  se  trouvait  dans  le  bois  :  il  entendit  la  dispute ,  et,  de  son 
propre  mouvement ,  il  prit  le  vieux  manteau  gris  que  Son  Hoir 
Benr  avait  laissé  tomber  pour  courii^plus  vite,  et  sortant  ensuite 
du  taillis  j  il  prit  un  air  d'importance  et  imita  si  bien  Son  Hon- 
nent,  que  les  soldats  y  ftirçnt  attrapés,  et  crurent  avoir  tiré 
sur  le  fou  Sawney  S  comme  ils  l'appellent  ;  ils  me  donnèrent  six 
pence  et  deux  saumons  pour  qiie  je  n'allasse  pas  me  plaindre. 
—  Non ,  non ,  Davie  n'est  pas  tout-à-fait  comme  les  autres  ^  le 
pauvre  garçon,  mais  il  n'est  pas  si  fou  qu'on  le  croit-  — II  est 
vrai  'que  nous  n'en  saurions  faire  assez  pour  Son  Honneur,  puis- 
que nous  et  les  nôtres  nous  avons  vécu  plus  de  deux  cents  ans 
sur  ses  terres  ;  c'est  Son  Honneur  qui  entretint  mon  pauvre 
Jamie  à  l'école  et  au  collège ,  et  qui  le  reçut  même  au  château 
jusqu'à  ce  qu'ail  partît  pour  un  meilleur  monde  ^.  C'est  lui  qui 
m'empêcha  d'être  emmenée  à  Perth  comme  sorcière.  —  Dieu 
pardonne  à  ceux  qui  voulaient  nuire  à  une  pauvre  vieille  femme! 
et  c'est  Son  Honneur  qui  a  donné  à  Davie  pendant  si  long-temps 
la  vie  et  l'habit. 

Waverley  trouva  enfin  le  moment  d'interrompre  le  discours 
de  la  vieille  Jeannette,  en  demandant  des  nouvelles  de  missBrad- 
wardine.    .  * 

—  Elle  se  porte  très  bien ,  grâce  au  ciel  !  et  elle  est  en  sûreté 
àDuchran,  dit  le  baron.  Quoiqu'il  soit  whig,  le  laird,  qui  est 
mon  parent  d*assez  loin,  mais  qui  l'est  de  plus  près  de  mon  cha- 
pelain, M.  Rubrick,  n'a  point  oublié  notre  ancienne  amitié  dans 
ces  temps  malheureux.  Le  bailli  fait  tous  ses  efforts  pour  sauver 
quelques  débris  de  ce  naufrage  pour  ma  chère  Rose.  Hélas  !  je 
crains  bien'de  n'avoir  pas  le  bonheur  de  la  revoir,  car  il  me  fau- 
dra aller  porter  mes  os  dans  quelque  pays  étranger. 

—  Oh  I  non,  non ,  Votre  Honneur,  dit  Jeannette  ;  vous  étiez 
tout  aussi  mal  en  l'an  quinze  ^,  et  la  bonne  baronnie  vous  est 
revenue  avec  tout  le  reste.  —  Mais  les  œufs  sont  prêts  ainsi  que 
le  coq  de  bruyère.  Voici  pour  chacun  une  assiette,  du^el,  etle 

(i)  FouSawnej,  le  fou  écossai».  Sawnej-,,  un  de»  turnoms  qu'on  donne  aux  Eco**'' 
n  gëneri.1,  comme  John  Bull  désigne  rAn(;leterre,  et  Paddy  ou  Palrice,  l'IrUnde. 
(3)  Le  frère  de  Davie  dont  il  est  parlé  dans  le  chap.  ui. 
(3)  1 71 5,  aimée  de  la  première  rébelUoQ. 
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talon  du  pain  blanc  qui  vient  de  chez  le  bailli»  et  il  ne  manque 
pas  encore  d'ean-de-vie  dans  la  dame-jeanne  envoyée  par  la- 
mère  Macleariè  ;  ne  sonperez-voos  pas  comme  deâ  princes  ? 

•—  Je  Tondrais  bien  du  moins  qu'un  prince  de  notre  connais- 
sance ne  fût  pas  plus  mal  que  nous ,  dit  le  baron  à  Waverley,  qui 
Be  joignit  à  lui  pour  souhaiter  bien  sincèrement  que  le  malheu- 
reux Chevalier  fAt  en  sûreté. 

Ils  conmiencèrent  alors  à  parler  de  leurs  projets  pour  l'ave- 
nir ;  le  plan  du  bso^on  était  fort  simple  :  c'était  de  fuirenFrance> 
ou,  par  le  crédit  de  ses  anciens  amis,  il  espérait  obt^iir  un  em- 
ploi militaire  dont  il  se  croyait  encore  capable.  Il  invita  Waver- 
léy  aie  suivre ,  proposition  que  celui-ci  accepta.  Dans  le  cas  où 
le  crédit  du  colonel  Talbot  ne  réussirait  pas  à  lui  obtenir  son 
pardon^  il  espérait  secrètement  que  le  baron  approuverait  son 
amour  pour  Rose,  et  lui  donnerait  le  droit  de  lui  faire  accepter  ' 
ses  secours  dans  l'exil  ;  mais  il  évita  de  s'e:icpliquer  à  ce  sujet, 
jusqu'à  ce. que  son  propre  sort  fût  décidé.  Ils  parlèrent  ensuite 
de  Glennaquoich,  pour  qui  le  baron  témoigna  la  plus  grande  in- 
quiétude>  tout  en  observant  que  c'était  le  véritable  Achille  d'Ho- 
ratius  Fiàccus:  . 

•  f 

Impigerf  iracundus^  iriexorabilis,  acer,,,. 

Vers,  ajouta-t-il>  qui  a  été  rendu  en  écossais  par  ce  distique  de 
Struan  Robertson  :  '^ 

Afierj  etter-eapf  a  fractions  chiel. 

As  het  as  ginger,  and  as  stieve  as  steel.  x 

Flora  eut  sa  part  de  l'intérêt  exprimé  par  le  bon  vieillard  ,   et 
cette  part  n'était  certainement  pas  la  moindre. 

Cependant  la  nuit  s'avançait  ;  la  vieille  Jeannette  se  nicha 
-  dans  une  espèce  de  chenil,  derrière  le  hallan  ou  mur  extérieur. 
Davie  était  endormi  depuis  long- temps,  et  ronflait  entre  Ban  et 
Buscar.  Ces  deux  chiens  l'avaient  suivi  à  la  hutte  quand  le  ma- 
noir avait  été  abandonné;  leur  férocité  connue,  et  la  réputation 
de  sorcière  qu'avait  Jeannette,  contribuaient  à  écarter  toutes 

« 

.(i)  Une  tête  boaHIante,  un  entêté  guerrier,-* 

Chaud  comme  le  gingembre  et  dur  comme  l'acier. 

Nous  croyont  avoir  traduit  encore  assez  littéralement  les  deux  vers  du  poète  sens -eu- 
loUe,  qui  a  été  moins  naïf  celte  fois  que  dans  son  distique  suir  le  philabeg  du  cbapitro 
xuu  de  n  ronan* 


474  VAVBBLEY. 

ks  visites.  Macwl)ceUe,dâiis  cette  vue,  fcmmiaiaif  sints  I09tin>  ï 
Jeannette,  tout  ce  qoi  était  nécessaire  pour  leur  novmpir^,  es^ 
y  ajoutant  quelques  petits  objets  de  liim  pour  l'nsçige  4^  w^ 
maître  ;  ce  qui  esîgeait  de  grandes  précautiom.  Enfin  1^  teron , 
après  quelque  cérémonie,  occupa  son  Ut  habttifel,  ^t  Way^rlfjf 
^  plajça  sur  un  grand  fauteuil  de  velours  déchira»  qiû  ^T^it  Ifu- 
trefois  figuré  dans  la  chambre  à  coudier  de  Tully-Yeola^  ;  — 
•ar  tout  le  mobilier  du  ehâtean  se  trouvait  alors  dispersé  dans 
toutes  les  channières  des  en vinms  ;  —  et  ils  s'endormureQt  t^ 
deux  aussi  profondément  que  s'ils  eussent  été  oeuobétt  sur  1'^* 
drcdon. 


CHAPITRE  LXV. 


NewreHes  eiplicafîsiu. 


Dis  la  pointe  du  jour  la  vieille  Jeannette  se  mit  à  kala;f6r  i4 
pauvre  chaumière  pour  réveiller  le  baron,  qui  dormait  ovdÛMd* 
rement  d'un  sommeil  très  profond.  —  Il  faut  que  je  retourne  à 
ma  grotte ,  dit-il  à  Waverley  ;  voulez-vous  venir  faire  une  pro- 
menade av^c  moi  dans  la  vallée  ? 

Ils  partirent,  et  suivirent  un  petit  sentier  que  les  pêc)|eiirsof^ 
les  bûcherons  avaient  tracé  le  long  des  bords  du  ruisseau,  au 
milieu  des  broussailles.  Chemin  faisant,  le  baron  expliqua  à 
Waverley  qu'il  pourrait  séjourner  un  jour  ou  deux  à  Tully-Veo- 
lan  sai»  danger,  mdme  quand  on  le  verrait  se  promener  dans 
les  environs,  pourvu  qu'il  prit  la  précaution  de  dire  qu'il  était 
un  agent  qui  venait  inspecter  le  domaiue  de  (a  part  de  quelque 
gentilhomme  anglais  qui  voulait  l'acheter.  Dans  cette  vue,  il  lui 
recommaùda  d'aller  rendre  visite  «n  bailli ,  qui  habitait  encore 
la  maison  de  l'agent ,  appelée  le  petit  Veolau  »  quoiqu'il  ddt  la 
quitter  au  terme  suivant,  et.qiti  était  située  à  environ, un  mille 
du  village.  Le  passe»port  de  FrancisStanley  servirait  de  réponse^ 
au  besoin,  an  commandant  du  détachement;  et  quant  aux 
paysans  qui  pourraient  le  reconnaître,  le  baron  l'assura  qu'il 
n'avait  pas  à  craindre  qu'ils  le  trahissent. 

—  Jfe  suis  bîe^  persuadé,  ^JQuta  1^  vieinard,  que  la  ipçitié 
d'entre  eux  savent  que  je  suis  dans  ces  environs ,  car  je  me  suis 


jàpergu  qf^iU  ne  permettent  plus  à  on  seul  enfant  ée  yrew  ici 
dénicher  les  oiseaux,  ce  que  je  n'avais  jamais  pu  empêcher  lors* 
que  je  jouissais  de  )a  pleine  puissance  de  mon  titre  de  baron  ! 
jSouyeut  je  trouve  sur  inpn  passage  quelques  petites  choses  qu^ 
ces  brayes  gens  ^  déposent  piarce  qu'ils  croient  qu'elles  pour* 
rpnt  m'être  utiles.  Que  J>ieu  les  protège  I  j'espère  qu'ils  auront 
up  ma{tre  plus  sage  que  moi  et  tout  aussi  bon.  r 

Un  soupir  J)ien  naturel  termina  cette  phrase ,  mais  la  résigna» 
tion  ferpoe  et  constante  que  le  baron  montrait  dans  son  malheur, 
avait  quelque  chose  de  ^respectable  et  même  de  sublime.  U  ne 
s'abandonnait  pas  à  des  regrets  inutile^,  et  ne  se  laissait  point 
i4>attre  par  la  mélancolie.  Il  supportait  son  destin  ei  les  maux 
qui  en  étaient  la  suite ,  avec  un  calme  tranquille,  quoique 
grave,  et  pç  s'emportait  pas  en  discours  violens  contre  le  parti 
dpiQinant. 

*^  J'ai  fait  ce  que  je  croyais  mon  devoir , -dit  le  bon  vieillard  ; 
e^  les  autres  font  sans  doigte  ce  qu'ils  regardent  comme  le  leur. 
Je  ^uffre  quelq^fois  en  jetant  les  yeux  sur  les  murs  noircis 
4e  l'|ia]>itation  de  mes  pères  ;  mais  les  officiers  pe  peuvent 
^^Lus  doute  pas  toujours  empêcher  les  dévastations  des  soldats. 
Gustave- Adolphe  lui-même  permit  quelquefois  le  pillage,  comme 
voi|s  pouvez  le  lire  dans  l'expédition  du  colonel  Mutiro  avec  le 
4igne  régiment  écossais  appelé  le  régiment  de  Mackay»  J'ai  vu 
laoi-même  des  scènes  de  désolation  comme  celle  de  Tully-Veolan, 
lorsqi^  je  servais  sous  le  maréchal  duc  de  Berwick.  Certaine- 
ment pous  pouvons  dire  avec  Yirgilius  Maro  :  Fuinms  Troes^,  et 
e'est  la  fin  d'une  vieille  chanson.  La  durée  d'une  maison  et  d'une 
famille  est  toujours  assez  longue  lorsque  Içs  hommes  ont  assez 
combattu  pour  tomber  avec  honneur.  J'ai  ici  une  retraite  qui 
,    ressemble  assez  à  une  donius  uUima^.  W-  Us  venaient  d'arriver 
au  pied  d'un  roc  escarpé.  Le  baron  leva  les  yeux  :  —  Nous  autres 
pauvres  jacobites ,  dit-il,  nous  sommes  maintenant  comme  les 
lapins  dont  parle  l'Ecriture,  et  que  le  grand  voyageur  Pocoke  ^ 
appelle  des  jerboas^  une  faible  race  obligée  d'avoir  son  gîte  au 
inilieu  des  rqcbers.  Allons,  adieu^mon  cher  Edouard:  nous  nous 
reverrons  ce  soir  chez  la*  bonne  Jeannette;  je  vais  entrer  dans 

(0  *  c'en  est  fait  de  noua  Troyens  I  »  .  ,    " 

(i)  Dernière  demeure,  tombeau. 

(3)  Git&]>ar  M:  de  Chateaubriand  dans  Y  Itinéraire,  etc.  ^ 

(4)  J€fè0a-oag0rhoié€j  unmtà  qui  a  quelques  rapports  avec  le  lapin. 
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mon  Paikmos  S  ce  qui  n'est  pas  très  facile  pour  mes  Tiaa 

membres  enraidis. 

A  ces  mots ,  il  se  mit  à  ^ayir  le  rocher,  s'aidant  des  mains 
pour  se  soutenir  dans  sa  marche  précaire.  Environ  à  mi-chemin 
de  la  hauteur  du  rocher,  il  s'arrêta  devant  quelques  buissons 
qui  cachaient  l'entrée  de  là  caverne,  entrée  qui  ressemblait 
à  la  porte  d^un  four.  Le  baron  y  insinua  d'abord  sa  tête  et 
ses  épaules ,  et  ensuite  successivement  le  reste  de  ses  longs 
membres  jusqu'à  ce  qu'enfin  ses  jambes  et  ses  pieds  dispa- 
russent, —  semblable  au  serpent  qui  se  replie  sur  liii*même 
pour  entrer  dans  son  repaire,  ou  à  un  long  arbre  généalogique 
introduit  avec  peine  dans  l'étroit  boulin  d'un  antique  secré- 
taire. Waverley  eut  la  curiosité  de  gravir  le  rocher,  et  d'al- 
ler le  visiter  dans  cette  tanière,  comme  on  aurait  pu  appeler 
cette  retraite.  Au  total ,  le  baron  y  ressemblait  assez  à  cette 
énigme  ingénieuse ,  qui  est  une  merveille  pour  lesenfans(et 
même  pour  des  personnes  plus  âgées,  pour  moi  par  exemple), 
un  dévidoir  dans  une  bouteillejlls  ne  peuvent  comprendre  com- 
ment il  y  est  entré ,  et  comment  on  peut  l'en  faire  sortir*  La  ca- 
verne était  fort  étroite,  et  trop  basse  pour  qu'il  pût  c'y  tenir 
debout,  ou  même  s'y  asseoir  avec  aisance,  quoiqu'il  eût  réussi, 
après  plusieurs  tentatives  inutiles,  à  pouvoir  prendre  cette  der- 
nière attitude.  Son  seul  amusement  était  de  lire  son  cher  Titus 
Livius ,  et  de  graver  parfois  avec  son  couteau ,  sur  le  plafond  et 
les  murs  de  sa  forteresse,  quelqnes  sentences  latines,  ou  quel- 
ques textes  de  l'Ecriture.  Comme  la  caverne  était  sèche  et  rem- 
plie de.  paille  et  de  fougère,  elle  faisait,  dit  le  baron  en  repliant 
sous  lui  ses  longues  jambes  avec  un  air  d'aisaince  et  de  contente- 
ment  qui  faisait  un  étrange  contraste  avec  sa  situation,  voïgUf 
fort  passable  pour  un  vieux  soldat,  à  moins  que  le  vent  ne  fût 
plein  nord.  Et  je  ne  manque  pas  de  sentinelles  pour  faire  des 
reconnaissances,  ajouta-tril.  Davie  et  sa  mère  sont  constanunent 
aux  aguets  pour  découvrir  les  dangers  et  les  détourner.  —  ^^ 
l'on  serait  surpris  de  toutes  les  preuves  de  l'adresse  que  donnait 
au  pauvre  innocent  son  attachement  d'instinct ,  quand  il  s'agiS' 
sait  de  la  sûreté  de  son  patron. 

Edouard  chercha  ensuite  à  avoir  une  entrevue  avec  Jeannette, 

■ 

qu'il  avait  reconnue  sur-le-champ  pour  la  vieille  femme  qot 

(i)  Lt  baron  fait  ici  allusion  à  la  refait*  d«  Saint- Jean  daoi  Tilt  d«  Pathao#> 
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rivait  soigné  pendant  sa  maladie ,  après  qu^on  l'avait  tiré  des 
mains  de  Gifted-Gilfillan.  11  avait  remarqué  que  la  chaumière , 
quoiqu'un  peu  réparée  et  pourvue  de  quelques  nouveaux  meu- 
bles, était  certainenient  l'endroit  où  il  avait  été  détenu.  Il  se 
rappela  aussi  qu'il  avait  vu,  sur  la  bruyère  communale  de  Tully- 
Veolan,  le  tronc  d'un  vieil  arbre  desséché  appelé  le  trasting^tree  *, 
qu'ail  reconnut  pour  être  le  même  sous  lequel  les  Monta^ards 
s'étaient  réunis  dans  cette  nuit  mémorable.  Son  imagination 
avait  déjà  combiné  toutes  ces  circonstances  la  nuit  précédente  ^ 
mais  il  n'avait  pas  voulu  questionner  Jeannette  devant  le  baron^ 
pour  des  raisons  que  le  lecteur  pourra  probablement  deviner. 

n  s'occupa  alors  sérieusement  de  cette  tâche  ^  et  son  premier 
soin  fat  de  demander  quelle  était  la  jeune  dame  qui  était  venue 
dans  la  hutte  pendant  sa  maladie.  Jeannette  réfléchit  un  instant^ 
et  dit  ensuite  que  «  garder  le  secret  à  présent ,  ne  ferait  ni  bien 
ni  mal  à  personne.  » 

—  C'était  une  jeune  dame,  dit-elle,  qui  n'a  pas  son  égale  dans 
le  monde ,  —  miss  Rose  Bradwardine. 

—  En  ce  cas ,  c'est  probablement  aussi  à  miss  Hose  que  j'ai 
été  redevable  de  ma  liberté  ?  s'éfcria  Waverley  enchanté  devoir 
se  confirmer  une  idée  que  les  circonstanceslocales  lui  avaient 
déjà  fait  concevoir. 

—  Oui,  sans  doute,  monsieur  Waverley,  ce  fut  elle-même. 
Mais  combien  elle  aurait  été  offensée  et  courroucée^  la  pauvre 
flUe,  si  elle  avait  pensé  que  vous  en  sauriez  jamais  un  seul  mot  ! 
Elle  m'avait  ordonné  de  parler  toujours  gaélique ,  quand  vous 
pouviez  m'entendre,  pour  vous  faire  croire  que  vous  étiez  dans 
les  montagnes.  Je  puis  parler  cette  langue  assez  bien^  car  ma 
mère  était  une  Montagnarde. 

Quelques  questions  de  plus  éclaircirent  tout  le  mystère  de  la 
délivraiice  de  Waverley  de  l'état  dé  captivité  dans  lequel  il  était 
parti  de  Cairnvreckan. 

Jamais  musique  ne  fit  sur  l'oreille  d'un  amateiu'  une  sensa- 
tion plus  agréable  que  celle  que  le  réfcit  de  la  vieille  femme  pro- 
duisit sur  son  cœur.  Mais  le  lecteur  n'étant  pas  un  amant,  je 
dois  épargner  sa  patience  en  tâchant  de  resserrer  dans  des 
bornes  raisonnables  un  récit  que  fit  la  vieille  Jeannette  dans 
une  harangue  de  près  de  deux  heures. 

(i)  L'arbrt  du  rendez*vous* 
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Lorsque  Waverley  fit  partàFergns  4e  la  lettré  qu'il  avait  re- 
çue de  miss  Rose  par  l'entrenïise  de  Davie ,  et  qui  tiii  doiinàiC 
avis  que  Tnlly-Veolan  était  occupé  par  un  petit  détachement 
de  soldats ,  cette  circonstance  avait  frappé  l'esprit  remuait  et 
actif  du  chef  des  Mac-lvor.  Désirant  en  même  temps  iiiquiéter 
et  repousser  les  postes  ennemis,  les  empêcher  de  Rétablir  si 
près  de  lui  et  rendre  service  au  baron  / —  car  Pidée  d'un  ma- 
riage avec  Rose  flottait  souvent  dans  soù  imagination,  — il  ré- 
solut d'envoyer  quelques  hommes  de  son  clan  pour  chasser  les 
Habits  Rouges  et  ûmener  Rose  à  Glennaquoich.  Û  venait  de 
charger  Mac-Combich  de  cette  mission ,  lorsqu'il  apprit  que  Vaiy 
mèe  de  sir  John  Cope  marchait  vers  les  montagnes  pour  atta- 
quer et  disperser  les  forces  du  Chevalier  avant  qu'elles  devins- 
sent plus  nombreuses;  il  se  vit  donc  obligé  de  joindre  Fétendard 
de  Charles-Edouard  avec  tout  son  clan. 

FerguSy  avant  de  partir,  envoya  à  Donald  l'ordre  de  marcter 
avec  lui  ;  mais  ce  rusé  maraudeur,  qui  savait  tout  ce  qii'on  pou- 
vait gagner  à  avoir  un  commandement  séparé,  au  lieu  d'obéir, 
envoya  diverses  excuses  dont  Fergus,  pressé  par  le  temps,  fut 
obligé  de  se  contenter,  mais  non  sans  se  promettre  intérieure- 
ment de  le  punir  de  sa  désobéissance  en  temps  et  lieu.  Cepen- 
dant, ne  pouvant  mieux  faire,  il  donna  ordre  à  Donald  dé 
descendre  dans  les  Basses-^Terres,  de  chasser  les  soldats  de  l^ully- 
Yeolan ,  de  respecter  la  demeure  du  baron ,  et  de  s'établir  dans 
les  environs  pour  protéger  sa  fille  et  les  autreshabitans  de  là  lùai- 
son,  et  enfin  de  harasser  et  repousser  tous  les  détachemiens  de  vo- 
lontaires ou  de  troupes  régulières  qui  se  montreraient  de  ce  côté. 

C'était  donner  à  Donald  une  mission  dé  partisan  qu'il  se  pro- 
posa d'interpréter  à  son  plus  grand  av^mtage,  ïi^étant  plus  tenu 
en  respect  par  le  voisinage  de  Fergus  ;  et  comme  il  avait  acquis 
quelque  crédit  dans  les  conseils  du  Prince,  par  des  services  se- 
crets qu'il  avait  rendus  précédemment,  il  résolut  de  profiter  du 
soleil  pour  faire  ses  foins.  Il  n'eut  pas  grand'peine  à  chasser  les 
soldats  de  Tully-Veolan  ;  puis  il  se  mit  à  lever  des  contributions 
sur  les  tenaniciers,  à  commettre  des  exactions,  en  un  mot,  à  faire 
-une  petite  guerre  pour  son  compte,  quoiqu'il  n'osât  pas  troubler 
les  habitans  du  manoir,  ni  donner  aucune  inquiétude  à  miss 
Rose,  dans  la  crainte  de  se  faire  un  ennemi  puissant  dans  l'ar- 
mée du  Chevalier;  car  il  savait  que 

Le  courroux  du  baron  était  à  redouter. 
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Gepènââiit  il  pHi  là  (sècàrSe  blanche,  et  éè  préàèntÂ  devant 
rà^  Bràdwttfdine;  en  affectant  un  grand  détènemetit  pottr  U 
èàuse  qiie  lé  b&roti  fttait  eml>ràsâée>  et  en  lui  fiUsànt  ses  excuses 
de  la  iiécessité  dans  laquelle  il  se  troUTait  de  pôuryoir  ani  be- 
soins de  ^a  troupe» 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'ayec  son  exagération  accoiltuméë  i 
la  bouche  toujours  ouverte  de  la  Renommëe  apprit  à  Rose 
qu'Edouard  lîVaverley  avait  tué  le  tiiairéchal-fei'rant  de  Caim- 
vreckan  qcii  cbërchait  à  Tarrêtet*,  qu'il  avait  été  jeté  dans  un 
tAthot  d'après  les  ùtàtt&  du  major  MelvlUe,  et  qu'il  devait  être 
exécuté  9  en  vertu  de  la  loi  martiale ,  dans  trois  jours.  Dans  lé 
désespoir  (piè  lui  càuâèrent  c^  nouvelles.  Rosé  proposa  à  Do« 
tiâld  Beau  de  délivrer  le  prisonnier.  C'était  précisément  le  ^enre 
de  service  dent  il  désirait  se  charger,  jugeant  qu'il  pouvait  s'eii 
faire  lîn  mérite  pour  faire  oublier  toutes  les  peccadilles  qu'il 
pèuiràit  commettre  dans  le  pays.  Il  èUt  cépeiidànt  l'adresse; 
toiit  en  faisàiit  valoir  son  l^spect  peut*  ses  devoirà  et  pour  là 
disci|>1iiiè,  de  tant  retarder,  que  Rose,  dans  l'extrémité  de  soiî 
ftfBictidni  lui  offrit,  pôvx  le  déterminer  à  cette  entreprise,  quel-, 
^es  bijoux  précièul  qui  avaient  appartenu  à  sa  mère. 

Donald  Beàn  t  qui  avait  servi  en  France,  connaissait,  et  pent<< 
ttte  même  estimait  tro|)  haut  là  valeur  réelle  de  ces  colifichets. 
Mais  il  comprit  aussi  que  mi^s  Bi*adwardine  craignait  qu'on  né 
{parvînt  à  savoir  qu'elle  avait  donné  ses  joyaux  pour  obtenir  la 
Iibél*té  de  Waverley.  Résolu  de  ne  pas  se  laisser  enlever  son 
butin  par  ce  scrupule,  il  lui  offrit  volontairement  de  jurer  qu'il 
ne  révélerait  jaitiais  la  part  qu'elle  avait  |)rise  à  cette  affaire.  Ne 
{>tév6yant  aucun  avantagé  à  violer  ce  serment^  et  trouvant  qu'il 
hii  serait  utile  de  le  garder,  il  prit  cet  engagement, — afin  d' agit* 
loyalement  avec  la  jeune  dame,  comme  il  le  dit  à  son  lieutenant, 
—  danë  la  seule  forme  qui,  par  suite  d'une  convention  mentale 
avec  lui-même,  lui  parût  obligatoire,  •—  il  prêta  le  serment  sût' 
lalatne  de  soh  diri. 

Cet  acte  de  bonne  foi  lui  fut  aussi  en  partie  inspiré  par  quel- 
les attentions  que  Rose  avait  eues  pour  sa  fille  Alice ,— àtteà- 
tioris  qui  gavaient  gagné  le  cœur  dé  la  jeune  Montagnarde  et 
flatté  l'orgueil  de  son  père.  Alice,  qui  était  parvenue  à  savoir 
quelques  mots  d'anglais,  était  très  cotnmunicaiive  auprès  de  sa 
protectrice  ;  «et ,  en  retour  de  ses  bontés ,  elle  loi  reftiît  tous  le^ 
papiers  qui  révélaient  l'intrigue  de  Donald  aveé  le  régiment  de 
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Gardiner  y  et  dont  elle  était  dépositaire.  Elle  coneentit  même 
ensuite  »  à  la  demande  de  ndss  Bradwardine,  à  les  restituer  à 
Waverley  sans  que  son  père  eu  sût  rien  ;  car , .  pensa  Alice  y  ils 
peuvent  être  utiles  à  la  bonne  jeune  dame  et  au  beau  jeune 
homme ,  et  quel  besoin  mon  père  a-t-il  de  quelques  morceaux 
de  papier  griffonné  ? 

Le  lecteur  sait  de' quelle  mjanière  elle  saisit  l'occasion  d'exé* 
cuter  ce  dessein,  le  soir  du  départ  de  Wayerley  de  la  chaumière,; 
Il  sait  aussi  comment  Donald  accomplit  son  entreprise. 

Mais  la  manière  dont  les  soldats  stationnés  à  Tully-Yeolan  eu 
ayaient  été  chassés,  avait  donné  l'alarme,  et  pendant  que  Donald 
était  en  embuscade  pour  attendre  GiUillan,  on  y  avait  envoyé  un 
détachement  plus  considérable ,  auquel  Beau  Lean  ne  se  souciait 
pas  d'avoir  affaire ,  pour  en  chasser  les  insnrgens  à  leur  tour, 
s'y  établir  et  protéger  le  pays.  L'officier  commandant,  homme 
bien  né,  et  rigide  observateur  de  la  discipline >  non  seulement 
ne  se  permit  pas  de  se  présenter  chez  miss  Bradwardine,  qui  se 
trouvait  sans  protecteurs ,  mais  maintint  ses  soldats  dans  l'ordre 
le  plus  sévère.  Il  établit  son  pedt  camp  sur  une  élévation  non 
loin  du  château ,  et  plaça  des  pelotons  dans  tous  les  défilés  du 
voisinage.  Donald  apprit  tous  ces  détails  malencontreux,  pen- 
dant qu'il  retournait  à  Tully-Veolan.  Déterminé  pourtant  à  ne 
pas  renoncer  au  prix  de  ses  travaux,  et  puisqu'il  lui  était  impos- 
sible d'approcher  du  manoir  du  baron ,  il  résolut  de  déposer  sou 
prisonnier  dans  la  cabane  de  ta  vieille  Jeannette ,  dont  l'exis- 
tence aurait  pu  à  peine  être  soupçonnée  même  par  ceux  qui 
demeuraient  depuis  long-temps  dans  les  environs,  à  moins  qu'ils 
n'y  eussent  été  conduits  par  un  guide ,  et  que  Waverley  lui-même 
ne  connaissait  nullement.  Après  avoir  exécuté  ce  projet,  il  ré- 
clama et  reçut  la  récompense  qui  lui  avait  été  promise.  Cepen- 
dant la  maladie  de  Waverley  fut  un  événement  qui  dérangea 
tous  ses  calculs.  Donald  fut  obligé  de  quitter  le  pays  avec  sa  bande, 
et  de  choisir  un  autre  théâtre  pour  exercer  ses  talens  ;  mais  les 
instances  de  Rose  le  déterminèrent  à  laisser  dans  la  cabane  uu 
vieillard  se  connaissant  en  simples ,  et  qu'on  supposait  savoir 
quelque  chose  en  médecine ,  lequel  se  chargea  d'avoir  soin  du 
malade. 

Le  cœur  de  la  pauvre  Rose  fut  bientôt  déchiré  par  millenoo- 
velles  inquiétudes.  Elle  apprit  de  la  vieille  Jeannette  qu'on  pro- 
mettait une  récompense  à  celui  qui  livrerait  ^Vaverley;  et  les 


WAVERLEf.  48  11 

effets  à  son  usage  personnel  ayant  du  prix ,  on  ne  pouvait  dire 
si  Donald  sei^ait^n  état  de  résistei^  à  la  tentation  .?•...  Dans  Texoès 
de  ses  craintes  et  de  son  chagrin ,  elle  prit  la  résolution  hardie 
d'informer  le  Prince  lui-même  des  dangers  que  courait  Waver- 
ley ,  persuadée  que  la  politique ,  l'honneur  et  l'humanité  ^rtè* 
raient  Charles  Edouard  à  l'empêcher  de  tomber  entre  les  mains 
du  parti  opposé  au  sien.  Elle  pensa  d'a}>ord  à  lui  enVoyer  une 
lettre  anonyme,  mais  elle  craignit  na).^rellement  qu'il  n'y  eût 
aucun  égard.  Elle  y  apposa  donc  son  nom»  qitoique  avec  répu- 
gnance et  terreur,  et  la  confia  à  un  jeune  homme  qui,  quittant 
sa  ferme  pour  joindre  l'armée  d^  Chevalier ,  s'était  adressé  à 
elle  pour  obtenir  une  sorte  de  lettre  de  créance  pour  le  Prince» 
de  qui^  il  espérait  obtenir  le  grade  d'officier.  ' 

Charles-Edouard  marchait  vers  les  Basses-Terres,  quand  il 
reçut  cette  lettre  ;  et  sachant  de  quelle  importance  poUûque  il 
était  pour  lui  qu'on  le  supposât  en  correspondance  avec  les  Ja« 
cobites  d'Angleterre ,  il  fit  passer  les  ordres  liss  plus  précis  à 
IX>nald  Bean-Lean,  pour  qu'il  condidsît  Waverley  sain  et  «auf 
avec  son  bagage  au  gouverneur  du  château  de  Donne.— Donald 
^'osa  pas  désobéir  y  parce  que,  l'armée  du  Prince  était  trop 
proche  pour  qu'ils  pût  lé  faire  sansêtre  puni.Il  étaitd'aillèursausai 
hon  politique  que  bon  maraudeur,  et  il  n'eût  pas  vouhi  perdre 
le  mérite  de  ses  prccédeus  services  en  se  montrant  réfractaire 
en  cette  occasion.  11  fit  donc  de  nécessité  vertu,  et  chargea  son 
lieutenant  de  conduire  Edouard  à  Donne,  ce  qui  fut  exécuté  de 
la  manière  détaillée  dans  un  des  chapitres  qui  précèdent. 

Le  gouverneur  de  Douhe  avait  ordre  de  faire  escorter  son, 
captif  jusqu'à  Edimbourg,  comme  prisonnier  de' guerre,  parée 
que  le  Prince  craignait  que  Waverley ,  se  voyant  çn  liberté,  ne 
revînt  à  son  projet  de  retourner  en  Angleterre,  sans  lui  fournir 
l'occasion  d'une  entrevue  personnelle  avec  lui.  Il  ne  prit  cepen- 
dant ce  parti  que  d'après  l'avis  du  Chef  de  Glennaquoich,vqu'on 
peut  se  rappeler  qu'il  cpnsulta  sur  la  manière  dont  il  devait  dis- 
poser d'Edouard,  mais  sans' lui  faire  connaître  comment  il  avait 
appris  en  quel  endroit  il  était  détenu. 

l^ans  le  fait,  Charles-Edouard  regardait  la  lettre  qu'il  avait 
reçue  à  ce  sujet  comme  contenant  le  secret  d'une  dame,  quoi- 
<pi  elle  fut  écrite  avec  beaucoup  de  circonspection ,  en  termes 
généraux,  et  en  apparence  uniquement  par  des  motife  d'huina» 
Çité,  et  de  zèle  pour  le  service  du  Prince.  Cependant  elle  expri- 
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Biak  Bi  irivcsmeiit  le  désir  ^ne  fietsmae  m  sAl  qu'elfe  t^teit 
mêlée  de  eette  affaire ,  que  le  Cheirdier  soapconBa  la  eaoBe  ^ 
Itti  fkisait  prendre  on  êi  poîasaiit  iAtérêt  à  la  êàareté  de  Waverlêf. 
Cette  coDJeciare,  d'ailleurs  bien  fondée ,  loi  fit  ponrlant  foire 
plasieura  MppeeilioBS  dénnées  de  fondement.- Il  attribua  Péme- 
tion^œ  fit  parakre  Edouard  an  bal  d'Boly^loed^  en  6*appre« 
chant  di»  Flora  et  de  Rose,  au  sentimens  qu'il  nourrissait  pour 
la  dernière  ç  et  il  erot  que  PincUnation  des  aaians  était  eoatra- 
rié^  par  l'entitenient  du  baron  à  TOidoir  maintenir  la  aubslita- 
tion  de  ses^roprîétëSy  ou  par  quelque  autre  obstacle  seodriaUe. 
n  est  ^mn  que  la  rteomniée  donnidt  souTont  Waverley  à  miss 
ilao*lTi^r  ;  mais  il  ^'ignorait  pas  eon^ien  la  renonmée  est  prs« 
digue  de  ces  sortes  de  dons ,  et  il  crut  avoir  la  b^rtitade  que  le 
jeune  Anglais  n'arait  nulle  indinatiôn  pour  Flora ,  et  éudt  aimé 
de  mise  Ro$e.  t>ésimnt  attacher  Edouard  à  son  senriee  ,  et  ki 
être  utile  on  même  temps  >  le  Prioite  insista  auprès  du  baron 
pour  qu'il  assurât  son  domaine  à  safiUe;  M.  Bradwardine  y 
afait  consenti  ;  mais  le  résultat  en  fut  que  Fergns  se  détermina 
âur-Ie-ehamp  à  foire  la  double  demande  du  titre  de  comte  et  de 
la  main  de  miss  Bradwardine,  demande  que  le  Prince  rejeta, 
comine  nous  Tayons  tu. 

Le  Gheralier,  edntinuelleinent  occupé  de  ses  propres  aflbires 
alors  si  multipliées,  n'avait  pas  encore  eu  d'explication  avec 
Edouaid,  quoiqu'il  en  eût  souvent  formé  le  dessein  ;  lorsque  Fergus 
lui  fit  connatU'e  ses  intentions,  le  Prince  crut  devoir  rester  neutre 
entre  les  deux  prétendons ,  espérant  qu'ils,  attendraient  la  fin  de 
Fexpéditionpours'expliquersur  uneaffaire  qui  paraissaitconienir 
tant  de  fermes  de  quereller.  Mais  pendant  la  marche  sur  Derbjr, 
le  Chevalier  avant  demandé  à  Fergus  pourquoi  il  régnait  de  la 
froi4eur  entre  Edouard  et  lui  >  le  Chef  en  allégua  pour  cause 
4u'Edouard,  après  avoir  fait  la  cour  à  sa  sœur,  voulait  revenir 
sur  ses  pas.  Le  Prihce  hii  dit  clairement  qu'il  avait  remarqué 
lui-même  la  conduite  de  miss  Mac-Ivor  à  l'égard  de  Waverley , 
et  qu'il  était  conyaihcu  que  Fergus  commettait  quelque  méprise 
en  jugeant  ^  la  conduite  de  son  ami ,  attendu  qu'il  avait  de 
fortes  raisons  pour  penser  qu'Edouard  avait  des  engagemens  avec 
itiissBradwardine:  le'lectedr  n'apas  oublié,  j'espère,  làqtierdlfe 
t[ui  s'ensuivît  entre  Edouard  et  le  Chef  des  Mac-Ivor. 

Ces  èircènstances  snfftrdnt  pour  l'explication  de  quelques 
dvènèmens  de  ce  récita  dont  nOuà  avibos  jugé  a  propos  de  ne  pas 
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iMikéf'JâtletyMïï  d'exciter  la  ctiriosité  dtt  iMletir,  éelôtl  là 
édtittimte  3eà  côtitettts  d'histoires. 

Lorsque  la  vieille  Jéatinet|te  eat  une  fob  révélé  les  principatut 
faits  qae  nous  venons  de  rapporter,  ce  fut  un  fil  ddilt  it  ftit  aisé 
i  Waverley  de  se  servir  pour  sortir  des  autres  ^^tOurs  An  labyi 
rinthè  dans  lequel  il  avait  été  égai'é.  C'était  dôhç  à  Roké  Ërâd- 
ttàrdiné  qu'il  devait  cette  vie  dont  il  croyait  màinteUànt  qu'il 
serait  dont  de  lui  ^ire  le  sacrifice.  Uu  petL  Ae  rëfletioti  l'amena 
S  conclure  ce|)eildant  qu'il  valait  encore  niieiit  vivre  pour 
elle,  afin  de  lui  Ikire  Un  jour  partager  son  indépendaàce  et  sa 
îbrtuUe  eh  AUglèterre  ou  daiis  Un  pays  étranger.  Le  ptâisir  de 
teUir  de  si  près  k  uU  homme  aussi  estimable  que  lë  bàrdii ,  et 
dbtit  sir  Everàrd  faisait  un  si  çrand  cas ,  était  encore  une  cobsi- 
dératioaagréahle,  s'il  avait  Uianqué  quelque  chose  pour  idi  faire 
désirer  ce  mariage.  Les  singularité  de  M.  Bradwardine ,  qui  pa- 
raissaient si  grotesques  et  si  ridicules  dans  sa  prospérité  >  sem«» 
blàient ,  dans  le  déclin  de  sa  fortune ,  être  en  rapport  et  en  bar« 
monie  parfaite  avec  les  nobles  traits  de  son  caractère ,  et  y 
ajouter  l'originalité ,  sans  exciter  le  ridicule.  L'esprit  occupé  de 
semblables  projets  de  bonheur  futur ,  Edouard  partit  |>our  le 
p^tit  Veôlai)^  résidence  de  M.  Duncan  IJfacwheeble. 
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TbîU  Cupdon  qvà  est  devena  un^nlaat  consciencieux.  —  il  fait  restitution. 

^kiàrzARE, 


M.  Duncan  Macwheeble,  qui  n'était  plus  lii  cominissaire  des 
guerres  lû  bailU  >  quoique  jeuissant;  onçore  du  v|dii  titre  (te  cqtte 
i^econde  ^gnité ,  avait  échappé  ^  la  proscription  f  asç  séparwt 
de  bonne  beur^  du  parti  de  l'ii^urrection»  et  surtout  à  (;a«9e  ié 
«a  nullité.  : 

,         •  "  "  "  ^ 

Edouard  le  trouva  dans  son  cabinet»  au  milieu  de  plusiearf 
tas  de  paperasses.  Il  avait  devant  lui  un  énorme  pUt  rempli  d^ 
SQiine  de  farine  d'avoine  y.  et  à  sa  fauche  uue  cuillère  de  cqtm 
et  une  bouteille  de  /if^c^-JE^^nTiy  Ml  parcourait  des  yeux  «ne  longue 

(i)  Petiiis  iiïére  écossaise,  ainsi  numiiiée  c(u  prix  4e  1»  hûutell]e^  Uo  peany  (c{f ii^  j( w), 
avant  l'augiaenUtioi^  il«i  droiti. 

3i. 
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pièce  de  procédure ,  et  d^  temps  en  temps  il  portait  à  sa  grande 
bouche  nne  immense  cuillerée  deTaliment  nutritif;  une  bonteilk 
hollandaise  à  gros  yentrei  contenant  de  l'ean-de-vie ,  placée  à 
sa  portée ,  indiquait  que  cet  honnête  membre  du  corps  des  lé- 
gistes avait  déjà  pris  son  coup  du  matin  «  ou  qu'il  se  proposait 
d'assaisonner  sa  soupe  de  ce  liquide  digestif,  et  peut-être 
aurait-on  pu  admettre  çn  même  temps  ces  deux  suppositions.  Son 
bonnet  de  nuit  et  sa  robe  de  pÛambre  avaient  jadis  été  de  tar- 
tane; mais,  aussi  prudent  qu'économe,  le  bon  bailli  avait  eu 
soin  de  les  faire  teindre  en  noir,  de  peur  que  leur  couleur  de 
mauvais  augure  ne  rappelât  sa  malheureuse  excursion  à  Derby 
à  ceux  qui  viendraient  chez  lui.  Pour  achever  son  portrait,  sou 
visage  était  barbouillé  de  tabac  jusqu'aux  yeux,  et  «es  doigts 
noircis  d'encre  jusqu'à  la  dernière  jointure. 

Quand  Waverley  s'avança  vers  la  petite  balustrade  verte  qui 
protégeait  son  pupitre  et  sa  chaise  contre  l'approche  du  vul- 
gaire, le  bailli  le  regarda  d'un  œil  inquiet.  Rien  ne  le  contra- 
riait davantage  que  de  voir  réclamer  l'honneur  Ae  sa  comiais- 
sance  par  quelqu'un  des  malheureux  gentilshommes  qui  étaient 
désormais  plutôt  dans  le  cas  de  lui  demander  des  secours  que 
de  lui  payer  des  honoraires  ;  mais  c'était  le  riche  et  jeune  An- 
glais, —  qui  savait  quelle  était  sa  situation?  —  D'ailleurs  c'é- 
tait l'ami  du  baron.  —  Que  faire  ? 

Gesréflexions  dônnèrentunair  gaucheet embarrassé  au  paaVre 
bailli.  Waverley,  songeant  à  ce  qu'il  avait  à  dire  à  Macwheeble, 
y  trouva  un  contraste  si  ridicule  avec  la  physionomie  de  cet  in- 
dividu, qu'il  ne  put  s'empêcher  d'éclater  de  rire^  et  qu'il  eut 
peine  à  ne  pas  s'écrier  avec  Syphax  : 

Moi ,  faire  de  CatoQ  un  confident  d'amour  )  I 

Comme  il  n'entrait  pas  dans  les  idées  du  bailli  qu'un  homme 
pût  rire  de  bon  cœur  qiuind  il  était  environné  de  périls,  on 
tourmenté  par  la  misère ,  l'accès  de  gaieté  d'Edouard  le  mit 
beaucoup  plus  à  l'aise.  Il  lui  dit,  d'asâez  bonne  grâce,  qu'il 
était  le  bien -venu  an  petit  Yeolan ,  et  lui  demanda  ce  qu'il  pou- 
vait lui  offrir  pour  déjeuner;  mais,  avant  tout,  Waverley  avait 
à  parler  en  particulier  à  M.  Macwheeble,  et  lui  demanda  la  per- 

(i).  Vers  du  Gaton  d'Addisson,  qui,  dans  «a traçtdie,  conforme  aux  réglei  d*Ariftote,  a 
■••  amoureux  et  tes  confident  clat «iquet. 

•  » 
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mission  de  fermer  la  porte  au  verrou.  Duncan  ne  fut  guère* 
charme, 4e  cette  précaution  qui  indiquait  quelque  danger  à 
craindre  ;  niais  il  ne  pouvait  plus  reculer. 

Convaincu  qu'il  pouvait  se  fier  au  hailli  en  intéressant  sa 
fidélité  y  Edouard  lui  fit  part  tle  sa  situation  et  de  ses  pro- 
jets. Le  très  prudent  bailli  récouta  d'abord  avec  toiis  lear 
symptômes  de  la  peur,  lorsqu'il  lui  apprit  qu'il  se  trouvait 
encore  eniétat  de  proscription.  — *  Il  se  rassura  tant  soit  peu  à  la 
vue  du  passeport,  —  se  frottavivementlesmains  lorsque  Edouard 
lui  expliqua  sa  fortune  actuelle ,  —  ouvrit  dé  grands  yeux  en 
sachant  quelles  étaient  ses  espérances  brillantes;  —  mais 
lorsque  Waverley  exprima  son  intention  ^e  tout  partager  avec 
Rose  Bradwardine  ,  le  brave  bailli  eut  un  transport  de  joie  qui 
pensa  lui  faire  perdre  la  raison.  Il  se  leva  précipitamment  de  sa 
chaise  comme  la  Pythonisse  du  trépied  sacré ,  fit  voler  sa  plus 
belle  perruque  par  la  fenêtre,  parce  que  la  tête  de  bois  sur  la- 
quelle elle  était  placée  se  trouva  à  sa  portée ,  lança  son  bonnet 
au  plafond  et  le  rattrapa  avant  qu'il  tombât  par  terre,  siffla 
l'air  de  TvUochgorum  ^  dansa  un  fling  *  montagnard  avec  une^ 
grâce  et  une  agilité  inimitables,  et-,  sq  jetant  enfin  sur  nnç 
chaise ,  épuisé  de  fatigue ,  il  s'écria  :  —  Lady  Waverley  !  dix 
mille  livres  sterling  de  rente  par  an  !  Que  Dieu  m'empêche  d^en 
perdre  la  tête  !  -    ^ 

—  Amen  !  de  tout  mon  cœur ,  dit  Waverley  ;  mais  maintenant, 
monsieur  Macwheeble ,  occupons-nous  d'affaires. 

Ce  dernier  mot  agit  comme  un  calmant  sur  l'agitation  du 
bailli;  mais,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  sa  tête  n^étaitpas  en-., 
core  dans  son  assiette  ordinaire.  Cependant  il  tailla  sa  plume , 
prit  une  demi-douzaine  de  feuilles  de  papier ,  et  les  plia  de  ma- 
nière à-  y  laisser  de  grandes  marges.  Il  prit  ensuite  dans  sa  bi- 
bliothèque les  Styles  de  Jarispradence  de  Dallas  de  Saint-Martin, 
vénérable  ouvrage  qui  était  juché  sur  le  même  rayon,  que  les 
Instituts  de  lord  Stair,  les  Doutes  de  Dirleton ,  la  Pratique  de 
Balfour,  et  une  quantité  de  vieux  registres  de  comptes*  Il  ou- 
vrit le  volume  à  l'article  Contrat  de  niariage ,  et  se  disposa  à 
faire  ce  qu'il  appela  une  petite  minute ,  pour  empêcher  les  par- 
ties de  se  dédire. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Waverley  parvint  à  lui  faire 

(i)  EtpiG«  d«  dadt*  très  vive» 
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omiprendre  qu'il  àlhiit  un  peu  trop  yite.  )1  loi  çxpU^  «pi'il 
aurait  besoin  i^  son  assistance,  eu  premier  liea,  pour  1q 
mettre  à  l'abri  de  tout  dau^r  pendant  son  séjour  dans  ce 
]^ysy  euécriyaut  au  couuuandaut  du  4étachement  cantonné  à 
Tidly-Veolan  :  «  que  M.  Stanley  |«gentilhomme  anglab ,  proche 
€}  parent  du  colonel  Talbot,  est  en  affaires  cbezM.  Macwheeble  ; 
«  et  que»  couuaissaut  l'état  di|  pays,  il  soumet  sou  passeport  à 
€  Tinspectiou  du  capitaine  Forster.  9  —  A  cette  missive  l'officier 
répondit  par  une  invitation  polie  à  dîner»  que  le  prétendu 
Staulejr  refusa,  comme  on  peut  aisément  le  supposer  »  son9  pré- 
te^^te  d'affaires. 

Le  second  service  qu'Edouard  demanda  au  bailli  fut  de 
faire  partir  un  homme  à  cheval  jpour  le  bureau  de  poste  où  le 
colonel  Talbot  devait  adresser  ses  lettres^  et  de  donner  ordre  à 
ce  messager  d'attendre  jusqu'à  ce  qu'il  pût  apporter  en  toute  di- 
li^nce  ap  petit  Yeolan  une  lettre  pour  M*  Stanley. 

Le  bailli  appela  à  l'instant  soii  apprenti  ou  son  serviteur  » 
comuie  on  disait  il  y  a  Soii^ante  Ans  ;  et  il  ne  fallut  çuère  plus 
d'un  ^utre  instant  pour  que  Jock  Scrieyer  fût  iponté  sûr  le  dos 
du  poncgr  hiauc^ 

—  Preuez-en  grand  soin,  Jock,  dit  le  bailli,  car  il  est  devenu  uu 
peu  poi^if  depuis. .  •  ^  Hem  !  —  Dieu  me  protège  I  ajbuta*t-i)  ^ 
baissant  la  voix ,  j'allais  dire  depuis  que  j'ai  employé  le  fouet  et 
l'ép^^n  pour  aller  ehereher  la  Chevalier,  alin  qu'il  mit  le  holà 
entre  M.  Waverley  et  Yich  lan  Yehr^  et  j'ai  fait  une  fomeuse 
«bute  poivr  mf  s  peiues«  -^  Le  ciel  pardounç  à  Votre  Honneur , 
j'jluriÂs  pu  uie^  casser  le  eou.  —  Mais»  dans  le  fait»  c'était  un  va- 
tottl ,  dâua  plus  d'an  sens.  —  Mais  voici  qui  répare  tout.  —  Lady 
Waveriey  l  —  JWx  mille  livres  sterling  de  re«^  l  —  Que  Weu 
Biéproiégttf 

^  Mou  cbér  monsieur  Maewhed^Ie»  tous  oublient  queuous  aTona 
besoin  duoouaeniemttntdubaron»  -^deoduidelajeone  dame*** 

-*  l!fe  craignez  rien  ^  -r-  je  serais  leur  caution ,  —  je  vous  don- 
nerais ma  garantie  personneUe.  —  Dit  mille  livres  de,  rente  f  -^ 
Qu'est-ce  que  Badmawbapple  auprès  de  cela  ?  —  Une  année  de 
ee  revebu  vaut  tout  le  domaine  de  Balmawhapple ,  maison  el 
terres.  Dieu  nous  rende  reconnaissans  ! 

Pour  détMHtHar  le  oovré  des  idées  du  bailli  ,  Waverle^  lui 
demanda  s'il  avait  eu  récenuneut  des  nouvelles  du  Chef  de  Glen- 
naquoich. 
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-r-Tetti  eefpie  jeaolsy  répondit  Bfacwbe^Ue,  e'est^'ilesftifMH 
joWTB  ^  oh&ieau  de  Garli^lQ  »  qu'il  ne!  tardera  ps^s  à  6tve  ju^^  «H 
^n'il  y  ta  de  sa  Yie<  #e  ne  lui  $eiibaite  pas  le  moindre  mliU 
^aia^^*})  ;  maia  j'espère  que  ço\a  qcà  Vont  sai^i  \^  tiendront 
bien,  et  qu'ils  ne  lui^permettront  pas  de  venir,  sur  ces  f rontîj|P6ii 
nous  tourmenter  avec  le  blaçk^mail  et  toutes  sortes  de  yiolences, 
d'outrages,  d'oppressions  et  de  spoliations  |  soit  p^  lui-même  , 
soit  par  les  autres  qu'il  envoyait  comme  des  chiens  dévorans.  Et 
gnand  i\  avait  ainsi  gagné  4^  l'argent  ^  il  ne  savait  paa  le  garder; 
il  le  jetait  sur  l^s  genoux  de  cette  jeune  faii^éantç  à  Ëdimboufg» 
—  Mais  ce  qui  vient  vite  s'en  va  vite  ^  Pour  moi ,  je  désire  ne 
jamais  revoir  uu  KiU  dans  le  pays ,  ni  uu;  liabit  illouçe ,,  ni 
^n  fiisil  f  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  tuer  i|n  perdreau;  -^  iia 
seat  teua  ^nàcùts  du  i^ême  goudran.^  —  et»  quand  iU  vous  o^ 
fait  tort.,  vous  aurez  he^n.  ob.te^ir  contre  eux  arrêt  de  restitution 
et  dom.niages"intérêtSy  à  quoi  cela  vous  servira-t-il  ?  —  ils  n'oint 
ffSnOkfUaek  pour  voi^  payer  ;  vous  n'en  pourriez  rien  tirer,     . 

Le  temps  s'écoula  ep  semblables  discours ,  ei^  à  parler  d'a(v 
fiMfea  jusqu'à  l'he^ure  du  dîner.  Kli^cwhedile  pronût  d'imaginei: 
quelque  moyen  pour  introduire  Edouard  au  cl^âtçau  cie  Ducbrap» 
eu  Rose  était,  alors  i  sa^^s  l'eiçposer  à;  aucun  danger  ni  à  ^ucua 
^^'^Pçon»  tache  qui  ne  para^issait  p^  très,  faeile^  le  laird  étaM 
m  chaud  partisan  du  gouvernement.  —  La  basse-cour  ay^t  ét^ 
mise  à  eontiibutîop  \  le  cçckyleeky  ^  et  les  tranches  de  mouton  à 
Féoessaîs^  filmaient  dans  1^  salle  à  mander  du  baillis  Le  tire-boiv 
chou  'Venait  d'entrer  dans  le  liège  d'une  bouteille  de  bordeau^^ 
(qui  provenait  pent-étre  des  caves  de  TuUy-Veolan) ,  lorsque  Iç 
pen^  Uanc  passa  devant  la  fenêtre  au  grand  trot  ;  ce  qui  il t  juger 
à  Macwheeble  qu'il  était  prudent  de  laisser  la  bouteille .  de  côté 
p^iur  le  momjpnt.  Jock  Seriever  entra  avec  un  paquet  adressé  % 
M.  Stanley  et  portant  le  cachet  du  colonel  Taibot.  Edouard 
Veuviit  4'nne  niiain  trismblantei  et  iLs'en  écliappa.  deux  pièces 
ol^cidlea  pliéesi  signées  et  scellées  en  bonne  forme.  Le  bailU» 
qui  avait  un  respect  n^aturçl  pour  tout  ce  qui  ressemblait  à  un 
acte,  les  ramassa  à  la  hâte ,  jeta  un  regard  curieux  sur  leui: 
titre  ;  et  ses  yeux ,  ou  phitot  ses  lunettes,  lurent  avec  joie  sur  Iç 
premier:  —  Protection  aecordée  par  son  Altesse. Royale  à  la^ 


(î)  I^Ywbé  écossais  revrauii  an  ndtre  :  Ce  q«i  tient  dé  ht  SèM  rAdtirtieM  tiulîlioiiri 
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fitersoiuie  de  Gosme-Gomyne  de  Bradwardine  ',  ci-devant  baron 
de  Bradwardine,  et  dépouillé  de  sa  baronnie  pour  avoir  pris  part 
à  la  rébellion;  —  Tautre  était  nne  protection  semblable  pour 
Edouard  Waverley.  La  lettre  du  colonel  Talbot  était  en  ces 
termes  : 

«  Mon  cher  Edouard, 

«  J'arrive  ici  à  l'instant,  et  cependant  j'ai  terminé  mon  af- 
«  Cure.  «Tai  pourtant  rencontré  quelques  difficultés,  comme  vous 
«  allez  le  voir.  Aussitôt  mon  arrivée,  je  me  suis  rendu  chez  Son 
«  Altesse  Royale,  et  je  l'ai  trouvée  dans  une  humeur  pea  favo- 
«  rahle  à  me^  projets.  Trois  ou  quatre  gentilshommes  écossais 
«  quittaient  son  lever  en  ce  moment.  Après  m'avoir  fait  un  ac- 
«  cueil  obligeant  : — Le  croiriez-vôus,  Talbot,  me  dit  le  Duc,  une 
«  demi-douzaine  de  gentilshommes  les  plus  respectables ,  et  les 
«  meilleurs  amis  du  gouvernement ,  au  nord  du  Forth ,  le  major 
«r  Melville  de  Caimvreckan ,  Rubrick  de  Duchran  et  autres, 

•  viennent^  à  force  d'importunités ,  de  m'arracher  des  lettres 
«  de  protection  et  la  promesse  de  pardon  en  faveur  de  ce  vieux 

•  rebelle  opiniâtre,  qu'on  appelle  baron  de  Bradwardine!  Ils 
a  ont  allégué  que  la  noblesse  de  son  caractère  personne  ^  et  la 
«  manière  généreuse  dont  il  s'est  comporté  avec  ceux  de  nos 
«  prisonniers  que  le  sort  des  armes  avait  fait  tomber  entre  les 

•  mains  des  insurgés,  devaient  plaider  en  sa  faveur,  d'autant 
«  plus  que  la  confiscation  de  sa  baronnie  paraît  devoir  être  une 
«  punition  assez  sévère.  Rubrick  s'est  chargé  de  lui  donner  asile 
«  dans  sa  maison ,  jusqu'à  ce  que  l'ordre  soit  parfaitement  ré- 
m  tabli  dans  ce  pays  :  il  est  un  peu  dur  d'être  en  quelque  sorte 
«  forcé  de  pardonner  à  un  ennemi  si  prononcé  de  la  maison  de 
«^Brunswick! 

«  Le  moment  n'était  pas  trop  favorable  pour  présenter  ma 
«  Vequête  ;  cependant  je  lui  répondis  que  je  m'applaudissais  de 
ô  trouver  Son  Altesse  Royale  disposée  à  accorder  de  semblables 
«  demandes ,  cette  circonstance  m'enhardissant  à  lui  en  présen- 
«  ter  une  moi-même.  Le  Prince  parut  mécontent^  mais  je  con- 
«  tinuai.  Je  lui  parlai  de  l'appui  constant  donné  par  mia  famille 
«  aux  mesures  du  gouvernement,  et  des  trois  voix  dont  elle  dis- 
«  pose  dans  la  chambre  des  communes  ;  je  touchai  légèrement 
«  sur  mes  services  en  pays  étranger^  ajoutant  que  le  plu3  gr^nd 
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«prix  que  j*y  attachais,  était  de  savoir  qu'ils  avaient  été 
«  agréables  à  Son  Altesse  Royale;  enfin  j'appuyai  plus  forte* 
(I  ment  sur  ses  propres  assurances  de  bienveillance  et  d'amitié. 
«  Il  fut  embarrassé,  mais  persista  dans  son  refus.  Je  lui  fis  sen* 
«  tir  quMI  serait  d'une  bonne  politique  de  mettre  à  l'abri  des 
«  manœuvres  des  malveillans,  pour  l'avenir,  l'héritier  d'une' 
«  fortune  telle  que  celle  de  votre  oncle,  mais  je  ne  fis  encore 
«  aucune  impression  sur  son  esprit.  Je  lui  parlai  alors  des  obli- 
«  gâtions  que  j'avais  à  sir  Ëverard  et  à  vous  personnellement ,  et 
«  lui  demandai,  pour  toute  récompense  de  mes  services,  qu'il 
«  voulût  bien  me  fournir  le  moyen  d'en  prouver  ma  îeconnais- 
«  sance.  Je  m'aperçus  qu'il  méditait  encore  un  refus.  Tirant  donc 
«  de  ma  poche,  comme  une  dernière  ressource,  mon  brevet  de 
«  colonel ,  je  lui  dis  que  puisque  Son  Altesse  Royale ,  dans  des 
«  circonstances  pareilles ,  ne  méjugeait  pas  digne  d'obtenir  une 
«  grâce  qu'il  n'avait  pas  réfusée  ^d'autres  gentilshommes  dont 
«  je  pouvais  difficilement  croire  que  les  services  fussent  plus 
«  importons  que  les  miens,  je  le  suppliais  humblement  de  me 
«  permettre  de  déposer  entre  ses  mains  mon  brevet  de  colonel  et 
«  de  me  retirer  du  service.  11  ne  s'attendait  pas  à  tîette  conclu- 
«  sion;  il  m'ordonna  de  reprendre  mon  brevet,  me  dit  quelques 
«  mots  oblîgeans  sur  mes  services ,  et  m'accorda  ma  demande. 
«  Vous  voilà  donc  redevenu  libre  ;  et  j'ai  promis  en  votre  nom 
«  que  vous  serez  un  bon  enfant  à  l'avenir,  et  que  vous  vous  sou- 
«  viendrez  de  l'indulgence  du  gouvernement.  Vous  voyez  par  là 
«  que  mofi  Prince  peut  être  aussi  généreux  que  le  vâtre.  Je  ne 
«  prétends  pas,  il  est  vrai,  qu'il  accorde  une  faveur  avec  ces 
«  grâces  étrangères  et  ces  complimens  qui  distinguent  votre 
«  Chevalier  errant  * ,  mais  il  a  les  franches  manières  d'un  An- 
«  glais  ;  et  la  répugnance  évidente  avec  laquelle  il  vous  accorde 
^  votre  demande,  prouve  le  sacrifice  qu'il  fait  de  sa  propre  in- 
«  clinatiott  à  vos  désirs.  Mon  ami ,  l'adjudant-général ,  m'a  pro- 
«  curé  un  duplicata  des  lettrés  de  protection  pour  le  baron  ; 
«  l'original  est  entre  les  mains  du  major  Melville.  Comme  j'ai 

(0  Quelle  cruelle  ironie  hanovrienne  contre  les  gracet  étrangères  de  ce  Chevalier  er* 
l'Ant  1  Nous  ne  répudierons  pas  en  France  le  mérite  de  cette  éducation  chevaleresque  du 
dernier  des  Stuarts.  Il  y  a  plus  que  de  la  courtoisie  dans  la  manière  aimable  d'accorder 
un  bienfait;  il  y  a  encore  de  la  bonté'.  Le  colonel  Talbot  surnomme  ici  Charles-Edouard 
•e  Chevalier  errant  :ioïx  prince  a  mérité  dans  l'histoire  le  surnom  de  boucher  ;  lequel  vaut 
le  mieux  7  Bnfin  noot  acceptons  la  compliment  sur  les  grâces  étrangères  de  Chu-leav 
Couard,  en  dédommagement  de  la  libéralité  axec  laquelle  l'auteur  a  précédemment  atlii- 
huë  les  défauts  de  Fergui  à  loo  éducation  française.  Voyes  la  note  du  chap.  xli. 
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présomé  91e  Tws  seriez  chanaé  <Pêtre  le  pre^ 
cette  lieiireiisa  nouvelle,  je  vous  «dresse  oe  doaUe*  11.  Qnl« 
wardine  doit  se  rendre  sans  retard  à  Dachran  pour  y  bist 
fmmnlaine  pendant  ^elqnes  semaines.  Qoantà  vonSy  je  YWk 
permets  de  l'y  escorter  et  même  d'y  passer  sep(  à  hpH  jours,, 
car  j'entends  dire  que  certaine  belle  n'en  est  pas  biei^  loin. 
J'ai  en  outre  le  plaisir  de  yous  annoncer  que  quelques  pi^grès 
que  tous  puissiez  Caire  dans  ses  bonnes  grices,  sir  E-verard  e^ 
sa  sœur  en  seront  encbantés  ;  car  ils  né  tçus  croiront  bien 
fixé  dans  vos  Tues  et  vos  projets,  et  n^  regarderont  Us  trois 
hermines  passant  comm&  en  toute  sûreté,  que  lorsque  vohs  leur 
présenterez  une  mistress  Waverley.  Or,i  certaines  afEaires 
d'amour  pour  mon  compte ,  —  il  y  a  déjà  un  bon  pombre  d'an-, 
nées,  —  interrompirent  certains  projets  alors  sur  le  tapis  pour 
la  perpétuité  de  ces  trois  hermines;  et  je  suis  tenu  en  con- 
science de  les  en  dédommager.  Mettez  donc  le  temps  à  profit, 
oar,  à  l'expiration  de  votre%uitaine^  il  sera  nécessaire  que 
TOUS  veniez  à  Londres  pour  y  faire  enregistrer  votre  grçlce. 
dans  les  cours  de  justice.  « 

«  Adieu^  mon  cher  Waverley;  toujours  tout  à  yotpa  biep  sincèr 
<  rement. 

«  Philippe  T^x^ot.  » 


éHAPITRE  LXVII. 

Heareox  Iti  iaisunoX, 
Dont  ramoar  a'eit  pas  lonf  à  eouroaner  les  vceia! 


Lorsque  Edouard  fut  un  peu  remis  de  Pe^ce  de  ravissement 
danf  lequel  l'avaient  jeté  ces  excellentes  uonveDes,  il  invita 
H.  Macwheeble  à  l'accompagner  jusqu'à  1^  redite  ^la  Ij^aroa 
pour  lui  en  faire  part  sttr4e-champ.  Mais  le  circonspect  bailli  lui 
fit  observer  avec  raison  que  si  le  baron  se  montrait  de  suite  en 
public  >  ses  tenanciers  et  les  villageois  pourraient  faire  éclater 
leur  joie  par  des  démonsti*ations  bruyantes  qui  domLeraient  de 
Fombrage  «  aux  ptcdssances  du  jour ,  »  puissances  pour  lesquelles 
le  bailli  avait  un  respect  sans  bornes.  11  proposa  doncqae 
M.  Waverley  se  rendît  cher  Jeannette  GéQatl^,  ^t  ^uâenât  In 


baron  à  l'ombré,  de  la  naît  au  Petit^VeoIan ,  rà  il  pourrait  enfin 
goûter  le  pîaisir  de  couclier  de  nouveau  dans  un  bon  lit.  Pen- 
dant ce  temps,  il  irait  lui-même  trouver  te  capitaine  Forster  . 
pour  lui  montrer  les  lettres  de  protection  accordées  au  baron ,  et 
lui  demander  son  agrément  pour  le  recevoir  cette  nuit.  Le  len- 
demain matin^  il  aurait  des  chevaux  pour  le  conduire  à  Duchràn 
avec  M.  wStanley.  —  Car  je  suppose ,  ajouta-t-il ,  que  Votre  Hon- 
neur gardera  ce  nom ,  quant  à  présent. 

—  Certainement,  monsieur  Macwheeble ;  mais  ne  viendrez- 
vous  pas  vous-même  ce  soir  chez  Jeannette  pour  y  voir  votre 
patron  ? 

—  Je  le  ferais  de  bon  cœur,  et  je  remercie  Votre  Honneur  de 
m'avoir  rappelé  mes  devoirs;  mais  le  soleil  sera  couché  avant 
que  je  sois  de  retour  de  chez  le  capitaine  :  vous  savez  que  le 
taillis  ne  jouit  pas  d'une  bonne  réputation  à  ces  heures  indues  ! 
On  dit  bien  des  choses  sur  la  vieille  Jeannette  Gellatley.  Le 
laird  n'y  ajoute  pas  la  moindre  foi.  Il  a  toujours  été  si  imprudent  et 
si  téméraire  i  il  n'a  jamais  craint  ni  diable  ni  homme  ;  cependant 
je  suis  sûr  que  sir  Georges  Mackenzie  dit  qu'aucun  théologien  ne 
pçut  douter  qu'il  n'y  ait  des  sorcières ,  puisque  la  Bible  nous 
défend  de  les  laisser  vivre;  et  nul  homme  de  loi  en  Ecosse  n'en 
doit  douter  davantage ,  puisque  notre  législation  les  condamne  à 
mort.  Ainsi  donc  la  loi  et  l'Evangile  sont  la  pour  appuyer  cette 
opinion*  Si  Son  Honneur  ne  croit  pas  au  Lévitique,  il  peut 
croire  an  livre  des  Statuts,  Mais  ce  sera  comme  Son  Honneur:*  voi4- 
dra  :  peu  importe  àDuncan  Macwheeble.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ferai 
inviter  la  vieille  Jeannette  à  venir  ce  soir.  11  ne  faut  pas  traiter 
l^èrement  les  gens  qui  ont  cette  réputation.  Et  puis  nous  au« 
rons  besoin  de  Davie  pour  tourner 'la  broche;  car  je  dirai  à 
Eppie  de  préparer  une  oie  grasse  pour  le  souper  de  Vos 
Bonneui^. 

Quand  le  soleil  fut  près  dé  se  coucher  »  Waverley  se  hâta  de 
se  rendre  à  la  chaumière  ;  .et  il  fut  obligé  de  convenir  que  la  su- 
p«rsth:ion  avait  bien  choisi  son.  local  et  son  objet  pour  répandre 
se9  ridicules  terreurs  ;  on  pouvait  appliquer  à  Jeannette  et  à  s^ 
demeturë  la  description  de  Spenser  : 

Dant  un  somhce  vallon  la  hulte  s'élevait  ; 
Bes  roseaux  en  formaient  la  structure  çrosfi^re-, 
Et,  rempart  peu  solide,  un  vieux  mur  l'entourait. 
TtA  était  le  s^our  choiti  par  la  sorcière  : 
La  vieille,  At  IkiMûûiw  c<Mivrftlt  •  HdMtiii, 
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JkffiBCta&t  It*  ddion  d'une  «ffireoM  indiceuM, 
ETÎUnt  de  passer  dans  le  hameau  ^aîn. 
Et  de  tout  inportun  repoussant  la  présencef 
Afin  de  mieux  cacher  aux  regards  curieux 
Les  funestes  complots  de  son  art  odieux. 

Edouard  entra  dans  la  hutte  en  se  rappelant  ces  vers.  La 
pauvre  Jeannette,  courbée  par  Tâge  et  noircie  par  la  fumée  de 
son  feu  de  tourbe  •  allait  et  venait  dans  sa  d^neure  avec  un  balai 
de  bouleau  y  et  marmottait  quelques  paroles  entre  ses  dents, 
tout  en  tachant  de  donner  un  air  de  propreté  à  son  plancher  et 
à  son  foyer  pour  la  réception  des  hôtes  qu'elle  attendait.  Le 
bruit  des  pas  de  Waverley  la  fit  tressaillir ,  trembler  de  tous  ses 
membres  9  et  lever  les  yeux  sur  lui ,  tant  elle  était  inquiète  pour 
le  baron  I  II  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  comprendre  que 
M.  Bradwardine  n'avait  plus  rien  à  craindre  pour  sa  personne; 
et  quand  il  l'eut  enfin  bien  convaincue  de  là.  vérité  Ae  cette 
bonne  nouvelle ,  il  lui  fut  aussi  difficile  de  la  persuader  qu'il  ne 
devait  pas  rentrer  en  possession  de  ses  biens.  —  Cela  ne  se  peut, 
dit-elle  ;  personne  ne  sera  assez  avide  pour  lui  prendre  ses  biens, 
après  qu'il  a  obtenu  son  pardon.  Et  quant  à  cet  Inch-Grabbit,  je 
voudrais  parfois  être  vraiment  une  sorcière  à  cause  de  hd^  si  je 
n'avais  peur  que  l'Ennemi  du  salut  ne  me  prît  au  mot. 

Edouard  lui  remit  quelques  pièces  d'argent,  et  lui  promit  que 
sa  fidélité  serait  récompensée. 

—  Quelle  autre  récompense  me  serait  plus  agréable,  répon-» 
dit-elle,  que  le  plaisir  de  voir  mon  vieux  maître  et  miss  Rosé  re- 
venir chez  eux,  et  reprendre  ce  qui  leur  appartient  ? 

Waverley  prit  congé  d'elle,  et  se  hâta  de  se  rendre  sous  le 
Pathmos  du  baron.  A  peine  eut-il  sifflé  à  demi-voix,  qu'il  vit  le 
vieillard,  tel  qu'un  vieux  blaireau,  sorâr  la  tête  de  son  terrier 
pour  reconnattre. 

—  Vous  venez  de  bonne  heure,  mon  jeune  ami,  dit-il  en  des- 
cendant ;  je  doute  que  les  Habits-Rouges  aient  déjà  battu  la  re- 
traite, et  jusqu'alors  nous  ne  sommes  pas  en  sûreté. 

—  Les  bonnes  nouvelles  ne  sauraient  s'apprendre  trop  t&t,  ré- 
pondit Waverley  ;  et  il  s'empressa  de  lui  rendre  compte  de  toat 
ce  qu'il  avait  d'heureux  à  lui  annoncer. 

Le  vieillard  s'arrêta  un  moment,  rendit  au  ciel  des  actions  de 
grâces  silencieuses ,  et  s'écria  ensuite  :  —  Loué  soit  Pieu  !  je  re- 
verrai mon  enfant. 

—  Pour  ne  plus  la  quitter,  ajouta  Waverley, 
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—  J'ose  l'éispérer....  à  moins  qçe  ce  ne  soit  pour  gagner  de 
quoi  sabveiiir  à  ses  besoins  ^  car  mes  affaires  sont  mi  peu  déla- 
brées ;  mais  que  signifient  les  biens  du  monde  I 

—  Et  s'il  j  avait^  dit  Edouard  avec  linndité,  un  moyen  de  pla- 
cer miss  Kradwardine  à  l'abri  des  vicissitudes  delà  fortune,  et 
dans  le  rang  pour  lequel  elle  est  née,  vous  y  opposeriez-vous  , 
mon  cher  baron^  parce  que  ce  serait  rendre  un  de  vos  amis 
l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre  ? 

Le  baron  se  tourna  vers  lui^  et  le;  regarda  avec  un  air  d^éton- 
nement. 

-^Ouiy  .continua  Edouard,  je  ne  regarderai  mon  arrêt  de 
proscription  comme  véritablement  révoqué,  qu'autant  que  vous 
me  permettrez  de  vous  accompagner  à  Duchran  pour  y... 

Le  baron  semblait  vouloir  rassembler  toute  sa  dignité  pour 
parler  d'une  manière  convenable  sur  ce  qu'il  aurait  appelé  dans 
d'autres  temps  un  traité  d'alliance  entre  les  maisons  de  Brâd- 
wardinê  et  de  Waverley  ;  mais  il  ne  put  y  parvenir  :  le  pê?^ 
l'emporta  sur  le  baron.  L'orgueil  de  la  naissance  et  des  titres 
fut  mis  de  côté  ;  la  joie  et  la  surprise  agitèrent  tous  les  traits  du 
vieillard;  et  ne  pouvant  contenir  son  émotion,  il  serra  Waver- 
ley dans  ses  bras,  en  s'écriant  avec  des  sanglots  : 

—  Itfon  fik,  n^ob  cher  fils  I  eussé-je  pu  chercher  dans  l'univers 
entier,  c'est  de  vous  que  j'aurais  fait  choix  I 

Edouard  .lui  rendit  ses  embrassemens  avec  la  plus  tendre  af- 
fection ;  et,  pendant  quelques  minutes,  ils  gardèrent  le  silence» 
Edouard  lé  rompit  le  premier. 

—  Mais  miss  Bradwardine  ? 

—  Elle  n'a  jamais  eu  d'autre  volonté  que  celle  de  son  père  ; 
d'ailleurs,  vous  êtes  jeune,  bien  fait;  vous  avez  de  bons  prin- 
cipes, vous  êtes  d'une  naissance  distinguée...  —  non  !  non  !  elle 
û'a  jamais  eu  d'autre  volonté  que  la  mienne  ;  et  dans  les  jdurs  de 
ma  plus  haute  prospérité  je  n'aurais  pu  désirer  pour  elle  un 
parti  plussortable  que  le  neveu  de  mon  excellent  ami  sir  Eve- 
rard  I  Mais  je  suppose,  jeune  fiomme,  que  vous  n'agissez  pas  in- 
considérément dans  cette  affaire ,  et  que  vous  avez  eu  soin  de 
vous  assurer  de  l'approbation  de  vos  amis,  de  vos  parens,  et 
surtout  du  respectable  sir  Everard,  qui  est  pour  vous  loco  pa* 
^nUs  ;  ah  !  nous  ne  devons  pas  oublier  cela  l 

Edouard  l'assura  que  sir  Everard  se  croirait  très  honoré  de 
1  accueil  flatteur  qu'avait  récusa  demande,  qui  avait  toute  son 
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ÉippnlMtmk  )  et^  pour  l'en  cMtâmerê»  UicnitM  basMlakttre 
èm  eelonel  Tidbol. 
Le  baron  la  lut  avec  grande  altenti<m. 

—  Sir  ETerardy  dit-il ,  a  tonjours  méprisé  les  richesses,  en 

« 

éainparaison  de  Phenneor  et  de  la  naissance  ;  et»  dans  le  fait, 
il  n'a  ancnn  besoin  de  faire  sa  toar  dok  diva  pecunia.  Fbisquê 
Maleolm  s'est  rendn  coupable  de  parricide,  car  je  ne  saorais 
donner  d'antre  nom  à  l'aliénation  de  l'héritage  de  nos  ancêlres, 
je  regrette  maintenant,  ajonta-l-il  en  fixant  les  yenx  sur  ime  psœ- 
tie  du  toit  de  Tully-Yeolan,  qu'on  apercevait  par-dessus  les  af« 
bres,  — je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  laisser  à  Roselevieox 
manoir  et  les  sillons  qui  en  dépendent.  —  Et  cependant,  conti* 
nua-t-il  en  prenant  un  ton  plus  enjoué,  tout  est  peat-étie  pour 
le  mieux  ;  car,  comme  baron  de  Bradwardine,  j'aurais  pu  croire 
ié  mon  devoir  d'insister  sur  certaines  prétentions  aa  sujet  dâ 
mon  nom  et  de  mes  armes  ;  mais  aujourd'hui,  laird  sans  terre» 
et  père  d'une  fille  sans  dot,  on  ne  Saurait  me  blâmer  d'y  avoir 
renoncé. 

—  Dieu  soit  loué ,  pensa  Edouard ,  et  que  mon  oncle  n'entende 
pas  patler  de  ces  scrupules!  L'ours  rampant  et  les  trois  he^ 
mines  passant  se  seraient  certainement  montré  lesdentsl  ^^ 
assura  ensuite  le  baron,  avec  tonte  l'ardeur  d'an  jeune  amant, 
que  le  cœur  et  la  main  de  Rose  étaient  tout  ce  ^'il  désiraitponr 
son  bonheur,  et  que  le  simple  consentement  de  son  respectable 
ami  le  rendait  aussi  heureux  que  s'il  eût  donné  à  sa  fille  vit  ceoite 
pour  dot. 

Ils  arrivèrent  au  petit  Veolan  :  ?oie  fumait  sur  la  table,  et  le 
bailli  brandissait  son  couteau  et  sa  fourchette.  Son  patron  et  loi 
se  revirent  avec  une  joie  franche.  La  cuisine  eut  aussi  ses  hôtes; 
la  vieille  Jeannette  fut  placée  au  coin  du  feu;  Davic  atai^ 
tourné 'la  broche  à  son  immortel  honneur,  et  lescfaiens  eoi* 
mêmes ,  Ban  et  Bnscar ,  qui,  dans  la  libéralité  de  la  joie  de  Mae* 
wheeble,  avaient  été  amplement  repus,  ronflaient  déjâélendos 
sur  le  plancher. 

Le  lendemain,  M.  Bradwardîne  partît  pour  Doehran  avec  son 
jeune  ami.  Le  baron  y  était  attendu,  parce  qu'on  y  i^^  ^°* 
formé  du  succès  des  démarches  que  les  gentilshommes  écossatf» 
ami$  du  gouvernement,  avaient  faites  presque  unanimement  eo 
àa  faveur.  Leur  intercession  avait  été  si  générale  et  si  forte,  qn  on 
était  même  persuadé  qu'il  aurait  conservé  ses  propriétés,  rf«Htt 
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n^àlNoiàltt  passé  entre  }ëft  mains  de  «on  indigne  parent,  dptit  les 
lÉhreitây  ràtdtànt  de  la  condamnation  du  barbn  ponr  grime  de 
rAellién,  ne  pomvaieiit  être  détruits  par  mi  pardon  dé  la  cou- 
ronne. Le  vieillard  y  avec  sa  gaieté  ordinaire,  disait  qu^ii  aimait 
Iniettit  posséder  l'estime  dé  ses  honorables  voisins ,  que  d'être 
réhabilité  et  rétabli  in  integrum  dans  toutes  ses  propriétés ,  $| 
la  chùsè  eût  été  possible. 

Je  n'essaierai  pas  de  dépeindre  l'entrevue  du  père  et  de  la  fille  i 
qui  s'àiniaieht  si  tendrement ,  et  que  des  circonstances  si  cruelles 
avaient  séparés  ;  moins  encore  essaierai-Je  d'expliquer  l'aimable 
rougeur  de  Rosé  lorsqu'elle  reçut  les  complimens  de  Waverley  : 
je  ne  cherc];iéi*ai  mtitie  pas  à  savoir  si  elle  eut  quelque  curio- 
sité d -apprendre  le  motif  particulier  du  voyage  qu'il  venait  dé 
Élire  en  Ecbsse  :  enfin  je  ne  fatiguerai  pas  le  lecteur  dés  fades 
détails  d'une  déclaration  d'amour  d'il  y  a  Soixante  Ans.  Il  suf- 
fira de  dire  que  sous  les  auspices  d'un  strict  observateur  de  l'éti- 
quette comlne  le  baron ,  tout  se  passa  dans  les  formes.  H  se 
chargea ,  le  lendemain  matin  de  son  arrivée ,  d'annoncer  lui- 
même  les  propositions  de  Waverley  à  Rose,  qui  les  écouta  avec 
la  timidité  convenable  à  une  jeuiie  fille.  La  renommée  prétend 
Cependant  que  Waverley  avait,  dès  la  veille  au  soir,  trouvé  cin^ 
minutes  pour  l'informer  de  ce  qui  se  passait,  pendant  que  lé 
resté  de  la  compagnie  regardait  trois  serpens  entrelacés  formant 
tin  jet  d'eau  dans  le  jardin.  Mes  belles  lectrices  en  décideront 
elles-mêiiies  :  quant  à  moi,  je  ne  conçois  pas  comment  il  aurait 
pu  |rendre  compte,  eii  si  peu  de  temps  d'une  afCaire  si  impor- 
tante ;  ^u  moins  il  est  certain  que  cette  explication  prit  une 
bonne  heure  au  baron. 

Depuis  lors  Edouard  fîit  regardé  comme  un  amant  accepté 
dans  toutes  les  formes  :  à  force  de  sourire  d'un  air  d'intelligence 
et  dé  lui  faire  des  signés  de  tête,  la  maîtresse  de  la  maison  le  fit 
placer  à  table  à  côté  de  miss  Bradwardine,  et  en  face  d'elle  au 
jeu,  cotnme  son  partenaire.  Ëii trait-il  dans  l'appartement,  celle 
des  quatre  miss  Rubrick  qui  était  assise  auprès  de  Rose  avait 
toujours  oublié  son  dé  ou  ses  piseaux  à  l'autre  bout  de  la 
chambre,  afin  dç  lui  laisser  occuper  sa  chaise,  et  quelquefois, 
quand  le  papa  et  la  maman  n*étaient  pas  là  pour  les  tenir  en 
respect,  elles  se  peï^mettaient  de  s'adresser  l'une  à  l'autre  un 
sourire  en  tapinois.  Le  vieux  laird  de  Duchran  plaçait  au^si, 
j>ar  mométis,  sou  bon  mot,  et  la  vieille  dame  sa  reinarque.  Lé 
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baron  Iai«méme  n^  pouvait  pas  toujours  garder  son  sérieux^ 
mais  Rose  n'ayait  avec  lui  que  l'embarras  des  conjectures,  car 
ses  saillies  étaient  habituellement  exprimées  par  une  citation 
latine.  Peut-être  les  valets  se  faisaient-ils  des  signes  trop  ex- 
pressifs.|  et  les  servantes  .riaient-elles  trop  haut  ;  enfin  mi  air  de 
mystère  impatientant  semblait  régner  dans  toute  la  famille. 
AUce ,  la  jolie  fille  de  la  caverne ,  qui ,  depuis  le  malheur  que  son 
père  avait  éprouvé  (comme  elle  le  disait) ,  servait  Rose  Brad- 
wardipe  en  qualité  de  fille  de  chambre ,  n'était  pas  la  dernière 
à  sourire  et  à  clignoter.  Rose  et  Waverley  supportaient  pour- 
tant toutes  ces  petites  vexations ,  comme  tant  d'autres  couples 
Font  fait  avant  et  après  eux  ;  mais  ils  trouvaient  probablement 
quelque  moyen  pour  s'en  indemniser,  car  >  au  total,  il  ne  parait 
pas  qu'ils  aient  été  très  malheureux  pendant  les  six  jouis  que 
notre  héros  passa  à  Duchran. 

n  fut  définitivement  arrêté  qu'Edouard  retournerait  au  châ- 
teau de  Waverley  pour  faire  tous  ses  préparatifs  de  mariage, 
qu'il  irait  ensuite  à  Londres  pour  faire  enregistrer  sa  grâce,  et 
qu'il  reviendrait  le  plus  tôt  possible  pour  recevoir  la  main  de  sa 
fiancée.  11  avait  aussi  dessein,  chemin  faisant,  d'aller  rendre 
visite  au  colonel  Talbot  ;  mais  il  se  proposait  surtout  de  con« 
naître  le  sort  du  Chef  infortuné  de  GlennaquoiclL,  de  le  voir  à 
Garlisle,  de  chercher  à  faire  commuer  la  peine  à  laquelle  il  était 
presque  certain  qu'il  serait  condanmé ,  s'il  ne  pouvait  obtenir  sa 
grâce ,  et ,  au  pis  aller,  d'offrir  à  la  malheureuse  Flora  un  asile 
près  de  Rose ,  ou  du  moins  de  lui  rendre  tous  les  services  qui  dé- 
pendraient de  lui.  n  paraissait  bien  difficile  d'arracher  Fergos  à 
son  sort.  EÀlouard  avait  déjà  tenté  d'intéresser  en  sa  faveur  son 
ami  le  colonel  ;  mais  Talbot,  en  lui  répondant ,  ne  lui  avait  pas 
dissimulé  que  son  crédit ,  en  affaires  de  ce  genre,  était  épuisé. 

Le  colonel  était  encore  à  Edimbourg,  et  il  se  proposait  d'y 
rester  quelques  mois,  par  suite  d'affaires  dont  l'avait  chargé  le 
duc  de  Çumberland.  Il  y  attendait  lady  Emilie,  à  qui  les  méde- 
cins avaient  ordonné  un  voyage  à  petites  journées  et  le  lait  de 
chèvre,  et  à  qui  Francis  Stanley  devait  servir  d'escorte  sur  la 
route.  Edouard  trouva  donc  à  Edimbourg  le  colonel  Talbot,  qui 
le  félicita  affectueusement  de  son  bonheur  prochain ,  et  se  char- 
gea avec  plaisir  de  plusieurs  commisions  que  notre  héros  fut  obligé 
de  lui  laisser  en  partant.  Maïs  relativement  à  Fergus  il  fut  inexo- 
rable, n  démontra ,  il  est  vrai ,  à  Edouard  que  ses  sollicitations 
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seraient .  inutiles  ;  mais  il  ayoua  d'aMlears  'qu'il  ne  ponrrait  pas 
consciencieiisemént  user  de  son  crédit  en  faveur  de  ce  malheu- 
reux Chef.  : —  La  justice ,  qui  devait  un  châtiment  à  ceux  qui 
avaient  couvert  d'épouvante  et  de  deuil  toute  la  nation,  ne  pou- 
vait choisir,  dit-il,  une  victime  qui  méritât  mieux  de  servir 
d'exemple.  Rivait  pris  les  armes  avec  pleine  connaissance  de 
cause  ;  il  avâikhien  médité  et  bien  compris  son  entrq>rise.  Le 
sort  de  son  père  n'avait  pu  Fintimider ,  ni  [la  clémence  du  gou- 
vernement, qui  lui  avait  restitué  ses  domaines  et  ses  droits, 
changer  ses  principes.  Il  était  brave,  généreux  ;  mais  ses  bonnes 
qualités  ne  le  rendaient  que  plus  dangereux.  Il  avait  de  Tesprit 
et  des  talens>  et  son  crime  n'en  était  que  moins  excusable  ;  son 
enthousiasme  pour  une  mauvaise  cause  devait  l'appeler  à  en  être 
le  martyr.  Par  dessus  tout,  il  avait  conduit  sur  le  champ  de  ba- 
taille des  centaines  d'hommes  qui ,  sans  lui ,  n'auraient  januds 
troublé  la  paix  du  pays. 

-—  Je  vous  le  répète,  continua  le  colonel >  Dieu  sait  que  je  le 
plains  sincèrement  comme  individu ,  mais  ce  jeune  Chef  avait 
bien  étudié  et  parfaitement  compris  le  rôle  désespéré  qu'il  a  Joué, 
il  a  jeté  le  dé  pc  r*  la  vie  ou  la  mort ,  pour  un  cercueil  ou  une 
couronne  de  comte.  La  justice  ne  saurait  permettre  mainte- 
nant qu'il  retirât  son  enjeu  parce  que  le  sort  s'est  déclaré 
contre  lui. 

Tels  étaient  à  cette  époque  les  argumens  qu'employaient 
contre  un  ennemi  vaincu,  même  des  hommes  braves  et  humains. 
Espérons  qu'à  cet  égard  du  moins ,  nous  ne  verrons  plus  les 
scènes,  nous  n'entendrons  plus  les  opinions  qui  étaient  si  géné- 
rales dans  la  Grande-Bretagne,  il  y  a  Soixante  Ans. 


CHAPITRE  LXVIIL 


Demain?  Oh  !  c'est  aUer  trop  yite. 
Épargnez-le!  épargnez-le  ! 

SHAKâPEARI. 


Waverley,  suivi  d'Alick  Polwarth,  son  ancien  domestique, 
qu'il  avait  repris  a  son  service  à  Edimhourg,  arriva  à  Carliste 
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tandis  qu  la  cooir  é'Qfêr  ai  Tênmneir  ^  était  antàtn  ^^màAét 
your  jngereed  infommés  compagnmis:  Il  a¥atft  fait  la  plus  fprande 
fliligance»  aon  »  bélas  1  dans  resjMnr  ,de  aanVer  son  ami ,  mais 
sealement  afin  de  le  Toir  enksors  une  fw»  ^ùtb  aariims  dû  dire 
fn'il  avait  déjà  fddriii  des  fimds^  delà  manière  la  plus  libérale, 
fionr  preomwr  des  d^faBseim  aux  ptiaonnièrs  dès  qu'il  ayâdt 
appris  qoe  le  jour  de  lenr  mise  en  jo^iàent  élàit  fisé«  Un  solli- 
«iteor  ^  et  le  premier  ayocat  de  Cârlisle  suivifient  donc  le  procès  ; 
mais  è'était  comme  lotsqpie  les  inédedns  en  TOgae  ^ont  appelés 
au  lit  d'im  nioribcmd  d^nii  rang  éleié:  lès  docteurs  sont  là  poor 
mettre  à  profit  quelque  chance  iiÀprévue  qpa'ofErira  i)eat-être  la 
nature >  —  et,  dans  un  procès  comme  celui  de  Fergnsy  les 
arooats  viennent  épier  une  irrégularité  accidentelle  de  la  pro- 
eédtt^.  Edouard  pénétra  dans  la  salle  d'audience ,  qui  était 
remplie  d'une  ibule  immense;  mais  comme  il  arrivait  du  Nord, 
et  que  son  empressement  extrême  et  son  agitation  firent  sup- 
poser «pi'il était  fmrènt  des  prisonniers,  chacun  Idi  fit. place.  La 
xxmr  ternànait  sa  troisième  aéànc».  Le  verdict  cmifahU}  veiiait 
d'être  |ift>nènoé  ;  oè  fut  daiiis  ce  moment  solennel  (^e  Waverley 
fêta  les  yeux  sur  les  deux  accusés  qui  étaient  à  la  barre.  On  ne 
pouvait  se  méprendre  à  la  taille  imposailte  et  aux  liobles  traits 
deFerguB  Mae^lvori  malgré  le  désordre  de  ses  vêteiùens  et  la 
pâleur  livide  de  son  visage,  causée  par  sa  longue  détentuni.  A 
aonie^té  était  Evan  Mac-Combich,  Edouard  fut  saisi  d'unélBur- 
lU^i^ment  pénible. en  jetant  les  yeux  sur  eux;  mais  il  revint  à 
lui  lorsque  Iç  greffier  criminel  ^  proféra  c^  paroles  sol^melleâ  : 
«—  Fergnfi  Maç-Ivor  de  Glennaquoich,  autranënt  appelé  Vich 
lan  Vohr^  et  Evan  Mac-Ivor  de  Tarrasdeit^»  autrement  ap- 
pelé Evan  Dhu ,  Evan  Mac-Combich ,  ou  Evan  Dhu  Mac-Com- 
bich,  vous  et  chacun  de  vous^  vous  êtes  atteints  et  convaincus 
de  haute  trahison  ^.  Qu'avez-vous  à  dire  en  votre  faveur  pour 

(i)  Omr  et  terminer.  Ces  mots  sont  d'origine  franco*normande,  comme  beaucoup  d'au- 
tres dans  la  législation  anglaise.  Les  cours  d'assises  deviennent  des  cours  ^Loyer  et  termi- 
ner (iribonanx  crimhiela),  deux  ibia  par  aiwée  ;  mais  le  roi  nomme  quelquefois  des  com- 
missions  spéciale»  d'^«r  et  terminer  pour  des  crimes  qui  demandent  prompte  justice.  Cet 
cours  informent  de  toutes  les  causes  criminelles. 

(a)  Le  soiiiêiior  et  Vaitomejr  sont  les  avoués  du  barreau  anglais  ;  le  sollicitor  soit  les 
procès  prés  les  hautes  cours  d'équité  ;  Vattomey^  prés  les  tribunaux  civils  ;  l'avocat  (  eoun* 
sellor^  dirige  les  procès  et  les  plaide,  etc.,  etc. 

(3)  Verdict  of  guilty.  C'est  la  déclaration  (vere  dictum)  du  jury  qui  prononce  l'ac* 
cusé  coupable. 
.     (f)  T'a*  eleri  efarraigns,  greffier  dA  assises. 

(5)  Celte  sçnieuce  entruioe  la  fiëlrissure,  qui  comprend  la  forfaitare  ou.  confisenlifi , 
et  la  corruption  du  sang,  ou  privation  d^  noblesse,  qui  atteint  les  enfans  du  condamné,  etc. 
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ifpm  la  CMT  ne  ffrmioiiéë  fa»  dèatmi^oë  të  èirt  contre  Ténik , 
«ûi^MrniiSiiibat  à  la  Idi  ? 

.  Aa  mwteiit  <ni  iie  juge-pr^idetlt  mettait  sût  %k  tétë  lè  fetàl 
boiinet  S  Fettos  sb  ton^t  lâi-^diiië ,  le  te^rïlà  ^P\ài  œil  Mb 
et  sérère  ;  et  répondit  d'une  voix  fi^iiie  :  '  •  - 

^  Je  né  fnid  laisser  eroîM  à  eeitè  tiôiiifii^sè  ÙsiseînlilS^  que 
je  n'ai  rien  à  répoiidre  à  tttie  t^le  qoeiâiioÂ  ;  màiis  c^  que  ]'Àara& 
à  voHS  êite ,  Toas  ne  poturrieie  r«mendt*e  >  car  ma  défënsé  ^rkit 
Totre  condamnation  :  usez  don^  de  vos  flroitày  au  nom  dû  cîèl. 

•  fiepnîs  deux  jours  ^  vous  vous  pfoisez  à  riépandrë,  boiume  de 
Féàtt»  le  smg  le  plus  noble  et  le  'fA'As  pur;  n'é^ar^bz  ^às  te 
Biibn;  tout  celui  de  mes  ancêtres  serait  dans  mes  vèineis ,  4^^^  Te 
l'aurais  versé  volontiers  pour  cette  sainte  cause. 

fl  reprit  tranqidilement  ga.  pfocé,  et  reftisà  de  se  lever  de 
iiouveau. 

Mac-Gombieh  le  regarda  d'iki  àîr  inquiet ,  et,  se  levant, 
parût  v0iâoir  parler  à  son  toâr  ;  m^is  l'appareil  de  la  eour,  et 
la  difficulté  de  tradnk*e  ses  pensées  dans  une  langue  qui  n'étkît 
pas  là  sienne ,  le  privèrent  de  la  parole.  Les  spectSateur^  flirënt 
'«ttfenâre  un  murmure  de cé^pasSion, persuadés  quécepauvire 
tnalibtireaat  vcmlait  faire  vàléiir ,  poùk*  excùsfer  sa  conduite ,  qûil 
avait  été  fiarcé  d'obéir  à  soh  Chef.  Le  président  fit  faire  silence, 
istènc<)urageaMac-Combicb  à  parler. 

- —  Milord ,  dit  EvâA  d'un  ton  qu'il  avait  dessein  de  rendre  iïi- 
sinuant ,  tout  ce  que  j*allais  dire  était  que ,  si  Vôtre  Honneur  et 
l^fk)âorabie  Cour  voulaient,  pour  cette  fois,  mettre  en  liberté 

•  Vi«to  lan  Vôbr ,  et  le  laisser  aller  en  France ,  à  condition  àe  ne 

•  pîù»  tr^tâer  le  gouveiticment  du  roi  Georges,  six  des  plus  bravés 

•  4e  so^  ^n  se  feraient  ekétiitèr  pour  ÏXa.  Si  tous  me  pennettéz 
d'aller  à  Glennaquoich,  je  vous  les  amènerai  moi-mêine  pour 
leut  couper  la  tête  -eu  les  pendre,  et  vous  pourrez  commencer 
par  moi. 

Malgré  la  soiennité  du  feêtt,  cette  proposftioïi  extraorÀînaire 
exeita  une  espèce  de  riïedans  l'assemblée.  Le  président  réprirak 
cette  indécence,  et  Mac-Coinbieb,  ^r6me!nant  ses  regards  au- 
tour 46  lai ,  dit  d'un  air  de  mé]^iis  :  —  Si  messieurs  les  "Saxons 
lient  de  ce  ^'ùn  pauvre  homme  comme  moi  ose  croire  que  sa 
vie  et  celle  de  six  personnes  de  son  rang  valéht  celle  de  letîr 

i^i)  ta  pvdsideat  se  «6uvre  quand  il  va  (>ronoocer  un  jugetnent  à  mort. 

32. 
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brave  Chef,  il  est  assez  prd>able  qa'ik  peuvent  avoir  raison  ; 
mais  >  s'ils  rient  parce  qu'ils  croient  que  je  ne  tiendrais  pas  ma 
parole,  et  que  je  ne  reviendrais  pas  pour  le  racheter,  je  puis 
leur  dire  qu'ils  ne  connaissent  ni  le  cœur  d'un  Montagnard,  ni 
l'honnf  ur  d'un  gentilhomme. 

On  ne  fut  pas  tenté  de  recommencer  à  rire ,  et  le  plus  profond 
silence  régna  dans  l'assemblée.  Le  président  prononça  la  peine 
de  mort  contre  les  deux  détenus ,  avec  tous  ses  horribles  accom- 
pagnemens ,  et  l'exécution  fut  fixée  au  lendemain. 

—  Pour  vous,  Fergus  Mac*Ivor^  ajouta-t-il,  vous  devez  re- 
noncer à  tout  espoir  d'obtenir  grâce  ;  préparez-vous  à  souffiir 
demain  pour  la  dernière  fois  ici-bas,  et  à  paraître  devant  un 
antre  tribunal. 

—  Cest  mon  seul  désir,  répondit  Fergus  toujours  avec  la 
même  fermeté.  Une  larme  tomba  des  yeux  de  Mac-Gombidi, 
qui  les  avait  tenus  constamment  fixés  sur  son  Chef. 

—  Quant  à  vous,  pauvre  ignorant,  reprit  le  juge,  vous  qui,  sui- 
vant les  idées  dans  lesquelles  vous  avez  été  élevé,  venez  de  nous 
donner  une  preuve  frappante  que  votre  malheureux  esprit  de  clan 
transporte  la  fidélité  que  vous  devez  au  Roi  et  à  l'Etat  à  quelque 
Chef  ambitieux  qui  finit  par  faire  de  vous  l'instrument  de  ses 
crimes;  —  quanta  vous,  dis-je^  vous  m'inspirez  tant  de  com- 
passion ,  que  si  pouvez  vous  décider  à  présenter  une  pétition 
pour  obtenir  votre  grâce ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  vous  la 
procurer  ;  sinon. ... 

—  Grâce  !  s'écria  Evan  :  je  n'en  veux  point.  Puisque  vous 
devez  verser  le  sang  de  Yich  lan  Yohr ,  la  seule  grâce  que  je 
voudrais  accepter  de  vous,  —  ce  serait  d'ordonner  qu'on  m'ôte 
mes  fers ,  qu'on  me  rende  ma  çlaymore,  et  de  m'attendre  une 
minute,  assis  oii  vous  l'êtes. 

—  Que  son  sang  retombe  sur  sa  tête  !  dit  le  président.  Qu'on 
emmène  les  prisonniers. 

Waverley ,  accablé  sous  le  poids  de  ses  douloureuses  ré- 
flexions ,  fut  entraîné  par  la  foule  jusque  dans  la  me ,  avant  de 
'çavoir  ce  qu'il  faisait.  Son  premier  désir  fut  devoir  Fergus  etde 
lui  parler  encore  une  fois.  Il  se  rendit  au  château ,  où  son  mal- 
heureux  ami  était  détenu;  mais  on  lui  en  refusa  la  porte.  Le 
grané  shériff,  dit  un  sous-officier,  avait  donné  ordre  de  ne 
laisser  entrer  près  du  prisonnier  que  son  confesseur  et  sa  sœnr. 

— •  Et  où  était  miss  Mac-Ivor  ?  — -  On  lui  donna  son  adresse. 
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Elle  demeurait  dans  une  respectable  famille  catholique  près  de 
Carlisle. 

Repoussé  de  la  porte  du  château,  n'osant  s'adresser,  ni  au 
grand  shériff ,  ni  aux  juges,  en  son  propre  nom ,  naguère  pro- 
scrit, il  eut  recours  au  solliciteur  qui  avait  défendu  Fergus.  Celui- 
ci  lui  dit  qu'on  craignait  que  l'opinion  du  public  ne  fût  égarée  si 
on  laissait  décririe  les  derniers  momens  des  jacobites  par  les  amis 
du  Prétendant  ;  et  qu'en  conséquence  on  avait  résolu  de  ne  pas 
admettre  près  d'eux  ceux  qui  n'avaient  pas  pour  les  voir  le  motif 
d'une  proche  parenté;  cependant  pour  obliger,  l'héritier  de 
Waverley-Honour ,  il  promit  de  lui  obtenir  pour  le  lendemiain 
une  permission  de  voir  le  prisonnier  avant  qu'on  brisât  ses  fers 
pour  l'exécution. 

—  Est-ce  un  songe  ?  pensa  Waverley,  est-ce  de  Fergus  que 
l'on  me  parle  ainsi ,  de  Fergus  si  chevaleresque ,  si  franc  et  si 
brave ,  de  Fergus ,  le  chef  d'une  tribu  dévouée  ?  Est-ce  bien  lui 
que  j'ai  vu  guider  les  chasseurs,  et  combattre  à  la  tête  des  siens  ? 
Fergus  si  vaillant,  si  actif,  si  jeune,  si  noble,  l'amour  des 
darnes^  le  sujet  des  chants  des  bardes! — Est-ce  lui  qui  est 
chargé  de  fers  comme  un  malfaiteur  ?  est-ce  lui  qui  doit  être 
traîné  sur  la  claie  au  gibet,  pour  y  subir  une  mort  lente  et 
cruelle,  et  y  être  mutilé  par  les  mains  du  plus. abject  des 
hommes  ?  Ah  !  il  venait  bien  de  l'enfer  le  spectre  qui  prédit  un 
tel  sort  au  brave  Chef  de  Glennaquoich. 

Il  pria,  d'une  voix  tremblante,  le  solliciteur  de  trouver  le 
moyen  de  prévenir  Fergus  de  la  visite  qu'il  lui  ferait  s'il  en  oh» 
tenait  la  permission ,  et  le  quittant  ensuite,  il  retourna  à  l'au- 
berge. Il  écrivit  à  Flora  Mac-Ivor  un  billet  à  peine  intelligible , 
pour  lui  demander  la  permission  de  se  présenter  chez  elle  le  soir 
même.  Son  messager  revint  bientôt  avec  une  réponse  dans  la- 
quelle Edouard  reconnut  la  belle  écriture  italienne  de  Flora,  et 
qui  était  tracée  d'une  main  que  le  poids  du  malheur  avait  à 
peine  rendue  tremblante.  —  Miss  Flora  Mac-Ivor,  disait  cette 
réponse,  ne  pouvait. refuser  de,  voir  le  meilleur  ami  de  son 
frère ,  même  au  milieu  de  l'affliction  sans  égale  dans  laouelle  elle 
était  plongée.  Quand  Edouard  se  présenta  à  la  porte  de  la  mai- 
son oii  demeurait  alors  miss  Mac-Ivor,  il  y  fiit  admis  sui4e- 
champ.  Il  trouva  Flora  dans  une. grande  salle  fort  gombre  dont 
les  murs  étaient  couverts.en  tapisserie.  Elle,  était  assise  près 
d'une  fenêtre  grillée,  et  s'occupait  à  coudre  ce  qui  paraissait 
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un  vè^enieat  de  ^«ndh  Utanehe*  A  peu  de  distâuee  une 
d'un  certain  âge ,  qui  paraissait  étrangère  et  appartenir  à  use 
qo^l^unauté.  religieuse,  Usait  ua  Uyre  de  p^ète^  cathobqiies; 
1MÎ89  tp^  ¥oy  ^nt  entr^  W  av^ley,  elle  pof  s^  son  livre  sur  la  table, 
et  §ortit.  Flouai  ^  l^ya  pour  le  recevoir,  et  lai  lendit  la  niâin; 
mai»  jf^  gardèrent  tous  deipi  le  sil€;n^e.  Le  teint  dç  F^ora  avait 
perdu  sa  £raichçiir  ;  elle  ét£|it  extrémeineat  maigrie  ;  et  la  Uan- 
çhf»!^}  égale  à  ee)le  du  9>arbre  statuaire  le  plus  par,  de  son 
tisagf  et  de  ses  mains  p  faisait  un  contraste  frappant  avec  sa 
P9^e  noîre  et  ses  ebeyeu3^  de  même  couleur.  Cq>endant,  maigri 
toi^  ces  signes  de  douleur ,  il  n'y  avait  rien  de  né^B%é  dans  sa 
l^avfire,  et  ses  cheveiix,  quoique  sans  ornemeoily  étaieirt  pi- 
core arrangés  avec  son  soin  ordinaire.  Les  premiers  mota  qu'^fle 
pronQBca,  fiurent  :  —  yatez-yous  vu? 

—  Hélas  !  non  ;  qx\  m'a  refusé  l'entrée. 

—  Cette  rigueur  est  d'accord  avec  le  reste  ;  mais  il  &ut  nous 
soumettre  à  tout.  —  Grojex-vous  obtenir  une  permission  2 

— Pour. . .  pour  d^nain?répondit  W  averley,  pronoiiçsait  qed@^ 
ni^r  mot  d'u^e  voix  si  faible,  qu'à  peine  Flora  pu|-eile  l'ent^idre. 

—  Oui  9  demain  ou  jamais  ;  jusqu'à^  mome&l,  dit  Flora  eo  le- 
Tani  les  yeu3L  au  câel?  où  j'espère  que  bous  serons  toiis  réimia. 
Mais  je  me  flatte  que  vous  le  verrez  encore  sur  la  terre.  ïl  voQS 
a  toujours  aimé  au  fond  du  cœur,  quoique....  mais  à  quoi  bgn 
parler  du  passé  ? 

—  Oui,  à  quoi  bon  ? 

—  Ou  même  de  Tavenir,  mon  bon  ami,  en  taet  qu'il  a  rappott 
aux  évènemens  de  ce  monde  ;  car  combien  de  fois  ne  me  suis-je 
pas  figuré  la  terrible  possibilité  de  cette  affireuse  cata^o^e  ! 
Gombien  de  fois  ne  me  suis-je  pas  demandé  comment  je  pour- 
rais la  supporter  !  et  pourtant  combien  tout  ce  que  je  ju'évoyais 
était  loin  de  Famerturae  inimaginable  dont  je  suis  abreuvée  en 
ee  moment] 

—  Chère  Flora,  si  votre  force  d'âme.... 

—  Àb  !  oui ,  vous  l'avez  dit,  —  répondit-elle ,  presque  avec 
l'accent  du  délire  ;  —  oui,  m<»isieur  Waverley ,  —  il  y  a  dans 
mon  cœiîr  un  démon  qui  me  dit  tout  bas,  —  mais  ce  serait  liilîe 
deTéeo«iter,  —  que  c'est  cette  fi^ce  d'âme  dont  Flora  était  si 
fière  quia  a|^asmné  son  frère  ! 

—  Grand  Ken  !  commet  pouves-vooa  exprimer  une  pensée 
si  hevrible  ? 
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--^  Oui  9  ii'Î3ftl>elle  pas  horrible  ?  et  pcmrtàm  elle  me  'poursuit 
cominç  HD  failtftinp.  Je  sais  que  ce  n'est  qa'une  Taiue  iniaginW* 
tion  ;  mais  elle  est  là  ;  elle  ne  cesse  d'effrayer  mou  esprit  de  ses 
&tales  images  ;  elle  me  dit  que  mou  frère ,  aussi  léger  (}u'ardent , 
aurait  divisé  l'énergie  de  son  âme  entre  cent  objets.  Gf est  moj 
qm  lui  ai  appris  à  la  concentrer  et  à  tout  risquer  daùs  cett^ 
diançe  terrible  et  désespérée.  Oh  I  que  ne  puis-je  me  souvenir  de 
lui  avoir  dit  une  seule  fois  :  «  Gehii  qui  frappe  du  glaive,  périra 
pat  le  glaive  I  »  —  Que  ne  lui  ai? je  flit  une  s^ile  fois  :  Restez 
chez  vous;  conservez  votre  courage  ^  votre  vie,  vos  vaseoux,» 
peur  des-  entreprises  possibles  à  l'homme  I  Mais,  hélas  1  monsieur 
Waverlejr ,  j?ai  animé  la  fougue  de  son  caractère ,  et  sa  sœur  est 
ooi^àble  au  mo^ns  de  la  moitié  de  sa  perte. 

Ëdoiiard  s'étudia  à  combattre  c^te  idée  horrible  par  Umsies., 
^gUtnens  incobéreua  qui  lui  vinrent  à  l'esprit.  H  lui  rappda- 
qil'tin0  même  éducation  leur  avait  donné  à  tous  deux  le»  même^ 
principes  dé  devoir. 

—  INe  croyez  pas  que  je  les  aie  oubliés ,  reprit-elle  avec 
yiyacité;  je  ne  regrette  pas  se»  entreprise  parce  qu'elle  était 
blâmable,  —  non;  je  suis  forte  sur  ce  point;  —  mais  je  la 
regrette  parce  qu'il  était  impossible  qa'elle  se  terminât  autre- 
ment que  par  ce  que  noifê  voyons. 

—  Cependant,  dit  Edouard,  elle  n'a  pas  toujours  paru  si  ha* 
strdeuse  et  si  désespérée ,  que  l'esprit  audacieux  de  Fergus  eât 
embrassé  cette  cause ,  que  vous  l'eussiez  approuvé  ou  non.  Vos- 
cousejils  n'ont  $ervi  qu'à  donner  de  l'unité  et  de  la  consistance 
à  ses  démarches;  ils  ont  ennobli,  mais  non  précipité  sa  résolution. 

Flora  avait  repris  son  aiguille ,  et  n'entendait  plus  Waverley. 

—  Vous  rappelez- vous ,  lui  dit-elle  ensuite  avec  un  sourire 
effrayant,  vous  rappelezrvousm'avoir  trouvée  un  jour  occupée  à 
préparer  ses  rubans  de  fiancée;  aujourd'hui  je  suis  à  coudre  son 
habit  de  noces!  Nos  amis  de  cette  maison,  ajouta-t-elle  en  cher- 
chant à  maîtriser  son  émotion,  doivent  accorder  une  place  en 
terre  sainte,  dans  leur  chapelle,  aux  restes  sanglans  du  dernier 
Vich  lan  Vohr!,..  Mais  le  cercueil  n'en  recueillera  qu'une 
partie  :  —  sa  tête!...  je  n'aurai  pas  même  la  dernièwe,  la  triste 
consolation  de  coller  mes  lèvres  sur  les  lèvres  glacées  d^.mon 
cher  Fergus. 

La  malheureuse  Flora,  après  quelques  sangtots  convulsifs, 
s'évanouit  dans  son  fauteuil.  * 
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'  La  religieuse»  qui  s'était  tenue  dans  l'antichambre /  se  hâta 
de  rentrer,  et  pria  Wayerley  de  quitter  l'appartement,  mais 
non  la  maison. 

An  bout  d'une  demi-heure ,  on  le  rappela.  Miss  Mac4Tor  était 
parvenue  par  un  pénible  effort  à  recouvrer  son  calme  en  grande 
partie.  Ce  fut  alors  qu^Edouard  se  hasarda  à  faire  valoir  les  droits 
de  miss  Bradwardine  à  être  considérée  comme  la  sœur  adoptive 
de  Flora ,  et  à  l'aider  dans  tous  ses  plans  pour  l'avenir. 

«—  Ma  chère  Rose  m'a  déjà  écrit  à  ce  sujet ,  répondit-elle.  Le 
chagrin  est  égoïste  et  exclusif;  autrement  je  lui  aurais  répondu 
que,  même  dans  mon  désespoir,  j'ai  éprouvé  un  moment  de 
plaisir  en  apprenant  qu'elle  avait  devant  elle  la  perspective  du 
bonheur,  et  que  le  bon  vieux  baron  avait  échappé  an  naufirage 
général.  —  Donnez  ceci  à  ma  chère  Rose  ;  c'est  le  seul  ornement 
de  quelque  prix  qu'ait  sa  pauvre  Flora,  et  ce  fut  le  don  d'une 
princesse.  Elle  lui  remit  l'écrin  qui  contenait  la  chaîne  de  dia- 
mans  qui  parait  habituellement  ses  cheveux.  —  Ces  bijoux ,  dit- 
elle  ,  me  sont  désonnais  inutiles.  Mes  amis  ont  obtenu  mon  ad- 
mission dans  le  couvent  des  bénédictines  écossaises  à  Paris. 
Demain,  si  je  puis  survivre  au  jour  de  demain,  je  partirai  avec 
cette  respectable  sœur.  Adieu ,  monsieur  Waverley.  Pnissiez- 
vous  trouver  dans  votre  union  avec  ma  chère  Rose  tout  le  Imw- 
heur  que  vous  méritez  l'un  et  l'autre ,  et  pensez  quelquefois  aux 
amis  que  vous  avez  perdus.  Ne  cherchez  plus  à  me  revoir;  ce 
serait  une  charité  mal  entendue. 

Elle  tendit  la  main  à  Waverley ,  qui  l'inonda  de  larines ,  et  il 
sortit  d'uâ  pas  mal  assuré  pour  retourner  à  Carlisle.  A  l'au- 
berge, on  lui  remit  une  lettre  de  son  ami,  le  solliciteur,  qui 
l'informait  qu'il  pourrait  voir  Fergus  le  lendemain ,  aussitôt 
que  les  portes  du  château  seraient  ouvertes ,  et  qu'il  lui  serait 
permis  de  rester  avec  lui  jusqu'au  moment  où  le  schériff  donne- 
rait le  signal  du  fatal  départ. 
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D^un  adieu  plus  cruel  le  moment  est  venu , 
£t  du  crêpe  fiatal  le  tambour  est  tendu  ! 

Gampbsll. 


.  Après  avoir  passe  la  nuit  sans  fermer  les  yeux ,  Waverley  se 
rendit  de  très  grand  matin  sur  l'esplanade  en  face  de  la  yieille  porte 
gothique  du  château  de  Garlisle.  Mais  il  s'y  promena  long- temps 
dans  tous  les  sens  avant  l'heure  où,  d'après  les  réglemens  de  la 
garnison ,  les  portes  furent  ouvertes  et  le  pont-levis  baissé.  Il 
montra  sa  permission  au  sergent  du  poste ,  et  fut  admis. 
.  Fergus  était  prisonnier  dans  un  sombre  appartement  d'une 
vieille  tour  située  au  centre  du  château ,  et  entourée  de  fortifica- 
tions extérieures  qui  paraissaient  remonter  au  règne  d'Henri  YIII, 
ou  à  peu  près.  Au  bruit  des  barres  de  fer  et  des  verroux  qu'on  tira 
pourfaireentrerËdouardy  répondit  un  cliquetis  de  chaînes,  lors- 
que l'infortuné  Chef  se  traîna  sous  le  poids  de  ses  fers  sur  le 
pavé  de  sa  prison ,  pour  venir  se  jeter  dans  les  bras  de  son  ami. 
,  —  Mon  cher  Edouard ,  lui  dit-il  d'une  voix  ferme  et  même  en- 
jouée, vous  êtes  un  véritable  ami  !  La  nouvelle  de  votre  bon- 
heur prochain  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir  :  comment  se  portent 
Rose  et  notre  vieil  ami  l'original  baron  ?  Bien,  j'espère  «»  puisque 
je  vous  vois  en  liberté.  r~  Et  comment  déciderez- vous  la  ques- 
tion de  préséance  entre  les  trois  hermines  passant  et  l'ours  avec 
le  tire-botte  ? 

—  Mon  cher  Fergus,  comment  pouvez-vous  parler  de  sembla- 
bles choses  dans  im  tel  moment  ? 

,  —  Ah  !  certainement  nous  sommes  entrés  dans.Carlisle  sous 
de  plus  heureux  auspices,  le  16  novembre  dernier  9  lorsque  nous 
marchions  côte  à  côte ,  et  que  nous  arborâmes  le  drapeau  blanc 
sur  ses  antiques  tours.  Mais  je  ne  suis  pas  un  enfant,  pour  me 
mettre  à  pleurer  parce  que  le  sort  m'a  trahi.  Je  savais  quel 
enjeu  je  risquais;  nous  avons  joué  hardiment,  et  jepaierai  en 
homme  la  partie  que  j'ai  perdue.  —  Et  maintenant ,  puisque  le 
temps  qui  me  reste  est  court,  parlons  de  ce  qui  m'intéresse  le 
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plus.  —  Le  Prince  a-t-il  eu  le  bonheur  d'échapper  aux  limiers  ? 

—  Oui  y  il  est  eu  lieu  de  sûreté. 

—  Ah  !  Dieu  en  soit  loyé  I  donnez-moi  quelques  détails  sur 
ce  sujet. 

Waverley  lui  fit  le  récit  de  tout  ce  qui  avait  alors  transpiré 
de  cette  histoire  extraordinaire ,  «{ne  Fei^nâ  écouta  avec  le  plus 
yif  intérêt.  Il  le  questionna  ensuite  sur  plusieurs  autres  amis,  et 
demanda  particulièrement  quel  avait  été  le  sort  desbommes  de  son 
clan.  —  Us  avaient  moins  souffert  que  ceux  des  autres  tribus  qui 
avaient  pris  part  à  l'insurrection,  parce  qu'aussitôt  qu'ils  eurent 
perdu  leur  Chef,  ils  $e  débandèrent  selon  rœagegén^til  des  Bion- 
tag^nards  ;  et  comme  ils  n'étaient  plus  sous  les  armes  lorsque  l'in- 
surrection fat  étouffée ,  on  les  traita  avec  moins  de  ligueur. 
FerguB  apprit  ces  détails  avec  beaucoup  de  satisfaction. 

—  Mou  cher  Waverley,  dit-il,  vous  êtes  riche  el  vous  .étal 
généreux  :  si  vous  appreniez  jamsds  que  les  pauvres  ]lfeie4vors 
fassent  tourmentés  dans  leurs  montagnes  par  quelque  agent  im- 
pitoyable d'un  propriétaire  ou  du  gouvernement,  rappcâez^vcos 
que  vous  avez  porté  leur  tartane,  et  que  vo<is  êtes  un  âls  adopta 
de  leur  race.  Le  baron,  qui  habite  près  de  nous,  et  qui  eonnatt 
nos  usages ,  vous  dira  de  quelle  manière  et  dans  quel  temps 
vous  pourrez  leur  rendre  service.  Promettez  au  dernier  Tteh 
lan  Vohr  que  vous  serez  leur  protecteur. 

Ckmmie  on  le  croira  sans  peine ,  Edouard  en  donna  sa  parole, 
•l  il  la  tint  si  bien,  que  sa  mémoire  est  encore  en  vénération  isas 
les  vallons  de  Glennaquoich,  où  il  est  connu  sons  le  nom  de  l'ami 
des  enfaiis  .d'ivor. 

—  Que  n'est-il  en  mon  pouvoir ,  continua  Feifus ,  de  vous 
léguer  mes  droits  à  l'amour  et  à  l'obéissance  de  cette  antique  et 
brave  race  I  que  ne  puis-je  du  moins  décidier  mon  pauvre  Evan, 
comme  j'ai  tâché  de  le  foire,  à  aécqpter  la  vie  aux  conditions 
qu'on  lui  fait  !  Que  ne  peut-il  être  pour  vous  ce  qu'il  a  toujours 
été  pour  moi ,  le  plus  tendre ,  le  plus  brave ,  le  jrfus  dévoué  !... 

Bes  larmes,  que  son  propre  sort  n'avait  pu  arra<^r  de  ses 
yeux. ,  coulèrent  pow  cekii  de  son  frt^re  de  lait. 

—  Hélas  !  reprit^!  en  les  essuyant ,  cela  n'est  pas  possible, 
VOUS  ne  pouvez  être  pour  eux  Yich  lan  Yohrl  Ces  trois  mots  magi- 
^e»  90tti  le  seul  Sésame  y.  cuwmAoi  ^  ajooia-t^il  en  sovriaut,  [qui 

{}f  CIW>^diM,  to  i^l  tdîMMbi.  Ferjut  qui,  Aêm  m  doalear  et  ts  coorayeaserM* 
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pitjsse  coiiima^er  à  leurs  affectons*  Le  paayre^  Evaeçi  8ni>;r9. 
son  frère  de  lait  à  la  mort ,  eomme  il  Ta  sai^i  peaâauf  toute* 

^  J^  puis  you3  assurer,  dit  Mac-Combich  se  levanl  do; 
4t^s  1q  plancher,  Qà>  de  peur  d'interrompre  leur  conversa*' 
tion  y  il  était  resté  couché  dans  un  état  d'immobilité  si  par&ite , 
que  r  grâce  à  l'obscurité  de  la  chambre  y  Edouard  ne  l'avait  pas 
aperçu,  —  je  puis  puis  vous  assurer  qu'Ëvan  n'a  jamais  désiré- 
ni  B^éiité  un  autre  sort  que  de  mourir  avec  son  Chef. 

—  Puisque  nous  sommes  à  parler  des  clans,  dit  Fergus,  que 
pensez-vous  maintenant  de  la  prédiction  du  Bodach-Glas?  — : 
£t  prévenant  la  réponse  d'Edouard  ;  —  Je  Fai  revu  cette  miit,|à 
laltieur  d'un  rayon  de  la  lune  qui  venait  par  cette  hante  et  étroite 
fçndtre  tcHi^ber  au  pied  de  mon  lit.  —  Pourquoi  le  craindrais-je  ? 
ai-j>e  pensé  ;  demain,  à  pareille  heui*e,  je  serai  depuis  lon^-temps. 
un  être  immatériel  comme  lui.  —  Esprit  maudit,  lui  ai-je  dit, 
içiens-tu  faire  ta  dernière  visite  sur  la  terre,  et  jouir  de  la  chute 
du  dernier  descendant  de  ton  ennemi  ?  Le  spectre  m'a  paru  sou« 
rire  et  me  faire  un  signe  de  le  suivre ,  ^fx  disparaissant  à  me» 
yeux.  —  Qu'en  pensez-vous  ?  J'ai  fait  la  même  question  à  mon 
confesseur,  qui  e$t  un  homme  vertueux  et  sensé:  il  m'a  répondu 
que  r£g}ise  ne  rejetait  pas  la  possibilité  de  ces  apparitions,, 
mais  il  m'a  invité  à  écarter  ces  idées  de  mon  esprit ,  attendu  que 
l'imagination  nous  joiie  souvent  de  ces  tours  étranges.  Qu'ieu 
pensez-vous  ? 

—  Je  suis  de  son  avis ,  répondit  Edouard  qui  voulait  éviter 
une  discussion  sur  cet  objet  dans  un  pareil  moment.  —  Ua 
coup  frappé  à  la  porte  annonça  ce  digne  ecclésiastique,  et  Edouard 
se  retira  pendant  qu'il  administrait  aux  deux  prisonniers  les  der- 
niers secoure  de  la  religion  selon  les  rites  de  l'£gli$e  deRome.  Vk 
fut  rappelé  au  bout  d'environ  une  heure ,  et  bientôt  un  délacbe- 
ment  entra,  précédé  d'un  forgeron,  pour  oter  les  fers  des  pri- 
sonniers. 

• — Mon  ami,  dit  Fergus  en  souriant,  vous  voyez  quel  hom* 
mfige  on  rend  à  la  force  et  au  courage  des  Montagnards.  Ils  noiis 
ont  tenus  enchaînés  ici  comme  des  bêtes  féroces  jusqu'à  para- 
lyser nos  jambes  par  l'étreinte  de  ces  fers  ;  et  maintenant  ils  nous 

gnatioQ,  s'efforce  de  mêler  de»  image*  gaies  à  Fexpressioa  4e  ses  regretar  6ti>  alluë^o  ici 
an  conte  oriental  d'Ali- Baba  et  des  quarante  voleurs ,  dont  la  trappe  s'ouvre  dés  qu'on 
prononce  ces  mots  :  5e>ame^.  «^tffiw^fM  / 
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font  garder  par  sit  hommes  armés  de  mousquets  chargés ,  de 
pem*  que  nous  ne  prenions  la  citadelle  d'assaut. 

Edouard  apprit  par  la  suite  que  ces  précautions  sévères 
avaient  été  prises  depuis  que  les  prisonniers  avaient  fait  une 
tentative  désespérée  pour  s'évader,  tentatiTe  qui  avait  failli 
réussir. 

Bientôt  les  tambours  battirent  aux  champs':  —  Voici  le  der- 
nier signal  pour  l'exercice  que  j'entendrai  et  auquel  j'obéirai,* 
ditFergus;  et  maintenant,  mon  cher  Edouard ,  avant  de  nous 
quitter ,  parlons  de  Flora. . .  Ah  !  ce  nom  éveille  les  plus  tendres 
sentimens  qui  me  font  encore  tressaillir. 

—  Je  ne  vous  quitterai  point  «a ,  dit  Waverley. 
'   —  Il  le  faut ,  mon  ami  ;  vous  ne  devez  pas  m'accompagner  plus 
loin.  Ce  n'est  pas  que  je  craigne  pour  moi  ce  qui  va  suivre, 
ajouta-tpil  avec  fierté  ;  la  nature  a  ses  tortures  aussi  bien  qae 
l'art.  Combien  nous  estimerions  heureux  l'homme  qui  échappe- 
rait aux  angoisses  d'une  maladie  mortelle  et  douloureuse  dans 
l'espace  d'une  courte  demi-heure  !  et  qu'ils  fassent  ce  qu'ils  vou- 
dront, ceci  ne  peut  durer  plus  long-temps  ;  mais  cequ*un  homme 
mourant  est  en  état  de  supporter  a.vec  fermeté  est  un  spectacle 
capable  de  tuer  son  ami.  —  Cette  belle  loi  de  haute  trahison  est 
un  des  bienfaits  que  doit  la  vieille  Ecosse  à  votre  patrie  libre , 
continua  Fergus  avec  une  fermeté  et  un  sang-froid  extraordi- 
naires. Notre  jurisprudence,  comme  je  l'ai  entendu  dire,  était 
plus  douce.  Mais  un  jour  ou  l'autre ,  —  quand  il  n'y  aura  plus 
de  Montagnards  sauvages  pour  profiter  de  sa  tendre  merci ,  — 
je  suppose  que  '  vos  Anglais  effaceront  cette  loi  de  leur  code 
comme  les  assimilant  à  une  nation  de  cannibales ,  et  aboliront 
l'absurdité  d'exposer  aux  regards  du  public  une  tête  privée  de- 
tout  sentiment.  —  Ils  n'auront  pas  l'esprit  de  mettre  sur  la 
mienne  une  couronne  de  comte  en  papier  !  La  satire  ne  serait 
pas  mauvaise,  Edouard.  J'espère  du  moins  qu'ils  la  placeront 
sur  la  porte  du  coté  de  l'Ecosse,  afin  que,  même  après  ma  mort, 
mes  yeux  soient  tournés  vers  les  monts  bleuâtres  de  ma  terre 
natale ,  que  j'aime  si  tendrement.  —  Le  baron  aurait  ajouté  : 

Et  dulces  moriens  reminiscitur  Argos\\ 

Un  mouvement  subit  et  un  bruit  de  roues  et  de  chevaux  se 
firent  entendre  alors  dans  la  com*  du  château. 

(i)  11  meurt  en  répétant  le  nom  si  doux  d'Àrgo»!  Virgile, 
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—  Je  TOUS  l'ai  dit,  Edoàai^d,  vous  nedevez  pas  m^  suivre  ;  et 
le  bruit  que  j'entends  m'avertit  que  mon.heure  approche.  Appre- 
nez^moi  comment  vous  avez  trouvé  ma  pauvre  sœur. 

Wayerley  ;  d'une  voix  interrompue  par  ses  sanglots,  lui  paria 
de  la  douleur  de  Flora. 

'  —^Pauvre  Floral  s'écria  le  Chef ,  elle  aurait  supporté  plus 
aisément  sa  sentence  de  mort  que  la  mienne;  —  Edouard,  vous 
allez  connaître  le  bonheur. d'une  affection  mutuelle  dans  l'état 
de  mariage;  —  puissiez-vous  en  jouir  long-temps  ainsi  que 
Rose  !  Mais  vous  ne  connsutrez  jamais  ce  sentiment  si  pur  qui 
unit^enx  orphelins  comme  Flora  et  moi,  restés  en  quelque  sorte 
seuls  sur  la  terre >  et  se.  tenant  lieu  de  'tout  depuis  Tenfance. 
•  Mais  le  sentiment  intime  de  ses  devoirs,  et  ses  principes  con- 
stans  de  fidélité,  donneront  une  nouvelle  force  à  son  esprit, 
après  la  douleur  aiguë  qui  suivra  d'abord  notre  séparation.  Elle 
songera  alors  à  Fergus  comme  aux  héros  de  notre  race,  dont 
elle  aimait  à  vanter  les  hauts  faits. 

—  Elle  ne  vous  verra  donc  pas  ?  elle  semblait  y  compter. 

—  Une  supercherie  nécessaire  lui  épargnera  ces  cruels 
adieux.  Je  n'aurais  pu  me  séparer  d'elle  sans  répandre  des 
larmes  ;  et  je  ne  puis  supporter  l'idée  de  laisser  croire  à  ces 
hommes  qu'ils  ont  pu  en  arracher  de  mes  yeux.  On  a  fait 
croire  à  Flora  qu'elle  me  verrait  un  peu  plus  tard,  et  cette 
lettre ,  que  mon  confesseur  lui  remettra,  lui  apprendra  que  tout 
est  fini. 

Un  officier  entra  pour  annoncer  que  le  grand'^ériff  et  son 
cortège  attendaient  à  la  porte  de  la  citadelle ,  pour  réclamer  les 
personnes  de  Fergus  Mac-Ivor  et  d'Ëvan  Mac-Combich. 

—  J'y  vais,  répondit  Fergus.  Et  donnant  le  bras  à  JEdouard , 
il  descendit  les  escaliers  de  la  tour  suivi  de  son  confesseur  et  de 
Mac-Combich ,  avec  les  soldats  qui  fermaient  la  marche.  La  cour 
était  occupée  par  un  escadron  de  dragons  et  par  un  bataillon 
d'infanterie  formant  un  carré.  Au  milieu  de  leurs  rangs  était  la 
daie  ou  le  tombereau  peint  en  noir,  et  attelé  d'un  cheval  blanc, 
qui  ievait  conduire  les  prisonniers  au  lieu  fixé  pour  leur  exécia« 
tion.  Le  bourreau^  homme  hideux  comme  son  emploi,  et  tenant 
sa  hache  à  la  main ,  était  assis  à  une  extrémité  de  la  voiture ,  et 
a  l'autre ,  sur  le  devant,  était  un  siège  vide  pour  deux  personnes. 
A  travers  le  sombre  acceau  gothique  qui  s'ouvrait  sur  le  pont- 

•  levis ,  on  apercevait  le  grand  shériff  et  sa  suite ,  à  qui  l'étiquette 
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jfiî  Bëpare  te  poOToir  Uni  €t  faotoiiii  loiliiaitë  Wferiaeiftait 

-pas  ë^avmcer  plus  loin. 

—  Voilà  qui  est  faîen  âiiposé  pour  «ne  soine  de  désottâbBiM, 
idit  Fcr^  avec  vu  soorire  dédaignenk/en  vegardant  ^ùët  appa- 
reil de  terreur. 

—  Voilà  ces  braves  dragons ,  s'ëcria  TiTéAeni  ]lbie-G6iid>ich, 
^  galopaient  si  yile  à  Gladsmnir,  avant  que  wmb  en  etfiSiMB 
mé  seulement  une  douzaine;  ils  ont  Pair  aisez  vaflbnt  àH- 
jevrd'hiiil 

Le  prêtre  le  pria  de  garder  le  silence. 

Le  tombereau  s'approcha  :  Fergos,  après  avoir  embrassé  Wa- 
verley  sur  chaqoe  joue,  y  moi^  d'un  pas  leste;  Evan  s'as^t  à 
son  c&té.  Le  prêtre  devait  suivre  dans  une  voiture^  apparte- 
nait an  gentilhomme  chez  qui  Flora  demeurait  inomentanémenC. 
An  moment  où  Fergus  faisait  un  signe  de  la  main  à  Wavèrley, 
les  soldats  entourèrent  la  voitnre,  et  lecortége  ise  mit  eH  mairciie. 
On  fit  halte  quelques  instans  à  la  porte  du  château»  le  gonv^M'uedr 
et  le  grand  sheriff  ayant  à  accomplir  un  court  cérémonial ,  pour 
que  l'officier  militaire  fit  en  cet  endroit  la  remise  des  condam- 
nés entre  les  mains  de  l'autorité  civile.  —  Vive  le  roi  Georges! 
s'écria  lé  grand  shériff  quand  la  cérémonie  fat  terminée.  F«lrgûs 
se  leva  sur  le  tombereau,  et  s'écria  d'une  voîic  [ferme  et  lèrte  : 
Vive  le  roi  Jacques  !  Ce  fiorent  les  dernières  paroles  qa'Eioaani 
entendit  prononcer  à  son  ami. 

Le  cortège  se  remit  en  marche ,  la  charrette  dépassa  la  voûte 
du  portail  où  elle  s'était  arrêtée  quelques  instàns  ;  la  marche  de 
la  m<Nrtse  fit  entendre  »  et  à  ses  sons  lugubres  se  mêlèrent  les 
tintemens  sourds  des  cloches  de  la  cathédrale^  c-onvertes  de 
crêpe.  Le  bruit  de  la  musique  militaire  s'éloigna ,  a  mesiore  que 
le  cortège  avançait ,  et  bientôt  on  n'attendit  plus  que  le  son  mé- 
lancolique des  cloches. 

Le  dernier  soldat  avait  diqpamde  dessous  la  porte  voûtée  par 
laquelle  le  cortège  avaitdéfilé  pendant  quelques  minutes.  Lacoiir 
était  déserte;  il  n'y  restait  que  Waverley,  immdiiile,  comme 
frappé  de  stupeur ,  fixant  les  yeux  sur  le  sombre  passagl^oùil 
avait  rencontré  le  dernier  regard  de  son  ami.  Enfin ,  uhe  selr- 
vante  du  gouverneur ,  touchée  de  compassion  en  voyant  soiiaîr 
de  morne  douleur,  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  entrer  chez 
son  maître,  et  s'y  asseoir.  Elle  fat  obligée  de  lui  répéter  deAx 
fois  cette  question ,  avant  qu'il  la  comprît,  mais  enfin  cette  de- 
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mande  lui  rendit  l'usage  de  ses  facultés.  Il  la  remercia  de  son 
obligeance  par  un  geste  fait  à  la  hâte,  enfonça  son  chapeau  sur 
ses  yeux ,  sortit  précipitammenldu  château ,  et  traversa  les  rues 
solitaires  de  Garliàlé  ^otif  regagner  sôii  auberge ,  où  il  s'enferma 
dans  un  appartement.  Au  bout  d'environ  une  heure  et  demie  qui 
lui  parut  un  siècle ,  il  entehflii  le  bruit  des  fifres  et  des  tambours 
qui  exécutaient  un  air  vif  ;  les  voix  confuses  de  la  multitude  qui 
remplissait  alors  les  rues  lui  apprirent  que  tout  était  fini.  Je 
n'essaierai  paé  de  peindre  les  sentimens  qu'il  ëpirottva. 

Dans  la  soirée  l'ecclésiastique  lui  ^t  une  visite  ;  et  lui  dit  qu'il 
yfsaail  i  d'après  la  recommandation  de  feu  son  ami  y  pour  lui 
dire  cpiè  Fèiigus  Mac^Ivor  était  mort  comine  il  avait  vécu,  et 
qu'il  s'était  souvenu  de  leur  amitié  jusqu'atl  de^iiier  mèifiént.  Il 
ajouta  qu'il  avait  vu  aussi  Flora,  et  qu'elle  paraissait  avoir  l' es- 
prit plus  tranquille  depuis  que  tout  était  terminé.  Le  jilrêtre  se 
propo&àit  dé  quitter  Cariislé  le  letidemàîn  avec  elle  et  sœur  Thé- 
rèse, pour  se  rendre  au  port  le  plus  voisin^  et  s'embarquer  pour 
ii  France.  Edouard  força  ee  digne  homme  à  accepter  une  bague 
de  quelque  prix,  et  lui  remîît  une  somme  d'argent,  pour  être 
employée  en  services  catholiques  en  mémoire  de  soii  âmi.  Il 
f«n$ait  avec  raison  que  Flora  serait  sensible  à  cette  inàrqne 
d'affeetidîni  :  —  Etjungat  inani  munere  ^,  —  se  dit-il  quand  Fèc- 
clésiastiqiie  fut  sorti  ;  cependant,  pourquoi  liè  pas  classer  ces 
a<;te$dè  souvenit  avec  les  autres  honneurs  que  l'amitié,  Adj^à 
iônies  led  âëctes ,  accorde  à  la  lisiéifnoire  des  morts  ? 

JLô  lendemain,  avant  la  pointé  du  jour;  Edouard  quitta  Car- 
iislé ,  se  promettant  bien  de  lie  jamais  rentrer  dans  âeà  murs.  Il 
dsa  à  peine  tourner  la  tête  et  lever  les  yeux  sur  les  créneaux  de 
la  porte  fortifiée  sous  laquelle  il  venait  de  passei*;  car  cette  placé 
^st  entourée  d'une  vieille  muraille. 

—  Elle^  ne  sont  pas  ièî,dit  Alîck  Polwàrth,  qui  devina  le  mo- 
tif du  TegàM  qùé  Wavcspléy  jeta  derrière  lui  en  hésitant,  et  qîii, 
aVèc  le  goût  du  vulgaire  pour  les  ècènès  horribles,  connaissait 
tous  les  détails  de  cette  boucherie.  —  Les  têtes  sont  sûr  la  J)orlfe 
^Eco&é,  comme  ils  Fàppellènt.  C'est  bien  dommage  qù^vàn 
Dhu  fût  un  Montagnard  ;  c'était  un  brave  homme  et  bien  inten- 
tionné \  et  quant  à  cela,  on  en  pouvait  dire  autant  du  laird  de 
Glennaqubîch,  quand  il  n'avait  pas  là  tête  trop  près  du  bonnet. 

(i)  i€  m'acqui Itérai  éPuii  davolr  Intitile.  ViegiU. 


CHAPITRE  LXX. 


Dulee  domum. 


L'iMPuasioif  d'horreur  avec  laquelle  Way^ley  avait  quitté 
Carliste  s'adoucit  peu  à  peu,  et  se  changea  en  mélancolie  ;  chan- 
gement qui  fut  accéléré  par  la  tâche  pénible,  mais  consolante, 
qu'il  eut  à  remplir  en  éeriyant  à  Rose.  11  ne  put  cacher  le  senti- 
ment douloureux  dont  cette  calamité  le  pénétrait  ;  mais  il  cher- 
.cha  à  le  placer  sous  un  jour  qui,  quoique  affligeant  pour  elle,  ne 
fit  pas  éprouver  un  choc  trop  fort  à  son  imagination.  Il  se  fauni- 
Uarisa  lui-même,  par  degrés,  avec  le  tableau  qu'il  avait  trace 
pour  ménager  la  sensibilité  de  Rose  ;  ses  lettres  suivantes  devin- 
rent plus  enjouées,  et  il  y.  parla  de  la  perspective  de  paix  et  de 
bonheur  qui  s'ouvrait  devant  lui.  Cependant,  quoique  les  hor- 
ribles sensations  qui  l'avaient  d'abord  agité  eussent  fait  place  à 
la  mélancolie,  Edouard  arriva  dans  son  pays  natal  avant  de  pou- 
voir, comme  autrefois,  chercher  des  jouissances  dans  te  spec- 
tacle de  la  nature. 

Ce  fut  alors,  pour  la  première  fois  depuis  qu'il  avait  quitte 
Edimbourg,  qu'il  commença  à  goûter  ce  plaisir  qu'un  pays  bien 
cultivé,  couvert  de  verdure^  et  animé  par  une  nombreuse  popu- 
lation, cause  presque  toujours  à  ceux  qui  viennent  de  quitter  des 
scènes  de  désolation  et  de  stérilité,  ou  d'une  grandeur  triste  et 
solitaire^  Mais  combien  ces  sensations  furent  plus  vives  encore 
quand  il  revit  l'antique  domaine  de  ses  pères,  qu'il  reconnut  les 
vieux  chênes  du  parc  de  Waverley,  et  qu'il  songea  avec  qnel 
plaisir  il  amènerait  Rose  dans  ces  sites  favoris  ;  quand  il  aperçât 
les  tours  du  vénérable  château  s'élevaut  au-dessus  des  arbres 
qui  l'entouraient,  et  qu'il  se  jeta  enfin  dans  les  bras  des  respec- 
tables parens  à  qui  il  devait  tant  de  reconnaissance  et  d'a&c- 
.tion  I 

Le  J)onheur  de  cette  réunion  ne  fut  troublé  par  aucun  mot  de 
reprodie  ;  au  contraire,  malgré  les  inquiétudes  que  sir  Everard 
et  sa  sœur  avaient  éprouvées  pendant  tout  le  temps  que  Waver- 
ley avait  passé  au  service  dangereux  du  jeune  Chevalier;  cette 
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conduite  avait  été  trop  d'accord  avec  les  principes  dans  lesquels 
ils  avaient  été  élevés^  pour  qu'ils  pussent  lui  eu  faire  un  sujet 
de  reprocho,  ou  même  de  blâme.  Le  colonel  Talbot,  avec  beau- 
coup d'adresse,  avait  préparé  les  voies  à  Edouard  pour  obtenir 
an  bon  accueil,  en  appuyant  sur  sa  conduite  honorable,  comme 
militaire,  et  particulièrement  sur  la  bravoure  et  la  générosité 
dont  il  avait  fait  pteuve.  Enfin,  l'imagination  animée  du  baron- 
net et  de  sa  sœur  leur  représentant  leur  neveu  combattant  corps 
à  corps  contre  un  officier  aussi  distingué  que  le  colonel,  lui  sau- 
vant ensuite  la  vie,  et  le  faisant  prisonnier,  mettait;  les  exploits 
de  Wavérley  de  niveau  avec  ceux  des  Wilibert,  des  HUdebrand, 
des  Nigel,  ces  héros  si  vantés  de  leur  race. 

Les  traits  de  Wavérley  s'étaient  brunis ,  et  avaient  pris  un 
aspect  plus  mâle  et  plus  robuste  ;  et  une  dignité  qu'il  devait  aux 
habitudes  de  la  discipline  militaire,  non-seulement  confirmait  les 
rapports  du  colonel,  mais  faisait  la  surprise  et  l'enchantement  de 
tous  les  habitans  de  Waverley-Honour,  qui  accouraient  pour  le 
voir,  l'écouter,  et  célébrer  ses  louaages.  M.  Pembroke,  qui  se- 
crètement vantait  son  courage  et  sa  résolution  pour  avoir  em- 
brassé la  véritable  cause  de  TEglise  d'Angleterre,  lui  reprocha 
pourtant  avec  douceur  le  peu  de  soin  qu'il  avait  pris  de  ses  pré- 
cieux manuscrits,  négligence^  lui  dit-il,  qui  lui  avait  causé  quel- 
ques désagrémens  personnels.  Lorsque  sir  Everard  avait  été  ar^ 
rété  par  un  messager  du  roi,  il  avait  jugé  prudent  de  se  cacher 
dans  le  trou  du  prêtre,  asile  ainsi  nommé  à  cause  de  l'usage  au- 
quel il  avait  déjà  servi  dans  d'autres  temps.  Le  sommelier  n'o* 
sait  y  venir  qu'une  fois  par  jour  ;  aussi  avait-il  été  obligé  plu- 
sieurs fois  de  manger  son  dîner  froid  ou  à  demi  chaud,  ce  qui 
était  encore  pire  ;  sans  compter  que  quelquefois  il  se  passait  deux 
et  trois  jours  àans  que  son  lit  fût  fait. 

Edouard  se  rappela  involontairement  le  Pathmos  du  baron  de 
Bradwardine,  qui  avait  su  se  contenter  de  la  cuisine  de  Jean- 
nette, et  de  quelques  bottes  de  paille  Jetées  dans  une  crevasse  de 
rocher  ;  mais  il  s'abstint  de  faire  la  moindre  observation  sur  un 
contraste  qui  n'aurait  pu  que  mortifier  son  digne  précepteur. 

Tout  fut  alors  en  mouvement  à  Waverley-Honour  pour  les 
préparatifs  des  noces  d'Edouard ,  événement  que  le  bon  baron- 
net et  miss  Rachel  regardaient  comme  le  renouvellement  de  leur 
jeunesse.  Comme  l'avait  dit  le  colonel  Talbot,  ce  mariage  leur 
paraissait  en  tous  points  sortable  ;  car  il  ne  manquait  du  côté  de 
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tlose  que  la  fortune,  et  ils  en  avaient  une  plus  que  suffisante. 
M.  Clippurse  redut  donc  ordre  de  se  rendre  au  château  sous  des 
auspices  plus  heureux  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  cette  histoire.  Mais  M.  Clippurse  ne  vint  pas  seul; 
car,  se  faisant  vieux,  il  s'était  associé  un  neveu,  ou  jeune  vau- 
tour, comme  aurait  pu  Rappeler  notre  Juvénal  anglais  S  àqm 
nous  devons  le  conte  de  >Swallow  le  procureur.  L'oncle  et  le  ne- 
veu opéraient  sous  le  nom  de  MM.  Clippurse  et  Hookem.  Cqs  res- 
pectables personnages,  d'après  leurs  instructions,  devaient  dres- 
ser le  contrat  avec  autant  de  libéralité  que  si  Edouard  eût 
épousé  l'unique  héritière  d'un  pair,  avec  les  domaines  paternels 
attachés  à  la  frange  de  son  hermine. 

Mais  avant  d'entrer  dans  un  sujet  dont  ^es  détails  sont  proyer- 
biaux,  je  dois  rappeler  au  lecteur  la  course  d'une  grosse  pierre 
qn^xm  écolier  oisif  fait  rouler  du  haut  d'une  montagne,  passe- 
temps  dans  lequel  j'étais  moi-même  expert  lors  de  mes  jeunes 
années  :  la  pierre  descend  d'abord  lentement,  elle  dévie  pour 
éviter  les  momdres  obstacles  qui  l'arrêtent  ;  mais  quand  eUe  a 
atteint  toute  sa  force  d'impulsion,  et  qu'elle  s'approche  du  terme 
de  sa  carrière,  elle  se  précipite  comme  la  foudre,  francbit  un 
long  espace  à  chaque  bond,  saute  par-dessus  les  fossés  et  les  haies, 
comme  un  chasseur  du  comté  d'York,  et  roule  avec  d'autant 
plus  de  rapidité  qu'elle  est  plus  près  du  moment  où  elle  va  être 
condamnée  à  un  éternel  repos.  Telle  est  la  marche  d'une  his- 
toire éomme  celle-ci,  mon  cher  lecteur  ;  les  premiers  évènemens 
sont  détaillés  avec  soin,  afin  de  vous  familiariser  avec  chacpe 
personnage  par  ses  actions  plutôt  que  par  l'intermédiaire  en- 
nuyeux d^une  description  directe  ;  mais  quand  la  conclusion  a^ 
rive,  nous  nous  arrêtons  à  peine  un  moment  sur  les  circon- 
stances les  plus  importantes,  parce  que  l'imagination  doit  les 
avoir  anticipées,  et  nous  vous  laissons  supposer  tout  ce  que  nous 
I  ne  pourrions  vous  décrire  longuement  sans  abuser  dcj  votre 

II'  patience. 

y  Nous  somines  donc  si  peu  disposés  à  vouloir  suivre  dans  tous 

les  détails  de  leur  métier  MM.  Clippurse  et  Hookem,  ou  ceux  de 
leurs  confrères  qui  furent  chargés  de  suivre  la  réliabilitatîon 
d'Edouard  et  de  son  futur  beau-père,  que  nous  ne  pouvons 

.  (0  t'auieur  désigne  par  ce  litre  le  poêle  Crabbe.  L'histoire  de  SwaUow  se  troofe*"* 
the  Borough,  le  Bourg  {  la petiU  ville). 
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méiAe  qa'effleorer  légèreoieiit  des  matières. plus  int^reseaales. 
P«r  efietiiplé  >  les  épîtres  qui  &rent  échangées  dans  eette  oeea* 
siw  eotre  sir  ETerard  et  le  baron  ^  quoiipie  d'incomparables 
mod^es  d'éloquence  dans  leui^  genre ,  doiTent.êti^  livrées  à 
F ines^OJcable  oubli.  Je  ne  pnis  même  vous  dire  tout  au  long  <;ôin- 
na^nt  la  bonne  tante  Racfael  »  non  sans-  rappeler  /  par  une  alln< 
siOQ  tendre  et  délicate,  le  sacrifice  qjœ  Rose  avait  feit  des  bijoux 
de  sa  mère  pour  obtenir  le  secours  de  Donald  Beau  Lean ,  garnit 
son  écrin  d'une  parure  de  joyaux  dont  <ine  dacbesse  aurait  pu 
être  jalouse.  Le  lecteur  voudra  bien  encore  se  figurer  qu'on  eut 
aniu  de  pourvoir  amplement  à  tous  les  besoins  de  Job  Houghton 
et  de  sa  femme  ;  mais  jamais,  on  ne  put  parvenir  à  leur  fier* 
j9Ufider  ^e  leur  fils  était  mon  autrement  qu'en  combattant  à 
ci^té  du  jeune  Squnre:  tellement  qu'Âlick>  qni^  en  ami  de  la 
vérité  >  avait  fiEÛt  tons  ses  efforts  pour  leur  expliquer  ce  qui  s'é^ 
tait  passîé  réellement,  reçut  enfin  ordre  de  ne  {dus  dire  un  mot 
sur  çesuj^t.  Il  se  dédommagea,  il  est  vrai,  par  ses  réâts  i» 
grandes  batailles,  d'exécutions  sanglantes,  de  carnage  etd'elK* 
ploits  audacieux,  qui  faisaient  rétpnnement  des  domestiques  d\| 
«b&teau. 

Maïs,  quoique  ces  importantes  matières  n'oe^pent  pas  {dus 
fik  place  dans  line  histoire  que  le  précis  d'un  procès  en  la  coup 
de  la  chancellerie  dans  les  journaux,  cependant,  nialgréleuie 
la  diligence  que  put  faire  Waverley ,  les  lenteurs  de  la  justice , 
jointes  à  celles  des  voyages  à  cette  époque,  firent  écouler  plus 
de  deux  mois  avant  qu'il  arrivât  chez  le  laird  de  Duchran  pour 
réclamer  la  main  de  sa  fiancée. 

L'époque  de  la  célébration  du  mariage  fut  fixée  au  sixième 
jour  suivant.  Le  baron  de  Bradwardine ,  pour  qui  les  noces,  les 
baptêmes ,  les  enterremens ,  étaient  des  jours  fériés  de  la  plus 
haute  importance ,  fut  un  peu  contrarié  quand  il  vit  qu'en  y 
comprenant  tous  les  membres  de  la  famille  de  Duchran  et  toutes 
les  persomies  des  enviroi^s  qui  avaient  droit  à  Itre  invitées  en 
une  semblable  occasion,  le  nombre  des  conviés  irait  à  peine  à 
tiiente.  Quand  il  s'était  marié ,  dit-il ,  il  avait  été  escorté  paf 
trois  cents  gentilshommes  à  cheval  ^  suivis  de  leurs  domestiques, 
sansp^k»  de  vingt  à  quarante  lairds  montagnànls,  qui  n'al- 
laient jamais  qu'à  pied.    ^ 

Hais  ce  qui  consola  un  peu  son  orgueil,  fut  la  réflexion  que  son 
gendre  et  hii  ayant  pris  naguère  les  armes  contre  le  gouveme- 
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ment ,  jes  puissances  du  jour  pourraient  être  alarmées  et  otfeii<« 
sées,  si  l'on  yoyait  U>as  les  parens ,  amis  et  alliés  des  deax  fa* 
milles,  rénnis  et  armés  avec  tout  l'appareil  de  la  guerre, 
comme  c'était  l'usage  antique  de  l'Ecosse  en  de  semblables  occa- 
sions. —  D'ailleurs,  ajouta-t-il  avec  un  soupir,  combien  d'amis 
qui  se  seraient  trouvés  avec  tant  de  plaisir  à  cette  cérémonie 
joyeuse ,  sont  maintenant  dans  un  séjour  plus  heureux  que  ce  bas, 
monde,  ou  gémissent  dans  l'exil  loin  de  leur  patrie  1 

Le  mariage  eut  lieu  le  jour  fixé.  Le  respectable  M.  Rubrick, 
parent  du  seigneur  hospitalier  de  Duchran ,  dans  le  château  dn« 
quel  il  fut  célébré ,  et  chapelain  du  baron  de  Bradwardine,  eut 
la  satisfaction  de  donner  la  bénédiction  nuptiale  aux  deux  époux. 
Francis  Stanley,  qui  était  Tenu,  dans  ce  dessein,  joindre  Edouard 
à  Duchran,  aussitôt  après  l'arrivée  de  celui-ci,  fut  le  garçon  de 
noces.  Le  colonel  Talbot  et  son  épouse  avaiatit  eu  le  projet 
d'assister  à  la  cérémonie  ;  mais ,  quand  le  moment  «n  appro- 
cha, la  santé  de  lady  Emilie  ne  lui  permit  pas  de  faire  le  voyage. 
En  revanche,  il  fut  décidé  que  les  nouveaux  mariés,  ^i,  ainsi 
que  le  baron  ^  se  proposaient  d'aller  sur-le-champ  faire  une  vi- 
site à  Waverley-Honour,  s'arrêteraient  quelques  jours ,  chemin 
fiûsant,  dans  une  terre  que  le  colpnel  Talbot  venait  d'acheter 
en  Ecosse ,  tenté  par  le  bon  marché ,  et  ou  il  avait  le  projet  de 
demeurer  quelque  temps. 


CHAPITRE  LXXI. 


«  Ce  n'est  pas  ma  maison 
«  Ou  ma  9uiison  8*est  beaucoup  embdlie. 

Jncienne  baUadt» 


Lis  gens  de  la  noce  voyagèrent  en  grand  style.  Sir  Everard 
avait  donné  à  son  neveu  une  voiture  à  six  chevaux,  dont  l'élé- 
gance toute  moderne  jeta  une  splendeur  qui  éblouit  la  moitié 
de  l'Ecosse.  Il  y  avait  aussi  la  voiture  de  M.  Rubrick  .*  ces  deux 
carrosses  étaient  remplis  de  dames,  et  escortés  par  ^es  gentils- 
hommes à  cheval ,  avec  leurs  domestiques ,  au  nombre  d'une 
vingtaine.  Cependant,  sans  avoir  devant  les  yeux  la  peur  delà 
famine,  le  bailli  vint  à  la  rencontre  du  cortège  sur  la  route, 
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pour  demander  qa'on  daignât  passer  par  sa  maison  du  petit 
Veolaq.  Le  baron  le  regarda  avec  surprise ,  et  répondit  que  son 
fik  et  lui  iraient  certainement  à'chey al  jusqu'au  petit  Veolan 
rendre  TÎsi  te  au  bailli;  mais  qu'ils  ne  pouvaient  penser  à  con- 
duire avec  eux  tout  le  comitatas  nuptialis  y  c'est-à-dire  y  le 
cortège  nuptial.  —  Il  était  charmé ,  ajouta-t-il  y  puisque  la  ba« 
ronnie  avait  été  vendue  par  son  indigne  possesseur,  que  le  nou« 
yrexn  Dominas  ou  propriétaire  eût  rétabli  dans  sa  place- son  vieil 
amiDuncan. 

Le  bailli  salua  en  faisant  le  plongeon  y  avec  toutes  s^s  sima- 
grées  d'usage  en  pareilles  occasions,  et  insista  sur  son  invitation. 
Le  baron  y  quoique  un  peu  piqué  de  ces  instances  opiniâtres  y  ne 
pouvait  pourtant  refuser  son  consentement  sans  manifester 
certaines  Sensations  secrètes  qu'il  désirait  cacher. 

Il  tomba  dans  une  profonde  rêverie  en  s' approchant  de  l'ave« 
nue  ;  mais  il  tressaillit  tout  à  coup  envoyant  les  créneaux  réta« 
blisy  les  décombres  enlevés,  et,  ce  qui  lui  parut  plud  merveilleux 
encore,  les  deux  ours  en  pierre,  Dagons  mutilés ,  objets  de 
son  idolâtrie,  en  faction  à  leur  poste  accoutumé.  —  Je  vois,  dit- 
il  à  Edouard ,  que  ce  nouveau  possesseur  a  montré  »  depuis  le 
peu  de  temps  qu'il  estie  maître  ici,  plus  de  ffusto,  comme 
disent  les  Italiens,  que  n'en  a  acquis  dans  toute  sa  vie,  vitâ  adhuc 
durante  y  ce  chien  de  Malcolm ,  quoique  je  l'eusse  élevé  ici  moi* 
même.  —  Mais,  à  propos  de  chien,  ne  vois-je  pas  Ban  et  Buscar 
accourant  dans  l'avenue  avec  Davie  Gellatley  ? 

—  Il  me  semble  que  nous  ferions  bien  d'aller  du  même  côte , 
dit  Wàverley ,  car  je  crois  que  le  maître  actuel  du  château  est  le 
colonel  Talbot,  qui  s'attend  à  notre  visite.  Nous  avions  craint 
d'abord  de  vous  dire  qu'il  avait  acheté  votre-  ancien  domaine 
patrimonial  ;  et  même  encore,  si  vous  ne  voulez  pas  lui  faire 
visite,  non» pouvons  nous  rendre  directement  chez  le  bailli. 

Le  baron  eut  besoin  de  toute  sa  force  d'âme  ;  cependant  il  res« 
pira  avec  force ,  prit  lentement  une  prise  de  tabac ,  et  dit  que , 
puisqu'on  l'avait  amené  si  loin,  il  ne  passerait  pas  devant  la  porte 
du  colonel  sans  entrer  chez  lui,  et  qu'il  serait  charmé  de  voir  le 
nouveau  seigneur  dé  ses  anciens  tenanciers. 

11  mit  pied  à  terre  et  chacun  l'imita.  Il  donnait  le  bras  à  sa 
fille,  et ,  en  avançant  dans  l'avenue,  il  lui  fit  remarquer  avec 
quelle  rapidité  la  Diva  pemnia  des  Anglais ,  leur  diyinitié  tuté- 
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laire ,  comme  il  pouvait  l'appeler ,  avait  fait  disparaître  toutes 
traces  4e  dévastation. 

En  effets' non-seulement  on  avait  enlève  les  arbres  coupés , 
mais  on  en  avait  déraciné  les  souches  ^  et  la  terre  avait  été  ni* 
velée  tout  autour  et  semée  en  gazon,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  que 
des  yeux  familiarisés  avec  le  local  qifi  pussent  dire  qu'il  avait 
été  récemment  ravagé.  L'homme  extérieur  «  chezDavie  Gèllat- 
ley,  qui  arriva  en  ce  moment,  avait  subi  une  réforme  analogue  : 
il  s'arrêtait  par  intervalles ,  dans  l'allée ,  pour  admirer  le  nou« 
vesû  costume  qui  décorait  sa  personne ,  et  qui  offrait  lès  mêmes 
couleurs  qiie  l'ancien ,-  mais  qui  était  d'une  étofiè  assez  fine  pour 
paYer  Toùchstone  lui-même  ^-11  dansa  avec  son  air  de  joie  gro- 
tesque ordinaire,  d'abord  devant  le  baron^  ensuite  devant  Kose , 
en  passant  ses  mains  sur  ses  habits,  et  s'écriant  :  —  Brave, 
brave  ^  Oayie  1  mais  pouvant  à  peine  chanter  un  refrain  de  ses 
mille  et  une  chansons  dans  le  transport  extravagant  qui  le  met* 
tait  hors  d'haleine. 

Les  chiens  témoignèrent  aussi  par  mille  et  mille  gambades  la 
joie  de  revoir  leur  maître. 

;  «.  Sur  mon  honneur ,  Rose ,  dit  le  baron  à  sa  6Ue ,  la  recon- 
naissance de  ce  pauvre  innocent  et  de  Ces  animaux  m'arrache 
des  larmes  de  plaisir,  tandis  que  ce  misérable  Malcolm...  Mais  je 
sids  très  obligé  au  colonel  Talbot  d'avoir  mis  mes  chiens  en  si  bon 
état,  et  d'avdir  pris  tant  de  soin  de  ce  pauvre  Davie.  Cependant, 
ma  chère  Rose,  nous  ne  devons  pas  souffrir  qu'ils  continuent 
d'être  une  charge  à  vie  sur  «a  propriétél 

Il  parlait  encore  lorsque  lady  Emilie,  appuyée  sur  le  bras  de 
ion  époux ,  vint  recevoir  ses  botes  à  la  seconde  porte ,  et  leur 
fit  l'accueil  le  plus  hospitalier.  Après  la  cérémonie  des  présenta- 
tions qu'abrégèrent  beaucoup  l'aisance  et  le  savoir-vivre  de  lady 
Talbot ,  elle  s'excusa  d'avoir  eu  recours  à  un  peu  de  manège 
pour  attirer  le  baron  et  sa  fille  dans  un  lieu  qiii  devait  leur  re- 
tracer quelques  pénibles  souvenirs. — Mais>  ajouta-t-elle,  comme 
ee  domaine  est  sur  le  point  de  changer  de  maître ,  nous  désirions 
que  M.  le  baron.... 

-T-  M.  Bradwardine ,  madame ,  s'il  vous  plaît ,  dit  le  vieillard. 

,.  (^)  ToHfihitooe  eil  un  des  Clowns  les  plu»  ori^iiuiax  de  Shakspeare  <Uat  U  pi^Cf  ^ 
Àsjrou  like  it^  Comme  il  vous  plaira.  Ce  TouchstODe  eit  un  fou  de  cour. 
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—  Ëh  bien  I  nous  avons  désiré  que  M.  Bradwardine  et  M.  Wa- 
Terley  vissent  ce  que  nous  avons  f^iit  pour  rétablir  la  demeure  de 
vos  ancêtres  dans  son  premier  état. 

Le  baron  s'inclina  respectueusement.  Dans  le  fait,  en  entrant 
dans  la  cour,  il  retrouva  ^tout  comme  il  l'avait  laissé  quand  il 
avait  pris  les  armes  quelques  mois  auparavant,  à  l'exception  des 
écuries,  qui  avaient  été  brûlées  de  fond  en  comble^  et  qu'on 
avait  remplacées  par  un  bâtiment  d'un  genre  moins  lourd  et 
plus  pittoresque.  Le  colombier  était  repeuplé;  la  fontaine  four- 
nissait de  l'eau  avec  son  abondance  ordinaire  ;  non-seulement  oii 
avait  rétabli  l'ours  qui  dominait  sur  le  bassin,  mais  tous  les  autres 
ours  avaient  été  replacés,  et  restaurés  ou  réparés  avec  tant  de 
soin ,  qu'ils  ne  se  ressentaient  nullement  des  actes  de  violence 
qui  avaient  été  exercés  contre  eux.  D'après  l'attention  qu'on 
avait  accordée  a  ces  détails  minutieux,  il  est  presque  inutile 
d'ajouter  que  toutes  l,es  réparations  nécessaires  avaient  été  éga- 
lement faites  a  la  maison  aiiisi  qu'aux  jardins,  avec  le  plus  grand 
soin  d'en  conserver  l'ancien  aspect,  et  d'écarter  autant  que 
possible  tout  vestige  des  dévastations  qui  y  avaient  eu  lieu.  Le 
baron  regardait  avec  une  surprise  muette  :  enfin  il  s'adressa  au 
colonel  Talbot  en  ces  termes  : 

—  Tout  en  reconnaissant  l'obligation  que  je  vous  ai.  Monsieur, 
pour  avoir  restauré  les  emblèmes  de  ma  famille  >  je  ne  puis 
m'èmpêcîier  d'être  surpris  que  vous  n'ayez  placé  nulle  part  votre 
propre  cimier ,  qui  est ,  je  crois ,  un  mâtin ,  appelé  communé- 
ment talbot.  L^  poète  le  dit  : 

A  talbot  strong  —  a  sturdy  tyke  i. 

Tel  est ,  du  moins ,  le  cimier  des  armoiries  de  l'illustre  et  belli- 
queuse maison  des  comtes  de  Shrewsbury,  à  laquelle  votre  famille 
est  probablement  unie  par  les  liens  du  sang.  , 

—  Je  crois ,  dit  le  colonel  en  souriant,  que  nos  chiens  sont  de 
la  même  portée.  Pour  moi,  si  les  cimiers  pouvaient  se  disputer 
sur  la  préséance,  je  serais  assez  porté  à  les  laisser  faire;  et, 
comme  dit  le  proverbe,  —  à  bon  chien ,  bon  ours  / 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi^  et  que  le  baron  prenait  lentement 
i^ne  seconde  prise  de  tabac ^  lady  Emilie,  Rose,  le  baron,  le 
jeune  Stanley,  le  colonel  et  le  bailli ,  etitraient  dans  la  maison, 

*  4 

(i)  Un  fier  talbot,  — un  chien  de  race. 
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car  Waverley  et  le  reste  de  la  compagnie  s'étaient  arrêtés  smrla 
terrasse  pour  admirer  une  nouvelle  serre  ornée  des  plus  belles 
plantes.  Le  baron  en  revint  à  son  sujet  favori  :  —  Qaoiqa'il 
paisse  vous  plaire  de  déroger  à  l'honneur  de  votre  cimier» 
colonel ,  ce  qui  est  sans  doute  votre  fantaisie ,  comme  c'était 
celle  de  plusieurs  de  vos  compatriotes  que  j'ai  connus ,  hommes 
d'honneur  et  de  noble  naissance  ;  cependant  je  dois  vous  rappe- 
ler que  votre  cimier  est  très  ancien  et  très  distingue,  aussi  bien 
que  celui  de  mon  jeune  ami  Francis  Stanley,  qui  est  un  aigle  et 
un  enfant!... 

—  U oiseau  et  le  poupon ,  comme  on  l'appelle  dans  le  comté 
de  Derby,  dit  Stanley. 

— Vous  êtes  un  jeune  audacieux ,  Monsieur,  reprit  le  baron, 
qui  avait  pris  ce  jeune  homme  en  grande  amitié , .  sans  donte 
parce  qu'il  se  plaisait  à  le  contrarier  ;  —  vous  êtes  un  jeune  au- 
dacieux j  et  il  faudra  que  je  vqus  corrige  un  de  ces  jours.  —  Et 
en  parlant  ainsi ,  il  lui  montrait  son  gros  poing  brun  fermé.  — 
Mais  je  voulais  dire,  colonel  Talbot ,  qu<e  yotre  prosapia,  c'est-à- 
dire,  votre  race,  est  fort  ancienne  ;  et,  puisque  vous  avez  légale- 
ment et  justement  acquis  pour  vous  et  les  vôtres  le  domaine  que 
j'ai  perdu  pour  moi  et  les  miens ,  je  souhaite  qu'il  reste  dans 
votre  famille  aussi  long-temps  qu'il  a  appartenu  à  celle  du  der- 
nier propriétaire. 

—  C'est  un  souhait  très  généreux,  monsieur  Bradwardine. 
— Et  cependant,  colonel,  je  ne  puis  m' empêcher  d'être  étonné 

que  vous,  qui  aviez  tant  Vamorpatnœ,  lorsque  nous  nous  sornnies 
vus  à  Edimbourg,  vous  ayez  pu  vous  décider  à  transplanter  vos 
lares,  ou  dieux  domestiques,  procul  à patriœ  fitUbus ,  si  loin  de 
votre  pays,  et  de  manière  à  vous  expatrier. 

—  En  vérité',  baron,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  afin  "de  garder 
le  secret  de  ces  deiix  jeunes  fous,  Stanley  et  Waverley,  et  de  ma 
femme,  qui  n'est  guère  plus  sage ,  un  vieux  militaire  en  impose 
rait  à  un  autre  plus  long-temps.  Il  faut  donc  que  vous  sachiez 
que  je  conserve  tellement  cet  amour  de  mon  pays,  que  la  somme 
que  j'ai  avancée  au  vendeur  de  bette  belle  et  vaste  baronnie  n  a 
servi  qu'à  me  faire  acquérir  une  petite  propriété  qu'on  appelle 
Brere-wood-Lodge,  avec  environ  deux  cent  cinquante  acres  de 
terre,  et  dont  le  principal  mérite  est  d'être  située  à  quelques 
milles  de  Waverley-Honour. 

—  Et  qui  donc,  au  nom  du  ciel,  a  acheté  la  baronnie  ? 
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— Cette  explication^  dit  le  colonel,  est  du  ressort  de  la  pro- 
fession de  Monsieur. 

Le  bailli^  à  qui  cette  phrase  s'adressait,  s'était  tenu,  pendant 
tout  ce  temps,  tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  un  autre,  comme 
une  poiile  qu'on  aurait  placée  sur  une  plaque  de  métal  chaud  ^ , 
ainsi  qu'il  le  dit  ensuite;  et  alors  il  s'avança  relevant  la  tête, 
aurait-il  pu  ajouter,  comme  ladite  poule  qui  va  célébrer  son 
triomphe  d^avoir  pondu  un  œuf.  --  Je  suis  prêt,  Votre  Honneur, 
je  suis  prêt,  dit*il  en  tirant  de  sa  poche  une  liasse  de  papiers 
entourée  d'un  ruban  rouge  qu'il  détacha  d'une  main  tremblante 
d'empressement., —  Voici  un  acte  de  transport  et  abandonne- 
ment,  en  bonne  et  due  forme,  signé  et  attesté,  ^ux  termes  dîi  sta- 
tut, par  MalcolmBradwardine  d'Inch-Grabbit,  par  lequel,  pour 
une  certaine' somme  présentement  comptée  et  payée  à  sa  satis- 
faction, en  livres  sterling,  il  a  vendu,  cédé  et  transpoi^é  les 
domaine  etbaronnie  de  Bradwardine,  TuUy-Veolan  et  autres, 
tour,  manoir... 

— Pour  l'amour  du  ciel,  venez-en  au  fait;  je  sais  tout  cela 
par  cœur,  dit  le  colonel. 

— A  Cosme  Gomyne  Bradwardine  9  poursuivit  le  bailli,  et  à 
ses  hoirs  et  ayant-cause,  pour  être  possédés  a  me,  vel  de  me. 

— Je  vous  prie,  Moijsieur,  abrégez. 

—  Sur  ma  conscience  d'honnête  homnie,  colonel,  j'abrège 
autant  que  le  style  du  barreau  le  permet.  —  A  la  charge  et  sous 
la  réserve;.... 

—  Gela  serait  plus  long  qu'un  hiver  en  Russie,  monsieur  Mac- 
wheeble ,  —  permettez  !  —  Eu  deust  mots ,  monsieur  Bradwar- 
dine,  vous  êtes  de  nouveau  propriétaire  de  tous  les  biens.de 
votre  famille;  ils  sont  à  votre  entière  disposition,  et  ne  sont  gre- 
vés que  de  la  somme  que  le  vendeur  a  reçue,  et  qui,  m'assure- 
t-on,  est  au-dessous  de  leur  valeur. 

—  Chanson  !  chanson  que  tout  cela,  n'en  déplaise  à  Vos  Hon- 
neurs, s*écria  le  bailli  en  se  frottant  les  mains.Consult^z  le  terrier. 

—  Laquelle  somme,  ajouta  le  colonel,  ayant  été  avancée  par 
M.  Waverley,  et  provenant  principalement  du  prix  dé  la  vente 
qu'il  m'a  faite  de  la  propriété  de  son  père,  est  assurée  à  votre 
fille  et  à  sa  famillei  par  ce  mariage. 

(i)  Girdle,  Ce  mot  ÀiOSMÎs  signifie  une  plaque  en  fer,  de  forme  ronde,  qu'on  pU<^  sur 
les  «harboiM  pour  fiiire  cuire  des  cspéoes  4t  galette. 
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^  C'est  une  donation  avec  garantie  >  s'écria  le  bailK,  Sadie  à 
Rose  Comyne  Bradwardine^  autrement  dite  Wayerley,  sa  yie 
dorant,  et  aux  enfans  issus  dudit  mariage  comme  fiefFataires,  et 
j'ai  dressé  la  petite  minute  d'un  contrat  avant  mariage ,  intaiùi 
mahimoniij  de  sorte  qu'elle  ne  peut  être  sujette  à  réduction, 
comme  une  donation  entre  mari  etfemme^  inUr  vifum  eùnxorem. 

Il  serait  bien  difficile  de  décider  si  le  digne  baron  fut  plus  sa^ 
tisfait  de  cette  restitution  de  son  domaine  patrimonial ,  que  de 
l'attention  délicate  qu'on  ayait  mise  à  le  laisser  maître  d'en  dis- 
poser librement  à  sa  mort,  en  évitant  jusqu'à  l'apparence  de  le 
lier  par  une  obligation  pécuniaire.  Après  que  la  première  émo- 
tion de  sa  joie  et  de  sa  surprise  se  fut  un  peu  calmée,  ses  pensées 
se  reportèrent  sur  l'indigne  héritier,  dans  la  ligne  masculine, 
qui,  dit-il,  avait,  comme Esaii,  vendu  sa  légitime  pour  une 
soupe  aux  lentilles. 

--«-Mais^  qui  lui  a  préparé  cette  SQupe?- s'écria  le  bailli,  je 
voudrais  bien  le  savoir  ;  — qui  ?  si  ce  n'est  Duncan  Macvirheeblej 
le  très  humble  serviteur  de  Votre  Honneur?  Son  Honneur  le 
jeune  M.  Waverley  a  tout  remis  entre  mes  mains  depuis  le  com- 
mencement. —  Depuis  la  première.citation ,  pourrais-je  dire  :  je 
les  ai  circonvenus  ;  —j'ai  joué  avec  eux  au  revenant  autour  des 
buissons  ^  ;  je  les  ai  cajolés  ;  et  si  je  ne  leur  ai  pas  joué  lin  bon 
tour,  Inch-Grabbit  et  James  Ho wie  n'ont  qu'à  le  dire  eux-mêmes  : 
Howie,  un  procureur  I  Je  n'ai  pas  voulu  aller  les  trouver  de  but 
en  blanc  avec  notre  brave  jeune  fiancé,  pour  qu'ils  nous  tinssent 
la  main  haute.  Non,  non  ;  je  leur  ai  i^t  peur  de  nos  méchans 
tenanciers  et  des  Mac-Ivors  qui  né  sont  pas  encore  bien  tran- 
quilles, si  bien  qu'ils  n'osaient  plus  passer  le  seuil  de  leur  porte 
après  le  coucher  du  soleil,  pour  quelque  cause  que  ce  fût,  de 
peur  que  John  Heather-Blutter  ou  quelque  autre  va-de-bon<jea, 
ne  prît  leur  pourpoint  pour  point  de  mire.  Puis,  d'un  autre  côté> 
je  leur  ai  rebattu  les  oreilles  du  colonel  Talbot. — Yôndraient- 
ils  tenir  la  dragée  trop  haute  pour  l'ami  du  duc  ?  ne  savaient-ils 
pas  qui  était  le  maître  ?  n'en  avaient-ils  pas  assez  vu  par  le 
triste  exemple  de  maint  pauvre  diable  malavisé  ? 

—  Qui  a  été  à  Derby,  par  exemple ,  monsieur  Macwfaeeble  ? 
lui  dit  le  colonel  tout  bas. 

(i)  Boggie  ahout  the  bush,  e»péce  de  jeu  de  cache- cache.  Celui  ^ui  fait  le  rcvenapt  cl|er> 
che  les  «utres  t^i  se  cachent  derrière  les  buissons,  etc.  Le  )>aini  veut  dite  quMl  s*esl  faini* 
liarisê  aVec  Inch-Grabbit  et  Howie,  et  qu'il  a  joue  au  ptuà  fia  avac  «ut. 
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—  Oh!  ehut!  colonel ,  pour  i'amour  de  Dieu ,  laissez  cette 
BÎouehe  tranquille  sur  la  muraille  ^^  Il  y  a  bien  des  honnêtes  gens 
qui  oiit  été  à  Derby  ;  et ,  ajouta  Macwheeble  en  regardant  le 
])àron  qui  semblait  rêver  profondément,  — il  ne  faut  pas  parler 
de  corde  dans....  . 

Le'baron  sortit  de  sa  rêverie  comme  en  sursaut,  prit  Mac- 
'wheeblè  par  le  bouton  de  son  habit,  et  le  conduisit  dans  l'em- 
brasure' profonde  d'une  fenêtre ,  d'où  il  ne  parvint  aux  oreilles 
ûes  autres  personnes  présentes  que  des  fragmens  de  leur  conver- 
sation. Il  était  certainement  question  de  parchemins  et  de  papier 
timbré,  car  quoique  ce  fût  son  patron  qui  l'entretînt ,  et  son 
patron  rédevenu  propriétaire,  aucun  autre  sujet  n'aurait  pu 
absorber  au  même  degré  l'attention  respectueuse  du  bailli. 

—  Je  comprends  parfaitement  Votre  Honneur  ;.  cela  peut  se 
faire  aussi  facilement  qu'on  obtient  un  jugement  par  défaut. 

—  A  elle  et  à  lui  après  mon  décès ,  et  à  leurs  héritiers  mâles  ; 
mais  de  préférence  à  leur  second  fils ,  si  Dieu  leur  en  accorde 
deux  ;  lequel  second  fils  portera  le  nom  et  les  armes  de  Bradwar- 
dine-Bradwardine ,  sans  autre  nom  et  sans  autres  armoiries. 

—  Fort  bien ,  Votre  Honneur.  J'en  ferai  un  petit  croquis  ce 
itiàtin:  il  n'en  coûtera  qu'un  acte  de  démission  in/avorein,  et 
je  lé  préparerai  pour  le  prochain  terme  à  la  cour  de  l'Echiquier  ^. 

Cette  conversation  particulière  terminée ,  le  baron  fut  appelé 
à  faire  les  honneurs  de  TuUy-Veolan  à  de  nouveaux  hôtes. 
C'étaient  le  major  Melvillè  de  Cairnvreckan  et  lé  révérend 
M.  Morton,  suivis  de  deux  ou  trois  autres  connaissances  du  baron, 
auxquelles  on  avait  fait  confidence  de  sa  réintégration  dans  le 
domaine  de  ses  pères. 

On  entendit  aussi  les  cris  de  joie  des  paysans  dans  la  cour. 
M.  Saunderson,  qui  depuis  plusieurs  jours  avait  gardé  le  secret 
avec  une  louable  discrétion ,  avait  donné  pleine  carrière  à  sa 
langue  en  voyant  arriver  les  voitures. 

Mais  pendant  qu'Edouard  recevait  le  major  avec  politesse^  et 
donnait  à  M.  Morton  des  marques  d'attachement  et  de  reconnais- 
sance ,  son  beau-pèt-e  semblait  un  peu  gêné ,  ne  sachant  trop 
comment  il  pourrait  remplir  les  devoirs  de  l'hospitalité  envers 
ses  hôtes ,  et  encoutager  la  jcjie  de  ses  tenanciers.  Lady  Emilie 

(i)  Let  that  flee  stick  t*  the  wa;  proverbe  écossais  qui  revient  à  peu  prés  au  nôtre  : 
t  N'èvwllci  }»M  le  chat  qui  dorti  > 
(a)  Tribunal  où  se  jugent  toutes  les  affaire*  de  revenus,  de  finances,  etc. 
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le  tira  de  cet  embarras  en  loi  disant  que»  qiioiqa*eIIe  fat  loin  de 
pouvoir  représenter  mistress  Edouard  Wayerley  en  bien  des 
choses  y  elle  espérait  tontetois  que  le  baron  appronyerait  les  pré- 
paralils  qu'elle  avait  faits  dans  l'attente  d'un  si  grand  nombre 
d'hôtes  ;  et  que  ceux-ci  se  trouveraient  accueillis  d'une  manière 
qui  ne  serait  pas  tout-à-fait  indigne  de  l'ancienne  hospitalité  de 
Tully-Veolan.  Il  est  impossible  de  décrire  le  plaisir  que  cette 
assurance  fit  au  baron.  Avec  un  air  de  galanterie  qui  tenait  à  la 
fois  de  la  raideur  d'un  laird  écossais  et  de  la  courtoisie  d'an 
officier  français ,  il  offrit  le  bras  à  l'aimable  dame  pour  la  con* 
duire  dans  la  grande  salle  à  manger ,  où  il  entra  à  la  tête  du  reste 
de  la  compagnie ,  d'un  pas  qui  tenait  le  milieu  entre  une  enjam- 
bée et  un  pas  de  menuet. 

Grâces  aux  instructions  et  au  zèle  de  Saunderson ,  toot ,  dans 
cette  pièce?  ainsi  que  dans  les  autres ,  était  arrangé ,  autant  qu'il 
avait  été  possible ,  de  la  même  manière  qu'autrefois.  Lorsque  de 
nouveaux  meubles  avaient  été  nécessaires ,  on  avait  en  soin  de 
les  assortir  aux  anciens.  Le  baron  remarqua  pourtant  une  addi- 
tion à  l'ameublement,  qui  lui  fit  venir  les  larmes  aux  yeux  :  c'était 
un  grand  tableau  représentant  Fergus  Mac-Ivor  et  Waverley  en 
costume  de  Montagnards.  Le  lieu  de  la  scène  était  un  défilé  sau- 
vage des  montagnes  9  et  sur  l'arrière-plan  on  voyait  descendre  le 
clan  des  Mac-Ivors.  Ce  tableau ,  fait  d'après  une  esquisse  qu'un 
jeune  dessinateur  plein  de  talent  avait  tracée  à  Ectimbourg, 
avait  été  exécuté  en  grand  par  un  habile  peintre  de  Londres. 
Raëbnm  ^  lui-même,  dont  lesChefe  écossais  semblent  vivans  sur 
la  toile,  n'aurait  pu  mieux  traiter  ce  sujet.  Le  caractère  ardent, 
fier  et  impétueux  du  malheureux  Chef  de  Glennaquoich,  con- 
trastait d'une  manière  frappante  avec  l'air  enthousiaste,  mais 
abstrait  et  rêveur,  de  son  ami  plus  heureux.  A  coté  étaient  sus- 
pendues les  armes  qu'Edouard  avait  portées  dans  la  malheureuse 
guerre  civile.  Ce  tableau  excita  l'admiration  générale ,  et  fit 
naître  une  émotion  plus  profonde  encore. 

Cependant ,  malgré  de  touchans  souvenirs  etl'admiraCiond'un 
chef-d'œuvre ,  manger  est  une  chose  indispensable  ;  et  le  baron, 
se  plaçant  au  bas  bout  de  la  table ,  voulut  que  lady  Emilie  en  fît 
les  honneurs,  afin ,  dit-il ,  de  donner  une  leçon  au  jeune  couple. 
Après  avoir  rêvé  un  moment  au  moyen  de  résoudre  la  question 

(i)  Peintre  distingué  d'Edimbourg  j  Raêbarn  a  fait,  entre  aiitreti  un  beau  portrait  de 
str  Waher  Scott,  qui  décorait  le  salon  de  M.  Constable. 
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de  préséance  entre  l'Eglise  presbytérienne  etTEglise  épiscopale 
d'Ecosse  9  il  pria  M.  Morton ,  comme  étranger ,  de  bénir  la  taJ>le9 
en  Causant  observer  que  M.  Rubrick,  qui  était  de  la  maison^  dirait 
les  grâces  pour  remercier  le  ciel  des  fayeurs  distinguées  qu'il  en 
avait  reçues.  ' 

Le  dSbiet  fut  excellent  ;  Saunderson  servait  en  grand  costume 
avec  tous  les  anciens  domestiques  qu'on  avait  réunis^  excepté 
un  on  deux  dont  on  n'avait  plus  entendu  parler  depuis  l'affaire 
de  Culloden.  Les  caves  du  baron  avaient  été  garnies  d'un  vin 
qui  fut  proclamé  délicieux ,  et  Tours  delà  fontaine  versa  d'excel- 
lent punch  à  l'eau-de-vie ,  pour  cette  soirée  seulement,  au  béné- 
fice delà  classe  inférieure. 

Lorsqu'on  eut  desservi ,  le  baron ,  au  moment  de  proposer  un 
toast j  jeta  tristement  les  yeux  sur  le  buffet,  quoique  encore 
chargé  de  la  plus  grande  partie  de  sa  vaisselle  d'argent ,  qu'on 
était  parvenu  à  sauver  du  pillage ,  ou  qui  avait  été  rachetée  aux 
soldats  par  les  gentilshommes  du  voisinage ,  et  rendue  de  bon 
cœur  au  propriétaire. 

—  Dans  le  temps  actuel,  dit- il,  on  doit  s'estimer  heureux 
quand  on  a  conservé  sa  vie  et  ses  biens  :  cependant  à  l'instant 
de  proposer  ce  toast  ^  je  ne  puis  m'empécher  de  regretter  un 
meuble  de  famille ,  lady  Emilie  ;  —  vnpoculampotaConum,  co- 
lonel Talbôt. 

Ici  le  baron  se  sent  toucher  doucement  l'épaule  ;  il  se  retourne, 
et  voit  dans  les  mains  de  son  majordome ,  AUxanderabAlexan^^ 
droy  la  fameuse  coupe  de  Saint-Duthac ,  le  bienheureux  ours  de 
Bradwardine.  Je  ne  sais  si  la  restitution  de  son  domaine  lui 
avait  causé  pins  de  joie.  —  Sur  mon  honneur,  dit-il ,  on  pour- 
rait presque  croire  aux  brownies  ^  et  aux  fées  en  votre  présence, 
lady  Emilie. 

—  Jeisuis  charmé,  dit  le  colonel  Talbot,  d'avoir  eu  le  bon- 
heur de  pouvoir  vous  rendre  cet  antique  meuble  de  famiUe,  et  de 
vous  donner  par  là  une  preuve  du  vif  intérêt  que  je  porte  à  tout 
ce  qui  tient  à  mon  jeune  ami  Edouard.  Mais  pour  que  vous  ne 
preniez  pas  mon  Emilie  pour  magicienne ,  ni  moi  pour  sorcier, 
ce  qui  n'est  pas  une  plaisanterie  en  Ecosse ,  il  est  bon  que  vous 
sachiez  que  votre  ami  Frank  Stanley,  qui  a  été  saisi  d'une  fièvre 

'  (i)  l'tf  Brownie  est  un  latin  dome»tiqae  qui  veille  surtout  au  mobilier  d*une  maison  d'E- 
cosse ;  mais  il  n'est  mentionné  ici  qu'en  passant.  Nous  aurons  roccasion  de  consacrer  une 
plus  longue  note  k  cette  espèce  dt  dieu  lare ,  qui  est  également  connu  en  Irlande. 
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de  Tariane  depuis  qu'Edouard  Im  a  raconté  ses  histoires  sur  les 
mœurs  antiques  de  l'Ecosse ,  nous  avait  fait,  à  son  tour ,  la  des* 
cription  de  celte  coupe  remarquable.  Spontoon,  mon  dômes* 
tique 9  qm>  comme  tous  les  vieux  soldats,  observe  beaucoup  et 
parle  peu ,  me  dit  ensuite  qu'il  croyait  avoir  vu  la  pièce  de  vais- 
selle d'argent  dont  M.  Stanley  avait  parlé,  entre  les  mains  d'une 
certaine  mistress  Nosebag ,  qui  »  ayant  été  jadis  femme  d'un  bro* 
canteur,  avait  trouvé  l'occasion,  pendant  les  scènes  fâcheuses 
qui  se  sont  passées  récemment  en  Ecosse,  de  revenir  on  peu  à 
son  ancien  commerce,  ce  qui  fit  passer  en  sa  possession  la  partie 
1^  plus  précieuse  des  dépouilles  de  toute  l'armée.  Vous  vous 
imaginez  bien  que  la  coupe  fut  aussitôt  achetée ,  et  je  m'esti- 
merai très  heureux  si  je  puis  croire  qu'elle  n'a  pas  diminué  de 
prix  à  vos  yeux  parce  que  le  colonel  Talbot  a  coii^tribué  à  vous 
la  faire  retrouver. 

Une  larme  du  baron  se  mêla  au  vin  qu'il  versa  dans  la  coupe 
pour  proposer  un  toasl  de  reconnaissance  au  colonel  Talbot  et 
à  la  prospérité  des  maisons  réunies  de  Waveyley-Honour  et  à»^ 
Bradwardine. 

Il  me  reste  à  dire  que,  comme  jamais  souhait  n'avait  été  plus 
sincère,  jamais  vœu,  eu  égard  à  l'instabilité  des  cboses  htt- 
mainçs ,  |i'^  été  plus  heureusement  accompli. 


I     * 


CHAPITRE  LXXII. 


Post-scriptum  qui  aurait  dû  être  la  préface. 


Voila  notre  voyage  terminé ,  ami  lecteur  ;  et  si  la  patience 
ne  vous  a  jamais  manqué  en  parcourant  les  feuilles  qui  pré- 
f  èdent ,  le  contrat  a  été  strictement  exécuté  en  ce  qui  vous'con* 
£erne.  Cependant ,  Texemple  du  cocher  qui  a  reçu  le  prix  de  sa 
course,  je  ne  vous  quitte  pas  encore,  et  je  présente ,  avec  toute 
l'humilité  convenable,  à  votre  générosité >  une  pétition  pour 
obtenir  de  vous  encore  une  bagatelle.  Au  surplus,  il  vous  est 
aussi  permis  de  jeter  de  côté  le  volume  du  pétitionnaire,  que  de 
fermer  votre  porte  au  nez  du  cocher. 

Ce  chapitre  aurait  dû  servir  de  préface  ;  mais  deux  raisons 
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m'ont  déterminé  à  lui  donner  la  place  l'qa'U  oeeiipe.  Pi*çimàrfl« 
ment,  la  plupart  des  liseurs  de  romans ,  comme  ma  propre 
conscience  me  le  rappelle ,  sont  très  enclins  au  péché  d'omis* 
sion ,  pour  ce  qiû  est  des  préfaces  ;  secondement ,  c'est  une  cou* 
tume  assez  générale ,  dans  cette  classe  de  lecteurs ,  de  commen- 
cer un  ouvrage  par  le  dernier  chapitre  ;  de  sorte  s  après  tout , 
que  ces  observations,  reléguées  à  la  fin  de  ihon  histoire ,  n'en 
ont  que  plus  de  chance  d'être  lues  en  leur  lieu  et  place. 

Il  n'est  pas  de  nation  en  Europe  qui  >  dans  le  cours  d'un  demi- 
siècle  ou  guère  plus»  ait  éprouvé  un  .changement  aussi  complet 
que  le  royaume  d'Ecosse,  On  doit  compter,  parmi  les  causes  pre* 
mières  de  ces  innovations ,  les  effets  de  l'insuirection  de  1745  ^ 
l'aboUtion  de  la  puissance  patriarcale  des  cheb  de  clan  et  de  I9 
juridiction  (éod^e  des  barons  et  de  la  noblesse  des  Basses* 
Terres;  enfin  l'entière  extinction  du  parti  jacobite,  qui,  ne 
voulant  ni  se  confondre  avec  les  Anglais ,  ni  adopter  leur$ 
usage$  I  se  fit  long-temps  un  point  d'honneur  de  conserver  les 
mœurs  et  les  antiques  coutumes  écossaises.  L'accroissement  pro- 
gressif des  richesses  et  l'extension  du  commerce  ont  depuis  con^ 
trihué  à  rendre  les  Ecossais  de  nos  jours  aussi  différens  de  leurs 
ancêtres  que  les  Anglais  actuek  diffèrent  de  ceux  qui  vivaient 
sous  la  reine  Elisabeth. 

Les  eflbts  de  tous  ces  changemens,  en  «ce  qui  concerne  les 
opinions  et  l'économie  politique»  ont  été  retracés  avec  beaucoup 
de  talent  et  de  précision  par  lord  Selkirk  ^  ;  mais,  quoique  cette 
révolution  importante  se  soit  faite  d'une  manière  très  rapide  > 
elle  n'a  pu  s'opérer  que  par  degrés  ;  et ,  de  même  que  ceux  qqi 
suivent  le  courant  d'un  fleuve  profond  et  tranquille,  nous  ne  nous 
apercevons  des  progrès  quêtions  avons  faits  qu'^i  fixant  les 
yeux  sur  le  poi^t  déjà  éloigné  d'où  nous  sommes  partis. 

Ceux  de  nos  conteniporains  qui  peuvent  se  rappeler  les  vingt 
ou  vingt-cinq  dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  recoin 
naîtront  la  vérité  de  cette  assertion ,  surtout  s'ils  ont  été  liés 
avec  quelques  membres  de  ces  familles  qu'on  appelait ,  dans  moii. 
jeune  temps,  les  gens  du  vieux  levain,  à  cause  de  leur  attache^ 
ment  fidèle,  quoique  sans  espoir,  à  là  maison  deStuart.  Cette 
race  a  presque  entièrement  disparu  aujourd'hui ,  et  l'on  a  vu 


(1)  Observations  on  the  Bigklands  anc^  «mt^adon.  Voyez  aussi  rintrodaclioo  de /a 
Légende  de  Montrose. 
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disparallre  arec  elle  beanconp  de  préjugés  abraides  lans  doute , 
mais  en  même  temps  plusieurs  exemples  Tivaiis  de  lliospta- 
litéy  de  la  Tertu,  de  Fh(mDeur  antique  des  Ecossais ,  et  d'un  at- 
tachement singulier  et  désintéressé  aux  principes  de  loyalisme 
qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  pères. 

Le  hasard  a  voulu,  quoique  je  ne  sois  pas  né  parmiles Mon- 
tagnards,  —  ce  qui  peut  servir  d'excuse  aux  fentes  nombreuses 
que  j'ai  pu  commettre  en  me  servant  de  leur  langue , — que  j'aie 
passé  mon  enfance  et  ma  jeunesse  au  milieu  de  personnes  telles 
que  celles  dont  je  viens  de  parler.  CTest  pour  conserver  tjœiqae 
idée  de  ces  anciennes  mœurs  dont  j'ai  vu  l'anéantissement  tolal, 
que  j'ai  reproduit  dans  des  scènes  imaginaires,  et  attrilméàdes 
personnages  fictifs,  une  partie  des  évèipemens  que  j'avais  en* 
tendu  raconter  par  ceux  qui  y  avaient  figuré  comme  actenrs.  En 
effet ,  les  évènemens  les  plus  romanesques  de  cette  histoire  sont 
précisément  ceux  qui  sont  fondés  snr  des  Csdts  réeb.  La  récipro- 
cité de  services  entre  un  Montagnard  et  un  officier  sopériearde 
l'armée  du  roi,  et  la  manière  hardie  dont  celui-ci  fiât  valoir  ses 
droits ,  pour  rendre  au  premier  le  hon  office  qa'il  en  avait  reçn, 
sont  des  incidens  littéralement  vrais  ;  l'accident  du  coup  de  fadl 
arriva  à  une  dame  de  noble  naissance,  mortie  depuis  peu,  et  qm 
fit  la  réponse  héroïque  prêtée  ici  à  Flora.  Il  n'est  pas  an  des 
gentilshommes  qui  forent  obligés  de  se  cacher  après  la  bataille 
de  Culloden,  qui  ne  pût  raconter  des  aventures  aussi  étranges 
et  aussi  extraordinaires  que  celles  de  mes  héros  :  la  faite  de 
Charles-Edouard  lui-même  en  serait  l'exemple  le  plus  remar- 
quable et  le  plus  firappant. 

Tout  ce  qui  concerne  la  bataille  de  Preston  et  l'escarnioache 
de  Glifton  a  été  pris  dans  les  relations  de  témoins  occolaires 
pleins  d'intelligence ,  et  rectifié  sur  VHisUdtt  de  la  Rébellion  par 
feu  le  respectable  auteur  de  Douglas  '.  Les  gentilsbommes 
écossais  des  Basses-Terres  et  les  personnages  subalternes  sont 
donnés  ici,  non  pour  des  portraits  individuels ,  mais  comme  le 
.tableau  des  mœurs  générales  de  cette  époque,  dont  j'ai  vu  <P*|" 
ques  traces  dans  ma  jeunesse,  et  dont  le  surplus  m'a  été  transmis 
par  la  tradition. 

Mon  but  a  été  de  peindre  ces  caractères ,  non  par  une  <^' 
cature  exagérée  du  dialecte  national ,  mais  par  leurs  habiindes, 

(>)  i.  Home. 
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leurs  mœurs  et  leurs  sendmens ,  de  luanièreNà  rivaliser  de  loin 
avec  ces  admirables  portraits  irlandais  que  nous  devons  à  miss 
Edgeworth,  et  si  différens  de  ces  «  Teagues  »  *  et  de  ces  «  chères 
joies ,  V  ^i,  offrant  entre  eux  la  plus  parfaite  ressemblance  de 
famille,  occupaient  depuis  si  long-temps  le  territoire  du  drame 
et  du  roman. 

Je  n'ai  pas  cependant  une  grande  confiance  dans  la  manière 
dont  j'ai  exécuté  mon  plan  ;  j'étais  même  si  peu  satisfait  de  mon 
ouvrage ,  que  je  l'avais  mis.de  côté  sans  TaVoir  fini ,  et  que  je  ne 
l'ai  retrouvé  que  par  hasard  ^armi  d'autres  papiers  de  rebut  y 
.dans  une  vieille  armoire  où  il  était  resté  égaré  plusieurs  années, 
et  dans  les  tiroirs  dé  laquelle  je  cherchais  quelques  objets  dont 
un  ami  avait  besoin,  pour  la  pêche.  Dans  cet  intervalle  >  il  a  paru 
sur  des  sujets  semblables  deux  ouvrages  sortis  de  la  plume  de 
deux  dames  dont  le  génie  fait  l^onneur  à  leur  patrie  ;  je  veux 
parler  de  Glénbumie,  par  miss  Hamilton,  et  du  dernier  Traité 
sur  les  Superstitions  des  Montagnards,  Mais  Glenbumie  ne  fait 
connaître  que  les  mœurs  pastorales  d'Ecosse ,  en  les  peignant, 
il  est  virai,  avec  une  fidélité  frappant;e  ;  et  le  livre  de  la  spiri- 
tuelle mistress  Grant  de  Laggan,  sur  nos  traditions  nationales, 
ne  ressemble  en  rien  au  récit  imaginaire  que  j'ai  essayé  de  com- 
poser. 

Je  voudrais  me  persuader  que  mon  ouvrage  ne  sera  pas  sans 
intérêt  pour  le  lecteur.  Les  vieillards  y  retrouveront  des  scènes 
dont  ils  furent  témoins  dans  leur  jeunesse ,  et  des  caractères 
qu'ils  ont  connus  ;  et  la  génération  qui  s'élève  pourra  se  faire 
quelque  idée  des  mœurs  de  ses  ancêtres. 

Cq)endaiit  je  regrette  que  la  tâche  de  retracer  ce  tableau  des 
mœurs  de  notre  pays,  de  ces  mœurs  qui  disparaissent^  n'ait 
pas  occupé  la  pltime  du  seul  auteur  écossais  capable  de  s'en  ac- 
quitter avec  succès,  —  de  cet  auteur  si  éminemment  distingué 
dans  les  sentiers  fleuris  de  la  littérature ,  ei  dont  les  esquisses  du 
çolpnel  Cs^ustic  et  d'ymphraville  sont  si  bien  nuancées  des  plfis 
beaux  traits  de  notre  caractère  national.  J'aurais  eu  plus  de 
plaisir  à  le  lire  que  je  n'en  éprouverai  dans  l'orgueil  d*un  succès, 
en  supposant  qfue  les  pages  précédentes  me  procurent  cette  gloire 
enviée. 

M'étant  déjà  écarté  de  l'nsage  en  plaçant  ces  réflexions  à  la 

(i)  Nom  du  personnage  d'un  vieux  roman  \   «  chère»  joies,  »  est  une  allusion  au  slylc 
langoareox  det  ancieot  ouvraçei  de  ce  o^enre. 
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fin  de  l'ouvrage  qui  les  a  inspirées  j  je  risquerai  de  violer  encore 

une  fois  les  formes  en  terminant  le  tout  par  une  dédicace  : 

CES  VOLUMES 
tSXSlT  BESPECTUEUSCMEirr  jyÉDlÉSf 

ironiB  ADDissoir  i^cossais. 

HENRY  MAGKENZIE, 

•    UN  ÀDMlEATEUa  INCOIfNU 

.M  -    «  ; 

SON    GÉlOEl 


«i 
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NOTES  DE  WAVÉRLEY 


(a)  Page  33. 

Hélas!  cp  costume  si  dbtingaé,  si  comme  il  faut  en  i965,  est  devenu  atiss^ 
^Branné  que  Tanteur  de  îV.avgflejr  lui-même  4cpuis  cette  époque  !  .L'homme  à 
la  mode  qui  me  lira .  voudra  bien  substituer  à  ce  costume  un  gilet  brodip  €a 
velours  on  en  soie  pompre'et  un  habit  4^  la  couleur  qui  lui  plaira. 

(c)  Page  36.  ' 

Où  le  chevalier  de  Saint-Georges,  autrement  appelé  le  vieu:^  Prétendant,  tenait 
aa  cour  dans  son  exil ,   suivant  que  les  circonstances  Tobligeaient  à  changer  dç 

.     *  "  •  '  *  * 

résîdance.  ,  .  . 

;      (</)  Page  37.  '  ■ 
'    •       .  ,  .    -         '  '.  .     .    •         . 

Ce  fut  long-temps  Foracle  .  des  gentilshommes  df  province  du  parti  T^qkja 

L^ancienne  Lectre-Gazetçe  (héwsrletterj  était  manuscrite  et  .copiée  par  deacoi^- 
pus  qui  Tadressaient  aux  souscripteurs.  Le  politique  qui  compilait  1jB4  nqaveUe^ 
allait  chercher  ces  renseignemens  dans  les  cafés ,  et  demandait  sonveoit  u^e  m^^n 
tificatîon  additionnelle  en  considération  de  la  .dép.ensc  extraordinaire  ^èlnÂ' cau- 
sait la  fréquentation  de  ces  lieux  à  la  mode. 

(«)  Pag%  5t.  •'         \ 

Cette  tradition  existe  dans  la  famille  noble  de  Brâdshaigh,  propriétaire  dé 
Hai^-Hall,  dans  le  comté  deLancastre,  où  l'on  m'a  dit  que  l'événement  est  peiut 
sor  les  vi^traux  d'une  fenêtre  gothique.  La  ballade,  allemande  du  noble  Moringer 
éM  iondée  sur  tiUe  lésende  semblable.  Mais  sans  doute  ces  incidens  devaient 
ie  veiumvelei^  maintes  fois  à  une  époque  où  les  distances  et  le  défaut  de  commu- 
nications faisaient  circuler  et  c'roire  trop  légèrement  de  fausses  nouvelles  sur  les 
erolsésde  la  Terre-Sainte. 

Pff^tf  64  (fin  du  chapitre  v). 

Cea  ch^pitcea  d'introduction  pnt  été  beaiicoup. critiqués  comme  ensayenx éA 
■  inati^e^  Onj  troare  cependant  quelques  incidèns  que  Fauteur  n'a*  pa  prendr» 
inr  Iaî  de  retrancher. 

(g)  Page  i55.  —  Titk-Livtk. 

Le  même  attachement  pour  cet  auteur  classique .  fut ,  dit-on ,  véritablemei^ 
témoigné,  comme  dans  le  roman,  par  un  malheureux  jj^cobite  de  cette  funeste 
époque.  Il  s'était  écha|Spé  de  sa  prison,  d'où  il  ne  4evait  sortir  que  pour  ètrq 
jugéà  la  hâte,  et  condamné  à  coup  sûr.  Il  se  laissa  reprendre  auprès  de  la  prison 
même  où  il  rôdait,  sans  pouvoir  en  donner  d'autres  yaispns.que  celle  de  recoa* 
vrer  son  cher  Tite-Live.  J'ai  le  regret  d'ajoi^ter  que  tant  de  simplicité  ne  sufA- 
pas  pour  faire  excuser  son  crime  de  rébellion;  il  fut  condamné  et  exécuté. 
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(k)  Page  71.  —  NfcoLA»  AjiBimnv 

TCooKm  Ambimt,  iammix  ^crÎTain' politique  qni  dnigea  pendant  plsMin 
limées  une  feuille  appelée  le  Crafssman,  sons  le  pseudonyme  de,  CaUb  iÀMt- 
fers,  n  était  dévoué  an  parti  jaoobitê  et  seconjJa  habilement  lc«  attaqoes  de  Pnl- 
tMMj  contre  m  Kobert  Walpole.  H  monrut  en  1742,  négligé  de  aes  pni«aBS 
pffOtGCteort»  et  dans  la  pins  triste  indigence. 

«  Amhnrst  sorvécot  an  ponroir  de  Walpole,  et  il  était  en  droit  d'attendre 
nne  récompense.  Si  noos  excosons  Bolin|^roke  qni  n'avait  sanré  «pie  les  débris  de 
as  lorfnne,  noos  serions  endurrassé  de  justifier  Pnltcncy,  qui  aonit  pa  siisâ* 
lement  donner  à  cet  bonnne  nn  retenu  considésable.  Toute  sa  générosité  pour 
Amburst  alla  jusqu'à  une  barrique  de  Bordeaux.  Il  mourut,  dit-on,  de  diagrin» 
et  fut'  enseveli  aux  dépens  de  sonbonnéte  imprimeur  Richard  Franklin.  » 

(  Examen  des  caractères  de  Lard  Vhesterfield,  ) 

« 

(0  ^'Hl^  7^T  '"'  ^'  COXiOmL  XtABDISTSK. 

J*ai  maintenant  donné  en  entier,  dans  le  texte -le  nom  de  cet  hoînme  excellent 
et  brave,  et  je  vais  copier  id  le  rédt  de  sa  conversion  remarquable,  telle  que  la 
raconte  le  docteor  Doddridge.  - 

«  Ce  mémorable  évèpen»ent ,  dit  \a  pieux  écriyain  arriva  vers  le  milieu  de 
juillet  1719*  î«e  major  avait  passé  la  soirée  (et,  si  je  ne  me  trompe,  c'était  le 
dimanche),  en  joyeuse  compagnie  et  avait  un  malhenretix  rendes-vons  avitc 
nne  femme  mariée  qui  l'attendait  à  minuit  préds.  On  se  sépara  à  onze  heures,  et 
lé  nuj*ôr  ne  jugeant  pas  convenable  d'antidper  l'heure  désignée,  monu  dans  sa 
diambre  pour  tuer  le  temps,  peut-être  avec  quelque  livre  amusant,  on  d'une 
antre  manière.  Mais  le  hasard  voulut'qu'il  prît  un  livre  de  religion  que  sa  bonne 
m^  on  sa  tante  avait  k  son  insu  glissé  dans  son  porte-manteau.  C'était,  si  je 
m'en  souviens  bien,  U  Soldat  chrétien^  ou  le  Ciel  emporté  dassoMU^  ccymposé 
par  M.  Thomas  Watson.  S'imaginant,  d'après  le  titire,  qu'il  y  trosv^erait  quel- 
ques phrases  de  sa  profession  spirituaiisées  d'une  façon  loisible,  il  résolut  de  le 
parcourir,  mais  sans  <y  faire  une  grande  attention.  Cependant  ce  livre,  tena 
négligemment  dans  sa  main,  produisit  sur  son  esprit  (Dieu  seul. peut-être  sait 
comment!)  nne  impression  telle  qu'il  en  résulta  une  série  de  conséquences- les 
plus  heureuses  et  les  plus  importantes.  Il  crut  voir  topiber  sur  le  livre  qns 
clarté  extraordinaire  qu'il  s'imagiiia'  d'abord  provenir  de  quelque  aeddent  de  sa 
chandelle;  mais  levant  les  yeux,  il  lui  sembla  voir,  à  son  grand' étonnement, 
u  devant  lui,  une  représentation  visible  de  notre  Seignenr  Jésos-Chiist  sur  la 
croix  et  entouré  d'une  auréole;  il  lui  sembla  entendire  une  voix,  on- comme  une 
voix  qui  lui  disait  (car  il  n'était  pas  très  certain  dos  paroles):  «  Ah,  pécheur I 
ai-jc,  tant  souffert  pour  toi,  et  tu  me  récompenses  ainsi!  »  Frappéd'nnrsi  étrange 
phénomène,  il  lui  resta  à  peine  un  mouvement  de  vie;  il  tomba  dans  son  Cm- 
tenil  et  y  fut  plongé  dans  nne  insensibilité  dont  il  ignora  la  durée.  <• 

«  Pour  ce  qui  est  de  cette  vision,  dit  l'ingénieux  docteur  Hibbert,  Fappari- 
tîon  de  notre  Sdgneur  sur  la  croix  et  ses  paroles  imposantes  ne  peuvent  être 
considérées  que  comme  des  réminiscences  d'images  qui  provenaient  de  quelques 
exhortations  pressantes  an  repentir,  que  le  <Solonel  pouvait  avoir  par  occasion 
Inès  ou  entendues.  Comment  se  fit-il  que  ces  idées  furent  rendues  aussi  frappan- 


DE  WAVERLEY.  533 

tes  que  dçs  impressions  réelles,  c*est  ce  qoenous  ne  saofiims  expliquer,  faute 
de  renseignemens.  Cette  vision  fut  certainement  suivie  d*une  des  conséquences 
les  pins  importantes ,  relativement  à  la  foi  du  chrétien , -^  la  conves^on  du 
pécheur.  Aussi  jamais  récit  bolé  pi'a  peut-être  plus  contribue  que  celuS'ci  à  con- 
fimler  Topinion  superstitieuse  que-  de  semblables  apparitions  ne  peuvent  avoir 
lien  sans  la  Volonté  expresse  de  la  divinité.  » 

Le  docteur  Hibbert  ajoute  en  note:»  Un  peu  avant  sa  vision,  le  colonel  Gar- 
dinà'  avait  fait  une  violente  chute  de  cheval.  5on .  cerveau  avait-il  reçu  qtfelqae 
Atteinte  de  cet  accident,  qui  put  le  prédisposer  à  «Siette  hallucination  spiritaelle  ?• 
{Philosophie, €Us  àpparitioÀs ^'pnBihheTt.  Édimb^  i8a4^p.  190.) 

(ÀyPage  75.  —  Les  avbxrges  d^Égossè. 

Même  dans  ma  jeunesse ,  certains  vietix  aubergiste^  s^attendaient  tonjomrs  à  la 
courtoise  invitation  de  partager  le*  repa»  dii  voyageur  ou  du  moins  la  liqueur  qu*il 
demandidt.  En  retour.  Mon  Hôte  était  toojoiùrs  pourvu  des  nouvelles  du  paya, 
et  par-dessus  le  marché  il  était  probdblement  un  peu  original.  Parmi' les  Boni- 
faces  d*Ecosse,  c'était  assez  communément  sur  la  pauvre  fenmie  qoé  retombaient 
tons  les  soins  dh  ménag<î  et  du  service. 

Il  y  avait  autrefois  à  Edimbourg  un  gentihomme  de  pionne  famille  qui  coudes^ 
cendit,  comme  moyen  d'existence ,  à  devenir  le  maitre'  nominal  d'un  café,  lequel 
était  un  ,dcA  premiers  qu'en  eut  ouvert  dans  M.  métropole  calédonienne.  Selon 
l'usage ,  il  était  entièremeiit  administré  par  la  soigneuse  çt  [industrieuse  mij|- 
tress  B.  -^ ,  pendant  que  le  mari  s^occupait  de  la  chasse  et  de  la  pèche ,  sans  se 
casser  la  tète  des  soins  de  là  maisoja.  Un  jom*  que  le  feu  aurait  pris  au  café ,  on  ren- 
contra le  mari  qui  montait  la  rbe  nommée  High-^treet  avec  son  fusil  et  ses 
lignes; 'il  répondit  d'un  air  calme  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  des  nouvelles 
de  isa  femme ,  «  que  la  pauvre  ménagère  cherchait  à  sauver  quelques  paniers  de 
vaisselle,  et  quelques  registres.  »  Ces  registres  étaient  ceàx  qui  lui  servaient  pour 
l'administration  de* sa  maisoii.  -    *  •  > ', 

'  n  y  avait  encore,  du  temps  de  ma  jeunesse  y  maints"  vieux  Ecossais  qui  comp-i 
taient  parmi  les  plaisirs  d'un  'voyage ,  celdi  de  causer,  avec  Mon  Hôte.  Mon  Hôtci 
ressemblait  souvent  par  sonhumcj^r  originale  à  Mon  Hôte  de.  hr  Jarretière,  4ans 
les  Joyeuses  Femràesde  ^ndsor  ;  ou  à  Blagite  du  George  dans  le  Diakle  d^Edr 
monton.  Quelquefois  l'hôtesse  prenait  part  à  l'entretien.  De  toutes  les  inanières, 
ilfallait  faire  attention  à  l'un  età  l'autre  sous  peine  d'être  vu  de  mauvais  œil  et 
peut-être  en  butte  à  un  bon  mot,  comme  dans  l'occasion  suivante.     " 

Une  joyeuse  damé ,  qui  (il  n'y  a  pas  soixante  «ns  )  tenait  leprincipal  caravan- 
sérail de  Greenlaw,  dans  le,comtë  dcBerwick,  «ut  l'honnenr  de  recevoir  soi»  «on 
toit  un  très  digne  ecclésiastique  avec  trois  fils  de  sa  profession ,  ayant  tons  charge 
d'âmes.  Soit  di(  en  passant,  ancim  des  quatre  ne  passait  >pour  très  fort  en  chaire. 
Après  le  dîner,  le  .digne  ministre ,  dans  l'orgueil  de  son  cçenr ,  demanda  è mifr- 
tress  Buchan  si  elle  ^vait  jamais  reçu  chefz  elle  semblable  compagnie.  «  Me  voici', 
moi  d'abord ,  dit-il,  ministre  e.n  fonctions  dé  l'Eglise  d'Éoosse;  et  voici  mes  .tf ois 
fils,  chacun -d'eux  ministre  en  fonctions  de  là  même  Église.-— Convenez,  mèra 
Buchan ,  que  vous  n'avez  jamais  reçu  semblable  compagnie  d'ans  TOtre  maison.  » 
Cette  question  n'avait  été  pré<:édée  d'aucune  invitation  pour  s'asseoir  et  prendre 
on  verre  de  vin,  ou  ^ntré  chose ^  de  sorte  que  mistress Buf han  répondit  d'un  ton 
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sec  :  «  En  yérité,  monneor,  je  ne  puis  au Juste.dire.quej'aie  jamais  reçu  compa- 
gnie senililable  dans  lù^  maison  ,  excepté  anefois,  en  Tan  1745  ,  lorsque  je  reçus 
nn  jooeàr  de  cornemuse  des  montagiles  avec  ses  trois  fils ,  joueurs  de  comemnap 
comme  lui;  et  du  diable  i  Us  pouvaient  jouer  un  air  à  eux  quatre!  » 

{Ij  Page  Su 
ÀQcnue  maison  n*est  particulièrement  décrite  soos  le  nom  de  ToUy-^Vecdan  ;  mais 
Swénoê  ahoiemiea  mftisons  ccoisuses  r^ondent  k  cette  dcseriptioii.  Lamajsoïkde 
W^t^rteder  aor  Bortitsfield  links,  et  deUed^Old'Ravclston,  qui  appartiennent, 
la  *prcmière  k  sir  Ocorgc.'Wafrender,  la  seccmde  à  air  Alexander  Kelth,  ont 
fourni  phisiean  traits  dtt  texte.* La  mîaiaon  de  Dean,'  près  d'Édiaiybiovrg,  a  -ansâ 
qnelqaes  points  de  ressemblance  ayec  Tnlly-Teolan.  Cejpendant  on  m'a  dit  qoe  la 
maison  de  GrandtuUy  ressemble  encore  plus  à  la  maison  du  baroa  de  Brad- 
W^^Une  qnVucuneçlc*  Aiitx^s.' 

\m)PageS!à. 

On  pent  roir  kHavelston  an  jardin  sembUUe ,  qu'a  jqdicieaaement  conservé 
le  boii  go&t  de  mon  parent  et  ami  sir ,  Alexander  Keith ,  chevalier-maréchai 
d*Écoase.Ce  jardin,  aussi  bien  que  la  maison^ est  moâns  éten4aqne  ne  sontsap- 
potéa  rétre  le  jaadln  ^t  la  noisou  dn  baron  de  Bradwardine. 

(«)  Page  85. 

C'est  un  véritable  fragment  d*nne  ancienne  ballade  avec  un  léger  changement 
dans  les  deux  derniers  vers. 

{o)PageHS, 
Tignore  depuis  quand  est  tombée  en  désuétude  Tazipienne  coutume  anglaise 

d*eitfrelenir  des. fous.  Swifta  fait l'épitaphe  dnfou  dn  comte  de  Suffolk  : 

■*  •  .  •  ».  , 

,■  Whosé  n0me  vas  JHckié  Pearce,  ». 

■  Dont  le  nom  était  Richard  Pearce.  1 

k  .... 

En  Ecosse,  cet  usage  sqbsista  jusqu^à  la  fin  du  dernier  siècle.  On  conserve  an 
châtfMWi  de  Glammis  le  costume  d.'an  de  ces  bon£foos,Xrès  élégant,  et  orné  de  nom- 
bre de  clochettes.  Il  n*y  a  pas  pins  de  trente  ans  qu'il  y  avait  un  fou  près  dn 
bidlet  d'an  grand  .seigneur  d'Ecosse.  Il  se  mêlait  quelquefois  à  la  oonversationf 
mais  il  po«is$a  la  plaisanterie  trop  loin  en  faisant  des  propositions  à  une  des  jeu* 
pet.  demoiseUes.de  la  fanûlle^  et  en  faisant  .publier  les  bans  de  leur  mariage  daps 
l'égliws, 

•  (jO  Poff^  94. 

Apiés  la  réirolntionde  x688;  et  dana  certaines  occasions  oà  les  presbytériens 
Avatettt  «té  cxtraordinaircment  excités  contre  leurs  adversaires,  les'  ecelésûsti- 
q«es  épiseopaux  ^  fjOLi  ctaieftt  généralement  des  ruM'jureurs,  étaient  exposés  à 
êitrefiiui4f  («io^^aQ,  comme  nooa  dirions  ad^oord'hui,  oa  populmeés  {rabhied)^ 
ommne  mi  diâait  alors.  On  voidait  par  là  leur  faire  exj^er  leurs  hérésies  poKtiqnes. 
|iais«  malgré  la  souvenir  des  jpersécationsde  Charles  II  et  de  son  frère,  qoi  pou- 
vait ïKMpéier  les  prasbytcriena,  on  ne'peut  guère  citer  de  ploa  gvandoa  méchant 

m  ^gBB  celles  qu'on  tiourc  dans  le  tex^e. 

Southey',  Madoc, 
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(r)  Pagfi  ^9.  •—  J^K  covPB  Dx  L'ET&isa^  ' 

Stinqip*cnp,  la  cùu^de  té  trier.  Je  pois  dire  ici  qoe.daiu  ma  jennesM  ces 
libations  étaient  encore  a  Uœode.  ^pi^s.  avoir  «pris  congé  de  son  bote,  oa  allait 
souvent  finir  la  soirée  aa  clachan  ou  Yillag« ,  dan^  les  entrailles  d'iuie  taFerbe» 
Ctflaiqui  voas  avait  reçu  chez  lui  vous  accompagnait  toujours  pour  prendre  sa 
part  de  ia  coupe  de^Fétner,  ce  qui  occasionait  souvent  une  loçg|ie  débauclie. 

Le  poculum  potatorium  du  brave  baron ,  «oh  bienheureux  ours  ^  a  un  proto^ 
type  dans  le  vieux  et  beau  château  de  Glammis,  si  riche  en  souvenir  des 'anciens 
temps.  Cest  une  coupe  d'argent  massii'  doré ,  eii  forme  de  lion  ,.et  contenant  envi- 
ron une  pmte  de  vin,  La  forme  de  cette- coupe  fait  allusion  aa  nom  de  famille  des 
Strâthmore,  Lion,  et  chaque  fois  qu'on- la  mdiitre,  il  est  nécessaire  dé  la' vider 
en  Thonnenr  du  comte.  L'auteur  ^<5nrrait  peut-être,  avoir  quelque  hotitë  de 
raconter  qu'il  a  en  l'honneur  de  vider  le  contenu,  du  lion ,  et  le  souvenir  de  cet 
exploit  lui  suggéra  Thistoire  de  llours  de  Brâdwardine.  Dans  la  famille  de  Scott 
de  Thirlestane  (non  pas  de  Thirlestane  dans  la  foi^ét,  mais  de  Thirlestane  dans  le 
Roxburghshire)  ^  on  a  long-temps  conservé  une  coupe  du  même  gem^e,  de  la 
fonne  d'une  botte<  Chaque  hôte  était  obligé  de'  la  vider  à  son  départ  ;  si  le  nom 
da  epnvive  était  Scott,  l'obUgatioh  était. d'autant  plus  sacrée.  ^ 

Quand  le  maître  d^une  hôtellerie  présentait  à  ses  hôtes  le  deoch  an  doruii^ 
c'est-à-dire  le  coup  de  la  porte  on ,1a coupe  de  l'étrier,. cette  libation  n'était  pas 
mise  sur  la  carte*  Un  savant  bailli  de  Forfar  prononça. qn  jugement  très  sensé  sur 
ce  point. 

A.,  cabaretiècè  deFôrfar^  avait  brasse'son* aie  et  mis  la  liqœftr  à  la  porte  pour 
la  laisser  refroidir.  La  vache  de  B.,  voisin  de  A.,  vint  à  passer,  et  voyant  le  bon 
brenvage,  fut  tentée  d'y  goûter,  et4'avala.  -Quand  A.  vint  chercher  sa  liseur, 
elle  trouva  ïe'ba'qîiet  vide,  et  à  l'air  de  la  vacke  elle  devina  comment  \ale  avait 
dl^aim.  EUe  oonnnençà  par  se  venger  avec  un  bâton  sur  les  côtes  de  l'io  écos- 
saise. LesbeugUmeos  de  celle-ci  attirèrent  E.,  son  maUre,  quifit  desr^ontran* 
ces  à  sa  voisinç^'irritée;  cell\î-ci  y  répondit  par' une  demande  endommages-inté- 
rêts, pour  l'aie  que  la  vache  avait  bue.  B.  s'y  .refusa,  jet  on  alla  devant  Ç.,  bailli 
on  magistrat  en  exercice.  G.  entendit  le  cas  patiemmei\t,  et  ensuite  demanda 
à  la  plaignante  A.  si  la  vache  s'était,  assise  pour  boire,  ou  avait  bu  debout.  I^ 
plaignante  répondit  qu'elle  n'avait  point  vti  commettre  le  délit,  mais  qu'elle  sup- 
posait <^  la  vajche  avait  bu  en  restfint  sur  w^  pieds  ^  eva  sgontant  que  «i  elle 
avait  été  là,  elle  lui  aurait  appris  à  s'en  servir  utilement.  Alors  le  baUli  dédarn 
solennellement  que  la  vache  avait  bu  le  deoch  an  doruis y  ou  coupe  de  l'étrier, 
pour  laquelle  on  ne.  pouvait  rien  deteander  sans  violer  l'antique  hospitalité 
écoMdâe. . 

•    *  ^    (i)  Page  loo. 

On  a  censuré  ceci  comme  un  ahachionisine;  il  faut  avouer  ique  l'agricalture 
n'était  pas  aussi  îiyancée,  il  y  a  soixante  ans. 

{f)  Page  loi. 

Suitm  çuifue.  Ce  fi^agment  de  ballade  fut  composé  par  André  Mac-Donald, 
rinf^éniçoxet  malheureux  auteur  de  Fimonda» 


536  NOTES 

(«)  Page  iro. 

Les  savaiu  en  cuisine  ne  sont  p^s  de  Tavis  du  baron  de  Bradwardine,  et  pré- 
tendent que  cette  venaison  estséohe  et  manvaise ,  excepté  en  sonpe  et  en  tranches 
à  ^écossaise, 

{p)Paffe  11^. 

Un  Montagnard  pieds  nos  s^appelle  xm^llie-wel-foot.  Çillie  signifie  servitenr, 
fvet-/bot,  pied  mouillé. 

(jr)  Page  ii5. 

Le  baron  aora^dà  se  rappeler  que  le  joyeux  Àllan  était  du  mémç  sang  qae  la 
maison  du  noble  comte  qa'il  appelle  : 

«  DalhoQsie,  6  race  antique /ma  tige,  mon  orgueil,  mon  ornement.  » 

L'histoire  racontée  dans  ce  chapitre  arriva  an  sud^de  FÉcosse;  mçàs  cédant 
arma  togœ ,  que  la  robe  ait  ce  qui  lui  est  du.  Ce  fut  un  vieil  ecclésiastique  qui 
eut  assez  de  sagesse  c^t  de  fermeté  pour  résister  à  la  terreur  panique  ,de  ses  con- 
frères ,  et  qui  sauva  la  malheureuse  victime  du  sort  qui  l'attendait.  Les  procès 
de  sorcellerie  sont  la  page  la  plus  triste  de  lliistoire  d'Ecosse.    ' 

(z)  Page  laS. 

Quoique  les  armoiries  à  double  sens  soient  généralement  désapprouvées^  elles 
ont  été  adoptées  dans  les  armes  et  les  devises  de  plusieurs  honorables  fanplles. 
Ainsi  la  devise  des  .Yemons,  ver  non  semper  viret,  est  un  parfait  calembonrg, 
ainsi  que  celle  des  Onslows:  Festina  lente.  Le  Periissem  niper-iissem  des  Ans- 
trnthers ,  est  siijet  à  la  même  objection.  Un  ancien  Anstmther^  sachant  qu'un  de 
s^s  ennemis  à  qui  il  avait  donné  rendez-vQus  voulait  l'aspassiner,'  le  prévint  en 
,lqi  brisant  le  csàne  avec  une  hache  d'armes.  Deox  bras  vigoureux  qui  grandissent 
une  hache  forment  le  cimier  de  'cette  famille,  avec  la  deviftp  :  —  Peribsem  n^ 
ger^issetn  (je  serais  mort,  si  je  n'étais  allék  travers  fti  tête  avec  ma  hache  d^armes^) 

{aa)  Page  i3o.  •  • 

Creagk ,  excursion  de  pillard,  appelée  un  raid  sUr  les  frontières. 

(èè)  Page  i3a. 

Somars,  mendians  importuns  ^  pour  désigner  ces  kdtes  mal  <i;0i>tii ,  quiexigent 

pat  force  le.  logement  et  les  vivres.  ■  ' 

» 
y   {cc)Pagei^Q.  '    '         . 

Mac-Donald  de  Barrisdale,  un  des  derniers  gentilshon^n«s  montagnards  qoi 
exercèrent  en  grand  le  système  des  déprédations,  était  un  homme  instruit  et 

bie^  élevé.  Il  avait  fait  graver  sur  son  sabre  ces  vers  bien  connus  : 

»  î 

Hœtibi  e'runtartes,  pacisque  imponere  moron,  . 
Parcere  subjectis  et  debellare  su^erbos. 

En  effet,  l'inlpôt  du  black-mail  éUiit^  avant  X745,  levé  par  plusieurs  chefs  de  haut 
rang,  qui,  en  agissant  ainsi,  prétendaient  ne  faire  que  prêter  aux  lois  l^aide  de 
leurs  armés,  et  donner  une  protection  qu'on'  n'eut  pu  obtenir  des  magistrats 

dans  l'état  de  trouble  du  pays.  J'ai  vu  des  mémoires  de  Mao-Pherson  ^e  Clnnv* 
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chef  cle  cet  ancien  clan,  par  lesqaeU  û  appert  qa^îl  levait  des  sommes  considé- 
rables qui  loi  étaient  volontiers  payées  ,par  qael<{nes-uns  de  ses  pkis  riches  voi- 
sins. Un  gentilhomme  de  ce  clan  entendant  un  prédicate1^'  prêcher  sur  le  crim» 
du  vol,  Finterrompit  pour  lui  dire  qn^il  pouvait  laisser  le  sohi  de  ces  doctrines  k 
Clnny  Màc-Pherson,  dont  la  claymoré  arrêterait  le  vol  bien  mieux  que  tous  les 
«ennoQs  ô^e.  tous  les  ministres  du  synode. 

{d(i)Phge  t^ii  »     > 

La  garde  ;municipa]e  d'Edimbourg  portait  encoi'e,  il  y  a  quelque  ttfmps,  la  hache 
dn  Lochàber  daiis  ses  expéditions  officielles.  '  Il  y  avait  au  dos  de  la  hache  lin 
crochet  dont  se  servaient  les  anciens  Monta^ards  pour  s*aider  à  escalader  les 
murs,  en  fixant  le  crochet  au  mur,  et  en  se  soulevant  à  Tafde  du  manche.  Cette 
arme,  ai  cdmmune  en  ^ossè  ,fut,  ditK)n,  apportée  de  la  Scandinavie.     • 

(eé)  Pagen^È, 

Ce  n*est'p9&le  bouleau  pleureur ,  espèce  là  pins  commune  Ans  lesHighlands, 
mais  le  boidean  aux  feuilles  cotonneuses  des  Lowlànds,  qui  répand  ce  parfum. 

'        iJT)  ^^^  '^''  — ■  Ro^-RoY. 

Une  aventure  à  péu.près  semblable  arriva  à  feu  M.  Abercromby  de  Tulli-Body, 
gr^nd-^père  du  l<;n'd  Abercromby.  actuel,  et  père  du  célèbre  sir  Ralph. Lorsque 
ce  gentilhomme,  qui  vécut  jusqu'à  un  âge  très  avancé ,  s'établit  pour  la  première 
fois  dans  le  comté  de  StirHng,  son  bétail  fut  plusieurs  fois  enlevé  par  le  fameux 
Kob  B-oy  ou  (Quelques  hommes  de  sa  bande.'  Il  fat  enfin  obligé ,  après  avoir 
obtenu  un  sanf-coiidnit,  de  rendre  an  Cateran  une  visite  semblable  à  celle  qnè^ 
Waverley  rend  à  Bean  Lean.  R'ob  lé  reçut  avec  beaucoup  de  courtoisie,  et  lui  fit 
maintes  excnàes  de  ce  qui  étaif  arrité  :  C'était ,  dit-il,  Feffet  tde  quelque  mépHse. 
M.  Abercromlîy  fut  régalé  de  tranches  de  ses  propres  bceufs,  qui  étaient  pendus 
parles  pieds  dans  la  caverne;  puis  il  revint  en  toute  sûreté,  après  être  convena 
de  payer -à'  Favenir  une  petite  somme  de  bloc  A-mail,  moyennant  laquelle  Rob 
Roy  promit  de  respecter  son  bétail  et  même  de  ramplacer  ce  que  pourraient  lui 
prendre  d'autres  pillards.  M.  Abercromby  disait  que  Rob  Roy  affecta  de  le  con- 
sidérer comme  partisan  du  roi  Jacques,  et  ennemi  sincère  de  VUnion,  Ni  Tune  ni 
l'autre  de  ces  circonstances  n'était  vraie ,  mais  le  laird  ne  jugea  pas  à  propos 
de  dissuader  son  hôte,  de  peur  de  s'attirer  une  dispute  politique  dans  une  telle 
situation.  J'ai  entendu  raconter  cette  anecdpte  par  le  vénérable  laird  lui-même , 
il  y  a  bien  des  années  (à  peu  près  en  179a  ). 

(£g)Pagei5g, 

Tel  fut  le  régal  offert  par  Rob  Roy  au  laird  de  Tulli-Body. 

\hh)  Page  161.  •^—  lia  Bolr  gibet  de  Grisfv. 

Ce  fameux  gibet  existait  encore  le  siècle  dernier  à  l'extrémité  ocëidentale  de 
la  ville  de  CSrieff ,  dans  le  Perthshire.  Nous  ne  saurions  dire  avec  céirtitnde  au 
lecteur  pourquoi  ce  nom  de  bon  gibet,  mais  on  prétend  que-  les  Montagnards 
ne  passaient  pas  sans  tondier  leni^  toque  près  de  cet  endroit  fatal  à  plus  d'un  des 
leurs,  et  sans,  s'écrier:  Dieu  le  bénisse j  et  le  dittble  *vous  emporte!  Ou  a  donc  pu 
l'appeler  bon,  comme  étant  une  espèce  de  pla<ieamie  qui  attendait  ceux  que  leur 
destin  appelait  à  y  mourir. 
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L*hi«t<mpe  da  fbncé  enleré  par  des  Gaterafu  le  jour  de  ses  nocét  'eUt  fondée 
wr  on  ^éàX  ^e  le  feu  laird  de  MaoNâb  fit  à  l'aptenr  il  y  n  plnaieûs  années. 
£fiierfer  dés  personnes  des  Basses-Terres  et  les  mettre  à  rançon  était  nne  pratique 
oommunedes  HigUanders,  conune  cVn  est  une,  dit-on,  encore  aajonrdliai  ches 
les  bandits  dn  sad  de  Fltalie.  IDans  Thistoirè  en  q[tiestion ,  np  parti  de  Cateram 
enleva  le  fiancé  et  le  transporta  dans  une  carême  du  mont  SchOialIion.  Le  jemie 
homme  ^ttrajja  la  petite-vérole  avant  qae  l'on  fut  d*acxord  sur  sa  rançon;  et, 
soit  grâce  à  Tair  frais  de  la  caverne,  soit  grâce  à  Tabsence  de  toat  médecin,  c^ 
que  Mac^Nab  i)'assarait  pas,  le  prisonnier  fot  guéri;  sa.  rançoB  fut  payée;  il  fut 
rendu  à  ses  amis  et  à  sa  fiancée  :  mais  il  regarda  toujours  les  voleurs  montagnards 
comme  lui  ayant  sauvé  la  vie ,  par  la  manière  4ont  ils  avaient  traité  sa  m^lj^d?*^, 

{kk)  Page  164. 

# 

Les  Ecossais  >€ompteDt  lai^enient  quftndil  s^agit.de  leur  pays -et  de  leur  bois- 
son. La  pibte  écossaise  corcespond  à  quatre  pintes  anglaises  :  q|nant  ^  leur  mon- 
naie ,  on  connait  le  distique  : 

Comment  ces  coquins-là  ne  teraient-iU  pas  fous! 
Leur  livre  ne  vaut  que 'Vingt  soui^. 

[It)  Pa^e  168L 

Cest  ce  qqi  arriva  maintes.fots.  Ce  ne  fut  qu'après  la  destraction  complète  da 
système  des  clans;  après  1745,  qh'on  pu(  trouver  des  acheteurs  qui  offrissent 
nnpri^  raisonnable  pour  les  domaines  séquestré^  en  171^.  Ils  fnrent  alors  vea- 
dos  par  les  créanciers'de  la  Compagnie  des  consiructioi^  de  YorkÇioA.buil^Unff' 
compiemj)  qui  en  avait  acheté  du  gonverneUient  le  tout  ou  la  plus  grande  partie 
à  un  prix  très  bas.  Même  alors,  la  prévention  du  publia  en  faveor  des  héritiers 
des  fankilles  dépossédées  mit  plus  dUin  obstacle  à  la  vente  projetée. 

{mm)  Page  169.  —  Politique  des  HoGstLAirns.* 

La  politique  attribuée  à  Mac-Xvor  fut  réellemeijt  celle  de  plusieurs  Chefs  des 
montagnes,  et  en  particulier  du  célèbre  lord  Lovât >  qui  joua  ce  rôle  de  finesse 
dans  tous  ses  déyeloppeinens.  Le  Chef  des  Mac-Intosh  était  aussi  capitaine 
d'ufie  compagnie  indépehdafitê ,  mais  il  appréciait  trop  les  douceurs  de  la  solde 
pour  courir  le  .tisque  de.  la  perdre  pour  la  cause  jacobite.  Son  épouse  belU- 
queiise  leva ^on  clan  et  se  mit  à.s^  tête  en  1745,  mais  le  Chef  lui-même  ne  vou- 
lut pas  se  mêler  de  la  fabrique  des  rois,  se  déclarant  pour  celui  qui.  donnait  au 
laird  de  Mac-Intosh  «  une  demi-guinée  par  jour,  et  une  demi- guinée  par 
matini  » 

(/in)  Page  173.  — DisccPLurE  nas  UoGHLAvnst 

En  explication  des  ina|iœuvres  mâitaires  qui  ont  lieu  au  château  de  Glenna- 
qaoich,  l'aatenr  demande  la  permission  de  faire  reaaanpier  que  les  Montagnards, 
nôiMaolement  pratiquaient  le  maniement  de  la  daymore  et  do  fosil,  et  lea  exei^ 
dces.  exigeant  de  la  fon»' et  de  l'adresse,  comme  dans  tonte  VÉoosse,  maig 
encore  qu'ils  faisaient  une  autre  sorte  d'exercice  acoomniodé  à  leur  oosuane  et  à 
leur  façon  de  faire  .la  guenre.  Ils  avaient,  par.  exemple ,  plnaieivs  manières  de 
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disposer  lenr  plaid,  une  f^uxad  ils  voyageaient  paisiblement,  une  antre  qnand 
Ils  croyaient  avoir  un  danger  à  craindre;  une  manière  de  s^y  envelopper  qaand 
iU  ^^attendaient  à  dormir  sans  interruption ,  une  autre  pour  être  a  même  de  .se 
lever  tout-à-coup  à  la  moindre  alarme ,  le  pistolet  et  Tépere  à  la  main. 

Avant  1720,  le  plaid  à  ceinture  était  celui  qui  était  le  plus .  généralement 
porte ,  c'était  un  plaid  dont  la  portion  qui  entourait  le  corps,  et  celle  rejetée  snjp 
les  épaules,  étaient  d'une  seule  pièce.  Dans; une  charge  désespérée,  le  plaid  étai); 
rejeté;  le  clan  s'avançait  sans  autre  vêtement  qn'un  arrangement  art^ciel  de  1^ 
chemise,  qui,  comme  celle  des  Irlandais,  était  tonjouj's  ample,  et. eu  conservant 
aussi  le  sporran-mollach^  ou  bourse  en  peau  de  chèvre.. 

Xe  maniement  du  poignard  et  du  pistolet  faisait  aussi  partie  "de  rexercice  du 
Montagnard  que  l'auteur  a  vu  faire  par  des  hommeç  qui  l'avaient  appris  danc 

leur  jeunesse^ 

{p6)  Page  175.  ;  ' 

Xaxshair  de  porc,  sous  toutes  ses  formes;  a  été  pendant  long-temps  en  bor- 
retir  chez  les  Écossais  :  ce  n'est  pas  encore,  aujourd'l^ui  lenr  mets  favori.  Lé  roi 
Jacques  VI  porta  cette  antipathie  en  Angleterre ,  et  l'on  sait  qu'il  détestait  le 
cochon  presque  autant  que  le  tahacl  Ben  Johnson  a  fait  allusion  k  cette  partico- 
larité  lorsque,  dans  un  de  ses  Masques,  rÉgyptien  ou  bohémien  examine  la  main 

du  roi  et  dit  :       . 

D'après  les  signes  de  cetic  main  vous  devez  aimer  un  cheval,  i^n  chien, 

mais  nullement  le  poix:.  • 

(^Les  Bohémiens  métamorphQsés.) 

jacqdes,  pour  proposer  un  banquet  au  diable,  parlait  d*un  filet  de  porc  avec 
un  plat  de  morue. salée,  et  une  pipe  dé  tabac  pour  faire  la  digestion.' 

^  (pp)  Page  176.  ■—  Table  d'vw  Chef. 

En  assembUnt  tant  de  personnes  de  tout  rang  à  la  mênie  table ,  maisnon  pour 
y  manger  des  mêmes  mets,  les  Chefs  conservaient  un  usagé  jadis  universel  <n 
Ecosse,  yoicî  ce  que  dit  un  voyageur  du  temps  de  la  reine  Elisabeth;  nommé 
Fynes  Morrison,  qui  parle  des  Basses-Teites  d'Ecosse  où  il  se  trouvait.  «  Je  fus 
invité  chez  un  chevalier  qui  avait  plusieurs  domestiques  pour  le  servir.  Us  appor- 
tèrent lé  repas,  avec  leurs  toques  bleups  sur  la.  tête.  La  table  fut  plus  d'à  moitié 
couverte  de  grands  plats  de  soupe^  qui  contenaient  aussi  un  petit  morceau  de 
viande  bouillie;  Quand  tout  ftft  servi,  les  domestiques  s'assirent  avec  nous;  mais 
sûr  le  hatit  bout  de  la  table  il  f  avait  une  volaille  avec  quelques  pruneaux  dans 
le  bouillon.  «  '    '  .    :  (rojra^j,  pag.  i65.) 

Jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle,  les  fermiers,  même  de  la  première  classe , 
dînaient  avec  leurs  jonrnàlicrs.  Les  maîtres  et  les  inférieurs, étaient  séparés  parla 
salière  ou  quelquefois  par  une  raie  de  craie  en  trï^vers  de  la  table.  Lord  Lovât, 
qui  savait  comment  flatter  la  vanité  de  ses  subordonnés  et  contenir  leur  appétit , 
accordairà  îout  Fraser  qui  pouvait  prétendre  au  titre  de  Eluinhe-Wassel  l'hon- 
neur  de  s'asseoir  à  sa  table  ;  mais  en  même  temps  il  avait  soin  que  ses  jeunes 
parens  n'y  prissent  pas  le  goût  des  fiiaridises  étrangères.  Sa  Seigneurie  avait  tou- 
Jeurs  quelle  excusé  honorable  toute  prête  pour  arrête^  à*  tiift  certaine  linfite 
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de  ta  table  la  drcalation  de«  vins  et  des  eaiix-de*vie  de  France,  luxe  gastrono- 
iDiqofe  propre ,  »eloA  lai ,  à  amollir  le  courage  de  aes  coiuina» 

Dans  les  ballades  iriandaises  sar  Flon  (le  Fingal  de  Macplierson),  on  tronTO 
comme  dans  la  poésie  primitive  de  presque  tous  les  peaples,  mi  cycle  de  liâos 
dont  chacun  a  quelque  attribut  distinct.  Sur  ces  qualités  et  aur  les  aventures  de 
ceux  qui  les  possèdent  sont  fondés  plusieurs  proverbes  qui  ont  encore  cour»  dans 
les  Highlands. 

Entre  tous  cesbéros,  Conan  se  fait  reiqarquep  sOns  quelques  rapports  comme 
fine  espèce  de  Thersyte,  mais  brave  et  audacieux  jusqu'à  la  témérité.  Il  avait 
fiiit  le  vœu  de  ne  jamais  recevoir  un  coup  sans  le  rendre.  Comme  d*aiitres  héros 
anciens ,  étant  descendu  aux  enfers ,  il  reçut  du  démon  qui  y  régnait  on  flOo£Bet 
qu*il  lui  ^ndit  auasitât,  en  se  servant  de  l'expresâon  citée  dans  le  texte.  Qoel- 
quefois  le  proverbe  dit  aussi  :  «  Grifie  povr  griffe,  que  le  diable  premiBeclai  qna 
Jiiea  ongles  lespbu  oonrts,  comme  Conan  dit  «adiab)e.  » 

{rr)  Page  i86. 

Le  poète  des  Highlanda  était  presque  toujours  on  improyisateur.  Le  capitaÎBe 
Sort  en  rencontra  un  chez  lord  Lovât. 

{ss^pMge  189.  ».  Wati&fau.. 

La  description  de  cette  cascade  est  prise  de  celle  de  Ledeard^  à  la  ferme  de  <e 

nom ,  au  boxil  septentrional  du  Loch-Ard ,  près  de  la  tète  dq  lac ,  à  quatre  ondnq 

•  •       •  1 

mi^e8  d' AberCoyle.  C'est  nue  cascade  sur  une  petite  échelle ,  mais  une  des  plos 
belles  possible.  On  a  justement  critiqué  Tapparition  de  Flora  avec  m  haxpe 
comme  trop  théâtrale  et  trop  affectée  pojur  la  noble  simplicité  de  son  canGtère; 
mais  on  peut  accorder  quelque  chose  a  son  éducation  française  ;  car  en  France 
on  s'occupe  beaucoup  de  tout  ce  qui  peut  produire  de  TefSet. 

(«)  Page  190. 

RodericMorison,  appelé  Rory  Dali,  ouRory  1* Aveugle,  remplissait  les  denx 
fonctions  de  barde  et  de  harpiste  dans  le  clan  des  Mao-Leod.  .La  tradition  a  coo- 
servé  plusieurs  de  ses  poésies.  ' 

Depuis  long-temps  la  harpe  a  cessé  d'être  cultivée  parmi  les  Montagnard»  écos- 
sais. L'instrument  moina  poétique  de  la  cornemuse  est  seul  entendu,  tnèmedaiu 
les  Hébrides,  ouiks  occidentales  de  l'Ecosse;  C'est  là  que  se  trouvent  tonjours les 

bardes  et  les  harpistes' les  pins  renommés.. 

.    (uu)  Page  iga. 

Le  jeune  et  audacieux  aventurier  Charles -Edouard  débarqua  à  Glenaladale 
(Moidart),  et  arbora  scn  étendard  dan}  la- vallée  de  Glenfinnan,  ralliant  àntoor 
de  lui  les  Macdonâlds,  les  Camérons  et  antres  élans  moins  nombreux.  H  y  a  dans 
cette  vallée  nn  monument  avec  ime  inscription  latine  par  le  doctecu'  6regorT> 

{yv)  Page  19a. 

Le  frèreainé  da  merqnb  de  Tnllibardine,  qui,  depnia  loog^cmpa  eslt',  r«vw^ 
en  Ecosse  avec  Charles-Edouard  en  1745. 
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Ce  vieux  chant  gaëlk|iie  ett  encore  bien  conna  en  Eoosae  et  en  ItUnd^  :  il  fet 
traduit' en  anglais  et  poblié,  si  je  ne  me  trompe,  sons  les  auspioes  di^  iacétieQx 
Thomas.  dtJrfey,  avec  le  titre  dc^:  Colley  mjr  cow;  c'est-i-dire  î  «  Colley,  ma 
vache.  » 

La  bleaeore  faite  atec  le  hois.  da  cerf  était  regardée  comme  plasdangerense 
qne  ceÛe  de  la  défense  du  sanglier  :     .         .     . 

Un  cerf  iVt-il  b!e«té,  ttt  meur»  de  l'avenUire  ; 
I  liais  èftt-ce  un  ssogUet,  ce  n'est  qu'une  blesstire. 

(*»)  Page  !»o3. 

Ce  vêteihent,  qni  ressemblait  à  celni  qn'on^met  anx  enfans*en  Ecosse,  et  qâ'on 
appelle  une  polonaise,  est  une  ancienne  moctification  dneostnme  des  montagne  s  9 

c*était  en  effet  le  hanbert  on  cottenle-mailles  en  étoffe,  an  lien  d'étra  enanneanx 

1  ■  r 

de  fer. 

{aaa)  Page  ao3. 

Les  viens  Montagnards  font  encore  le  deasU  antonr  des  personnes  anxqnellev 
ils  portent  intérêt  :  toomer  antonr  d*nne  personne  dans  la  direoUon.  opposée,  en 
Wi^ershins  (en  allemand  fFider^ins,)  est  une  sorte  de  maléfice  qui  porte  mai- 
henr.  (x). 

{bbb)  Page  "a  04'  • 

CSe  chant  magiqne,  on  à  pen  près  le  même ,  est  cite  dana  Tonvrage  de  Rdgi- 
nald  Scott  snr  la  sorcellerie. 

(cccyPcge  ao5* 

On  thê  morrowthejr  nu^ethtir  bien, 
O/birchandhaMetgrtjr  chet^jr  thast, 

Snr  le  malin  ils  firent  leur  litière 
Df  branches  de  bouleaux  et  de  gris  noîéellers. 

^dd)  Page  io5. 

O^a  quelquefois  accusé  Vantenr  de  confondre  la  fiction  avec  la  vérité.  Il  croit 
donc  devoir  déclarer  ici  que  les  drconstances  de  la  chasse  décrite  dans  1^'  teicte 
comme  ayant  précédé  Tinsurrection  de  17 4 ^  sont,  autant ^u*il  peut  le  savoir, 
tottt-à-fait  imaginaires.  Mais  il  est  bien  donnu  qu^une  grande  chasse  eut  lien  dans 
la  forêt  de  Brae-Mar,  sons  les  auspices  du  comte  de  Mar ,  à  Tépoque  de  la  rébel- 
lion de  1715.  La  plupart  des  chefs  montagnards  qui  prirent  part  ensuite  à  cette 
guerre  civile  s^y  trouvaient. 

.   (eee)  Page  207. 

On  dit  dans  les  Basses-Terres  :   Tel  a  Vair  de^  chercher  la  porte  qtù  sait  bien 
oU  elle  est, 

(1)   ffPt(2cr-«îji«  est  \m  advert^  qui  veut  dire  en  sens  contraire*  Il  signifie  dam  cette 
note  d'occident  en  orient,  sens  contraire  du  cours  du  soleil. 
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{fff)  J'^ge .-^^^^ 

0»Ttefs  forment  te  refraîh  cTane  vieille  l>alla^e,  i  laquelle  Bacns  a  ajouté  de 
jMuv  eaiLL  vers. 

(ggg)  J»€i^e  a3a. 

Ces  ven  sont  encore  anciens  et  sor  rair ,  je  crois,  de  Nous  serons  malheureux 
jusqu'au  retour  de  Jacques,  ballade  qœ  Borns  a  aussi  amplifiée. 

(A/iA)  Page  »37. 

Dans  des  vers  écossais  sur  rexpcdiUon  de  GleaciiiTi  es^  x65o ,  on  trouve  : 

K  Nout  resterons  encore  au  milieu  des  corbeaux. 
Nous  Itanderoos  nos'  arcs,  iwu*  tirerons  le  sabre.  • 

(iu)  Page  %Bj. 

.  VOggfm  etl  une  espèce  de  l'ancien  caractère  irlandais.  Lldée  dç  la  ressem- 
bUnce  enftie  le  edte  et  te  dialecte  punique ,  fondée  sur  une  scène  de  Plaute,  ne 
lut  pas  remarquée  jusqu^à  ce  que  le  général  Yalenoey  eut  publié  sa  théorie ,  long- 
temps apiès  Fergus  Mac-Ivor. 

"  (kkk)Page  %^&: 

I<es  jacobitti  aélés,  pendit  les  mémorables  années  de  1745  et  1746,  entre- 
tianent  raideur  de  leurs  partisans  par  des  bruits  de  descentes  de  la  France  en 
ÊiTcur  du  chevalier  de  Saint-Georges, 

(///)  Page  a4i. 

It'encleii;  Montagnard  avait  une  hante  idée  de  sa  noblesse  et  était  très  jalonx 
dé  la  faire  respecter  à  tous  ceux  avec  qui  il  parlait:  sa  langue  abondait  en  phrases 
de  courtoisie  et  de  complimens;  l'habitude  de  porter  des  armes  et  de  faire  sodété 
avec  des  gens  qui  en  portaient,  rendit  une  politesse  circonspecte  particulière- 
ment  désirable  entre  les  Montagnards, .  ^ 

(mmm)  Page  3oa.  -^  Labt^&ss  as  MAC«Fa.ft&4tt. 

Mac"Farlane''Buat,  Le  clan  de  MaoFarlane  «  occupant  les  bruyères  du  bord 
occidental  du  lac  Lomond,  exerçait  de  fréquentes  dq>rédations  dans  les  Basaes- 
Teicea;  et  oomÉàe  ces  excursions  se  fiiisaient  généralement  pendant  la  nuit,  la 
fane  è^it  proverbialement  appelée  la  lanterne  de  Mac-Farlane.  Leur  fameux 
pihapch  de  Bèggit^Kam-So  indiqué  cette  vie  de  'déprédation  : 

P^ouft  coaduisoDS  notre  botia 
,     "  fi.  travers  le»  raouts,  les  bruyères  ; 
Etiorsque  lècid  est  KTein, 
La  lune,  à  la  troupe  guerrière. 
Depuis  le  soir  jusqu'au  matin. 
Prête  sa  propice  lamSére. 
Gelée  ou  vent,  pluie  ou  poussière, 
Kien  n'arrête  l*amour  du  gain. 

(/II7I1)  PAGK.'3o5l  ' — "  Lx  CHATEAU  US  DoUVK. 


,    Cette  noble  ruine-  est  ckèie  à  mon  souvenir,  paroe  qli*clltf  me  tâppJle  me 
chaîne  d'idées  qui  depuis  loBg>temps  ont  été  douloureusement  interrompues. 
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Bofine  est  dans  nne  Belle  situation  sur  les  bords  da  Teith  :  ce  fat  un  de^  plus 
vastes  châteaux  d'Ecosse.  JViurdock,  duc  d^Albany,  fondateur  dç  ce  wperhe  édi- 
fice, fut  décapité  sur  la  liautenr  de  Stirling,  d'où  il  pouvait  voir  les  tours  d9 
Penne,  monument  de  sa  grandeur  décime. 

£n  1745,  comme  il  est  dit  dans  le  texte,  le  Chevalier  mit  garnison  à  Donne, 
qi^n^était  pas  alérs'  wi  diàtean  anssi  délaliré  qn'ftojotird'htil.  Cette  gamiseto'était 
ooBmwndé^  par  M.  Steward  de  BaUoeh ,  propriétaire  près  de  Gal!kiider.>  John 
Home,  Taetenr  de  Douglas,  et  quelques  autres  prisonniers  faits  ^ar  les  insurgems 
à  la  bataille  dt  Falkiirk,  avaient  ét^  enfermés  à  Xkmne,  et  41s  s'en  ^happèreitt 
d'une  manière lomancaque.  Le  poète,  qui  avait  dans  le  caractère  tme  bonne  dose 
lie  renthousiasHif  qa^lH  a  prêté  au  jeune  iiéros  de  sa  tragé^,  ftit  c^lui  qui  con« 
çotle  prpjet  de  Tévaiâbn  et  in^ira  le  courage  de  ses  camarades.  Tonte  tentative  * 
4e  vive  force  étant  jugée  impraticable ,  ils  firent  une  espèce  de  corde  avec  les 
drap«  de  leuis  lits,  et  se  lassèrent  gHsser  jusqu'au  bas  de  la  tour.  Qctetre  d'entre 
eux,  et  Home  lui-même',  rénissirentâ  des^ndre  ainsi.  Mais  la'  corde  se  rompit 
sous  le  poids  du  cinquième,  qui  était  un  ^omme  grand  et  puissant.  Le  sixième, 
Thomas  l^arrow ,  brave  Anglais,  ami  de  Home,  se  hasards^  eneore  à  se  Âu^ei\dre 
&  la  corde  rompue  et  se  laissa  tomber  quand  elle  lui  manqua.  Ses  amis  adoucirent 
sa  chate;  mais.il  ne  s'en  foula  pas  moins  une  cheville  et  s'enfonça  plusieurs 
càtes  :  il  fut  cependant  emporté  par  ses  compagnons  de  fuite. 

Les  BA^mtagnazds  cherdièrent  activeHieiit-  leurs  prisonniers  le  lehdemam.  Un 
vieillard  me  disait  avoir  vu  le  gouverneur  Steward  galopant, à  travers  la  cam* 
pagne,  à  la  poursuite  des  fugitifs,  ' 

Pilant  de»  deus,  rouge  d'isipaftisnce; 

[ooo)  Page  309L 

Les  gens  de  la  campagne  appellent  encore  proverbialement  Thejîfteen  (  les 
qoinze  ) ,  les  juges  de  la  cour  st^frémê  des  /Cessions,  qoi  sont  au  noitibre  de  quinze.  . 

(ppp)  Page  309. 

To  ^  oaf  (partir,  sortir,  aller  en  voyage),  était,  en  Ecosse,  une  phrase 
oo&venue  pour  dire  de  quelqu'un  qdHl  avait  pris  parti  pour  la  rebeîlioh..*  Les 
Irlandais  disaient  dans  le.  même,  sens  :  To  go  up,  monter.  H  y  a  environ  qua- 
rente  ans^m  regardait  oicore  comme  incivil  en  Ecosse  dé*  se  servir  desmotil 
rebelle  et  rébellion,  de  peur  d'offenser  quelque  individu  présent.  Les  whigs  les 
plus  dédales  disaieat  aussi  par  courtoisie  /e  Chevalier,  plutd^t  que  le  Prétendant, 
pour  parler  de  Gharles^Édouard.  Cette  courtoisie  tarcite  ^vait  cours  dans  les  ' 
sociétés  on  l'-<Mirencoii|trait  des  personnes  des  deux  opinions. 

{qqq)PageU'j. 
Les  comtés  de  FOuest  et  le  pays  de  Galles  étaient  généralement  jacobites. 
Mais  quoique  les  grandes  familles  des  Wynnes,  des  Wyndhams  et  autres  se.  fus- 
sent engagés  à  joindre  le  prince  Charles  s'^il  débarquait',  elles  y  avaient  mis  pour 
condition  expresse  qu'il . serait  soutenu  par  une  armée  auxiliaire  de  Français, 
sans  laquelle,  Féntreprise  leur  paraissait  désespérée.  Quelque  intérêt  qu'elles  por- 
tassent àU  eause  du. Prince^ et  quoiqu'elles  attendissent  l'occasion  de  se  joindre 
à  lui,  elles  ne  se  crurent  pas  obligées  de  lui  tenir  parole  en  ne  le  voyant  accom- 
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pagné  qoB  d'un  corpt  de  Montagnards  saoragM^  pariant  on  dialactc  barbart  et 
portant  on  cottmne  étrange.  L'expédition  de  Derby  leor  înapira  pins  de  cndnte 
qpg  d*adniintion  :  mais  il  est  diffirilr  de  dire  ce  qm  serait  anivé  si  la  bataâle  de 
TgtMUm  on  celle  de  Falkirk  avait  été  gagnée  pendant  la  ™*"'^^  en  Angleterre. 

(rrr)  P«^  3ao. 

La  dîriÂon  régna  de  bonne,  heore  dans  la  petite  anaée  dn  Chevalwr,  nen 
acnlement  panni  lea  Cheisindépendans,  trop  fiers  ponrcéder  ronà  rairtre,iiiiis 
enoope  entre  les  Écossais  et  le  goavcmcar  de  Charlrs ,  O'Sallivan,  Mandais  de 
naisaanoe,  qui  arec  qndqoea  nns  de  tes  oompatriotea  de  la  lirigade  itlandaise  ta 
sernce  dn  roi  de  France,  avaient  auprès  de  VavenUpier  un  crédit  dont  étnent 
jalonx  les  Montagnards.  Ceox-ci  ne  ponraient  ^empèd&cr  de  se  considérer 
comme  la  principale,  on  phitèt  la  senle  lorce de  rentrepriie.  Ily  eut  ansnentie 
lord  Geoiqges  Mvray  et  John  Mnrray  de  Broo^^itony  secxctaire  dn  prinee,  ime 
qinerelle  qni  embarrassa,  beaneoi^  les  afiaires  :  ea  général,  mille  préteniiofis 
diveries  divisèrent  la  petite  aimée  et  «mtribnèrcnt  finalement  à  la  détniiie. 

•  {sss)  Page  3ÎI. 

La  DouteUe  était  nn  Taissean  qni  apporta  de  Targent  et  des  armes  de  Fnoce 
ponr  rnsage  des  insnrgens  (i). 

{tu)  Page  334. 

J*ai  tronré  ces  verSy  on  d^autres  à  pen  près  aemblablrs ,  dans  nn  yivaa,V«^ 
zme  de  répoqne. 

(ami)  Page  339. 

Us  sont  dan*  la  pièce  tonchante  de  miss  Seward,  qui  commence  pu*  ce  vm  : 
Adieu,  rocs  de  Lannoir,  rendes-voos  des  otwg»\ 

{yvv)  Page  343. 
Le  corps  principal  de  Tannée  montagnarde  campa ,  on  plat6t  btronaqui  diiu 
cette  partie  dn  Parc  du  Roi  qui  est  ntnée  da  côté  dn  village  de  DudeUnpton. 

{xxx)  Page  349.  -—  PiicK  nx  cahpagitk  db  i.*ar]ikx  usa  movusi». 

Cette  drconstance ,  qni  est  bistoxiqne,  ansai  bien  que  la  deaeription  qin  b  pré* 
cède,  rappellera  an  lectenr  la  gnerre  de  la  Vendée,  dans  laquelle  les  roysHste^i 
composés  en  général  de  paysans  insurgés  ,  attachaient  nn  intérêt  aopentitiens 
à  la.possessfton  d*nne  pièce  de  campagne  appelée  Maxie^eannc. 

I<es  Montagnards  d*nne  époque  reculée  avaient  penr  dn  canon,  n*étant  xa^ikaffA 
familiarjgés  avec  son  bruit  et  ses  effets.  Ce  fut  par  le  moyen  de  fois  on  qoaii* 
petites  pièces  d'artilteiin  que  les  comtes  d*£rrol  et*  d'Hnntly,  sons  le  règne  de 
Jacques  YI,  gagnèrent  une  grande  victoire  à  Glenlivat  sur  une  armée  nom* 
brense  de  Montagnards,  commandée  par  le  comte  d*Argyle.  A  la  batsille  du 
pont  de  la  Bee ,  le  général  Middleton  dut  à  son  artillerie  un  semblable  socces, 
les  Montagnards  ne  pouvant  soutenir  la  décharge  de  la   mère  du  mousquth 


(1)  La  Boutelk  ëuit  mieux  que  cela  ;  c*éUût  la  Frégate  sur  laquelle  «'embarqua  Charle»- 
Edouard.  Il  élalt  à  supposer  que  quelques  louis  tTor  de  France  avmieiïtëté  apporta  d^, 
ce  bâtiment.  Un  rëfoçié  irlandais,  M.  Walsh,  avait  frété  la  Dtmtelleet  VEtinf^à  q»  i*^ 
servait  d'escorte. 
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comme  ils  a|kpelaient  le  canon.  Dans  une  vieille  ballade  sur  la  bataille  da  pont  de 
la  Dee ,  on  trouve  ces  vers  : 

Lorsque  par  6ux  la  charge  est  dirigée, 
Les  Montagnards  sont  de  braves  soldais  j 
Mais  pour  combattre  en  bataille  rangée. 
Sur  eux  ne  comptez  pas. 

Pour  manier  la  large  et  la  claymore, 
Les  Montagnards  sont  de  braves  soldats  ; 
*  Mais  que  de  loin  gronde  l'airain  sonore, 

Ils  ne  l'attendront  pas. 

Le  bruit,  pour  eux,  est  un  autre  tonnerre 
Qui  vient  soudain  de  rouler  dans  les  cieux  ; 
Yoas  les  voyez,  ^i  pleins  d'ardeur  naguère, 
Pâlir,  fermer  les  yeux. 

Mais  les  Montagnards  de  1745  étaient  loin  âe  la  simplicité  de  lenrs  ancêtres;  ils 
monti*èrent  pendant  tonte  la  guerre  combien  ils  craignaient  pen  l'artillerie,  quoi- 
que les  plus  ignorans  d'entre  eux  attachassent  encore  quelque  importance  à  la  ' 
possession  de  la  pièce  qni  a  donné  lieu  à  cette  note. 

(W)  P°ff^  ^^°' 
Bran,  nom  bien  connu  du  chien  d'Ossian,  sujet  fécond  de  proverbes  et  de 
chansons  en  Ecosse. 

(zzz)  Pa^e  36o.  —  ahdersok  db  •'rmmvKGB. 

L*ami  fidèle  qui  indiqua  le  passage  par  lecpiel  les  Montagnard J  se  rendirent  de 
Tranent  à  Seaton  était  Robert  Ander&on,  de  Wbitburgh,  riche  gentilbomme 
du  Lothian  oriental.  Il  avait  été  interrogé  par  lord  Georges  Mnrray  sur  la  pos- 
sibilité de  traverser  le  terrain  inculte  et  marécageux  qui  séparait  les  deux 
années,  et  que  Ton  représentait  comme  impraticable.  En  se  retirant,  il  se  rap- 
pela qu'il  y  avait  du  côté  de  l'est  un  sentier  détourné  conduisant  dans  la  plaine  à 
travers  les  marais,  et  par  lequel  les  Montagnards  pourraient  tourner  le  liane  de  la 
position  de  sir  John  Cope,  sans  être  exposés  au  feu  de  l'ennemi.  En  ayant  parlé  à 
M.  Hepbnrn  dé  Keith ,  qui  comprit  aussitôt  toute  l'importance  de  cette  idée ,  il 
fut  encouragé  par  ce  dernier  à  réveiller  lord  Georges  Murray  et  à  lui  en  faire 
part.  Lord  Georges  accueillit  cet  avb  avec  de  'vifs  remerdemens,  et  à  l'instant 
alla  réveiller  le  prince  Charles,  qui  -dormait  sur  la  terre  avec  une  botte  de  pois 
pour  oreiller.  L'aventurier  accueillit  avec  transport  la  nouvelle  qu'il  y  avait 
moyen  de  forcer  une  armée  parfaitement  pourvue  à  en  venir  aux  mains  avec  ses 
troupes  irrégulières.  Sa  joie  en  cette  occasion  ne  s'accorde  guère  avec  le  repro- 
che de  lâcheté  élevé  contre  lui  par  le  chevalier  Johnstone ,  un  de  ses  partisans 
mécontens,  dont  les  Mémoires  tiennent  autant  du  roman  que  de  l'histoire. 

D'après  la  relation  du  chevalier  lui-même ,  le  Prince  était  à  la  tête  de  la 
seconde  ligne  des  Montagnards  pendant  la  bataille,  «  qui  fut,  dit-il,  gagnée 
avec  une  telle  rapidité,  que  dans  la  seconde  ligne,  où  j'étais  encore  à  côté  du 
IHince,  nous  ne  vîmes  d'autres  ennemis  que  ceux  qui  étaient  étendus  par  terre, 
morts  ou  blessés,  quoique  nous  ne  fussions  pas  à  plus  de  cinquante  pas  en 
arrière  de  notre  pretnière  ligne ,  et  courant  toujours  aussi  vite  que  postale  pour 
la  joindre,  » 
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G«  f^mà^^  Uènoitts  âa  chevalier  non*  montre  le  Priaee  à  dnqvaint  ]i«t 

de  la  mêlée,  place  qu'U n'eût  jamais  choisie  sans  le  dessein  de paruger  les  péril» 
de  la  jonrnée.  A  moins  que  les  généraux  n'eussent  cédé  au  désir  du  jeune  aven- 
turier de  conduire  Favant-garde  en  personn»,  il  n«  «ewblc  pas  qu'il  ait  pu  se 
trouver  plus  près  de  l'action. 

{aaaà)  Page  365.  —  moet  du  colokel  gardixcr. 

La  mort  de  ce  bon  chrétien  et  vaillant  homme  est  ainsi  rapportée  par  son  ■ 
biographe,  le  docteur  Doddridge,  d'après  des  témoignages  oculaires  : 

«  Il  resta  toute  If  nuit  sous  les  armes,  enveloppé  dans  son  manteau  et ,  en  géné- 
ral ,  sous  l'abri  d'une  meule  d'orge  qui  se  trouvait  par  hasard  dans  le  champ.  Snr 
les  trois  heures  du  matin ,  il  appela  près  de  lui  ses  domestiques,  qui  étaient  an 
nombre  de  quatre.  Il  en  congédia  trois  avec  les  discours  clirétiens  les  plus  affec- 
tîieux,et  avec  des  avis  solennels,  relativement  à  l'exécution  de  leurs  devoirs  et 
au  soin  de  leurs  arocs.  Il  donnait  clairement  à  entendre  qu'il  craignait  que,  sui- 
vant toute  probabilité,  «se  ne  fût  son  dernier  adieu.  Il  y  a  de  grandes  raisons  de 
croire  qu'il  employa  les  courts  instans  qui  lui  restaient ,  une  heure  tout  an  plus, 
à  ces  exercices  de  dévoUon  qui  lui  étaient  habituels  depuis  si  long-temps ,  et  aux- 
quels tant  de  circonstances  concouraient  alors  à  l'exciter.  L'armée  fut  surprise  au 
point  du  jour,  parle  bruit  de  l'approche  des  rebelles,  et  l'attaque  commença 
avant  le  lever  du  soleil ,  cependant  il  faisait  assez  clair  pour  distinguer  ce  qui  se 
passait.  Aussitôt  que  l'emiemi  fut  arrivé  à  portée  dé  fusil ,  il  fit  nn  feu  terrible ,  et 
Tondit  que  les  dragons,  qui  formaient  l'aile  gauche,  prirent  la  fuite  aussitôt.  Le 
colonel,  au  commencement  de  l'attaque,  qui  dura  seulement  quelques  minutes, 
reçut  dans  le  côté  gauche  une  balle  qui  faillit  le  renverser  à  terre  ;  sur  qpx»  son 
domestique  voulut  lui  persuader  de  se  retirer,  mais  il  dit  qu'il  n'était  blessé  que  dans 
les  chairs,  et  il  continua  à  combattre;  bientôt  il  reçut  une  seconde  balle  dans  la 
cuisse  droite.  Pendant  ce  temps,  on  vit  tomber  sous  ses  coi^s  plusieurs  ennemis, 
et  entre  antres,  un  homme  qui  lui  avait  fait  une  visite  perfide  quelques  jours 
auparavant/^  avec  de  grandes  protestations  de  zèle  pour  le  gouvernement  établi. 

«  Des  évènemens  de  ce  genre  se  passent  en  moins  de  temps  qu'U  n'en  faut  pour 
lep  raconter  ou  pour  les  lire.  Le  colonel  fut  soutenu  pendant  quelques  moniens 
par  les  siens,  et  particulièrement  par  œ  digne  lieutenant-ctdonelWhisiiey,  qui  fut 
blessé  d'une  balle  au  bi'as  en  cette  occasion ,  et  quelques  mois  après  tomba  no- 
blement sur  le  champ  de  bataille  de  Falkirk  ;  par  le  Uentenant  West,  homme 
d'une  bravoure  à  toute  épreuve ,  ainsi  que  par  une  quinzaine  de  dragons  qui 
restèrent  près  de  lui  jusqu'à  la  fin.  Mais  après  un  feu  mal  nourri,  le  régiment 
tout  entier  fut  saisi  d'une  terreur  panique,  et  malgré  les  efforts  que  firent  le  co- 
lonel et  quelques  autres  braves  officiers  pour  le  rallier  une  ou  deux  fois,  à  la  fin 
il  se  débandèrent  complètement. 

«  Précisément  au  moment  où  le  colonel  Gardiner  semblait  s'arrêter  pear 
réfléchir  sur  ce  que  son  devoir  exigeait  de  lui  dans  de  telles  drconstanoes ,  m 
incident  arriva,  qui  doit,  je  pense,  aux  yeux  de  toute  personne  brave  et  géné- 
reuse ,  l'excuser  d'ayoir  exposé  sa  vie  à  de  si  gcands  hasards  après  la  fuite  de  son 
régiment.  Il  aperçut  une  troupe  de  fantassins  qu'il  avait  eu  ordi'e  de  soutenir,  et 
qui  combattaient  courageusement  près  de  lui  sans  officier  à  leur  tête,  ce  Comment 
dit-il  vivement,  et  la  personne  de  qui  je  le  tiens  l'a  entendu ,  comment  !  ces  bra. 


DE  WAVERLEY.  54: 

ve9  sens  ae  feront  tailler  en  pièces  fante  d'on  chef  poor  les  commander!  »  Tont 
en  parlant  ainsi,  xl^ galopa  Ters  eux  et  s'écria:  «  Fen,  mes  braves,  et  n^ayez  jias 
peur!  «  Mais  jaste  an  moment  où  ces  mots  Ini  sortaient  de  la  bouche,  un  Mon- 
tagnard s^avança  vers  lui  avec  une  faux  emmanchée  k  une  longue  perche ,  et  lui 
porta  on  coup  si  terrible'  sur  le  bras  droit ,  que  son  épée  loi  tomba  de  la  main; 
en  même  temps  d'autres  étant  accourus  pendant  qu'il  était  ainsi  cruellement  atta- 
qué avec  oettA  arme  horrible ,  il  fut  renverse  de  son  cheval.  Au  n^omcnt  da  sa 
chnte  ,  nn  antre  Montagnard  qui ,  si  Ton  peut  s'en  rapporter  au  témoignage  dv 
témoin  du  roi,  à  Carlisie  (et  je  ne  sais  pourquoi  Ton  ne  s'y  fierait  pas^  qnoiqoe 
le  malheureux  Tait  désavoué  en  mourant?),  était  nn  certain  Mac-Nanght,  éxéenté 
environ  un  an  après,  lui  donna  sur  le  derrière  de  la  tête  un  coup  dé  sabre  ou  de 
hache  dnLochaber  (mon  narrateur  ne  put  distinguer  préeisément)  ;  ce  fat  le  coup 
raorteL  Tout  ce  que  son  fidèle  serviteur  vit  de  plus ,  fut  que  son  rhapeaa  étant 
tombé,  il  le  prit  dans  sa  main  gauche,  en  l'agitant  eonune  pour  lui  faire  signe  de 
se  retirer ,  et  il  lyonta  que  les  derniers  moto  qu'il  lui  entendit  prononcer  furent 
ceux-ci  :  «  Prenez  soin  de  vous-même ,  »  et  que  là-dessus  U  se  retira.  » 

(  Quelques  passages  remarquables  de  là  Vie  du  colonel  James  Gardiner,  par 
P.  Doddrige,  D.  D.  Londi'es,  1747,  p.  187.) 

Je  puis  remarquer,  à  propos  de  cet  extrait,' qu'il  confirme  la  relation ,  donnée 
dans  le  texte,  de  la  résistance  opposée  par  une  partie  de  l'infanterie  anglaise. 
Surprise  par  une  attaque  d'une  espèce  nouvelle  et  inattendue ,  sa  résistance  ii« 
pouvait  être  ni  longue  ni  formidable ,  surtout  après  avoir  été  abandonnée  par  U 
cavalerie  et  par  ceux  qui  devaient  diriger  l'artillerie;  mais,  quoique  l'affaire  fit 
été  décidée  promptement ,  j'ai  toujours  compris  que  la  plus  grande  partie  d* 
l'infanterie  avait  montré  des  dispositions  à  faire  son  devoir. 

{bbbh)  Page  366.  —  i.s  làiap  i»  B4UIAwhappi^. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  le  caractère  de  ce  jeune  lahrd  bmtal  est 
toat  entier  d'invention.  Cependant  un  gentilhomme  qui  ressemblait  à  Balmawhap- 
}de,  mais  sous  le  rapport  du  courage  seulement ,  périt  à  Preston  de  Itt  manière 
décrite.  Un  gentilhomme  dn  Perthsfaire ,  respectable  et  plein  d'honneur,  faisant 
partie  de  la  petite  tronpe  de  cavaliers  qni  snivait  la  fortune  de  Charles-Édonard , 
ponrsaivit  presque  seul  les  dragons  fugitifs  jusque  près  des  sources  de  Saint- 
Clément.  Là  les  efforts  de  quelques  officiers  obtinrent  d'un  petit  nombre  de 
fayards  de  faire  nne  halte  momentanée.  Mais  s'apercevant  alors  qn'ils  étaient 
poni*suivis  par  un  seul  officier  et  une  couple  de  domestiques,  ils  se  retomiiè-' 
rent  sur  lui  et  le  percèrent  de  leurs  épées.  Je  me  rappelle,  quand  j'étais  enfant, 
m'être  assis  sur  sa  tombe ,  on  l'herbe  poussa  long-temps  verte  et  épaisse ,  distin- 
guant cet  endroit  dn  reste  dn  terrain.  Une  femme  de  la  famille,  qni  résidait  jilors 
anx  sources  de  Saint-Clément,  m'a  souvent  raconté  oette  histoire  dont  elle  avait 
ete  témoin  oculaire,  et  elle  m'en  montrait  pour  preuve  Tnne  des  agrafes  d'argent 
de  la  veste  de  ce  malheiO'enx  gentilhomme. 

(cccc)  Page  577. 

Charles-Edouard,  après  la  bataille  ,  prit  ses  quartiers  à  Pinkie-Hoase ,  près  d« 
Musselbnrgh. 
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\jddd)  Page  383. 

Le  nom  de  ce  miniacre  était  Mac-Yicar.  P^tégé  par  le  canon  dn  c^àteaa,  îi 
prêchait  tons  les  dimanchrii  dans  VéfjUse  de  t  Ouest,  pendant  qoe  les  Montagaards 
étaient  maîtres  d*Édimboarg;  et  ce  fat  en  présence  de  plnsîeors  jacobites  qn^fit 
ponr  le  prince  Charles  la  prière  dont  nons  avons  cité  les  expressions  dans  le  texte. 

(eeee)  Page  384. 

L'icddent  que  Ton  vient  de  rapporter,  en  Fattribnant  k  Flora  Bfac-lYor,  eit 
réellement  arrivé  k  miss  Naime^  qoe  Fantenr  a  en  le  plaisir  de  connaître.  Lan- 
qoe  les  Montagnards  entrèrent  à  Édimbonrg,  miss  Naime,  ainsi  que  d'antres 
dames  qui  faisaient  des  vœnx  poor  le  succès  de  leur  canse^  étaient  à  nn  babon 
et  agitaient  leors  mouchoirs,  lorsque  le  fîusil  d'un  Montagnard  étant  parti  par 
accident ,  la  balle  Iniefflenra  le  front.  «  Dieu  soit  loué,  dit-elle  aussitôt  qa'elle  eut 
repris  ses  sens,  que  Tacddent  me  soit  arrivé,  à  moi  dont  les  principes  aontcon- 
nos:  si  c'eut  étéà  unWhig,  on  n'eàt  pas  manqué  de  dire  que  c'était  fait  à  de8sein.>» 

(JJJf)  Poge /^3i,  -^  Lx  F&nrcK  ciLULLis-xnooAKn. 

L^anteur  de  Waverlex  a  été  accusé  d'avoir  représenté  le  jeune  aventurier  wos 
des  couleurs  plus  favorables  que  son  caractère  ne  le  méritait.  Mais  ayant  coona 
nombre  de  gens  qui  furent  près  de  sa  personne,  il  Ta  montré  tel  que  ces  témoins 
oculaires  Font  vu.  Sans  doute  il  faut  retrancher  quelque  chose  des  exagérations 
naturelles  k  ceux  qui  se  le  rappelaient  comme  le  prince  téméraire  et  aventorenz 
pour  la  cause  duquel  ils  avaient  hasardé  leur  fortune  et  leur  vie,  mais  leur  tcmcn- 
gnage  doit-il  céder  entièrement  à  celui  d'un  seul  mécontent? 

J'ai  déjà  rapporté  les  accusations  élevées  par  le  chevalier  Johnstone  con- 
tre le  courage  dn  Prince  ;  mais  une  partie  au  moins  de  sa  relation  ressemble 
tout-à-fait  à  un  roman.  Par  exemple,  on  se  persuaderait  diffîdlement  que,  dans 
le  temps  on  il  livrait  an  publie  l'histoire  si  jolie  de  ses  amours  avec  l'adorablePeg- 
gie,  le  chevaler  Johnstone  était  marié;  son  petit-fils  existe  encore  :  ainsi  le  récit 
détaillé  de  la  vengeance  cruelle  que  Gordon  d'Abbacfaie  exerça  sur  nn  mimstte 
presbytérien  est  entièrement  apocryphe.  H  fant  admettre  anssi  que  le  Prince,  de 
même  qoe  d'autres  membres  de  sa  famille,  n'appréciait  pas  asses'les  services  qœ 
lui  rendaient  ses  partisans.  Élevé  dans  une  hante  idée  de  ses  droits  héréditaires,  on 
e  supposé  qu'il  considcrait  les  efforts  et  les  sacrifices  qu'ils  faisaient  pour  sa  canse 
comme  un  devoir  qui  méritait  peu  de  reconnaissance  de  sa  part*  Cette  opinion  se 
trouve  fortifiée  par  le  témoignage  du  docteur  Kingj  mais  «a  désertion  du  parti 
jacobite  rend  le  docteur  un  pen  suspect. 

L'éditeur  des  Mémoires  de  Johnstone  cite  un  propos  attribué  k  Helvétins,  qui 
prouverait  que  le  prince  Charles-Edouard,  loin  de  s'être  embarqué  volontaire- 
ment pour  son  expédition  téméraire,  fut  transporté  à  bord  pieds  et  poings  liés 
littéralement,  et  il  semble  y  ajontcr  foL  Maintenant,  comme  c'est  nn  fait  aoMt 
bien  établi  qn'aucun  de  son  histoire,  et,  si  je  ne  m'abuse,  tont-à*fait  incontesté, 
que  ce  furent  les  pressantes  sollicitations  du  Prince  en  personne  qû  forcèrent 
Boisdale  etLochiel  à  la  rébellion,  lorsqn'eux-mêmes  désiraient  vivement  qu'il 
différât  son  entreprise  jusqu'à  c#  qu'il  eût  obtenu  de  la  France  des  secoors 
suffisans,  il  sera  difficile  de  condlitr  cette  prétendue  résistance  au  départ  de  l'ex- 
pédition, avec  son  empressement  désespéré  pour  hâter  le  soulèvement,  malgré 


DE  WAVERLEY.  549 

Tavia  et  les  prières  de  ses  pins  sages  partisans.  Sûrement  un  homme  qa'il  eàt 
fallu  mener  enchainéàbord  du  vaisseau  qui  le  conduisait  à  une  entreprise  si  dés- 
espérée aurait  saisi  l'occasion  que  lui  présentait  la  répugnance  de  ses  partisans 
pour  retourner  en  France  en  sûreté. 

n  est  dit  dans  les  Mémoires  de  Johnstone  que  Charles-Edouard  quitta  le  champ 
de  bataille  de  Gulloden  sans  tenter  le  moindre  effort  pour  disputer  la  victoire; 
et  pour  donner  le  pour  et  le  contre,  nous  devons  dire  aussi  le  témoignage  plus 
digne  de  foi  de  lord  Elcho ,  qui  établit  que  lui-même  exhorta  vivement  le  Prince  à 
charger  a  la  tête  de  Taile  gauche  qui  n'était  point  entamée ,  et  à  rétablir  le  com- 
bat pu  à  périr  avec  honneur.  Son  conseil  étant  repoussé,  lord  Elcho  prit  congé 
du  Prince  avec  les  plus  amers  reproches ,  jurant  que  jamais  il  ne  reparaîtrait 
devant  lui ,  et  il  tint  parole. 

D'un  autre  coté,  l'opinion  de  la  plupart  des  autres  officiers  paraît  avoir  été 
que  la  bataille  était  perdue  sans  remède,  l'une  des  ailes  des  Montagnards  étant 
en  pleine  déroute  et  le  reste  de  l'armée  se  trouvant  de  beaucoup  inférieur  en 
nombre ,  débordé  par  ses  flancs  et  dans  une  situation  entièrement  désespérée.  En 
cet  état  de  choses,  les  officiers  irlandais  qui  entouraient  le  Prince  intervinrent 
pour  l'entraîner  hors  du  champ  de  bataille.  Un  enseigne  qui  était  près  de  sa  per- 
sonne a  certifié  qu'il  avait  vu  sir  Thomas  Sheridan  saisir  la  bride  de  son  cheval 
et  le  faire  tourner  en  arrière.  Voilà  des  témoignages  bien  opposés  ;  mais  l'opi- 
nion de  lord  Elcho,  homme  d'un  caractère  impétueux,  et  d'ailleurs  désespéré 
d'une  mine  qui  semblait  imminente,  ne  saurait  être  admise  au  préjudice  du  caractère 
de  courage  que  doivent  faire  supposer  et  la  nature  même  de  l'entreprise  et  l'ar- 
deur du  Prince  à  combattre  en  toute  occasion,  et  sa  détermination  de  s'avancer 
de  Derby  sur  Londres,  et  la  présence  d'esprit  qu'il  déploya  an  milieu  des  périls 
aventureux  de  sa  fuite.  L'auteur  est  loin  de  réclamer  pour  cet  infortuné  prince 
les  éloges  dus  à  des  talens  splendides  ;  mais  il  persiste  à  croire  que ,  dans  le 
cours  de  son  entreprise,  il  fit  preuve  d'un  esprit  capable  de  faire  face  au  danger 
et  d'aspirer  à  la  gloire. 

Que  Charles-Edouard  ait  eu  les  avantages  d'une  figure  gracieuse  et  d'un  abord 
prévenant,  ainsi  que  le  port  et  les  manières  qui  convenaient  à  sa  position,  c'est 
ce  que  l'auteur  n'a  jamais  entendu  contester  par  aucun  de  ceux  qui  ont  approché 
de  sa  personne,  et  il  ne  pense  pas  avoir  exagéré  ces  qualités  dans  l'esquisse  qu'il 
a  tracée  de  son  portraiL  Les  extraits  suivans,  qui  viennent  à  l'appui  de  l'opinion 
générale  sur  le  caractère  aimable  du  Prince  ,  sont  tirés  d'une  relation  manuscrite 
de  sOn  es^édition  romanesque,  par  James  Maxwell  de  Kirk  connell,  dont  je  pos- 
sède une  copie  que  je  dois  à  l'amitié  de  J.  Menzies,  écuyer,  de  Pitfoddells. 
L'auteur ,  quoique  partial  pour  le  Prince ,  qu'il  accompagna  fidèlement ,  parait 
tin  homme  sincère  et  de  bonne  foi ,  et  bien  instruit  de  toutes  les  intrigues  des 
conseillers  du  Prétendant  : 

«*  Tout  le  monde  était  séduit  par  la  figure  du  Prince  et  par  sa  conduite  per- 
•onnclle  :  il  n'y  avait  qu'une  voix  sur  son  compte.  Ceux  même  à  qui  l'intérêt  on 
le  mécontentement  firent  déserter  sa  cause ,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  recon- 
naître qu'ils  lui  voulaient  du  bien  sons  tous  les  autres  rapports,  et  osaient  i 
peine  le  blâmer  de  ce  qu'il  tentait.  Plusieurs  circonstances  -avaient  coliconru  k 
exalter  son  courage,  sans  parler  de  la  grandeur  de  l'entreprise  et  de  la  conduite 
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qu'il  avait  tena»  jtuqae-là  dans  rexécation.  Une  foule  de  traits  de  son  bon  nr 
tnrel  et  de  son  humanité  firent  beaucoup  d'impression  sur  le  peuple:  je  n'en  renx 
rapporter  que  deux  ou  trois  .Immédiatement  après  la  bataille,  le  Prince  parcourait 
à  cheval  Fespace  occupé  peu  de  minutes  auparavant  par  Farmée  de  Cope  ;  on  offi- 
fsier  s'avança  p»urle  c<Hn]^menter,etdit,  en  montrant  les  morts:  « Monseigiiear, 
vottnnemis  sont  à  vos  pieds.  »  Le  Prince,  loin  de  se  r^ouir,  exprima  beaoooap 
da  compassion  pour  les  sujets  égarés  de  son  père ,  et  témoigna  qu'il  regrettait 
sincèremant  de  les  voir  en  cet  état.  Le  lendemain,  pendant  que  le  Prince  était 
à  Pinkie'Houae ,  un  citoyen  d'Edimbourg  vint  pour  faire  des  représenutioiuaa 
secrétaire  Murray  au  sujet  des  tentes  que  la>  ville  avait  reçu  ordre  de  foomir  pour 
un  jour  qui  avait  été  fixé.  Murray  se  trouvait  absent  ;  et  le  Prince  l'ayant  appris, 
se  fit  amener  cet  homme ,  disant  qu'il  préférait  expédier  lui-même  l'affaire,  qaelle 
qu'elle  fut,  que  de  le  faire  attendre,  ce  qu'il  fit  en  accordant  tont  ce  ({ae 
Ton  demandait.  Tant  d'affabilité  dans  ce  jeune  prince  favorisé  par  la  victoire 
mérita  les  éloges  même  de  ses  ennemis.  Mais  ce  qui  donna  la  plus  hante  idée  de 
loi  au  peuple,  fut  le  refus  qu'il  fit  d'une  chose  qui  touchait  de  près  à  ses  intérêts, 
et  d'où  peut-être  a  dépendu  le  succès  de  son  entreprise.  On  proposait  d'envoyer 
«  Londres  un  des  prisonniers  pour  demander  à  la  cour  un  cartel  d'échange  ponr 
tous  ceux  que  l'on  ferait  pendant  la  durée  de  la  guerre ,  et  déclarer  qu'un  refus 
serait  considéré  comme  une  résolution  de  ne  point  faire  de  quartier.  Il  était  évi- 
dent qu'un  cartel  serait  d'un  très  grand  avantage  pour  les  affaires  du  Prince:  ses 
amis  en  seraient  plus  disposés  à  se  déclarer  en  sa  faveur  s'ils  n'avaient  à  redouter 
les  chances  de  la  guerre  que  sur  le  champ  de  bataille  ;  et  si  la.  cour  de  Londres  se 
refusait  à  cette  demande ,  le  Prince  se  trouvait  autorisé  à  traiter  ses  prisonniers 
de  la  même  manière  que  l'électeur  de  Hanovre  traiterait  ceux  des  amis  du  Prince 
qui  tomberaient  entre  ses  mains,  et  l'on  prévoyait  qu'un  petit  nombre  d'exemples 
obligerait  la  cour  de  Londres  à  céder;  car  il  était  probable  que  les  officiers  de 
l'armée  anglaise  y  attacheraient  beaucoup  d'importance.  En  effet,  ils  ne  s'étaient 
engagés  au  se^ice  que  sous  les  conditibns  en  usage  parmi  toutes  les  nations  ci- 
vilisées ,  at  ]miT  honneur  ne  pouvait  se  trouver  compromis  à  résigner  leurs  com- 
missions ^  si  ces  conditions  n'étaient  point  observées,  et  cela  grâce  à  l'obstination 
de  leur  souverain.  Quoique  ce  projet  parût  plausible  et  fût  présenté  comme  très 
important,  le  Prince  n'y  voulut  jamais  souscrire  :  «  II  était  indigne  de  lui,  disait- 
il  ,  de  faire  de  vaines  menaces,  et  jamais  il  ne  consentirait  à  les  exécuter;  jamais 
il  ne  sacrifierait  de  sang^froid  des  hommes  dont  il  avait  sauvé  la  vie  dans  la  cha- 
leur de  l'action ,  même  au  péril  de  la  sienne.  »  Ce  ne  furent  pas  les  seules 
preuves  d'un  bon  naturel  que  donna  le  Prince  à  cette  époque  ;  chaque  jour  en 
produisait  de  semblables.  Tout  cela  tempérait  la  rigueur  d'un  gouvernement 
militaire ,  qui  était  une  nécessité  de  sa  position  ,  et  qu'il  s'efforçait  de  rendre 
aussi  doux  el  aussi  supportable  que  possible. 

Ou  a  déjà  dit  que  le  Prince  exigeait  quelquefois  plus  de  pompe  et  de  eéré- 
monial  qu'il  ne  semblait  convenir  à  sa  situation;  n:iaisy  d'un  autre  coté ,  quelque 
^vériti  d'étiquette  était  tout-à-fait  indispensable  pour  le  soustraire  aux  impor 
tunités  de  tout  genre  auxquellei  autrement  il  eût  été  exposé.  Il  savait  aussi  sup- 
porter de  très  bonne  gràee  les  réponses  que  son  affectation  de  cérémonie  lui 
littinût  quelquefois.  Par  exemple  »oo  rapporte  que  Qrànt  de  Glenmori^tQJii  V^ 
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a?oir  £iit  une  marche  forcée  pour  le  réunir  k  Charles  à  la  tète  de  «m  clan ,  se 
présenta  devant  le  Prince  à  Holy  Rood ,  avec  un  emprcaseoent  indiioret  et  «ans 
avoir  fiil  attention  à  sa  toilette.  Le  Prince  Taecueillit  avec  honte,  mais  non  sans 
insinuer  qu'une  visite  préalable  au  barbier  n'eilt  pas  été  tout-â-iait  inutile.  ««Ce  ne 
sont  pas  des  soldats  imberbes,  répliqua  le  Chef  offensé,  qui  peuvent  rétablir  les 
affaires  de  Yotre  Altesse  Royale.  »  Le  Chevalier  prit  ce  reproche  en  bonne  part. 

En  somme,  si  le  (frince  Charles  eût  terminé  sa  carrière  ausshal  apr^s  sa  fuite 
miraculeuse ,  il  tiendrait  un  rang  élevé  dans  Thistoire.  Tel  qu'il  est  »  sa  place  est 
près  de  ceux  dont  une  époque  brillante  delà  vie  fonne  un  contraste  remarquable 
avec  tout  ce  qui  Ta  précédée  et  tout  ce  qui  l'a  suivie. 

(gffffff)  Page  438.  —  combat  dx  cli»toh. 

La  relation  suivante  de  rescarmouche  de  Clifton  est  extraite  des  Mémoires 
manuscrits  d'Evan  M acpherson  de  Cluny ,  chef  du  clan  des  Mncphersons  ,  qui 
eut  la  gloire  de  soutenir  le 'principal  choc  dans  cette  chaude  affaire.  Il  parait  que 
ces  Mémoires  furent  composés  en  17  55,  dix  ans  après  les  évènemens  qu'ils  rap- 
portent. Ils  furent  écrits  en  France  où  ce  vaillant  Chef  vivait  en  exil ,  ce  qui  ex- 
plique quelques  gallicismes  que  Ton  rencontre  dans  le  cours  de  la  narration. 

«  Dans  la  retraite  du  Prince,  de  Derby  vers  TEcosse,  lord  Georges  Murray, 
lieutenant-général,  se  chargea  lui-même  avec  joie  du  commandement  deTavant- 
garde  ;  posle  qui,  tout  honorable  qu^il  fût,  était  environné  de  grands  périls,  de 
nombreuses  difficultés  et  de  non  moins  de  fatigues  ;  car  le  Prince  était  obligé  de 
hâter  sa  marche,  dans  la  crainte  que  la  retraité  ne  loi  fût  coupée  par  le  maréchal 
Wade,  qui  occupait  le  Nord  avec  une  armée  de  beaucoup  supérieure  aux  troupes 
que  Son  Altesse  Royale  pouvait  lui  opposer ,  tandis  que  le  duc  de  Cumberland 
avec  tonte  sa  cavalerie  suivait  de  près  son  arrière-garde.  Toutefois ,  il  était  ira- 
possible  à  Tartillerie  d'avancer  aussi  vite  que  l'armée  du  Prince ,  au  milieu  de 
Thiver ,  par  un  temps  affreux  et  à  travers  les  plus  mauvais  chemins  de  l'Angle» 
terre  :  aussi  chaque  jour  lord  Murray  était  obligé  de  prolonger  sa  marche  bien 
avant  dans  la  nuit,  exposé  en  même  temps  à  de  fréquentes  alarmes  et  aux  escar- 
mouches des  postes  avancés  du  duc  de  Cumberland.  Vers  le  soir  dif  a8  décembre 
X745 ,  le  Prince  entra  ckins  la  ville  de  Penrith,  dans  la  province  de  Cumberland. 
Mais  comme  lord  Georges  Murray  ne  pouvait  conduire  l'artillerie  aussi  vite  qu'il 
l'aurait  désiré ,  il  fut  obligé  de  passer  la  nuit  à  six  milles  de  cette  ville  avec  le  ré- 
giment de  Macdonald  de  Gleogarrîe,  qui ,  ce  jour-là ,  formait  l'arrière- garde.  Le 
Prince,  afin  de  reposer  ses  troupes  et  de  donner  à  milord  Georges  et  à  rartillerie 
le  temps  de  le  rejoindre,  résolut  de  séjourner  le  ag  à  Penrith.  Il  ordonna  donc 
à  sa  petite  armée  de  prendre  les  armes  le  matin ,  voulant  la  passer  en  revue  et 
reconnaître  les  pertes  qu'il  avait  faites  depuis  son  entrée  en  Angleterre..  Il  lui 
restait  alors  en  tout  cinq  mille  fantassins  avec  environ  quatre  cents  hommes  de 
cavalerie,  composés  de  gentilshommes  qui  servaient  comme  volontaires,  et  dont 
une  partie  formait  un  premier  corps  de  gardes  dn  Prince,  sous  le  commandement 
de  lord  Elcho ,  depuis  comte  de  Weems ,  proscrit  et  maintenant  en  France.  Une 
autre  partie  formait  une  seconde  troupe  de  gardes  sdus  le  commandement  de 
lord  Balmerino,  qui  fut  décapité  à  la  Tonr  de  Londres.  Un  troisième  corps  servait 
sous  les  ordres  de  lord  comtfe  de  Kilmarnoch,  qui  fut  également  décapité.  Enfin, 
un  quatrième  était  sous  les  ordres  de  milord  Pitsligow,  qui  est  aussi  proscrit. 
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Cette  cavalerie,  quoîcluVn  si  petit  nombre,  étant  tonte  composée  de  ge&tîk- 
bommes  très  braves,  était  d'un  grand  secours  pour  Tinfanterie,  non  senlement 
sur  le  cbamp  de  bataille ,  mais  aussi  dans  les  marches,  servant  de  gardes  avancées 
etfoisant  des  patrouilles  durant  la  nuit  sur  les  différens  chemins  qui  conduisaient 
aux  villes  où  Tarmée  devait  prendre  ses  quartiers. 

«  Pendant  que  cette  petite  armée  était  réunie,  le  a 9  décembre,  sur  one plaine 
élevée,  an  nord  de  Penrith ,  pour  passer  la  revue ,  M.  dé  Glnny  av«c  sa  tribu 
furent  envoyés  au  pont  de  Clifton ,  à  un  mille  environ  au  midi  de  Penrith,  apiés 
avoir  été  passés  en  revue  par  M.  PattnUo ,  quartier-maître-général  de  Tannée, 
qui  était  chargé  de  l'inspection  des  troupes,  et  qui  se  trouve  présentement  en 
Ifrance.  Ils  demeurèrent  en  armes  près  du  pont,  en  attendant  l'arrivée  de  lord 
Georges  Mnrray  et  de  Tartillerie,  dont  M.  de  Cluny  avait  reçu  Tordre  de  couvrir 
Je  passage.  Ils  arrivèrent  au  coucher  du  soleil ,  vivement  poursuivis  par  le  doc 
de  Cumberland  avec  toute  sa  cavalerie ,  formant  uu  corps  de  plus  de  trois  mille 
hommes ,  dont  un  ti^rs  environ  mit  pied  à  terre  pour  couper  le  passage  du  pont 
à  Tartillerie ,  tandis  que  le  duc  et  les  autres  restèrent  à  cheval  pour  attaquer  Tar- 
rière*garde.  Lord  Georges  Murray  avança;  et  bien  ^u'il  trouvât  M.  de  Cluny  et 
sa  tribu  sous  les  armes  et  en  bonnes  dispositions ,  cependant  la  position  loi  parut 
très  délicate.  Tu  Textréme  'inégalité  du  nombre,  Tattaque  semblait  fort  dange- 
reuse ;  aussi  lord  Georges  différa-t-il  de  donner  ses  ordres  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
pris  l'avis  de  M.  de  Cluny.  «  Je  les  attaquerai  de  tout  mon  cœur,  répondit  M.  de 
Cluny,  si  vous  me  l'ordonnez.  -^  Eh  bien  !  je  vous  l'ordonne ,  »  répondit  lord 
Georges.  Et  se  joignant  aussitôt  à  M.  de.  Cluny,  ils  combattirent  à  pied,  le  sabre 
à  la  main,  avec  la  seule  tribu  des  Macphersons.  En  un  moment,  Us  s'ouvrirent 
un  passage  au  travers  d'une  haie  d'aubépine,  derrière  laquelle  la  cavalerie 
avait  pris  position.  En  la  traversant,  lord  Murray ,  vêtu  en  Montagnard  conmie 
toute  l'armée ,  y  perdit  son  bonnet  et  sa  perruque,  et  continua  à  combattre  nu- 
tête  pendant  Taction.  Us  firent  d'abord  une  vive  décharge  de  leurs  armes  à  feu 
sur  Tennemi ,  et  l'attaquèrent  ensuite  le  sabre  en  main  ;  ils  en  firent  long-temps 
un  grand  caviage,  qui  obligea  Cumberland  à  fuir  précipitamment  avec  sa  cava- 
lerie ,  et  dans  une  telle  confusion,  que  si  le  Prince  avait  eu  suffisamment  de  cava- 
lerie pour  profiter  de  ce  désordre,  il  est  hors  de  doute  que  le  duc  de  Cumberland 
eût  été  fait  prisonnier  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  troupe.  Il  faisait  alors  si 
obscur  qu'il  n'était  pas  possible  de  voir  ni  de  compter  les  morts  qui  remplissaient 
tous  les  fossés  du  théâtre  de  l'action.  Mais  on  calcula  que,  outre  les  blessés  qui 
parvinrent  à  s'échapper  ,  une  centaine  au  moins  restèrent  sur  la  place,  entra 
autres  le  colonel  Honywood,  qui  commandait  la  cavalerie  démontée,  M.  de 
Cluny  s'empara  de  son  sabre,  d'une  valeur  considérable, et  il  le  conserve  encore; 
sa  tribu  prit  paiement  beaucoup  d'armes  :  —  le  colonel  fut  fait  prisonnier 
bientôt  après,  et  ne  se  rétablit  que  difficilement  de  ses  blessures.  M.  de  Quny 
ne  perdit  qu'une  douzaine  d'hommes,  dont  quelques-uns,  n'étant  que  blessés, 
tombèrent  ensuite  entre  les  mains  de  Tennemi  et  furent  envoyés  esclaves  en 
Amérique.  Plusieurs  en  sont  revenus,  et  Tun  d'eux  est  maintenant  en  France, 
sergent  dans  le  régiment  Royal -écossais.  Sitôt  que  le  Prince  reçut  la  nouvelle  de 
l'approche  de  Tennemi ,  Son  Altesse  Royale  détacha  lord  comte  de  Nairne ,  bri- 
gadier (proscrit  et  présentement  en  France),  avec  les  trois  bataillons  du  duc 
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d*Athol ,  le  bataillon  du  duc  de  Perth,  et  quelques  autres  troupes  sous  ses  ordres, 
pour  soutenir  Gluny  et  dégager  l'artillerie;  mais  Taction  était  entièrement  terminée 
avant  que  le  comte  de  Naime  avec  ses  troupes  eût  atteint  le  champ  de  l^ataille.  Us 
retournèrent  donc  à  Penrith,  et  l'artillerie  s'avança  en  bon  ordre.  Dès  lors  le  duc 
de  Cnmberland  n'osa  plus  s'approcher  du  Prince  et  de  son  armée  à  plus  d'une 
journée  de  marche  pendant  tout  le  cours  de  cette  retraite ,  qui  fut  conduite  avec 
beaucoup  de  prudenco,  quoique  environné  d*ennemis  de  toutes  parts.  » 

(hkhk)  Page  454*  —  sbrmikt  sxjk  le  dz&k. 

De  même  que  les  divinitésdu  paganisme  contractaient,  une  obligation  inviolable 
en  jurant  par  le  Styx,  ainsi  les  Montagnards  écossais  avaient  coutume  d'attacher 
quelque  cérémonie  particulière  à  leurs  sermons ,  lorsqu'ils  voulaient  être  liés  par 
eux.  Le  phis  souvent  elle  consistait  à  étendre  leur  main ,  en  jurant  sur  leur  tiiiic 
nu  ;  et  cette  arme ,  devenue  ainsi  garante  de  leur  convention,  était  invoquée  pour 
punir  tout  manque  de  foi.  Mais  quelle  que  fdt  la  pratique  qui  sanctionnait  le  ser- 
ment ,  chacun  était  extrêmement  soigneux  de  tenir  secret  l'espèce  de  serment 
qu'il  considérait  comme  irrévocable.  C'était  un  moyen  bien  commode  pour  ne 
point  éprouver  de  scrupule  en  violant  sa  promesse  lorsqu'elle  était  faite  sous  une 
autre  forme  que  celle  qu'il  regardait  comme  particulièrement  solennelle  ;  aussi 
consentait-il  aisément  à  tout  engagement  qui  ne  le  liait  pas  plus  long-temps  qu'il 
ne  voulait  ;  tandis  que  si  son  serment  inviolable  était  une  fois  publiquement 
connu ,  tout  homme  avec  qui  il  pouvait  avoir-occasion  de  s'engager  me  se  con- 
tentait d'aucun  autre.  Louis  XI,  roi  de  France  employait  la  même  ruse;  car  il 
avait  aussi  une  espèce  particulière  de  setment ,  le  seul  qu'il  ait  jamais  respecté ,  et 
par  lequel  il  s'obligeait  toujours  à  regret.  Le  seul  engagement  par  lequel  ce  tyran 
se  crût  lié ,  était  de  jurer  par  la  sainte  croix  de  Saint-Lô  d'Angers ,  qui  renfer- 
mait un  morceau  de  la  vraie  croix.  Louis  croyait  qu'il  mourrait  dans  l'année  s'il 
violait  ce  serment.  Le  connétable  de  Saint-Paul  ayant  été  invité  à  une  conférence 
personnelle  avec  Louis ,  il  refusa  dé  s'y  trouver  ayec  le  roi,  à  moins  que  celui-ci 
ne  lui  assurât  son  sauf-conduit  sous  la  foi  de  ce  serment.  Mais,  dit  Comines,  le 
roi  répondit  qu'il  ne  s'engagerait  jamais  de  cette  manière  avec  un  homme,  mais 
qu'il  était  dbposé  à  faire  tout  autre  serment  qu'il  désignerait  :  c'est  pourquoi  le 
traité  fut  rompu  après  maintes  négociations  sur  la  forme  du  vœu  que  Louis  devait 
faire  :  telle  est  la  différence  entre  les  principes  de  la  superstition  et  ceux  de  la 
conscience.  • 

{uii)  Pa^e  ^65. 

Il  y  avait  à  Invergarry-Gastle ,  résidence  de  Mac-Donald  de  Glengary ,  deux 
châtaigniers  détruits,  l'un  entièrement,  l'autre  en  partie,  par  un  pareil  acte  de 
vengeance  malfaisante  et  puérile. 

(kkAA)  Page  ^66.    . 

Les  six  premiers  vers  du  texte  appartiennent  à  une  ancienne  ballade  appelée 
la  Lamentation  de  la  Veuve  des  Frontières, 
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CHAPITRE  I^. 

L'ipouTAHTs  avait  dispersé  la  plupart  des  habitans  du  Tfllage  de  Hersildoon, 
qui  avait  été  brûlé  quatre  jours  auparavant  par  une  troupe  de  pillards  anglais  de 
la  frontière  ;  quelques-uns  de  ces  habitans  commençaient  cependant  à  s'occuper 
de  réparer  les  ruines  de  leurs  demeures  ;  mais  le  soleil  allait  disparaître  pour  em 
derrière  les  montagnes  lointaines  de  Liddesdale ,  et  interrompre  leurs  travaux. 
Une  seule  tour ,  placée  au  centre  du  village  qu*elle  dominait  par  sa  hauteur,  ne 
portait  aucune  trace  de  dévastation.  Elle  était  entourée  de  murs,  et  la  porte 
extérieure  était  garnie  de  verroox  et  de  barres  de  fer.  Les  ronces  qui  croissaient 
tout  autour  j  et  qui  avaient  même  glissé  leurs  branches  sous  la  porte,  prouvaient 
qu*elle  n'Svait  pas  été  ouverte  depuis  bien  des  années.  Tandis  que  les  chaumières 
environnantes  n'offraient  que  des  ruines  fumantes ,  cette  tour ,  déserte  et  aban- 
donnée n'avait  rien  souffert  de  la  violence  de  Tinvasion;  et  ces  malheureux, 
qui  s'efforçaient  de  réparer  leurs  misérables  cabanes  pour  j  trouver  an  refuge 
contre  la  nuit  tombante ,  semblaient  négliger  l'abri  plus  sâr  que  la  tour  aurait 
|Mi  leur  offrir  en  leur  épargnant  un  travail  pénible. 

Au  moment  de  la  chute  du  jour,  un  chevalier,  richement  armé  ,  entra  à  pas 
lents  dans  le  village.  Il  était  accompagné  d'une  dame  jeune  et  belle ,  montée  sur 
un  palefroi  docile;  derrière  lui ,  son  écuyer  portait  son  casque  et  sa  lance,  et 
conduisait  son  cheval  de  bataille,  noble  coursier  richement  caparaçonné.  XTn 
page  et  quatre  hommes  d'armes ,  portant  chacun  un  arc  et  des  flèches ,  une 
épée  et  un  bouclier,  complétaient  sa  suite,  qui,  quoique  peu  nombreuse,  indi- 
quait un  homme  d'un  rang  élevé. 

Le  chevalier  s'arrêta ,  et  s'adressa  à  plusieurs  des  habitans  qui  avaient  quitté 
leurs  travaux  pour  venir  le  regarder;  mais,  au  son  de  sa  voix,  et  surtout  à  la  vue 
de  la  croix  de  Saint^George  sur  les  toques  de  sa  petite  troupe,  ils  se  sauvèrent 
en  poussant  un  cri  d'efïroi  :  «  Voilà  encore  les  pillards  de  l'autre  c6té  de  la  froô- 
tière.  »  Le  chevalier  s'efforça  de  rassurer  les  fugitifs ,  qui  étàicat  poor  In  plupart 
des  vieillards ,  des  femmes  et  des  cnCans;  mais  la  crainte  du  nom  anglais  les  &i- 
sait  redoubler  de  vitesse,  et,  dans  quelques  minutes,  il  se  trouva  seul  avec  sa 
suite.  Il  traversa  le  village  pour  chercher  un  abri  contre  la  nuit  ;  mais  il  déses- 

(i)  Le  lecteor  Toadra  bien  ne  pas  croire  que  ces  fragmens  lui  soient  otTerts  comne  ajant  as* 
cnn  prix  par  enz-n:êracs  ;  niais  ils  pecTrnt  inspirer  qiic-^ae  cutiosilé,  comoje  les  premièrecs- 
qnisscs  d'un  artiste  offrent  parfgi»  de  l'iattrèt  à  ceux  qui  ont  vu  ensuite  avec  plaisir  les  onmgt* 
finis  de  son  pinceau.  (3ore  de  tir  JF'mUer  Seott.) 
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péra  bientôt  de  trouver  un  asile  dans  la  tour  inaccessible  ou  dans  les  .cabanes 
ruinées  des  paysans.  Il  se  dirigea  alors  vers  la  gauche ,  où  il  découvrit  une  habi- 
tation dont  l'apparence  modeste ,  mais  décente ,  annonçait  un  homme  au-dessus 
du  commun.  Ses  gens  frappèrent  long-temps  sans  succès  ;  enûn  le  maître  de  la 
maison  se  montra  à  la  fenêtre,  et  leur  demanda,  en  anglais ,  avec  l'accent  de  la 
terreur ,  ce  qu'ils  voulaient  de  lui.  Le  guerrier  répondit,  en  déclinant  qu'il  était 
chevalier  et  baron  anglais,  et  qu'il  se  rendait  à  la  cour  du  roi  d'Ecosse  pour  des 
affaires  importantes  qui  intéressaient  les  deux  pays. 

«  Pardonnez  mon  hésitation,  noble  chevalier,  dit  le  vieillard  en  ouvrant  les 
€'  nombreux  verrous  qui  protégeaient  ses  portes;  —  pardonnez  mon  hésitation  ; 
<c  mais  nous  sommes  exposés  à  trop  de  dangers  pour  pouvoir  exercer  l'hospitalité 
<c  sans  réserve  et  sans  soupçons.  Tout  ce  que  j'ai  est  à  votre  service  ;  et  puisse 
«c  votre  mission  nous  ramener  la  paix  et  les  heureux  jours  de  notre  vieille  reine 
«  Marguerite  !  » 

<«  Amen,  digne  Franklin  »,  répondit  le  chevalier.  —  L'avez-vous  connue?  » 

«  Je  suis  venu  dans  ce  pays  à  sa  suite ,  répliqua  le  Franklin  ;  et  c'est  comme 

ce  intendant  des  domaines  qu'elle  avait  reçus  en  douaire  que  je  me  suis  établi  ici..» 

«  Et  comment  faites-vous,  puisque  vous  êtes  Anglais,  pour  proléger  ici  votre 

«  vie  et  votre  propriété ,  puisqu'un  de  vos  compatriotes  ne  paraît  pas  pouvoir  y 

«  obtenir  un  refuge  pour  la  nuit ,  ou  un  verre  d'eau ,  fût-il  mourant  de  soif?  » 

«  Hélas!  noble  seigneur,  l'habitude,  dit  le  proverbe,  ferait  vivre  un  homme 
«  dans  la  caverne  d'un  lioo  :  je  me  suis  établi  ici  dans  un  temps  tranquille,  et, 
«  n'ayant  jamais  fait  de  mal  à  personne,  je  suis  respecté  par  mes  voisins,  et 
«  même  ,  comme  vous  le  voyez ,,  par  vos  maraudeurs  d'Angleterre.  » 

«  Je  l'apprends  avec  un  vrai  plaisir ,  et  j'accepte  voire  hospitalité.  —  Ma  chère 
ce  Isabelle,  notre  digne  hôte  vous  donnera  un  lit. — Ma  fille  est  accablée  de  fa- 
«  tigue,  bon  Franklin.  Nous  occuperons  votre  maison  jusqu'au  retour  du  roi 
«c  d'Ecosse  de  son  expédition  dans  le  Nord.  —  En  attendant  appelez >moi  lord 
«  Lacy  de  Chester.  » 

Les  gens  du  baron ,  avec  l'aide  du  Franklin ,  s'occupèrent  alors  de  loger  les 
chevaux  et  de  préparer  quelques  rafraichissemens  pour  lord  Lacy  et  sa  belle  com- 
pagne, qui  furent  servis  à  table  pour  leur  hôle  et  sa  fille.  L'usage  ne  permettait 
pas  au  Franklin  de  manger  en  présence  du  seignetu*  et  de  la  noble  dame  ;  mais 
il  se  retira  après  leur  repas  dans  une  salle  extérieure,  où  l'écuyer  et  le  page, 
deux  jeunes  gens  de  noble  naissance,  partagèrent  son  souper,  et  où  il  leur  fit  en- 
suite dresser  des  lits.  Les  hommes  d'armes ,  après  avoir  fait  honneur  au  repas 
rustique  de  l'intendant  de  la  reine  Marguerite ,  se  rendirent  à  l'écurie ,  où  cha- 
cun d'eux,  étendu  auprès  de  son  cheval  favori,  répara  bientôt  par  le  sommeil 
les  fatigues  du  voyage. 

Le  lendemain  matin ,  de  bonne  heure ,  les  voyageurs  furent  réveillés  par  le 
bruit  de  coups  redoublés  frappés  à  la  porte  de  la  maison ,  et  accompagnés  de  la 
brusque  et  fréquente  injonction  d'ouvrir  sur-le-champ.  L'écuyer  et  le  page  de 
lord  Lacy  sautèrent  sur  leurs  armes ,  et  ils  allaient  sortir  pour  châtier  ces  inso- 
lens,  lorsque  leur  vieil  hôte,  après  avoir  regardé  à  travers  une  petite  ouverture 
pratiquée  pour  reconnaître  les  arrivans,  les  supplia,  avec  tous  les  signes  d'une 

(i)  Propriétaire  faisant  valoir  ses  terr«9.  (Eî>.}  - 
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TÎve  lerreur,  de  n'en  rien  faire,  s*ils  ne  voulaient  pas  que  lout  fât  égorgé  dans 
la  inaisnn. 

n  se  rendit  alors  en  grande  hâte  dansTappartement  de  lord  Lacy,  qu'il  trouva 
\êtu  d'une  longue  robe-de-cbambre  fourrée  et  de  la  coififure  de  nuit  appelée 
mortier.  Le  chevalier  paraissait  irrité  de  ce  bruit ,  et  demanda  ce  qui  troublait 
ainsi  le  repos  de  la  maison. 

«  Noble  seigneur,  dit  le  Franklin,  c'est  un  des  plus  formidables  et  des  plus 

«<  féroces  cavaliers  écossais  de  la  frontière  qui  nous  menace. On  nele  voit  ja- 

«  mais,  ajouta-t-il  d'une  voix  tremblante,  si  loin  des  montag:nes,  sans  quelque 
«  mauvais  dessein,  et  sans  les  moyens  de  Taccomplir;  ainsi  tenez-vous  sur  vos 
gardes,  car...»  Un  craquement  violent  Tinterrompit,  la  porte  venait  d'être  brisée; 
le  chevalier  se  hâta  de  descendre ,  et  arriva  juste  à  temps  pour  empêcher  ud 
combat  sanglant  entre  ses  gens  et  les  agresseurs.  Ceux-ci  étaient  au  nombre  de 
trois  ;  —  leur  chef  avait  une  taille  haute  et  des  formes  athlétiques;  ses  membres 
nerveux  sans  6tre  gros,  ses  traits  durs  et  sauvages,  annonçaient  qu'il  avait  mené 
une  vie  pleine  de  fatigues  et  de  périls.  Son  costume  ajoutait  à  son  aspect  fa- 
rouche :  sa  jaquette,  d'une  peau  de  bufBe  épaisse,  était  couverte  de  petits  losanges 
de  fer  placés  les  uns  sur  les  autres  de  manière  à  former  une  cotte  de  mailles  qui 
se  prêtait  à  tous  les  mouvemens  du  corps  ;  sons  cette  cotte  paraissait  onpour- 
point  gris  d'un  drap  grossier.  Quelques  plaques  d'acier  à  demi  louillées  défen- 
daient seA  épaules,  ^-  un  poignard  et  une  épée  à  deux  tranchans  pendaient  à  sa 
eeinture;  —  enfin  un  casque,  dont  quelques  barres  de  fer  formaient  la  visière, 
«t  une  lance  d'une  longueur  terrible  et  démesurée,  complétaient  son  armure.  Ses 
regards  ne  démentaient  point  cet  attirail  grossier  et  sauvage.  — Ses  yeux  noirs  et 
perçans  ne  s'arrêtaient  jamais  un  moment  sur  aucun  objet,  mais  se  promenaient 
sans  cesse  et  rapidement  autour  de  lui  comme  pour  chercher  quelque  danger  à 
braver ,  quelque  butin  à  sabir  ou  quelque  insulte  à  venger.  Le  désir  de  la  ven- 
geance semblait  être  ce  qui  l'amenait  alors;  car,  sans  égard  pour  la  présence 
pleine  de  dignité  de  lord  Lacy ,  il  proféra  contre  le  maître  de  la  maison  et  ses 
hôtes  les  plus  violentes  imprécations. 

«  Nous  verrons ,  —  oui ,  nous  allons  voir  si  un  chien  d'Anglais  doit  fournir 
«  ici  un  refuge  à  nos  ennemis  dii  Sud  pour  s'y  préparer  à  de  nouvelles  attaques 
«  contre  nous.  C'est  grâce  à  l'abbé  de  Melrose  et  au  brave  chevalier  de  Col- 
«  dingnovr  que  je  t'avais  si  long-temps  épargné  ma  visite  ;  mais  ce,  temps  est 
«  passe,  par  Sainte-Marie,  et  tu  vas  le  sentir  !  » 

L'agresseur  furieux  n'aurait  pas  sans  doute  continué  long-temps  à  exhaler  sa 
rage  en  vaines  menaces;  mais  l'arrivée  des  quatre  hommes  d'armes,  avec  leurs 
arcs  garnis  de  flèches,  lui  prouva  que  la  force  n'était  pas  en  ce  moment  de 
son  côté. 

Lord  Lacy  s'avança  alors  vers  lui  :  «  Pourquoi  envahir  et  troubler  ainsi  ms 
«  retraite,  soldat?  Retire-toi  avec  tes  compagnons  ;  —  la  paix  existe  entre  nos 
«  deux  nations, —  ou  mes  gens  auraient  déjà  châtié  ton  insolence.  » 

ce — La  paix  que  vous  nous  donnez  est  celle  qui  doit  vous  être  rendue,  «répondit 
le  cavalier  en  dirigeant  d'abord  la  pointe  de  sa  lance  pour  indiquer  le  village 
brûlé,  et  la  ramenant  ensuite  vers  lord  Lacy  comme  pour  l'en  menacer.  L^écoyer 
tira  son  épée ,  et  d'un  seul  coup  abattit  le  fer  de  la  lance. 
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«Arthur  Fitiherbert»  dit  le  baron,  ce  coupa  reculé  pour  toi  iTunc  année 
«  l'honneur  d*étre  armé  chevalier.  Doit-il  jamais  porter  les  éperons,  Técujer  qui 
«  ne  sait  pas  mettre  un  frein  à  son  impétuosité  ,  et  qui  tire  Tépée  en  présence  de 
«  son  maître  sans  en  attendre  Tordre?  Sors,  et  pense  au  reproche  que  tu  viens 
«  de  mériter.  » 
L'écuyer  se  retira  d^un  air  confus. 

« — Gomment  attendre  d'un  grossier  Montagnard,  continua  lord  Lacy,  le  respect 
«  que  mes  propres  serviteurs  peuvent  eux-mêmes  oublier?  Cependant,  avant  de 
«  tirer  ta  lame  (car  Tagresseur  avait  porté  la  main  sur  la  poignée  de  son  épée) , 
«  tu  feras  bien  de  réfléchir  que  je  suis  venu  ici  avec  un  sauf-conduit  de  ton  roi,  et 
«  que  je  u*ai  pas  de  temps  à  perdre  dans  de  misérables  querelles  avec  tes  pareib.» 
«  Démon  roi!  —  de  mon  roi!  répéta  le  Montagnard. £h  bien,  «ajouta- t-il  en 
foulant  aux  pieds  avec  fureur  sa  lance  brisée  »  «<  je  ne  regrette  pas  ce  tronçon 
«  pourri,  si  je  le  perds  pour  le  roi  de  Fife  et  de  Lothian.  Mais  Habby  de  Cess- 
«  ibrd  sera  bientôt  ici,  et  nous  verrons  s*il  permettra  à  un  aventurier  anglais  de 
«  8*emparer  de  son  hôtellerie.  » 

A  ces  mots ,  qu'il  accompagna  d\in  sombre  regard,  eu  fronçant  ses  épais  soiu*- 
cils ,  il  sortit  avec  ses  deux  compagnons  :  ils  prirent  leurs  chevaux  qu'ils  avaient 
attachés  k  une  palissade  extérieure,  et  disparurent  en  un  instant. 

«  Quel  est  cet  insolent  vagabond?»  demanda  lord  Lacy  au  Franklin  qui  avait 
été  pendant  toute  cette  scène  en  proie  à  l'agitation  la  plus  vive. 

m.  Son  nom ,  noble  lord,  est  Adam  Kew  du  Fossé;  mais  ses  compagnons  l'ap- 
«  péllent  ordinairement  le  Noir  Cavalier  de  Cheviot.  Je  crains  bien  qu'il  ne  soit 
«  venu  ici  pour  rien  de  bon  ;  -—  mais  ils  n'osera  commettre  ni  violence  ui  ou< 
«  .trage  sans  provocation ,  si  le  lord  de  Cessford  est  près  d'ici.  » 

«  J'ai  entendu  parler  de  ce  lord,  »  reprit  le  baron;  «  - —  faites-moi  savoir  quand 
«  il  arrivera;  et  toi,  Rodolphe,  »  dit -il  à  son  premier  homme  d'armes,  »  veille 
«  activement  à  la  sûreté  de  la  maison.  Adelbert,  »  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  son 
page,  «  viens  m'aider  à  m'armer.  »  Le  page  s'inclina;  et  le  baron  alla  trouver  lady 
Isabelle  pour  lui  expliquer  la  cause  de  ce  tumulte 

Ce  roman  projeté  n'a  jamais  été  continué;  mais  il  devait  être  fondé  sur  une  su- 
perstition remarquable  répandue  dans  cette  partie  des  frontières  où  l'auteur  avait 
alors  sa  résidence,  et  où  avait  réellement  vécu,  sous  le  règne  d'Alexandre  III 
d'Ecosse,  le  fameux  Thomas  de  Hersildoune,  appelé  le  Rimeur.  Ce  personnage 
était  le  Merlin  de  l'Ecosse,  et  la  tradition  lui  avait  fait  honneur  de  quelques-unes 
des  aventures  attribuées  par  les  bardes  anglais  à  Merlin  de  Calédonie  ou  le  Sau- 
vage; notre  Thomas  était,  comme  on  sait,  magicien  aussi  bien  que  poète  et  pro- 
phète. On  le  croyait  toujours  existant  dans  le  pays  de  Féerie ,  et  devant  repa- 
raître dans  quelque  grande  convulsion  de  la  société  pour  y  jouer  un  rôle  éminent: 
cette  tradition  a  été  commune  à  toutes  les  nations ,  comme  le  prouve  la  croyance 
des  mahométans  sur  leur  douzième  iman. 

Or  donc ,  il  y  a  bien  des  années ,  vivait  sur  les  frontières  un  jeune  maqui- 
gnon, joyeux  compère,  dont  le  caractère  insouciant  et  intrépide  excitait  l'admi- 
ration et  même  un  peu  la  terreur  du  voisinage.  Il  traversait,  une  nuit,  au  clair  de 
la  lune,  le  marais  de  Bowden ,  à  l'ouest  des  hauteurs  d'Eildon,  lieu  de  la  scène 
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des  propbélies  d«  Thomts  le  Rîmeur,  et  si  soaTent  citées  dans  son  histoîn. 
Canobie  Dick ,  c'èlait  !•  nom  de  notre  maquîg;non  des  frontières,  nmenait  arec 
lui  deux  chevaux  dont  il  n'avait  pu  se  défaire  ;  il  rencontra  un  homme  d'an 
aspect  Ténérable  et  portant  des  vètemcns  d'une  antiquité  singulière,  «pii,  àa 
grande  surprise,  lui  demanda  le  prix  de  ses  chevaux,  et  commença  à  les  lui  nur- 
cbander.  Pour  Oirk ,  un  chaland  était  un  chaland  ;  il  aurait  vendu  un  cheval  an 
diable  lui-même ,  et  n^aurait  pas  hésité  à  tromper  le  vieux  Satan  dans  son  mar- 
ché. L'étranger  pava  le  prix  convenu  /  et  une  seule  chose  étonna  Dick  ;  Fer  qa'il 
re^t  était  tout  en  pièces  à  la  licorne,  ou  au  bonnet,  et  autres  vieilles  monnalei, 
d'un  inestimable  prix  pour  des  faiseurs  de  collections ,  mais  d'une  drcalatioo 
assez  difficile.  Enûn  c'était  de  l'or,  et  Dick  s'arrangea  pour  en  tirer  plus  que  ne 
râlaient  peul-^lrc  les  chevaux  qu'il  avait  livrés.  Docile  aux  orJres  d'une  aussi 
bonne  pratique ,  il  lui  ramena  plus  d'une  fuis  des  chevaux  dans  le  même  endroit: 
la  seule  condition  de  l'acheteur  était   qu'il  vînt  toujours  seul,  et  la  nuit.  Après 
plusieurs  ventes  semblables,  Dick,  soit  par  un  simple  mouTcment  de  curiosité, 
soit  par  un  espoir  vague  d'un  gain  plus  coosidérable,  commença  à  se  plaindre 
que  les  marchés,  conclus  sans  être  arroses,  ne  portaient  pas  bonheur  :« Tous 
«  demeurez  sans  doute  dans  le  voisinage,  »  dit-il  eufin  à  son  acheteur  ,>  et  tous 
«  devriez  bien,  en  pratique  honnête,  me  régaler  d'une  demi-pinte  de  whiskey.» 
—  «  Vous  pouvez  visiter  ma  demeure,  si  vous  le  désirez,  »  répondit Félranjer; 
«  mais  si  le  courage  tous  manque  en  voyant  ce  qu'elle  renferme,  vous  vous  en  re- 
«  pentirez  toute  votre  vie.  »  Dick  méprisa  cet  avis  menaçant,  dont  il  ne  fit  que 
rire,  et ,  après  avoir  attaché  son  cheval ,  il  suivit  à  pied  l'étranger  dans  un  sen- 
tier étroit  :  ce  chemin,  en  leur  faisant  gra\ir  les  montagnes,  les  conduisit  jusqu'à 
cette  éuiinence  singulière,  qui  semble  plantée  entre  les  dernières  hauteurs  dusad 
et  celles  du  centre,  et  que  sa  forme,  pareille  à  celle  d'un  lièvre,  a  fait  surnommer  le 
Luckenlfare(  le  lièvre  arrêté)  t.  Au  pied  de  celte  éminence,  presque  aussifameoM 
comme  rendez-vous  des  sorcières  que  le  moulin  voisin  de  Lippilaw,  Dick  ne  pot 
s'empêcher  de  tressaillir,  en  voyant  son  conducteur  entrer  dans  la  montagne pv 
un  passage  ou  une  caverne,  dont  lui-même,  à  qui  ce  lieu  était  bien  famiber, 
n'avait  aucune  connaissance,  et  n'avait  jamais  entendu  parler. 

«  Vous  pouvez  encore  vous  retirer,  »  lui  dit  son  guide  en  se  retournant  vers 
'ui  avec  un  regard  expressif;  mais  Dick  ne  voulut  pas  s'avouer  vaincu  par» 
peur,  et  ils  continuèrent  leur  chemin.  Ils  entrèrent  bientôt  dans  une  longue 
rangée  d'écuries;  dans  cbaque  stalle  était  un  coursier  d'un  noird'ébène,  près» 
chaque  coursier  un  chevalier  couvert  d'une  armure  également  noire ,  et  1  epec  > 
1  main  ;  mais  tous,  hommes  et  chevaux,  restaient  muets  et  immobiles,  cobiid^ 
s'ils  eussent  été  taillés  dans  le  marbre.  Un  grand  nombre  de  torches  jetaient  un* 
sombre  clarté  dans  cette  salle  qui,  comme  celle  du  calife  Valheck  *,  était  d'une  lon- 
gueur immense.  Us  arrivèrent  enfin  à  son  extrémité  supérieure,  où  une  épeeet 
un  cor  étaient  placés  sur  une  table  antique. 

«  Celui  qui  fera  résonner  ce  cor  et  tirera  celle  épée,  »  dit  l'étranger  qui  se  fi' 

|i)  Le  Calife  Vatheck  est  un  roman  oriental.  L'aateur  de  cet  ouvra^  est  M.  Beckford,  U  p"" 
priétaire  de  Fontli!l-Abhry^  résirlence  de  la  fsmillc  Byiou. 
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alors  connaître  pour  le  fameux  Thomas  le  Rimeur,  »  régnera,  si  le  cœur  ne  lui 
manque  pas ,  sur  toute  l'étendue  de  la  vaste  Bretagne.  Tel  est  Tarrèt  de  l'oraele 
iufaillible,  mais  tout  dépend  du  eourage,  et  du  choix  à  faire  d'abord  entre  le  cor 
et  le  glaive.  » 

Dick  était  disposé  à  saisir  d'abord  l'épée  ;  mais  toute  sa  hardiesse  avait  déjà 
cédé  à  la  terreur  ramatorelle  répandite  dans  ee  lieu:  il  pensa  que,  S'il  commen- 
çait par  tirer  le  glaive^  il  aurait  Tair  de  vouloir  braver  les  génies  de  la  montagne, 
qui  pourraient  s'en  offenser.  Il  prit  donc  le  cor  d'une  main  tremblante ,  et  en  tira 
un  son  faible,  mais  qui  suffit  pour  produire  une  réponse  terrible.  Le  tonnerre 
ébranla  la  voûte  immense  par  ses  éclats  toujours  croîssans  ;  hommes  et  chevaux 
s'animèrent  k  la  fois,  les  coursiers  hennirent,  mordant  leur  frein  et  secouant 
leur  (été  impatiente,  les  guerriers  s'élancèrent  en  faisant  retentir  leur  armure  et 
brandissant  leur  épée.  Dick  fut  saisi  d'une  terreur  extrême  en  voyant  toute  celte 
armée ,  jusque>là  silencieuse  comme  la  tombe,  s'agiter  tout  à  coup, prêle  à  fondre 
sur  lui.  Il  laissa  tomber  le  cor,  et,  au  moment  où  il  tentait  un  faible  effort  pour 
porter  la  main  sur  le  glaive  enchanté  ,  une  voix  formidable  prononça  ces  paroles 
mystérieuses  :  «  Malheur  au  lâche  qui  n'a  pas  tiré  l'épée  avant  de  faire  résonner 
le  cor  !  Maudit  soit  le  jour  qui  Ta  vu  naître  !  » 

Eu  même  temps  un  tourbillon  traversa  la  longue  salle  avec  des  hurlemens  fu- 
rieux, emporta  le  malheureux  maquignon  jusqu'à  l'ouverture  de  la  caverne ,  et  le 
précipita  sur  un  roc  escarpé,  un  pied  duquel  les  bergers  le  trouvèrent  le  lende- 
main matin.  Il  lui  restait  à  peine  assez  de  vie  pour  leur  raconter  sa  terrible 
aventure,  et,  en  terminant  son  récit,  il  expira. 

Cette  légende ,  avec  quelques  variations ,  se  retrouve  dans  plusieurs  parties  de 
récosse  et  de  l'Angleterre.  La  scène  se  passe  tantôt  dans  quelque  caverne  favorite 
des  Highlands,  tantôt  dans  les  mines  du  T^orthumberland  et  du  Cumberland,  dont 
les  profondeurs  pénètrent  si  avant  sous  TOccan.  On  la  trouve  encore  dans  le 
livre  de  Réginald  Scott  sur  la  sorcellerie^  écrit  dans  le  seizième  siècle.  Il  serait 
inutile  de  rechercher  Torigine  de  cette  tradition.  Peut-être  le  choix  à  faire  entre 
le  cor  et  l'épée  renferme-t-il  cette  morale:  qn'il  y  a  une  forte  témérité  à  éveiller  le 
danger  avant  d'avoir  en  main  des  armes  pour  lui  résister. 

11  est  évident  que  cette  légende,  quoique  très* susceptible  d'ornemens  poéti- 
ques ,  n'aurait  été  qu'un  bien  triste  sujet  pour  un  roman  en  prose ,  et  aurait  ' 
bientôt  dégénéré  en  un  simple  conte  de  fée.  Le  docteur  John  Leyden  a  consacré 
quelque»  beaux  vecs  à  cette  tradition  dans  ses  Scènes  de  V Enfance  : 

«  Mystérieux  Eioieur,  condamné  parle  destin  à  visiter  sans  cesse l'éminence 
«  fatale  d'EildoUy  où  souvent ,  à  l'aurore  du  jour  sacré,  le  berger  entend  hennir 
«  d'impatience  ton  coursier  rapide,  dis-nous  à  qui  est  réservé  de  faire  entendre  la 
«  sommfttioa  toute-puissante  qui  doit  roinpre  le  sommeil  enchanté  des  siècles  ; 
«  qui  fera  ralentir  les  vastes  cavernes  d'Ëildon  de  ces  sons  solennels  qui  appelle- 
«  ro&t  à  la  vie  les  guerriers  à  l'armure  noire  ;  qui  saisira  d'une  main  ferme  le 
«  glaive  et  le  oor  magique^  et  fera  résonner  dans  la  terre  des  merveilles  la  marche 
«  du  fier  Arthur.  »  {Scènes  de  l'Enfance,  première  partie.)) 

Dans  la  même  armoire  que  l'extrait  qui  précède ,  j'ai  retrouvé,  parmi  d'autres 
dUje^ta  memùra^  le  fragment  suivant.  C'était,  à  ce  qu'il  paraît,  un  essai  de  ro- 
man dans  un  genre  difféieut,  mais  qui  fut  presque  aussitôt  abandonné.  L'intro- 
duction indique  que  l'époque  avait  été  placée  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
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LE  LORD  DlENNERDALE. 

.Fragment  â^um  lettre  Je  John  B....  JSsq.  de  Itk,  à  WOUam  C—,  -«ife  Je 

la  société  royale  d'EJimbourg. 

m  Eempliuo  w  verre»,  dit  le  chevaTier;  le»  dames  Tondroat  bica  nous  aW 
«  tendre  eneore  un  peu.  — Buvon»  à  la  santé  de  lardiiduc Chark». • 

La  tompagHM^  fil  au  toast  de  son  hèle  l'honneur  qu'il  méritait. 

•  Le  succès  de  larchiduc ,  dit  le  vicaire,  «erriraàaTancer  nosnégodatiaiisà 
«  Pari»;  et  sL..—  Pardonnezrmoi,  docteur ,  interrompit,  avec  un  accent éttanger, 
«  un  convive  à  U  figure  longue  et  maigre;  mab  pourquoi  rapprocher  ces  évène- 
«  mens,si  cenest  pour  en  tirer  l'espoir  que  la  bravoure  et  les  triomphes  de  nos 
«  alliés  pourront  nous  épargner  la  nécessité  d'un  traité  honteux? 

«  Nous  commençons  à  sentir,  moDsicur  Tabbé,  rendit  le  vicaire  avec  un  peu 
«  tf aigreur,  qu'une  guerre  continentale,  entreprise  pour  la  défense  d'un  aUié  qui 
«  ne  vouûit  pas  se  défendre  lui-même,  et  pour  la  restauraûon  d'une ImmUc 
«  royale,  d'une  noblesse  et  d'un  clergé  quymt  abandonné  leur»  droits  sans  résis- 
«  tance,  est  un  fardeau  trop  pesant,  même  pour  les  r«»»ource»  puissantes  de  cepays 

-  Et  Ui  guerre  n'élait-dle  donc  pour  la  Grande-Bretagne,  r^ril  l'abbé, 
u  qu'un  acte  gratuit  de  générosité  ?  N'y  avail-il  donc  aucune  crainte  de  cet  esprit 
u  destructeur  d'innovation  qui  s'éuit  déclaré?  Les  citoyens  ne  tremblaienl-iU 
«  pas  pour  leurs  propriété» ,  les  prêtres  pour  leur  rdigion ,  tous  les  cœurs  loyaux 
«  pour  la  constitution?  N'élait-il  pas  nécessaire  de  détniire  Védifice  qui  était  en 
-  proie  aux  flammes ,  avant  que  l'incendie  ne  se  rqpandîl  dans  tout  le  voisinage? 

u  Cependant,  si,  après  l'avoir  tenté,  dit  le  docteur,  nous  trouvons  que  les 
«  murs  résistent  à  tous  nos  efforts,  je  ne  vois  pas  grande  prudence  à  poursuivre 

«  nos  travaux  au  milieu  des  ruines  fumantes. 

«Quoi,  docteur,  dit  le  baronnet ,  feut-il  vous  rappeler  votre  propre  sermon 

m  sur  le  dernier  jeûne  général?  —  Ne  nous  avez-vous  pas  encouragés  à  espérer 

«  que  le  Dieu  des  armées  serait  avec  nos  troupes,  et  que  nos  ennemis,  qui  l'avaient 

«  blasphémé,  seraient  confondus? 

«  Un  tendre  père,  répondit  le  vicaire ,  peut  vouloir  châtier  même  ses  «Ans 
«  bien-aimés. 

u  Je  crois,  dit  un  convive  pUcé  presque  au  bout  de  la  table ,  que  les  partisans 

'»  du  Govenant  employèrent  quelque  excuse  sembhdile  pour  pallier  leur  honte,  en 

•c  voyant  leurs  prophéties  démenties  à  la  bataille  de  Dunbar ,  lorsque  leurs  prédi- 

«  cateurs  rebelles  eurent  forcé  le  prudent  Lesley  à  marcher  contre  les  Philistins  a 

«  Gilgal. 

Le  vicaire  fixa  un  regard  scrutateur  et  peu  satisfait  sur  ce  nouvel  interrupteur. 
C'était  un  jeune  homme  petit  de  taille,  et  d'un  air  modeste  et  réservé.  Des 
études  sévères,  conamencées  de  boniie  heure,  semblaient  avoir  effacé  de  ses  traits 
la  gaieté  ordinaire  à  son  âge,  et  leur  avaient  imprimé  un  caractère  prématuré  de 
gravité  pensive.  Ses  yeux  avaient  cependant  conservé  leur  feu,  et  ses  gestes 
étaient  animés.  S'il  eût  gardé  le  silence ,  il  aurait  pu  rester  long-tàaps  sam  être 
remarqué  ;  mais,  quand  il  parlait ,  il  y  avait  dans  ses  manières  quelque  chose  qi" 
commandait  l'attention. 

«  Quel  est  ce  jeune  honune?  demanda  le  vicaire  bas  à  son  voisin. 
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«  C'est  un  Écossais  appelé  Maxwell ,  en  TÎsite  chez  sîr  Henri.  » 

<^  Je  1  avais  pensé  à  son  accent  et  à  ses  manières ,  reprit  le  TÎcaire.  «  < 

«  Vous  savez,  mon  cousin,  que  l'ancienne  haine  héréditaire  contrerÉcosse  s'eit 
plntot  conservé  chez  les  Anglais  du' nord ,  précisément,  peut-être,  parce  qu'ils  en 
sont  plus  voisins ,  que  chez  leurs  compatriotes  du  sud.  » 

D'autres  interlocuteurs  prirent  part  à  la  discussion,  et  chacun  y  portait  toute  la 
chaleur  de  son  opinion  politique ,  jointe  aux  fumées  du  vin  qui  avait  circulé; 
l'invitation  de  passer  au  salon ,  qui  vint  y  mettre  fin,  fut  donc  tiès-agréable  à  la 
partie  plus  tranquille  de  la  compagnie.  La  société  se  dispersa  peu  à  peu  ;  enfin» 
le  vicaire  et  le  jeune  Écossais  restèrent  seuls  avec  le  baronnet ,  sa  femme,  ses  filles 
et  moi.  Le  docteur  n'avait  pas,  sans  doute,  oublié  robsei-vation  qui  l'avait  com- 
paré aux  prophètes  de  Dunbar,  car  il  saisit  la  première  occasion  de  s'adresser  à 
M.  Maxwell 

et  Hem!  je  crois.  Monsieur,  que  vous  avez  dit  quelque  chose  des  guerres  civiles 
«  du  siècle  dernier  P  II  faut  que  vous  soyez  bien  versé  dans  Thistoire  de  cette 
«  époque,  si  vous  pouvez  y  trouver  rien  de  pareil  aux  malheurs  qui  nous  acca- 
«  blent  aujourd'hui  ;  —  pour  moi,  je  suis  prêt  à  soutenir  que  jamais  nuage  plut 
<*  sombre  n'a  obscurci  le  soleil  de  l'Angleterre.  » 

«c  Dieu  me  garde ,  docteur ,  de  vouloir  comparer  le  temps  présent  à  celui  dont 
ce  vous  parlez.  Je  sens  trop  bien  les  avantagés  que  nous  avons  sur  nos  ancêtres; 
«  L'esprit  de  faction  et  Tambition  ont  introduit  la  division  parmi  nous;  mais  nous 
«  sommes  encore  exempts  du  crime  d'une  guerre  civile  et  de  toutes  ses  funestes 
<c  conséquences.  Nos  ennemis ,  Monsieur ,  ne  sont  pas  de  notre  sang;  et ,  tant  que 
«<  nous  resterons  fermes  et  unis,  nous  n'avons  rien  à  craindre,  je  l'espère ,  des  àt-- 
«  taques  d'un  ennemi  étranger ,  quelque  moyen  artificieux  qu'il  emploie,  quelque 
«  invétérée  que  puisse  être  sa  haine.  »      ' 

«  Avez-vous  rien  trouvé  de  curieux  dans  ces  papiers  poudreux,  monsieur 
m  Maxwell?»  interrompit  sir  Henri  qui  paraissait  craindre  le  retour  d'une 
discussion  politique. 

«  Ce  sont  précisément  mes  recherches  dans  ces  papiers ,  dit  Maxwell,  qui  m'ont 
m  inspiré  les  réflexions  que  je  viens  d'énoncer  ;  et  elles  sont  bien  justifiées,  je  crois,  ' 
«  par  une  histoire  que  j'ai  essayé  de  recueillir  dans  quelques-uns  de  vos  manuscrits  ' 
«  de  famille.  »  ' 

«  "Vous  avez  toute  liberté  d'en  faire  tel  usage  qu'il  vous  plaira,  reprit  sir  Henri  ;' 
«  il  y  a  bien  long-temps  qu'ils  n'ont  été  remués ,  et  j'ai  souvent  souhaité  qu'une' 
«  personne  aussi  versée  que  vous  dans  ces  vieilleries  prît  la  peine  de  me  dire  ce  ' 
•  qu'ils  peuvent  valoir.  » 

«  Je  veux  parler ,  dit  Maxwell ,  d'une  histoire  particulière ,  qui  sent  assez  le 
«  merveilleux ,  et  intimement  liée  aux  traditions  de  votre  famille.  Si  cela  vous  est  ' 
«  agréable ,  je  puis  vous  lire  ces  anecdotes  telles  que  j'ai  cherché  à  les  arranger  ' 
«  dans  une  forme  plus  moderne ,  et  vous  pourrez  alors  juger  de  la  valeur  des  ' 
«  originaux. 

Cette  proposition  avait  quelque  chose  d'agréable  pour  tous  les  auditeurs.  L'or- 
gueil^e  famille  de  sir  Henri  se'  disposait  à  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  ses  ancêtres.  Les  damnes  s'étaient  plongées  avec  ardeur  dans  la  lecture  à 
la  mode.  Lady  Ratcliff  et  ses  chères  filles  avaient  gravi  tous  les  sentiers ,  visité 
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toutes  les  ruines,  écoulé  tou»  les  gémis^emens ,  levé  toutes  les  trappes ,  «n  un 
mot,  avaient  woompup^  partout  la  fameuse  héroïne  d'Udolpbe.  On  les  anit 
mpnâM  tatiii^Vf*  le  plaindre  <{ae  l'épisode  du  Voile  Noir  ressembla  beautoup 
à  h  We  df  la  mtmtHjn'?  en  travail  ;  ce  qui  prouvait  iucontestablement  qu'elles 
lavaient  aussi  bien  critiquer  avec  justesse  qu'admirer  à  propos.  En  outre,  elles 
avaient  bravement  monté  en  croupe  derrière  le  Cavalier-Spectre  de  Prague,  à 
Taide  de  ses  stft  traducteurs,  et  suivi  les  pas  du  Maure  dans  la  forêt  de  Bohême. 
On  prétendait  même  (mais  ceei  se  disait  plus  mystérieusement  que  tout  le  reste) 
qu'un  oertain  ouvrage,  appelé  U  Moine  ,  en  trois  volumes  bien  reliés,  avait  été 
vu  par  un<»il  indiscret  dans  un  tiroir  de  là  toilette  indienne  de  lady  Eatcliff.  Ainsi 
(par  lifwis)  habituées  aux  merveilles  et  aux  prodiges,  lady  Ralcliff  et  ses  demoiselles 
•rraogèront  leun  chaises  autour  d'un  grand  feu  de  bois  bien  ardent,  et  se  pré- 
parèrent à  écouter  le  récit  promis.  Je  m'approchai  aussi  du  feu ,  pour  me  dé- 
faadi^  contre  U  rigueur  de  la  saison;  et  puis  je  ne  voulais  pas  que  ma  surdité, 
gagnée»  comme  vow  le  savez,  cher  cousin ,  dans  une  campagne  sous  le  prince 
Charlea-idouard,  me  fît  rien  perdre  de  la  narration  ;  car  ma  curiosité  ne  pouvait 
■tanquer  d'être  éveillée  par  ce  qui  détail  avoir  quelque  rapport  au  sort  des  fidèles 
partisans  de  la  royauté,  tels  que  se  sont  toujours  montrés  les  Ralcliff.  Enfin  le 
vicaire  s'approcha  également ,  et  s'arrangea  en  se  jetant  en  arrière  dans  soufiw- 
teuil ,  disposé,  en  apparence,  h  témoigner  son  dédain  pour  le  récit  et  le  narra- 
teur en  l'endormant  aussitôt  qu'il  le  pourrait.  Maxwell  (à  propos ,  toutes  oies 
informations  ne  peuvent  m'appreodre  qu'il  appartienne  en  rien  à  la  famille 
Kithsdale),  Maxwell  se  plaça  i  une  petite  table,  ou,  à  l'aide  de  deux  lumières, 
il  nous  lut  ne  qui  suit  : 

^«vaiTA^  px  JAV  voir  «ulxv.  —  «Le  0  novembre  1645,  moi,  Jan  Von 
«Eulen,  négociante  Rotterdam,  je  m'embarque  avec  une  fille  unique  sur  le 
1  vaisseau  riyheid  d'Amsterdam,  pour  passer  en  Angleterre,  ce  malheureux 
«  royaume  ai^ourd'hui  en  proie  au  trouble  et  au  désordre,  -r  7  novembre,  vent 
«  frais. — Ma  fille  a  le  mal  de  mer.  —  Je  ne  puis  moi-même  achever  mes  calculs 
%  conunencéi  sur  l'objet  de  mon  voyage ,  c'est-à-dire  sur  la  succession  de  Jane 
«  Lansacbe  da  Carlisle,  sceur  de  feu  ma  chère  femme.  —  8  novembre,  ^  vent 
«  toujours  orageux  et  contraire-  —  Un  horrible  accident  faillit  arriver.  —  Ma 
«  chère  fille  est  enlevée  par  une  vague  et  jetée  à  la  mer ,  au  moment  où  le  vais- 
«  seau  manœuvrait  sous  le  vent.  —  Mémorandum,  Récompenser  le  matelot  qui 

•  l'a  sauvée ,  sur  le  premier  argent  que  je  pourrai  recueillir  de  rhéritage  de 
«  aa  tante  Lansache.  -^  9  novembre  «  calme,  —  Après  midi ,  légère  brise  du 
«  N.-N.-O.  Je  parle  au  capitaine  de  la  succession  de  ma  belle-sœur  Jane  Un- 
«  lache*  U  en  connaît»  dit-U ,  l'objet  principal  qui  ne  vaudra  pas  plus  de  iqoo  1. 
«  if.  B,  Il  i^t  eouaia  d'une  famille  ^  Peterson:  c'était  le  nom  du  mari  de  ma 
«belle-aœur:  il  y  a  donc  lieu  de  croire  l'héritage  meilleur  qu'il  ne  l'an^pnoe.— 
«  10  novembre ,  to  heures  du  matin.  Que  Dieu  nous  pardonne  nos  péchés  !  — 
«  Une  frégate  anglaise,  portant  le  pavillon  du  Parlement,  a  paru  au  large  et 

*  noiis  donne  la  chasse.  — -  1 1  heures  ;  elle  approche  à  chaque  instant,  et  le  ca- 
«  pilaine  d«  hotro  bAtiment  prépare  tout  pour  le  combat.  —  Que  Dieu  ail  pitie 
«  de  nous!     , • 
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«Ici ,  dit  Maxwell,  le  jpyurjQal  qui  m'a  servi  à  commencer  mop  récit ,  est  l^rus* 
quement  interrompu.» 

«  J'en  suis  bien  aise ,  dît  lady  UatclifF. 

'  ê 

«Mais,  monsieur  Maxwell,  dit  le  jeune  Frank,  petil-fils  de  sir  Heary,  ne 
saurons-nous  pas  comment  le  combat  s*est  terminé? 

3ie  ne  sais  plus ,  mon  cîher  cousin ,  si  je  ne  vous  ai  pas  déjà  parlé  des  talent 
précoces  de  Frank  Ratcliff.  Il  n'y  a  pas  une  bataille ,  livrée  entre  les  troupes  d« 
Prince  et  celles  du  gouvernement  pendant  les  années  1745-6,  dont  il  ne  puisât 
faire  un  récit  exact.  H  est  vrai  que  j'ai  pris  un  soin  particulier  de  fixer  dans  sa 
mémoire  les  évèuemens  de  cette  importante  époque ,  en  les  lui  répétant  fré- 
quemment. 

«  Non ,  mon  jeune  ami,  répondit  Maxwell  à  Frank  Itatctiff  ;  non ,  je  ne  saurais 
«  vous  donner  les  détails  précis  de  l'engagement ,  mais  on  en  trouve  les  résdtats 
«  dans  la  lettre  suivante,  adressée  par  Garbonete  Ton  Eulen ,  fille  de  Fauteur  du 
«  journal  que  je  viens  de  lire ,  à  une  parente ,  en  Ân^eterre,  dont  efle  implonat 
«  le  secours,  Après  quelques  explications  générales  sur  le  but  du  voyage ,  et  sur 
«  l'événement  du  combat,  elle  poursuit  ainsi  son  récit  ; 

«  Le  bruit  du  canon  avait  à  peine  cessé,  que  les  sons  d'une  langue  presque 
«  inconnue  et  la  confusion  qui  régnait  à  notre  bord  m'apprirent  que  nos  ennen^is 
«  nous  avaient  pris  à  l'abordage ,  et  étaient  en  possession  du  bâtiment.  Je  montai 
«  sur  le  pont,  et  le  premier  objet  qui  frappa  mes  yeux  fut  un  jeune bomme,  notre 
«  contre-maître,  défiguré  et  couvert  de  sang,  qu'on  avait  chargé  de  chaînes,  et 
«  qu^on  poussait  violemment  pour  le  faire  descentb*e  dans  une  chaloupe.  7e  re- 
tt  marquai  deux  dbefs  parmi  nos  ennemis;  et  j'ai  vu  dans  l'un  un  homme  grand  et 
«  maigre,  avec  un  chapeau  à  baute  forme  et  un  long  col  rabattu,  les  cheveux 
tt  coupés  très  court  tout  autour  de  la  tète  ;  dans  Tautre ,  un  homme  d'un  certain 
«  ftge,  l'air  brusque ,  mais  franc  et  ouvert ,  portant  un  uniforme  naval  de  marine, 
«t  Allîms,  allons ,  mes  enfans,  s'écria  ce  dernier,  partez  et  faites  force  de  rames; 
«  et  la  chaloupe  qui  emportait  le  malheureux  jenne  homme  le  mit  bientôt  abord 
«  de  la  frégate.  Peut-être  me  blâmerez -vous  d'Insister  ainsi  sur  cette  circonstance  ; 
«  mais  veuillez  considérer,  ma  chère  cousine,  que  cet  bomme  m'a  sauvé  la  vie  ; 
«  -et  son  sort ,  alors  même  que  celui  de  mon  père  et  le  mien  propre  étaient  «n 
«  pésil,  ne  pouvait  manquer  de  me  toucher  vivement. 

«  Au  nom  de  celui  qui  est  jaloux  du  meurtre  et  du  carnage,  dit  alors  le  premier 

«  des  diefs  que  je  vous  ai  dépeints 

Caiera  désuni, 

N**  II. 

COÎfCLtJSItïN  DU  ROMAN  DE  M.  STRUTT  ,    INTITULlE:  QTJECN-HOCHSA^I.  : 

PAR    l'auteur    de    WAVERLET. 


CnAmns  iv.  —  Partie  de  chasse,  —  uiyenture*  —  Délivrance, 

l   Le  lendemain  matin,  à  la  pointe  du  jour,  le  cor  résonna  dans  U  cpqrdu 
château  de  lord  Boteler,  pour  arracber  les  habilans  à  leur  sommeil  et  les  aver- 
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tir  de  venir  assbter  à  une  chasse  splendide  que  le  banm  TOalait  ofGrîr  à  son  TiHsin 
FitzalleOy  et  à  son  hôte  le  noble  Saint-Clere.  Pierre  Lannret,  le  Êuiconnier ,  était 
à  son  poste ,  avec  des  faucons  pour  les  chevaliers ,  et  des  tiercelets  pour  les 
dames ,  dans  le  cas  où  ils  voudraient  varier  leurs  plaisirs  par  nne  chasse  à  Té- 
pervier.  Cinq  robustes  gardes-chasse,  avec  les  gens  sous  leurs  ordres,  appelés 
pauvres  robins,  tous  habillés  en  étoffe  verte  de  Kendal,  armés  de  couteaux, 
la  trompe  au  coté  et  le  bâton  d'office  à  la  main ,  conduisaient  les  chiens  terrien 
et  bassets,  qui  devaient  fûre  lever  le  daim.  Dix  couples  d'intrépides  chiens  cou- 
rans,  dont  chacun  aurait  pu,  seul,  mettre  aux  abois  on  cerf  dix-cors,  étaient 
tenus  en  lesse  par  autant  de  piqueurs  de  lord  Boteler.  Les  pages ,  les  écujers ,  et 
le  reste  de  la  suite  attachée  à  la  splendeur  féodale ,  vêtus  de  leurs  plus  beaux 
habits  de  chasse,  à  cheval  ou  à  jneà  selon  leur  rang,  armés  de  javelots,  d'arcs  ou 
d'arbalètes ,  formaient  un  imposant  cortège.  Une  troupe  nombreuse  de  vassaux 
Çjtomen) ,  alors  appelés  suivans  (retainers) ,  qui  recevaient  tous  les  ans  un  habit 
de  livrée  et  une  petite  pension  pour  assister  a  ces  grandes  cérémonies ,  s'assembla 
en  même  temps  ;  ils  portaient  une  veste  bleue,  avec  l'écusson  de  la  maison  de 
Boteler  sur  le  bras ,  en  signe  de  leur  vasselage.  Cétaient  tous  les  plus  beaux 
hommes  des  villages  voisins  :  chacun  avait  son  bouclier  sur  l'épaule,  et  un  grand 
sabre  bien  brillant  pendait  à  sa  ceinture  de  cuir.  Dans  cette  occasion,  ils  faisaient 
les  fonctions  de  suivans  de  chasse  pour  battre  les  fourrées  et  faire  lever  le  gibier. 
Cette  troupe  remplissait  le  vaste  espace  de  la  cour  du  château. 

L'annonce  de  cette  chasse  splendide  avait  attiré  sur  la  pelouse  devant  le  chAteaa 
un  concours  immense  de  paysans  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  âges;  parmi  eux 
se  trouvaient  la  plupart  de  nos  vieilles  connaissances  de  Tewin,  et  lesjojeox 
convives  de  la  taverne  de  Hob  Filcher.  Le  bouffon  Gregory  n'avait  pas,  on  peut 
le  croire,  grande  envie  de  se  montrer  en  public,  après  son  échec  réœnf  ;  mais 
Oswald  l'intendant,  grand  formaliste  pour  tout  ce  qui  tenait  à  la  représentation 
publique  de  la  maison  de  son  maître ,  avait  positivement  requis  sa  présence  : 
«  Quoi^  dit-il,  la  maison  du  noble  lord  Boteler  sera-t-elle  sans  un  fou  dans  nn 
«  jour  comme  celui-ci  ?  Certes ,  le  bon  lord  Saint-Clere ,  et  la  belle  dame  sa  sœur,- 
<«  pourraient  bien  trouver  notre  état  de  maison  aussi  mince  que  celui  de  leur 
«  ladre  de  parent  à  Gay-Bowers ,  qui  envoya  le  bouffon  de  son  père  à  l'hôpital, 
<*  vendit  les  grelots  du  pauvre  fou  pour  en  faire  des  clochettes  d'épervier,  et  se  fit 
«  une  coiffure  de  nuit  de  son  bonnet  aux  longues  oreilles.  —  Allons,  coquin , 
«  fais-moi  le  fou  bravement  :  prodigue  les  bons  mots  et  les  saillies,  ati  lien  de  oe 
m  misérable  radotage,  sans  sel  ni  sens,  que  tu  nous  donnes  depuis  quélçie  temps, 
«  ou,  par  tes  os  !  je  t'enverrai  à  la  loge  du  portier,  qui  f  étrillera  avec  ton  sabre  de 
«  bois,  jusqu'à  ce  que  ta  peau  soit  d'autant  de  couleurs  que  ton  habit  » 
.    Gr^ry  ne  répondit  rien  à  cettelnjonction  menaçante ,  non  plus  qu'à  Fo&e 
obligeante  du  vieux  Albert  Drawslot,  le  chef  des  gardes-chasse,  qui  lui  proposa 
de  lui  souffler  du  vinaigre  au  nez  pour  réveiller  son  esprit,  comme  il  avait  fJt  le 
matin  môme  au  vieux  chien  Bragger  pour  lui  rendre  le  flair  qui  lui  manquait. 
Gregory,  d'ailleurs,  n'avait  pas  plus  le  temps  que  l'envie  de  répondre;  car  les 
cors  venaient  de  se  taire,  après  une  joyeuse  fanfare,  et  Peretto,  avec  les  deia 
ménestreb  sous  ses  ordres,  s'avançait  sous  les  fenêtres  de  l'appartement  des 
étrangers  pour  chanter  le  rondeau  suivant ,  dont  le  refrain ,  répété  en  chœur  par 
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tous  les  piqueurs  et  fauconniers,  fit  retentir  jusqu'aux  créneaux  du  château  : 

«  I.  — Éveillez-vous,  nobles  lords  et  belles  dames;  déjà  le  jour  commence  à 
«  poindre  sur  la  cime  des  bois  :  toute  la  chasse,  déjà  prêle,  vous  attend,  arcs  et 
(c  javelots,  chevaux  et  faucons.  N'entendez- vous  pas  les  sons  du  cor,  les  siffle- 
«  mens  des  éperviers ,  les  cris  impatiens  des  chiens  accouples?  N'est-ce  pas  un 
«  joyeux  concert  ?  Eveillez- vous ,  nobles  lords  et  belles  dames. 

**■  II.  — ^  Éveillez-vous,  nobles  lords  et  belles  dames;  le  brouillard  s'est  dissipé 
<*  sur  la  montagne,  Taurore  répand  ses  rayons  brillans;  les  diamans  de  la  rosée 
«  scintillent  sur  la  fraîche  pelouse  ;  les  gardes  ont  pris  soin  de  releirer  le  pied  du 
«  cerf  dans  le  bois  voisin ,  et  nous  venons  vous  répéter  notre  refrain  :  éveillez-  ' 
«  vous  j  nobles  lords  et  belles  dames. 

«  III. —  Éveillez -vous,  nobles  lords  et  belles  dames,  accourez  dans  la  verte  forêt; 
«  nous  vous  montrerons  où  il  a  choisi  son  gîte ,  le  cerf  aux  pieds  agiles  et  à  la 
«  tête  menaçante  ;  nous  vous  montrerons  Içs  traces  qu'il  a  laissées  en  frottant  ses 
«  fiers  rameaux  contre  le  chêne  ;  et  bientôt  vous  le  verrez  aux  abois  :  éveillez 
«  vous ,  nobles  lords  et  belles  dames. 

«  rv. — Nous  redoublons  nos  accens  pour  vous  répéter:  éveillez-vous,  nobles  lords 
«  et  belles  dames.  La  jeunesse  et  lè  plaisir  suivent  aus^  leur  course  rapide.  Qui 
«  peut  braver  le  temps,  ce  roi  des  chasseurs,  aussi  difficile  à  arrêter  que  le  chien 
<*  le  pluâ  ardent,  aussi  prompt  dans  son  vol  que  l'épervier?  Ne  le  laissez  donc 
«  pas  faire,  et  levez-vous  avec  le  jour,  nobles  lords  et  belles  dames.  » 

A  la  fin  du  dernier  couplet ,  lord  Boteler  et  sa  fille ,  son  parent  Fitzallen  de 
Marden ,  et  le  reste  des  nobles  hôtes,  montèrent  sur  leurs  palefrois,  et  la  chasse 
se  mit  en  marche  dans  l'ordre  usité.  Les  gardes  avaient  soigneusement  relevé  le 
pied  d'un  cerf  de  première  taille  la  veille  au  soir;  et ,  en  suivant  les  marques  qu'ils 
avaient  faîtes  sur  les  arbres,  ib  conduisirent  la  compagnie,  sans  perte  de  temps, 
a  la  lisière  du  bois,  où,  suivant  le  rapport  de  Drawslot,  l'animal  avait  passé 
toute  la  nuit.  Les  cavaliers  se  répandirent  le  long  du  bois,  où  Albert  entra 
tenant  en  laisse  un  limier  de  race. 

Mais  voici  ce  qui  arriva  :  un  jeune  cerf  de  deux  ans  se  trouvait  dans  le  même 
gîte  que  le  véritable  objet  de  la  chasse;  le  hasard  voulut  qu'il  fdt  levé  le  pre- 
mier ,  et  il  partit  à  l'endroit  où  étaient  postés  lady  Emma  et  son  frère.  Un  pi- 
queur  inexpérimenté,  qui  était  placé  près  d'eux,  lâcha  aussitôt  deux  chiens  cou- 
rans  qui  s'élancèrent  à  sa  poursuite  avec  la  vitesse  du  vent  du  nord.  Gregory,que 
la  vivacité  de  la  scène  avait  ranimé,  se  mit  à  courir  aprèdteux,  en  enconrageaut 
les  chiens  par  un  vigoureux  tayaut  ^.  Cetle  faute  lui  valut  les  vives  imprécations 
de  Dravirsiot ,  et  du  baron  lui-même^  qui  prenait  part  à  la  chasse  avec  toute  l'ar- 
deur d'un  jeune  homme  de  vingt  ans.  «  Puisse  sa  maudite  gorge  avaler  le  diable 
«<  tout  botté  et  éperonné!  dit  Albert;  je  viens  de  lui  dire  que  toutes  les  traces 
«  sont  celles  d'un  daim  de  première  taille ,  et  le  voilà  qui  lance  les  chiens  sur  une 
«  bête  à  la  tête  nue!  Par  saint  Hubert,  si  je  ne  lui  casse  pas  une  jambe  avec 
«  mon  arbalète,  que  je  ne  conduise  plus  jamais  un  chien  à  la  chasse!  Mais  ne 
«  perdons  pas  courage,  mes  seigneurs  et  maîtres!  le  noble  animal  est  encore  ici, 

•«  et,  Dieu  merci,  nous  ne  manquons  pas  de  chiens.  <> 

> 

U}  Taflers-hors ,  ou  en  langage  moderne  Talfy-fto  ! 
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Le  cooYeri  lut  alors  battu  à  fond  par  les  suÎTans  de  cliasse ,  qui  fbitèrent  k 
cerf  à  quitter  sa  retraite  et  à  confier  son  salut  à  Fagilitêde  ses  pieds.  Trois  diiens 
coumis  se  mirent  à  sa  poursuite  ;  il  parvint  à  leur  bire  perdre  h  piste,  après 
nue  course  de  denx  ou  trois  milles  ,  en  entrant  dans  une  iraste  bruyère  qui  s'éten- 
dait le  long  d*on  coteau.  Les  cavaliers  arriTèrent  bientôt,  et  lâcbèrent  un  nombre 
waBuaàX  de  chiens  terriers  qu'ils  envoyèrent  avec  les  piqueurs  dans  le  coofert 
poor  relancer  le  cerf.  Le  succès  de  cette  maoceuvre  fit  recommencer  la  chasse  avec 
plus  d'ardeur  ;  la  pauvre  animal  fournit  une  noureUe  course  de  plosienn  mîDes 
dana  ont  direction  presque  circulaire ,  et  épuisa  toutes  ses  ruses  pour  échappa* 
i  la  poursuite  de  ses  ennemis.  Tantôt  il  choisissait  les  sentiers,  où  une  poussière 
rpaiiia  devait  moins  retenir  sa  pbte;  tantôt  il  se  couchait,  retirait  ses  pieds  sous 
loi ,  et  appuyait  son  nez  à  terre,  pour  que  sa  respiration  ou  Todeur  de  ses  sabots 
ne  le  trahit  pas  en  attirant  les  chiens  sur  sa  trace.  Mais  tons  ses  efforts  forent 
vaina:  il  sentait  les  chiens  gagner  sur  lui,  les  forces  lui  manquaient,  ta  hoocbe 
était  couverte  d'écume ,  et  des  larmes  coulaient  de  ses  yeux  ;  alors ,  dans  son  déses- 
poir 9  il  ••  retourne  contre  ses  adversaires ,  qui ,  à  leur  tour,  s'arrêtent  à  quelque 
distance,  poussant  des  hurlemens  horribles,  et  attendant  le  renfort  des  chasseurs. 
Lidj  éléonore ,  qui  prenait  plus  de  plaisir  à  la  chasse  que  filalhilde ,  et  qui  pesait 
moins  à  son  palefroi  que  lord  Boteler ,  arriva  la  première  au  lieu  du  danger;  et, 
prenant  aussitôt  l'arbalète  d'un  homme  de  la  suite,  die  perça  le  cerf  d'une  flèche. 
L'animal  »  so  sentant  blessé,  devint  furieux  et  s'élança  avec  rage  sur  celle  dool  il 
avait  re^  le  trait.  Lady  Éléonore  aurait  pu  se  repentir  de  son  audace;  mais  le 
jenne  Fitzallen,  qui  s'était  toujours  tenu  près  d'elle,  s'avança  vivement  au  galop, 
et  avant  que  le  cerf  eût  le  temps  de  détourner  ses  coups  sur  un  autre  adversaire, 
le  renversa  sans  vie  avec  son  couteau  de  chasse. 

Albert  Prawslot,  qui  arrivait  au  secours  de  la  jeune  dame  dont  le  péril  l'avait 
épouvanté,  se  répandit  en  éloges  bruyans  sur  la  force  et  la  bravoure  de  Fit- 
zallen :  «  Bravo  !  s'écria-t-il  en  ôtant  son  bonnet  et  essuyant  avec  sa  manche 
«  son  visage  brAIé  du  soleil ,  voilÀ  un  bon  coup,  et  frappé  bien  à  propos! — Mais 
«  allons,  mes  enfans,  en  l'aif*  tous  les  bonnets ,  et  sonnez  la  mori.  » 

hes  piqueurs  sonnèrent  alors  une  triple  mort ,  et  terminèrent  par  un  horra 
général ,  qui  ,  joint  aux  aboiemens  des  chiens ,  fit  retentir  la  vaste  foret.  Albert 
présenta  son  couteau  à  lord  Boteler  pour  prendre  le  bois  du  cerf,  mais  le  baron 
eut  la  courtoisie  de  céder  à  Fitzallen  llionneur  de  cette  cérémonie.  Lady  Ma- 
thilde  était  alors  arrivée  avec  presque  toute  la  compagnie  et  la  suite  ;  et ,  fa  rbasse 
étant  terminée,  on  commença  à  s'étonner  de  ne  pas  voir  Saint-CIere  et  sa  sœor. 
Lord  Boteler  fit  sonner  encore  une  fois  le  rappel  pour  ramener  les  traînards  et 
dit  à  Fitzallen  :  «  Il  me  semble  que  Saint- Clere ,  qui  sait  si  bien  se  distinguer 
«  dans  une  bataille ,  ne  devrait  pas  être  ainsi  en  arrière  à  la  chasse. 

«  Je  crois  pouvoir,  dit  PieiTC  Lanaret,  vous  expliquer  Fabsence  du  noble 
«  lord  ;  lorsque  cet  imbéciUe  de  Gregory  a  lancé  les  chiens  sur  la  jeune  bêle ,  et 
«  s'est  mis ,  comme  un  sot  qu'il  est,  à  courir  après  eux,  j'ai  vu  le  palefroi  de  lady 
«  Emma  suivre  rapidement  cette  fausse  chasse,  malgré  tous  ses  efforts  poor  le  rete- 
«  nir  ;  et  je  pense  que  son  noble  frère  a  vouhi  l'accompagner ,  de  peurqu'  il  ne  lo 
j»  arrivât  quelque  accident,  —  Mais,  par  la  messe  !  voici  Oregory  qui  va  répondr 
#  Itti-mème.  » 
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Gregory  entra  en  effet  presque  aussitôt  dans  le  cercle  qn*(m  tenail  ié  former 
autour  de  la  béte^  hors  dlialeine  et  lé  irisage  couvert  de  sang.  H  lut  quelque  tenfM 
sans  pouvoir  prononcer  autre  chose  que  les  cris  presque  inftrtieuléseoniine'--grand 
Dieu!  —  Je  Tai  éckappé  belle!  et  autres  exclamations  de détresié  et  dé  terreur^ 
—  indiquant  toujours  de  la  main  un  bois  à  quelque  distancé  de  roadroit  oit  le 
cerf  avait  été  tué. 

«  Par  mon  honneur,  dit  le  baroii,  je  voudrais  bien  savoir  qui  a  osé  ifiétiré 
<«  dans  cet  état  le  pauvre  diable,  et  je  Jiire  qu'il  paierait  cher  ion  insolence,  fât-il 
«  le  second  homme  (  Thomme  le  plus  puissant,  un  seul  excepté  )  dé  rAnglétérfé. 

«  Au  secours,  si  vous  êtes  hommes!  s*écria  alors  Gregory  qui  avait  ott  peu 
«  repris  haleine,  sauvez  lady  Emma  et  son  frère  qu'on  assassiné  datu  lé  béisdé 
«<  Brockenhurst. 

A  ces  mots,  tout  fut  en  mouvement,  lord  Eoteler  ordonna^  A  lé  bâté,  à  tiAé' 
petite  troupe  de  ses  gens  de  rester  pour  la  défense  des  dames  ;  et  lui-même ,  Fit- 
zallen  et  le  reste  coururent  de  toute  sa  vitesse  de  leurs  chevaux  véra  lé  beia  f 
guidés  par  Gregory  qui  était  monté  eu  croupe  derrière  Fabtan.  En  traversant  on 
sentier  étroit ,  le  premier  objet  qu'ils  rencontrèrent  fut  nu  homme  d'une  haute 
stature  renversé  à  terre,  saisi  et  presque  étranglé  par  deux  chiens,  qu'on  ré* 
connut  aussitôt  pour  ceux  qu'avait  accompagnés  Gregory.  tJn  peu  plus  loin^  datii 
un  espace  ouvert,  gisaient  trois  hommes  morts  ou  blessés;  et  à  quelques  pas  , 
lady  Emma  sur  le  gazon ,  en  apparence  sans  vie,  et  Son  frère,  ainsi  qti'ua  Jean* 
garde-chasse ,  penchés  sur  elle  pour  lui  prodiguer  leurs  soins.  On  parvint  bientôt 
à  la  ranimer  par  les  moyens  ordinaires ,  et  lord  Boteler ,  surpris  et  ému  d'un  pa«* 
reil  spectacle ,  s'empressa  de  demander  à  Sainte-Cfere  co  qne  tout  Celé  signifiait  f 
et  s'il  y  avait  quelque  nouveau  danger  à  craindre.         *■ 

«  Non  pas  maintenant,  je  crois,  répondit  Henry,  qu'on  s'aperçut  alors  être 
««  légèrement  blessé;  mais  je  vous  prie,  noble  baron  ,  de  ferire  fouiller  1«8  boiS( 
«  car  nous  avons  été  attaqués  par  quatre  de  ces  lâches  assassins ,  et  je  n'en  vois 
«  que  trois  sur  le  terrain,  n 

Les  gens  de  la  suite  amenèrent  alors  l'homme  qu'ils  avaient  arraché  à  la  fureur 
des  chiens,  et  Henry ,  avec  un  sentiment  de  dégoût  cl  dé  honte  qui  égala  sa 
surprisé,  reconnut  en  lui  son  indigne  parent  Gaston  Saiot^lere.  Il  commoiûqu* 
à  voix  basse  le  nom  du  coupable  à  lord  Botelér;  la  baron  donna  l'ordre  dé  eon* 
duire  le  prisonnier  à  Quen-Hoo-Hall  et  de  l'y  garder  éuvitcment»  puis  s'isfoitoé 
avec  intérêt  de  ta  blessure  de  son  Jeune  ami. 

«  Cestune  égratignure,  un#  bagatelle,  s'écria  Henry,  je  suis  moins  pressé  d'y 
«  songer  que  de  vous  présenter  celui  sans  le  secours  duquel  les  seooura  de  l'art 
«  m'auraient  été  inutiles.  Oà  est- il  ?  où  est  mon  brave  libérateur? 

«  Le  voici ,  dit  Gregory  se  glissant  en  bas  de  cheval  el  s'avan^nt  d'un  air 
«  feste;  le  voici  prêt  à  recevoir  la  récompense  que  voiro  bonté  voudra  loi 
«  accorder. 

^  Crois-moi 9  Fami  Gregory,  répofidit  Henry ,  ta  ne  seras  pas  oublié;  cm*  tu 
«  as  couru  de  tontes  tes  forces ,  et  crié  brévenent  ao  leeonr»^  ety  sass  tes  etiê^ 
te  qui  sait  si  nous  aurions  reçu  cette  henreusé  attislance;  mais  la  brwe  garde* 
«  chasse,  qui  est  vemi  à  mon  aide ,  lorsque  ées  ff^fia  bvigaiids  afevaient  prewiue 
»  mis  hors  de  combat ,  oft  est-^ilf  >* 
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Tous  les  yeui.  »e  mirent  aussi  tôt  à  sa  recherche  ;  mais  »  quoique  chacun  Teùt  vu 
en  arrivant  sur  ie  lieu  de  la  scèue,  il  fut  impossible  de  le  retrouver,  et  on  ne 
put  former  d'autre  conjecture,  sinon  qu'il  s'était  retiré  pendant  la  confusion 
qu'avait  excitée  l'arrestation  de  Gaston. 

«  lïe  le  cherchez  pas*,  dit  lady  Emma,  qui  était  alors  revenue  un  peu  à  elle- 
«  même;  aucun  œil  mortel  ne  le  trouvera,  avant  l'heure  qu'il  aura  choisie  lui- 
«<  même  pour  se  montrer.  » 

Le  baron,  convaincu  par  cette  réponse  que  la  terreur  avait ,  en  ce  moment,  jeté 
quelque  trouble  dans  ses  esprits ,  se  garda  de  lui  adresser  aucune  question ,  e(  vit 
avec  plaisir  arriver  Mathilde  et  Éléonore ,  à  qui  il  avait  envoyé  un  exprès  pour 
lear  (aire  part  de  cette  étrange  aventure  :  ces  dames  prirent  lady  Emma  avec 
elles ,  et  toute  la  compagnie  se  remit  en  marche  pour  le  château  ;  mais  ils  en 
étaient  éloignés  de  plusieurs  milles,  et  avant  d'y  arriver,  ils  eurent  une  nouvelle 
alerte.  Les  piqueurs,  qui  formaient  l'avant-garde  de  la  troupe,  firent  halte, et 
annoncèrent  à  lord  Boteler  qu'ils  voyaient  venir  vers  eux  un  corps  dliommes 
armés.  La  suite  du  baron  était  nombreuse ,  —  mais  tous  étaient  armés  pour  la 
chasse  et  non  pour  le  combat  :  ce  fut  donc  avec  une  vive  satis&ction  qu'il  aperçut 
sur  le  guidon  du  corps  qui  s'avançait ,  non  pas  les  armes  de  Gaston ,  comme  il 
avait  lieu  de  le  craindre,  mais  l'écusson  ami  de  Fitzosborne  de  Diggswell,  ce 
ce  jeune  lord  qui  avait  assisté  aux  fêtes  de  mai  avec  Fitzallen  de  Marden.  Le 
chevalier  s*avança  lui-même,  couvert  de  son  armure;  et,  sans  lever  sa  visière, 
informa  lord  Boteler  que,  sur  la  nouvelle  d'un  lâche  attentat  commis  sur  une 
partie  de  sa  compagnie  par  de  vils  assassins ,  il  avait  monté  et  armé  une  petite 
troupe  de  ses  vassaux  pour  les  escorter  à  Queen-Hoo-HalL  II  se  rendit  à  l'invita- 
tion que  lui  fit  le  baron  de  J'y  accompagner  avec  ses  hôtes  ;  et  tous  ensemble  pour- 
suivirent leur  route  avec  confiance  et  sûreté ,  et  arrivèrent  heureusement  au  châ- 
teau sans  autre  accident. 

Chapitre  v.  —  Éclaircissemens  de  l'aventure  de  ta  chasse,  —  Découverte,  — 
Courage  de  Gregorr,  —  Mort  de  Gaston  Saint-Clere,  — Conclusion, 

•  Aussitôt  qu'on  fut  arrivé  dans  la  noble  demeure  de  lord  Boteler ,  lady  Emma 
demanda  la  permission  .de  se  retirer  dans  sa  chambre  pour  rendre  le  calme  à  ses 
esprits)  après  la  terreur  qu'elle  avait  éprouvée.  Henry  Saint-Clere  satisfit  alors  la 
curiosité  de  la  compagnie,  et  raconta  brièvement  son  aventure  :  «  Aussitôt  que  je 
vis,  dit-il ,  le  palefroi  dl  ma  sœur  suivre  avec  ardeur,  en  dépit  d'elle ,  la  fausse 
chasse  entamée  par  Gregory,  j(e  courus  après  elle  pour  lui  porter  secours.  Notre 
chasse  fut  longue ,  et  avant  que  les  chiens  eussent  forcé  la  jeune  bête ,  nous 
étions  trop  loin  pour  entendre  vos  cors.  Après  avoir  donné  la  curée  aux  chiens 
et  les  avoir  accouplés,  je  les  fis  conduire  par  Gregory,  et  nous  nous  mîmes  à 
votre  recherche;  mais  la  chasse  vous  avait  entraînés  dans  une  autre  direction. 
Enfin 9  en  passant  dans  le  bois  où  vous  nous  avez  trouvés,  j'entendis  tout  à  coup 
siffler  une  flèehe  à  mes  oreilles.  Je  tirai  mon  épée  et  me  précipitai  dans  le  bois, 
où  je  fus  aussitôt  attaqué  par  des  brigands,  tandis  que  deux  autres  couraient  sur 
ma  sœur  et  sur  Gregory.  Le  pauvre  diable  se  mit  a  fuir  en  criant  au  secours, 
pouvauivi  par  mim  ind%ne  parent,  qui  est  maintenant  votre  prisonnier;  et  l'at- 
taque de  l'autre  sur  ma  pauvre  Emma,  qu'il  voulait  sans  doute  assassiner,  fut 
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prévenue  par  Tarrivée  subite  d*un  brave  garde-chasse ,  qui ,  après  une  courte  ré- 
sistance ,  renversa  le  scélérat  à  ses  pieds,  et  accourut  à  mon  aide.  Tétais  déjà 
légèrement  blessé ,  et  près  de  succond>er  sous  le  nombre.  Le  combat  dura  quelque 
temps,  car  les  bandits  étaient  tous  deux  bien  armés,  robustes  et  déterminés  ;  et 
nous  venions  enfin  de  terrasser  chacun  notre  adversaire ,  lorque  vous  êtes  arrivé, 
lord  Boteler ,  à  notre  assistance.  Telle  est  la  fin  de  mon  histoire  ;  mais ,  par  mon 
nom  de  chevalier,  je  donnerais  la  rançon  d^un  comte  pour  avoir  l'occasion  de  re- 
mercier le  brave  jeune  homme  sans  le  bras  duquel  je  ne  vivrais  plus  pour  vous 
la  .raconter.  » 

«  Ne  craignez  rien ,  dit  lord  Boteler ,  on  le  trouvera  s'il  est  dans  le  comté  ou 
«  dans  Tun  des  quatre  comtés  voisins.  —  Et  maintenant ,  si  lord  Fitzolbome  Veut 
«  bien  quitter  Tarmure  qu'il  a  obligeanmient  endossée  pour  nous ,  nous  allons 
«  tons  nous  préparer  pour  le  banquet.  »  A  l'approche  de  l'heure  du  dîner,  lady 
Mathilde  et  sa  cousine  allèrent  visiter  la  belle  Darcy  dans  sa  chambre.  Elles  la 
trouvèrent  calme ,  mais  triste  et  pensive.  Elle  semblait  prendre  plaisir  à  rappeler 
les  malheurs  de  sa  vie,  et  finit  par  laisser  entendre  que,  puisqu'elle  avait  re- 
trouvé son  frère,  et  qu'elle  lui  voyait  rechercher  la  société  d'une  amie  qui  répa- 
rerait facilement  sa  perte  auprès  de  lui,  elle  voulait  consacrer  le  reste  de  ses 
jours  au  ciel  dont  la  providence  secourable  les  avait  si  souvent  sauvés.  Mathilde 
rougit  beaucoup  à  l'un  des  passages  de  ce  discours ,  et  sa  cousine  s'éleva  avec 
chaleur  contre  une  pareille  résolution  :  «Ah!  ma  chère  Éléonore,  répondit  lady 
«  Emma ,  ce  que  j'ai  vu  aujourd'hui  ne  peut  èlre  qu'une  apparition  surnaturelle , 
«  et  quelle  antre  détermination  peut-elle  m'inspirer  que  celle  de  me  vouer  aux 
«  autels? — Ce  paysan  qui  m'a  servi  de  guide  jusqu'à  Baddow  dans  le  parc  de 
«  Daubury,  le  même  qui  s'est. présenté  devant  mes  yeux  plusieurs  fois,  et  sous 
«  diverses  formes,  pendant  ce  voyage  si  plein  d'évènemens,  ce  jeune  homme  dont 
«  les  traits  sont  à  jamais  gravés  dans  ma  mémoire ,  n'est  autre  que  le  garde-chasse 
«  qui  nous  a  sauvés  aujourd'hui  dans  la  forêt.  Je  n'ai  pu  m'y  tromper  >  et  en 
«  rapprochant  ces  apparitions  merveilleuses  de  celle  du  spectre  que  j'ai  vu  à  Gay- 
«  Bowers,  comment  me  défendre  de  la  conviction  que  le  ciel  a  daigné  pennettre 
«  à  mon  ange  gardien  de  prendre  une  forme  mortelle  pour  me  secourir  et  me 
«  protéger?  » 

Les  deux  cousines ,  après  avoir  échangé  un  regard  où  se  peignait  la  crainte 
que  sa  raison  ne  fdt  égarée,  lui  répondirent  avec  douceur,  en  s'efforçant  de  la 
calmer ,  et  la  décidèrent  enfin  à  les  accompagner  à  la  salle  du  banquet  La  pre- 
mière personne  qu'elles  y  rencontrèrent  fut  le  baron  Fltzosbome  de  Diggswell , 
alors  dépouillé  de  son  armure.  A  sa  vue,  lady  Emma  changea  de  couleui',  et ,  en 
s'écriant  :  C'est  lui  !  tomba  privée  de  sentiment  dans  les  bras  de  Mathilde. 

«  Les  secousses  horribles  de  cette  journée  ont  troublé  ses  esprits,  dit  Éléonore, 
«  et  nous  avons  eu  tort  de  l'engager  à  descendre. 

«C'est  moi,  dit  Fitzosborne,  qui  ai  eu  la  folle  imprudence  d'offrir  à  ses 
«<  yeux  celui  dont  la  présence  doit  lui  rappeler  les  momens  les  plus  périlleux  de 
«  sa  vie. 

Tandis  que  les  dames  soutenaient  Emma  et  l'emmenaient  hors  de 'la  salle, 
lord  Boteler  et  Saint-Clere  demandèrent  à  Fitzosborne  l'explication  des  paroles 
qu'il  venait  de  prononcer* 
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«  Crojez-  noiy  nobles  lords,  répondit  le  baron  de  Diggswell;  je  toos  sttisfcnî, 
«  aossitàt  que  j'aurai  appris  que  ladj  Sauna  Darcy  n  «  point  souJBvt  de  mon  in- 
«  prudence. 

Ladj  Matbilde  rentra  alors  dans  la  salle,  et  leur  apprit  que  sa  belle  amîe»  en 
revenant  a  elle,  avait  affirmé,  d'un  ton  calme  et  positif,  qu'elle  avait  déjà  va 
Fitzosbome  dans  le  moment  le  plus  critique  de  sa  vie. 

«  ie  crains,  dit-elle ,  que  son  esprit  troublé  ne  rapporte  tout  ce  qui  frappe  tes 
•  yeux  aux  évènemens  terribles  où  elle  a  eu  tant  de  part 

«  Non ,  dit  Fitzosbome;  que  le  noble  Saint-Clere  veuille  bien  pardonner  à 
«  la  pureté  de  mes  intentions  honorables  Tintérèt  que  j'ai  pris,  sans  son  aveu, 
«<  au  sort  de  sa  sœur,  et  il  me  sera  focile  d'expliquer  cette  impression  mys- 
«  térieuse. 

Saint-Clere  témoigna  son  assentiment  par  un  geste  obligeant,  et  Fitzosbome 
commença  le  récit  suivant  : 

«  Tétais  logé  à  l'hàtellerie  du  GrifTon,  près  de  Baddow,  dans  un  voyage  que 
«  je  fis  en  ce  pays,  lorsque  j'y  rencontiai  la  vieille  nourrice  de  lady  Emma  Darcy; 
m  elle  venait  d'être  chassée  de  Gay-Bowers,  et,  dans  la  chaleur  de  son  indigoa- 
«  tion  et  de  son  chagrin ,  elle  racontait  hautement  à  qui  voulait  l'entendre  le 
«  triste  sort  de  lady  Emma.  La  description  qu'elle  faisait  de  la  beauté  de  sa  chère 
«  et  malheureuse  maîtresse  m'inspira  pour  elle  un  vif  intérêt  ;  quel  chevalier  n'en 
«  eût  éprouvé  autant  ?  Cet  intérêt  redoubla  bientôt ,  lorsque  après  avoir  gagoé  le 
«  vieux  Gant  Rêve ,  je  pus  apercevoir  lady  Emma  dans  une  de  ses  promenades 
«  aux  environs  du  château  de  Gay  -  Bowers.  L'obstiné  vieillard  refusa  de  me 
«  donner  accès  au  château  ;  mais  il  laissa  échapper  quelques  mots  sur  les  dangers 
«  que  courait  lady  Emma ,  et  du  désir  qu'il  aurait  de  la  voir  s'y  soustraire. 
«  Mon  maître,  dit-il ,  a  appris  qu'elle  a  un  frère  vivant,  et  comme  cette circon- 
«  stance  lui  enlève  toute  chance  de  s'emparer  de  ses  domaines  par  un  acte  de 
«  vente,  il  —  En  un  mot ,  je  voudrais  les  voir  séparés  sans  accident.  S'il  arrivait 
«  ici,  ajouta'il  (  quelque  malheur  à  lady  Emma,  cela  ne  vaudrait  rien  pour  nous 
«  tous.  J'ai  essayé  un  ionocent  slratagème  pour  lui  faire  quitter  le  château  par 
«  épouvante  ;  j'avais ,  au  moyen  d'une  trappe,  fait  paraître  un  spectre  devant  elle, 
«  en  lui  donnant ,  comme  par  une  voix  souterraine,  Tavis  d'effectuer  sa  retraite; 
«  mais  son  entêtement  semble  la  faire  courir  à  sa  perte. 

«  Après  m'être  assuré  que  Gannt ,  malgré  sa  cupidité  et  son  bavardage ,  éuit 
«  trop  fidèle  à  son  indigne  maître  pour  rien  entreprendre  contre  ses  ordres,  je 
«  m'adressai  à  la  vieille  Ursule ,  que  je  trouvai  plus  traitable.  J'appris  par  elle 
«  Thorrible  complot  de  Gaston  pour  se  débarrasser  de  sa  parente,  et  je  résolus 
«  de  la  délivrer.  Mais,  comprenant  la  situation  délicate  de  lady  Emma ,  j'enjoignis 
«  à  Ursule  de  lui  cacher  l'intérêt  que  je  prenais  à  ses  malheurs ,  et  je  voulus 
«  veiller  sur  elle  moi-même,  à  l'aide  d'un  déguisement,  jusqu'à  ce  que  je  la  visse 
«  en  lieu  de  sûreté.  Ainsi  s'expliquent  mes  diverses  apparitions  devant  elle,  sous 
«divers  costumes,  dans  le  cours- de  son  voyage.  Je  n'étais  jamais  éloigoe,  et 
«  j'avais  totqours  quatre  braves  hommes  d'armes,  prêts  à  accourir  au  premier 
«  signal  de  mon  cor,  si  j'avais  besoin  d'assistance.  Lorsque  lady  Emma  fut  arrivée 
«  à  la  Loge  à  l'abri  de  tout  danger ,  je  voulais  prier  mes  sœurs  de  lui  rendre  vi- 
«  site ,  et  de  la  prendre  sous  leur  protection  ;  mais  je  ne  les  trouvai  point  à 
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m  BîggSTreH;  éttes  étaient  allées  donner  leurs  soins  à  une  vieille  pai«ate,  dange- 
B  reusement  malade,  dans  un  comté  éloigné.  Elles  ne  reTinrent  que  la  t«îUe  des 
«  fêtes  de  mai ,  et  les  évènemens  se  succédèrent  ensuite  trop  rapîtfemfnt  pour  me 
«  pennettre  de  trouver  l'occasion  de  letir  procurer  une  iolrodoctioii  auprès  de 
«  lady  Emma  Darcy.  Le  jour  de  la  chasse,  je  voulus  conserver  encore  mon  dégni- 
«  sèment  romanesque ,  et  suivre  hâj  Emma  sous  lliabif  d'un  garde  pour  jouir 
«  de  sa  présence.  * 

Fitzosbome  avait  un  autre  motif  qu'il  se  garda  bien  de  communiquer  à  son 
atiditoire;  il  vonlaît  juger  s'il  était  vrai,  suivant  certains  rapports  vagues,  que 
lady  Emma  accordât  un  accueil  fkvorabfe  à  son  camarade  et  ami  FitzaQen  de 
Marden. .  • 

«  Après  notre  escarmouche  avec  les  brigands ,  j'attendis  l'arrivée  du  baron  et 
«  des  chasseurs  ;  et ,  encore  inquiet  des  projets  ultérieurs  de  Gaston ,  je  courus  à 
ï>îggswell   armer  la  petite  troupe  qui  vous  a  escortés  à  Queen-Hoo-Hall.» 

Fitzosbonie,  ayant  achevé  son  récit,  reçut  les  remerciemens  de  tonte  la  com- 
pagnie ,  et  surtout  de  Saint-Clere ,  sensible  à  la  délicatesse  respectueuse  qu'il 
avait  mise  dans  sa  conduite  envers  sa  sœur.  Lady  Emma  fut  exactement  informée 
des  obligations  qu'elle  lui  avait ,  et  le  lecteur  intelligeot  peut  juger  si  tes  railleries 
même  de  lady  Éléonore  purent  lui  faire  regretter  que  le  ciel  se  fût  borné  à  em- 
ployer pour  sa  sûreté  des  moyens  naturels ,  et  que  son  angp  gardien  se  trouvât 
ti^nsforraé  en  un  jeune  et  beau  chevalier,  aussi  brave  qu'amoureux. 

La  joie  de  la  noble  salle  s'étendit  jusqu'à  Toffice,  où  le  bouffon  Gregory  racon- 
tait ses  exploits  dans  le  combat  de  la  matinée ,  de  manière  à  faire  honte  à  Bénis 
et  à  Guy  de  Warwick  *.  «  C'est  moi,  disait-il,  que  le  redoutable  baron  choisit 
«  pour  son  adversaire,  tandis  qu'il  laissait  â  des  bras  vulgaires  l'attaque  contre 
«  Saint -Clere  et  Fitzosborne.  Mais  certes,  ajoutait-il,  le  farouche  géant  avait 
«  trouvé  son  hoqiime  :  je  parais  avec  ma  marotte  tons  les  coups  qu'il  me  portait 
«  avec  son  épée ,  et ,  à  sa  troisième  botte,  je  le  saisis  corps  à  corps,  le  renversai  à 
«r  terre ,  et  je  lui  fis  demander  merci  à  un  homme  désarmé.  » 

«  Allons ,  l'ami ,  dit  Drawslot ,  tu  oublies  tes  merveilleux  auxiliaires,  les  braves 
tr  chiens  Help  et  Holdefastf  Je  t'assure  que ,  quand  le  baron  à  la  taille  difforme 
«  t'a  saisi  par  ton  capuchon  qu'il  a  presque  déchiré ,  tu  aurais  été  dans  une  vî- 
«  laine  passe,  s'ils  ne  se  fussent  pas  souvenus  d'un  ancien  ami ,  et  n'eussent  pas 
«  couru  à  ton  secours.  Eh ,  mon  cher  ,■  je  les  ai  trouvés  attachés  à  leur  proie,  et 
«  j'ai  eu  assez  de  peine  à  les  secouer  et  à  les  battre  pour  la  leur  faire  lâcher.  Il 
«  faut  même  qu'ils  y  aient  mis  les  dents  ;  car  j'ai  arraché  de  leur  gueule  des  raor- 
«■  ceaux  de  l'habit  du  baron.  Quant  à  toi ,  lorsqu'ils  Font  terrassé,  tu  fuyais,  je  te 
«  le  jure,  comme  un  lièvre  épouvanté.  » 

<t  Et  quant  au  terrible  géant  dont  parle  Gregory ,  dit  Fabian ,  H  e&t  là  dans  la 
*  salle  de  gardé,  semblable  en  taille,  en  forme  et  en  couleur,  à  une  araignée  dans 
«r  une  haie.  » 

*  C'est  faux ,  dit  Gregory  ;  Colbrand  le  Danois  n'était  qu'un  nain  auprès 
«  de  lui.  » 

«  C'est  aussi  vrai,  répliqua  Fabian,   que  notre  camarade  doit  épouser  mardi 

(X)  Deax  preux  d«  l'ancienne  chevalerie  anglaise.  (Ed.) 
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m  b  jolie  Utfigiiarite;  Cfégory,  toutes  tes  maliees  m*oiil  terri  ^k  ks 
«  plos  tAt.  » 

«  Je  oe  me  tonde  pas  |»liu  de  celte  ooqoelte,  dît  le  bouffoo,  que  3e  tes  paquelt 
«  4e  lesses.  Biais  toi,  pauvre  nabot^  lu  serais  heureux  d'atteindre  a  la  eântme 
«  do  baron  prisonnier. 

«Par  la  messe!  dit  Pierre  Lanarety  je  vais  voir  ce  CormidaUe  baron.» Et  A 
quitta  aussil^  Toflioe  pour  aller  à  la  salle  de  gurde,  où  Gaston  Saint-Clere était 
reofipnné. 

«  Je  crois  qn*ii  dort,  dit  un  homme  d*amics  qui  £usait  tentîncUe  i  k 
«  porte  massive  de  cette  salle  ;  car ,  après  avoir  bien  tempêté,  firappé  du  pied  et 
■  proféré  les  plus  horribles  imprécations ,  il  est  depuis  quelque  temps  tout.à*Cttt 
«  tranquille.  » 

Le  fiiuoonoier  fit  glisser  doucement  une  planche  d*un  pied  carré  qui  courrait, 
en  haut  de  la  porte,  une  ouverture  garnie  de  forts  barreaux  p  pratiquée  pour 
donner  au  geôlier  la  facilité  de  veiller  sur  son  prisonnier  sans  ouvrir  la  porte.  H 
aperçut  alors  Gaston  suspendu  par  le  cou  à  sa  propre  ceinture  qu'il  avait  afladiée 
à  un  anneau  de  fer,  placé  sur  un  des  murs  de  sa  prison.  Il  avait  atteint  cet  an- 
neau en  montant  sur  une  table  qu  on  lui  avait  donnée  pour  y  placer  sa  nourri- 
ture; et  dans  les  angoisses  de  sa  honte  et  de  sa  scélératesse  déjouée,  il  s*éiait 
ainsi  débarrassé  d'une  misérable  existence .  On  le  trouva  avec  un  reste  de  chaleur, 
mais  sans  vie.  On  dressa  un  certificat ,  en  bonne  et  due  /orme ,  des  détails  de  sa 
mort.  Il  fut  enterré ,  le  soir  même,  dans  la  chapelle  du  château ,  par  respect  pour 
sa  haute  naissance  ;  et  le  chapelain  de  Fitzallen  de  Mardeo ,  qui  ofiida  dans  cette 
occasion,  prononça,  le  dimanche  suivant,  un  excellent  sermon  sur  le  texte: 
BaJhf  malomm  est  cupidilas ,  que  nous  allons  offrir  au  lecteur. 


Ici  le  manuscrit  que  nous  avons  préalablement  déchiffré  et  souvent  traduit , 
pour  ainsi  dire ,  afin  de  le  mettre  plus  à  la  portée  du  lecteur ,  est  si  illisible  et 
elÏMé  que,  excepté  quelques  vieilles  exclamations,  nous  n'en  pouvons  rien  tira 
d'intelligible,  sinon  que  l'avarice  est  définie  «  une  soif  des  choses  terrestres  qui 
«  enivre  le  cœur.  »  Un  peu  plus  loin  semble  se  trouver  un  joyeux  récit  des  noces 
de  Marguerite  avec  Ralph,  de  la  course  au  quintain ,  et  des  autres  divertissemens 
usités  en  pareille  circonstance.  Il  y  a  aussi  quelques  fragmens  d*un  sermon  bur- 
lesque, prononcé  à  rette  occasion  par  Gregory ,  tels  que ,  par  exemple: 

«  Mes  chers  maudits  camarades,  il  y  avait  autrefois  un  roi  qui  épousa  une  jeune 
«  vieille  reine,  et  en  eut  un  enfant;  cet  enfant  fut  envoyé  à  Salomon  le  sage,  qu  on 
«  pria  de  lui  donner  la  même  bénédiction  qu'il  reçut  de  la  sorcière  d'Endor, 
«  quand  elle  le  mordit  au  talon.  Toici  ce  qu'en  dit  le  digne  docteur  Kadigundus 
«  Potator:  pourquoi  ne  dirait- on  pas  la  messe  pour  toutes  les  âmes ,  semeUes  '  et 
«  soles  rôties ,  servies  à  la  table  du  roi  le  samedi  ;  car  il  est  vrai  que  saint  Pierre 
-  adressa  an  père  Adam,  comme  ils  allaient  ensemble  à  Camelot ,  cette  grande, 

(i)  Triple  calembour]^  intraduisible  par  an  seul  mot  :  soul»  ane  ;  so/tt  «oie;  soie  («fa  akoe) 
■etaelle,  sur  la  même  prononciation.  L'absonlité  des  trois  mots  réunis  n'ajonte  pas  beaoooap  an 
noH'sens  de  cet  ampbifoari ,  ainsi  qa«  Ta  nous  le  dire  rauteor  lai*méaM  dans  la  prodûioa 
note.  (Ed.) 
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«  importante  et  difficile  question;  Adam,  Adam, pourquoi  as-tu  œangé  la  pomme 
«  sans  la  peler  I  ?  .    ....    .»  Et  beaucoup  d'autres  plaisanteries  non  moins 

excellentes. 

Le  brillant  étalage  de  Vesprit  de  Gregory  fit  non-seulement  pâmer  de  rire  tout 
son  auditoire,  mais  produisit  même  une  telle  impression  sur  Rose,  la  fille  du 
portier ,  qu'on  pensa  généralement  que  ce  serait  la  faute  du  bouffon  lui-même ,  si 
Jacques  n'avait  pas  bientôt  sa  Jacqueline. 

Le  triste  état  du  manuscrit  nous  oblige  encore  à  omettre  beaucoup  de  détails 
curieux  sur  la  mise  au  lit  de  la  mar^e ,  —  son  bas  qu'on  jette  aux  jeunes  filles , 
et  qui  rend  si  heureuse  celle  qui  peut  l'attraper,  —  les  nœuds  de  rubans  du 
marié,  qu'on  détache  et  dont  chacun  se  dispute  les  morceaux,  —  le,  etc. 

Nous  avons  eu  bien  de  la  peine  à  déchiffrer  la  chanson  suivante  ,  qui  a  depuis 
été  empruntée  par  le  savant  auteur  de  la  fameuse  Histoire  du  moine  Bacon. 
Elle  parait  avoir  été  chantée  quand  on  conduisait  la  mariée  au  domicile 
conjugal. 

GHAirsoH  DE  iTOcss.  —  Sur  l'air:  Je  fus  jadis  un  ménétrier. 

«  Qui  n'a  pas  entendu  parler  d'un  joyeux  lendemain  de  noces ,  quand  on  cbn- 
«  doit  la  mariée  à  sa  nouvelle  demeure ,  et  que  la  troupe  part  gaiement  pour 
«  Tewin  ? 

«Le  quintain  n'a  pas  été. oublié,  les  guirlandes  ne  manquent  pas.  -—Quel 
«  dommage,  si  on  laissait  perdre  les  bonnes  vieilles  coutumes  !  —  honte  à  celui 
<*  qui  n'a  qu'une  rosse  pour  monture  ;  soniriste  équipage  ne  lui  fait  pas  honneur. 

«  Nous  rencontrons  une  bande  de  musiciens  :  vite  une  estrade ,  et  ils  nous 
«  jouent  nos  airs  favoris  de  BuUen  et  d*Upsey  ;  puis  nous  nous  remettons  gaie- 
«  ment  en  roifte  pour  Tewin.       ^ 

«  Pas  un  garçon  dans  toute  la  paroisse  qui  veuille  aller  à  la  charrue  un  jour 
«  comme  celui-là  ;  chacun  prends  son  meilleur  cheval,  place  sa  belle  en  croupe, 
«  et  part  gaiement  pour  Tewin. 

«  Les  garçons  sont  actifs ,  l'aie  circule  rapidement  ;  les  jeunes  filles  répan-: 
«  dent  la  joie  dans  la  salle:  on  me  donne  une  coupe  écumante,'et  je  l'avale  sans 
«  peine  d'un  seul  trait. 

«  Le  serrurier  du  village  s'en  donne  i\  bien  qu'il  lui  semble  voir  tourner  la 
«  terre  ;  et  cependant  je  suis  prêt  à  jurer  que  notre  serrurier  n'a  pas  son  pareil. 
•    «  Nous  avons  aussi  un  joli  punch  pour  les  jeunes  filles  ;  elles  y  reviennent 
» 

(i)  Cette  tirade  amphigonriqne  est  littéralement  extraite  d'un  sermon  burlesque  prononcé 
par  nn  bouffon  de  profession ,  qui  se  trouve  dans  un  ancien  manuscrit  à  la  bibliothèque  des 
avocats  (d'Edimbourg);  c'est  le  même  que  feu  M.  Weber,  cet  ingénieux  écrivain,  publia  dans 
son  roman  comique  si  curieux ,  intitulé  £«  Chasse  aux  lièpres.  Cet  échantillon  a  été  donné  ici 
comme  arépondant  au  plaa  de  M.  Strutt  de  faire  connaître  dans  son  roman  les  mœurs  antiques.  Le 
Fou,  dans  la  satire  des  Trois  Domaines  de  sir  David  Lindesay,  prononce  nn  semblable  sermon 
burlesque.  Le  non.sens  et  l'extravagance  vulgaire  de  cet  amphigouri  servent  à  expliquer  l'idée 
de  Shakspeare,  dans  les  éloges  qu'il  fait  donner  par  sir  Andrew  àgnecheel^  anx  exploits  da 
bouffon,  dans  la  Soirée  du  jour  des  Rois  [Twtlfth  Nighi),  Le  bouffon,  en  réservant  pour  sir  Toby 
ses  saillies  de  boa  aloi ,  possédait  assez,  sans  doute,  le  jargon  de  son  métier,  pour  captiver  la 
sotte  admiration  de  sir  àndrew,  qui  s'écrie  t  «En  vérité  tu  as  été  très  drdle  hier  soir,  quand  ta 
nous  as  parlé' de Pigrogremitns,  et  des  vapeurs  qui  traversent  les  éqoinoxes  de  Qnenbns  ;  c'était 
vraiment  exerilent,  par  ma  foi  I  »  Il  est  amusant  de  voir  la  peine  que  se  donnent  les  commenta- 
teurs poor  trouver  quelque  sens  à  un  jargon  de  métier  comm»  celui  de  ce  passage. 
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«  souvent ,  tout  en  disant  qu'elles'  n'en  veulent  plus  ;  plus  d*une  ne  peut  ttfendre 
«  ses  lèvres,  et  je  termine  ma  chanson  sans  en  dire  davantage.  » 

Mais  ce  que  nos.bclles  lectrices  regretteront  surtout,  c*est  la  peile  de  trois  dé- 
clarations d'amour.  La  première,  de  Saint-Clerc  à  Mathilde,  n'occupe  pas,  avec  U 
réponse  de  la  dame ,  moins  de  quinze  pages  bien  sen*ées  du  manuscrit.  Celle  de 
Fitzosbome  à  Emma  n'est  pas  beaucoup  plus  courte  ;  mais  les  amours  moins  roma- 
nesques de  Fitzallen  et  d'Éléonore  se  terminent  en  trois  pages  seulement.  Les 
trois  nobles  couples  furent  mariés  à  Queen-Hoo-Hall,  le  môme  jour ,  vingtième 
dimandie  après  Pâques.  Il  y  a  un  long  récit  des  fêtes  de  ce  triple  mariage,  ou 
nous  avons  pu  recueillir  les  noms  de  quelc^cs  plats  fameux,  tels  que  (petaxel) 
ITQCS*  esturgeons,  cignes,  etc.,  etc.,  avec  une  profusion  d*oîseaux sauvages  et 
de  venaison.  Nous  y  voyons  encore  qtfe  Peretto  ne  manqua  pas  de  fournir  une 
cbanson  convenable  à  la  circonstance ,  et  que  Tévêque ,  en  bénissant  les  couches 
nuptiales  qui  devaient  recevoir  lespbeureux  couples,  ne  fut  pas  avare  de  son  eau 
sainte  ;  car  il  en  accorda  un  demi -gallon  à  chacune.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  donner  exactement  au  lecteur  tous  ces  détails  curieux;  mais  nous  espé- 
rons soisnettre  le  manuscrit  a  des  antiquaires  plus  savans,-  aussitôt  qu'il  aura  été 
encadré  par  l|artiste  habile  qui  a  rendu  le  même  service  aux  manuscrits  de 
Shakspeare ,  recueillis  par  M.  Ireland.  Or  donc ,  ami  lecteur  (  car  nous  ne  pou- 
vons quitter  le  style  auquel  notre  plume  est  habituée  ) ,  nous  prenons  congé  de 
toi ,  en  t'offrant  nos  souhaits  sincères. 


N°  m. 

ANECDOTE    D*£C0LE ,    DONT    M.    THOMAS   SCOTT   SE    PROPOSAIT  DE 

FAIRE   LE   SUJET    d'uN^IOMAN.  # 

I; 

On  sait  en  Angleterre  qu'il  est.  rare  que  les  écbliers  écossais  boxent  entre  eux. 
Cependant,  il  y  a  environ  cinquante  ans  qu'dhe  sorte  de  combat  plus  dange- 
reux avait  souvent  liei»dans  les  rues  d'Edimbourg,  à  la  bonté  de  la  police  et  ad 
ffnnà  danger  des  eombatlans.  Les  enfans  se  divisaient  en  bandes  distinctes,  sui- 
▼ant  ies  tfuartiers^qn'iia  habitaient ,  de  manièi^e  que  le»  enfans  des  riches  se  tron- 
Taient  sous  une  même  bannière  contre  les  enfans  des  classes  inférieures.  Autant 
que  je  puis  m'en  souvenir,  il  ne  se  mêlait  à  nos  hostilités  aucun  sentiment  d'aris- 
tocratie em  de  démocratie,  ni  même  de  haine  ou  de  «édhancefé  ;  nos  combats 
ét^ent  des  jeux  un  peu  ruées,  et  voilà  teut.  Le  terrain  était  vigoureosement 
disputé  à  coups  de  poings ,  à  coups  de  pierres  et  a  coups  de  bâton  ;  la  vidloire 
était  quéll|uefois  sanglante ,  et  mes  contemporains  peuvent  se  rappeler  qu'il  y  eut 
même  des  morts  de  part  et  d'autre. 

Mon  père  demeurait  dans  George-Square,  à  U  partie  sud  d'I^dimbourf; ;  et 
les  enfans  de  la  famille,  réunis  à  ceux  du  Square,  formaient  une  espèce  de  com- 
pagnie à  laquelle  une  dame  de  distinction  donna  un  joli  drapeau.  Or,  mitre 
eompagnie  livrait  de  fréquens  combats  aux  enfans  de  Cross-Cauaeway,  de  Bristo- 
Straet,  de  Potter-Row  et  des  fnubourgs  voisins.  Nos  adversaires  «ppnrieaaiettf 
en  général  h  la  dassi;  du  peuple  j  mais  c'étaient  da  robuste»  drôle»» qui  avnient 
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\isé  un'içheveu  avec  tint  pierre,  et  non  inoins  (erriblei  corps  à  corps.  Nosescçr-r 
mouches  duraient  quelquefois  une  soirée  entière ,  jusqu'à  ce  qu*une  des  deux 
troupes  fût  victorieuse:  et,  si  c'était  la  nôtre,  nous  repoussions  Tennemi  dans 
ses  quartiers ,  d'où  nous  étions  ordinairement  repoussés  nous-mêmes  par  un  ren- 
fort de  plus  grands  garçoi^  qui  venaient  au  secours  de  leurs  cadets.  Si ,  au  cçn- 
traire,  nous  étions  poursuivis ,  et  c'était  plus  souvent  le  cas,  dans  V enceinte  de 
notre  Square,  nous  étions  k  notre  tour  soutenus  par  nos  frères  aînés,  par  lei 
domestiques  de  nos  parens,  et  autres  auxiliaires.  De  nos  fréquentes  rencontres  il 
résulta  que,  sans  savoir  les  noms  de  nos  ennemis,  nous  les  reconnaissions  si 
bien  à  leur  tournure  ou  à  leur  costumfe>  que  nous  avions  trouvé  des  sobriquets  pour 
les  plus  remarquables  d'entre  eux.  Il  y  avait ,  entre  autres ,  un  garçon  très  actif  et 
très  hardi ,  qui  pouvait  être  considéré  comme  le  principal  chef  de  la  cohprte  des 
faubourgs  ;  il  était ,  je  crois ,  âgé  de  treize  ou  quatorze  ans ,  bien  fait ,  grand  de 
taille .  avec  des  yeux  bleus  et  de  longs  chevtfhx  blonds ,  le  vrai  type  d'un  jeune 
Goth.  Toujours  le  premier  à  la  charge  et  le  dernier  à  la  retraite,  TAf^lle  et 
FAjax  à  la  fois  de  la  Cross-Causerway ,  il  était  trop  redoutable  pour  ne  pas  avoir 
un  surnom  ;  et,  comme  celui  d'un  ancien  chevalier,  ce  surnom  avait  été  pris  de 
la  partie  la  plus  saillante  de  son  vêtement  qui  était  uue  vieille  cu]otte  verte  ;  car^ 
de  même  que  Pentapolin,  suivant  le  récit  de  don  Quichotte,  Culotte-Terte,  comme 
nous  l'appelions,  combattait  toujours  bras  nus  et  pieds  nus.* 

Il  arriva  une  fois  qu'au  plus  fort  de  la  mêlée ,  ce  champion  plébéien  comr 
manda  une  charge  si  rapide  et  si  furieuse  que  toute  notre  petite  armée  se  mit  à 
fuir  devant  lui;  il  ét^it  à  plusieurs  pas  en  avance  de  ses  camarades.,  et  portait  déjà 
une  main  triomphante  sur  l'étendard  patricien ,  lorsqu'un  des  fiôtres,  qu'un  im-r 

*  r 

prudent  ami  avait  armé  d'un  couteau  de  chasse ,  s'exaltant  tout  à  coup  pour 
l'honneur  du  corps,  avec  un  enthousiasme  digne  du  major  Esturgeon  *  lui-même, 
frappa  de  sa  l|me  le  brave  Gulptte-Yerte  sur  la  tête,  et  assez  fortement  pour  le 
terrasser  à  ses  pieds.  Un  tel  événement  était  si  peu  commun,  qu'à  cette  vue,  les 
deux  troupes  te  débandèrent ,  laissant  le  pauvre  Culotte-Terte  kj^  ses  beaux 
cheveux  souillés  de  sang,  et  abandonné  ^ux  soins  du  watchman-  Ce  brave 
homme  prit  bien  garde  de  ne  pas  savoir  qui  avait  fait  ce  fatal  exploit;  le  couteau 
sanglant  fut  jeté  dans  un  fossé  vo'isin,  et  nous  jurâmes  tous  solennellement  de  ne 
pas  trahir  le  secret,  pendant  que  le  eoupable  était  cruellement  agité  par  ses  re- 
mords et  par  la  peur  d'être  découvert.  Heureusement  le  héros  blessé  en  fut  quitte 
pour  rester  quelques  jours  à  l'hôpital  ;  mais  vainement  on  le  pressa  de  questions , 
aucun  argument  ne  put  le  décider  à  dénoncer  celui  qui  l'avait  frappé  du  couteau, 
quoiqu'il  dût  parfaitement  le  connaître.  Quand  il  fut  rétabli ,  mes  frères  et  roii , 
no^s  hous  mîmes  en  communication* avec  lui,  par  l'intermédiaire  d'un  marchand 
de  pain  d'épices  (  qui  vendait  indistincteihent  aux  deux  partis  ) ,  afin  de  lui  offrir 
iine  sorte  d'indemnité  pécuniaire.  La  somme  ferait  rire,  si  je  la  disais  ici;  mais  je 
suis  sûr  que  les  poches  de  Culotte-Terte  n'avaient  jamais  contenu  tant  d'argent. 
Il  refusa  ,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  vendre  son  sang ,  mais  en  même  temps 
il  repoussa  bien  loin  Vidée  de  devenir  un  délateur,  ce  qui  eût  été ,  selon  lui,  clam, 
c  est-à-dire  bas  ou  lâche.  A  force  d'instances ,  nous  lui  fîmes  accepter  une  livre 

(t)  Personnage  d'une  comédie  burlesque  de  Foot,  intitulée  /•  Maire  de  Carat,  (Ed.) 
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